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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


HUITlfiMB  ANNÉE. 

La  septième  année  a  été  close,  comme  nous  l'avions  annoncé ,  au 
31  décembre  1858;  le  volume  qui  la  représente  étant  composé  de 
quatre  cahiers,  comprenant  douze  numéros,  "répartis  sur  les  huit 
mois  écoulés  de  mai  à  décembre ,  notre  publication  se  trouve  ainsi  a 
jour  pour  commencer  avec  l'année  même.  Nous  avons  vu  avec  plaisir 
que  cette  modification  avait  été  généralement  approuvée.  Nous  vou- 
drions que  le  Bulletin  parût  désormais  régulièrement  tous  les  deux 
mois.  C'est  chose  toujours  bien  difficile  pour  un  recueil  de  ce  genre, 
difficile  surtout  dans  les  conditions  particulières  du  nôtre.  Mais  nous 
ne  nous  y  épargnerons  pas.  Nous  demandons  en  revanche,  à  nos 
collaborateurs  et  lecteurs,  un  concours  et  une  sympathie  soutenus; 
nous  leur  demandons  surtout  plus  d'exactitude  que  par  le  passé  dans 
l'acquittement  des  souscriptions.  C'est  là,  on  le  comprend,  un  encou- 
ragement tout  à  fait  indispensable. 

Notre  public,  il  faut  bien  le  redire,  laisse  beaucoup  à  désirer,  et 
nous  devons  porter  à  sa  connaissance  un  fait  qui  parle  plus  haut  que 
tous  les  reproches.  S'il  est  une  œuvre  contemporaine  qui  fasse  hon- 
neur au  protestantisme  français  et  qui  soit  étroitement  liée  à  ses 
intérêts,  c'est,  nous  l'avons  dit  cent  fois,  et  tous  les  organes  de  la 
publicité  l'ont  proclamé  comme  nous,  c'est  l'œuvre  à  laquelle  deux 
de  nos  coreligionnaires  ont  voué  plus  de  quinze  années  de  leur  vie, 
c'est  la  France  protestante.  Un  de  nos  correspondants  a  eu  raison 
d'appeler  ce  grand  travail  le  Livre  d'or  des  protestants  de  France 
(voir  Bulletin,  t.  III,  p.  517).  Eh  bien,  l'éditeur  de  la  France  protes- 
tante n'a  pas  trouvé  un  nombre  de  souscripteurs  qui  suffit  même  à 
couvrir  ses  frais!  Nous  aurions  honte  de  dire  quel  est  ce  nombre. 
Parvenu  au  cinquième  volume,  il  avait  songé  sérieusement  à  inter- 
rompre une  publication  aussi  ingrate,  et  c'est  seulement  sur  les 
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2  CORRESPONDANCE. 

instances  de  quelques  amis  qu'il  avait  consenti  à  s'engager  encore  pour 
trois  nouveaux  volumes.  Il  a  tenu  cet  engagement,  et  le  tome  VIII 
est  aujourd'hui  publié;  mais  le  tome  IX,  qui,  avec  celui  du  supplé- 
ment et  des  tables,  est  le  dernier  à  publier,  n'est  pas  encore  sous 
presse,  et  (chose  triste  à  dire  à  notre  public,  mais  qu'il  serait  inutile 
de  lui  taire)  l'éditeur  a  si  peu  de  confiance  en  lui,  qu'il  a  déclaré  l'in- 
tention formelle  d'en  rester  là. 

Est-il  possible  cependant  que  la  France  protestante  en  reste  là?  Si 
elle  a  été  tellement  riche  dans  le  passé  que  ses  historiens  ont  vu 
s'étendre  d'une  manière  imprévue  le  champ  de  leur  travail,  est-elle 
trop  pauvre  dans  le  présent  «  pour  payer  sa  gloire?»  Nous  n'insistons 
pas.  A  bons  entendeurs,  demi-mot. 


CORBESPONttAftOÊ. 

OBSERVATIONS  ET  COMMUNICATIONS  RELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBLIÉS.— 

AVIS  DIVERS,  ETC. 

Le  général  Portai,  bienfaiteur  dé  l'K-llse  réformée  de  Paris  S 
en  1523,  mentionné  dan»  l'Autobiographie  de  Pierre  Du 
Moulin.  —  Eclaircissements. 

Nous  recevons  de  M.  le  baron  Portai  la  communication  suivante,  qui 
contient  d'utiles  renseignements  sur  un  des  personnages  cités  par  Pierre 
Du  Moulin,  dans  son  autobiographie  : 

L'autobiographie  de  Du  Moulin,  que  vient  de  publier  le  Bulletin  de  notre 
Société,  contient  un  passage  particulièrement  intéressant  pour  l'histoire  de 
l'Eglise  rérormée  de  Paris.  C'est  celui  où  nous  lisons  qu'après  les  effroya- 
bles massacres  de  la  Saint-Barthélemy  les  protestants  ne  désespérèrent  pas 
de  rétablir  leur  Eglise  dan3  la  capitale  du  royaume,  et  qu'un  huguenot  que  Du 
Moulin  nomme  le  général  Portail  donna  en  înourant  certains  deniers  au 
pasteur  de  La  Paye  «  pour  les  dispenser  pour  le  bien  et  soustien  de  l'£- 
«  glisè  de  Paris ,  de  laquelle  il  espéroit  en  bref  le  reslablissetnent.  » 
(Bull.,  Vil,  p.  479.)  Du  Moulin,  acceptant  en  1501  le  titre  de  Pasteur  de 
Paris,  reçut  un  traitement  prélevé  sur  ces  fonds  et  suffisant  à  son  en- 
tretien. 

Ce  bienfaiteur  de  l'Eglise  renaissante  mérite  que  l'on  connaisse  sou  vé- 
ritable nom,  qui  était  Bérenger  Portai,  chevalier,  seigneur  de  La  Pra- 
delle,  trésorier  général ,  conseiller  du  roi  et  général  de  sés  finances  en  la 
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CORRESPONDANCE.  3 

généralité  de  Toulouse ,  présidant  le  bureau  desdites  finances.  Le  titre  de 
gênerai  précédant  le  nom  n'était  donné  à  celte  époque  qu'aux  généraux  des 
finances  j  jamais  aux  chefs  des  armées.  Un  mandement  du  roi  Charles  IX, 
de  l'an  4565,  litre  qui  appartient  à  la  famille  Portai,  fait  raeiUloh  du  Sièfar 
de  Montluc  (4)  et  du  général  Portai:  «  Mandons,  etc.  (y  est -il  dit),  à 
«  notre  général  Portai,  etc.  » 

Le  nom  de  ce  trésorier  général  a  été  estropié  par  Du  Moulin  et  par  d'au- 
tres historiens,  entre  autres  par  Durozoi  (dans  ses  Annales  de  Toulouse), 
qui  le  nomme  Béranger  Portail. 

Après  le  supplice  de  son  frère  Jehan  de  Portai,  viguier  de  Toulouse, 
chef  du  parti  des  huguenots  de  cette  ville,  qui ,  par  arrêt  du  parlement , 
eut  la  téte  tranchée  et  exposée  sur  la  plus  haute  flèche  de  l'hôtel  de  ville, 
le  20  mai  4  562,  Bérenger  demanda  un  changement  de  résidence  et  fut  nommé 
trésorier  général  de  Guyenne;  trois  ans  après,  il  fut  rétabli  dans  la  géné- 
ralité de  Toulouse.  Les  titres  originaux  s'arrêtent  à  cette  époque,  et  il  est 
probable  qu'il  rentra  alors  dans  la  vie  privée. 

Après  l'avoir  vraisemblablement  confondu  avec  un  général  d'armée,  on 
sera  peut-être  tenté  de  le  confondre  avec  les  receveurs  généraux  de  nos 
jours.  Les  généraux  des  finances  étaient  des  magistrats  présidents  de 
cours  financières.  Le  savant  historien  Montetl  fait  connaître  leurs  attribu- 
tions dans  son  Traité  de*  Matériaux  manuscrits  (t.      p.  à  16), 

Les  dëscendants  de  Bérenger  Portai,  établis  dans  le  Rouergue,  rentrè- 
rent dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique  et  formèrent  la  brariche  des  sei- 
gneurs d'Ols  ei  barons  d'Àmplae.  L'un  des  derniers  descendants  de  Bé- 
renger par  les  femmes  était  Jean-Jacques  de  Saunhac,  comte  de  Ylllelon- 
gue,  tlls  de  Michel-Louis-Jean  de  Saunbac,  comte  de  Villelongue  et  de 
Marguerite  de  Portai,  dame  dCAmpiac.  Il  périt  sur  l'échafaud  révolu- 
tionnaire le  6  vendémiaire  an  II. 

L'historien  Monteil  a  célébré  le  courage  d'un  enfant  issu  d'un  rameau 
de  cette  branche.  Il  habitait  La  Campie  près  d'Ampiae  :  apprenant  que  son 
jeune  frère  était  attaqué  par  un  loup  enragé,.  Guillaume  Portai  voie  à  son 
secours,  se  précipite  sur  l'animal  furieux,  plonge  la  main  dans  sa  gueule, 
le  terrasse,  et  meurt  des  suites  de  cette  action  héroïque;  c'était  pendant 
l'hiver  de  l'an  VI.  (Monteil,  Description  du  département  de  VAveyron, 
t.  I",  p.  109.) 

• 

(1)  Montluc  avait  élé  nommé,  on  1364  ,  lieutenant  général  de  la  Guyenne, 
c'est-à-dire  gouverneur  de  cette  province.  Comme  chef  d'armée,  il  n'est  connu 
que  sous  la  dénomination  dé  capitaine  Montluc. 


Digitized  by  Google 


♦ 


k  CORRESPONDANCE . 

Dragonnades  en  Languedoc,  conversions  en  masse,  interdic- 
tion* et  démolition*  de  temples.  —  !Yotes  manuscrites  trouvée» 
en  tête  d'un  Nouveau  Testament  et  d'un  Psautier  Cévenols 
(1683-1685). 

./  .V.  le  Président  de  la  Société  de  V Histoire  du  Protestantisme 

français. 

Aulss  (Gard),  29  noYembrc  185«. 

Les  notes  que  vous  trouverez  ci-jointes  ont  été  copiées  dans  un  de  ces 
anciens  Nouveaux  Testaments  et  Psautiers  qui  sont  religieusement  conser- 
vés dans  nos  anciennes  familles  protestantes.  Celui  dont  il  s'agit  appar- 
tient à  la  famille  Th.  Falquière,  de  Ganges  ;  il  est  relié  et  doré  sur  tranche 
et  assez  bien  conservé.  En  voici  le  titre  :  Le  Nouveau  Testament ,  c'est- 
à-dire  la  Nouvelle  Alliance  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ.  Se  vend 
à  Charenton,  par  Ânthoine  Cellier,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la 
Harpe,  à  l'imprimerie  des  Roziers,  M. DC.  LXI V.  Le  Psautier,  qui  est 
relié  avec,  est  intitulé  :  Les  Pseaumes  de  David  mis  en  Jiime  françoise 
par  Clément  Marot  et  Théodore  de  Bèze.  Se  vendent  à  Charenton  pour 
Anthoine  Cellier  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  aux  Grands- 
Couronnez,  et  à  l'imprimerie  des  Roziers,  M.  D  C.  L  X I.  C'est  sur  quel- 
ques feuilles  blanches  au  commencement  et  à  la  fin  du  volume  que  les  noies 
ont  été  écrites  au  moment  où  les  faits  mentionnés  se  sont  accomplis.  Elles 
confirment  et  complètent  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes  dans  les  Cévennes.  Les  documents  contemporains  de  cette  épo- 
que étant  assez  rares ,  du  moins  dans  nos  contrées,  j'ai  cru  devoir  vous  les 
communiquer. 

Veuillez  agréer,  etc.  F.-E.  Teissieh. 

Notes  trouvées  en  tête  du  Nouveau  Testament. 

Le  24«  novembre  1684.  et  le  dimanche  après  la  prédication  du 
matin  on  a  interdit  M*  Blanc,  pasteur  de  l'Eglise  de  Ganges. 

Le  29«  septembe  1685  Montpellier  se  catolisa  en  corps  de  commu- 
nauté. 

Le  3e  octobre  1685  Nîmes  en  fit  de  mesme  en  corps  de  commu- 
nauté. Anduze,  Saint-Ipolyte,  Durfort,  Quissac,  Monoblet,  Saint- 
Félix,  Semenes  [Sumène],  Saint-Lorans  [Saint-Laurens-le-Minier] , 
Ganges,  le  11  octobre  1685  et  le  judy  dudit  mois,  en  corps  de  com- 
munauté se  catolisa. 

Le  judy  11e  octobre  1685  les  habitants  de  Ganges  ont  fait  abjura- 
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tion  de  Ja  R.  P.  R.  et  ont  embrassé  la  C.  A.  R.  en  corps  de  commu- 
nauté par  force.  Trois  cens  Suisses  du  régiment  de  Justanbert  vinrent 
pour  catoliser  les  habitants  dudit  Ganges. 

Le  27e  octobre  1685  et  le  samedy  dudit  on  a  commencé  de  démolir 
le  temple  de  Ganges.  M1  Gervais,  juge  de  Ganges,  commissaire. 

Le  2e  et  le  mardy  jour  de  Saint-Loy  [s]  en  Tannée  1682  on  a  dé- 
moly  le  temple  de  Montpellier,  et  en  l'année  1683  et  1684  et  1685 
plusieurs  des  Sevènes,  comme  est  le  Vigan,  Semenes  [Sumène],  La 
Sale,  Cros  et  plusieurs  autres,  comme  est  Vses  [Uzès],  Quissac,  Mou- 
leres  [Molières  près  le  Vigan],  Aumessas,  Deuese  [d'Avèze?].  Le  judy 
13e  du  mois  de  septembre  1685  on  a  tombé  le  temple  de  Mondardié, 
celuy  de  Meiries  [Meyrueis],  celuy  de  Vallerauve  [Valleraugue]  et  ce- 
luy  du  Grand-Galargues,  celuy  d'Aulas,  de  Tournac  (Tornac].  Sur  la 
tin  du  mois  de  septembre  1685  on  a  interdit  Nimcs,  Aies,  Villevielle, 
et  le  dernier  dudit  mois  on  a  interdit  Saint-Félix,  on  y  communia  ce 
jour-là,  et  le  4e  octobre  1685  on  a  interdit  Durfort  qui  a  esté  le  der- 
nier des  Sevènes.  —  On  a  tombé  le  temple  de  Nimes  le  7e  du  mois 
d'octobre  1685,  le  18e  dudit  celui  de  Saint-Lorans  [Saint-Laurens-le- 
Minier]  et  le  27e  dudit  mois  le  samedy  celuy  de  Ganges  et  générale- 
ment dans  le  mois  de  novembre  tous  les  temples  de  France. 

Notes  écrites  à  la  fin  du  Psautier. 

Le  5"  octobre  1683  et  le  mardy  dudit  mois,  les  M»  de  Saint-Ipolyte 
prinrent  les  armes  et  le  vendredy  8e  dudit  les  posèrent.  Le  soir  raesme 
du  8e  cinq  cens  dragons  du  régiment  de  Saint-Florantin,  coraandés 
par  Mr  le  comte  de  Cessé,  y  arrivèrent  avec  sept  cens  infantassins  du 
régiment  de  Montpesac,  et  le  lendemain,  9*  dudit,  on  y  pandit  deux 
hommes  qui  furent  trouvés  le  soir  qu'ils  y  arrivèrent  avec  leurs  armes. 
Un  soldat  du  régiment  de  Montpesac  y  fust  roué  quelques  jours  après 
pour  avoir  violé  une  fille.  Les  dragons  partirent  le  9e  pour  aller  au 
Vigan,  où  ils  séjournèrent  longtemps  et  jusques  au  2e  mars  1684;  en- 
suite deux  compagnies  du  régiment  de  Villeneuve  y  séjournèrent 
quelque  temps,  etaprèsdeux  compagnies  du  régiment  du  Languedoc, 
ensuite  quatre  compagnies  du  régiment  de  Lafère  infanterie,  toute  la- 
dite cavalerie  à  trante  sols  par  place  et  l'infanterie  à  dix  sols.  Ils  ont 
tous  vécu  aux  dépans  de  M"  de  la  Religion  jusques  au  1«  janvier  1685. 
En  suite  de  ces  compagnies,  il  y  arriva  deux  compagnies  de  dragons 
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verts  du  régiment  d'Asfeld ,  ensuite  deux  compagnies  du  régiment 
Veruescret,  ensuite  trois  compagnies  de  La  Fère,  ensuite  une  compa- 
gnie du  régiment  de  Firmacon.  » 

Le  13e  octobre  1685,  mardy  dudit  mois,  les  dragons  de  Firmacon 
tuèrent  un  homme,  àCouIounac  [Coulognac],  d'un  coup  de  fusil,  qui 
ne  se  voulut  pas  catoliser,  et,  le  mesme  jour,  coupèrent  le  bas  [du 
corps]  à  un  homme  de  Cros,  des  dragons  du  mesme  régiment,  qui 
ne  voulut  pas  se  catoliser.  Le  mardy  20*  dudit,  des  dragons  du 
mesme  régiment  tuèrent  un  homme  à  Cros,  d'un  coup  de  fusil,  qui 
ne  voulut  pas  se  faire  catolique. 

Ces  notes  forment,  comme  on  voit,  un  curieux  pendant  avec  celles  que 
le  Bulletin  a  déjù  publiées  (t.  III,  p.  6)  sur  les  dragonnades  à  Crest,  en 
Dauphiné,  et  que  nous  trouvons  reproduites  d'après  un  autre  recueil  dans 
le  tome  VlII,p.217,  àesrariétés  historiques  et  littéraires  de  M.Ed.Four- 
nier,  faisant  partie  de  la  bibliothèque  elzévlrienne  (Paris,  1857). 


\  rentre*  de  l'Egltae  wallonne  de  Wéeel.  Quelque»  extraits  d'un 
des  rentres  (1605-1928). 

M.  Ch.  Rahlenbcck,  de  Bruxelles,  a  bien  voulu  nous  communiquer  la 
note  suivante,  qui  fournit,  entre  autres  indications  intéressantes,  l'acte  de 
mariage  d'une  des  filles  de  Rapin-Thoyras. 

«  Les  archives  de  l'Eglise  wallonne  de  Wésel  renferment  beaucoup  de 
renseignements  sur  les  familles  françaises  réfugiées  en  Allemagne  à  la 
suite  de  la  révocation  de  PEdit  de  Nantes.  J'en  ai  ouvert  trois  ou  quatre 
volumes;  l'un,  portant  le  n°  51,  est  le  plus  riche  en  indications  précieuses 
pour  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français.  En  voici  quelques 
extraits  : 

«  Mortuaire  du  7  de  mars  1695. 

«  Marie  Plautier,  âgée  de  2  ans  4  mois,  tille  de  défunct  Thomas  pian- 
tier,  est  décédée  Je  6  de  ce  mois  et  a  été  mise  en  terre  le  jour  suivant. 

«  Mortuaire  du  23  de  mars. 

«  Villaret,  âgé  d'environ  50  ans,  du  lieu  de  S.  Hynpolite  en  Cévennes,  a 
été  enterré  le  23  de  mars. 

«  Mariage  du  \9  juin  \M>. 

«  Mariage  d'entre  Zacharie  Vallat,  raaistre  (*apetier  en  la  ville  de  Mey- 
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rueys  en  Cévennes,  d'une  part,  et  Rachel  Jansoné,  du  Heu  de  Girone  près 
de  Sedan,  d'autre  part;  après  la  publication  des  annonces  durant  trois  di- 
manches sans  aucune  opposition,  a  été  béni  le  49  de  juin, 

«  Mariage  du  21  juillet. 

«  Marjage  entre  Jean  Chaudesaigues,  né  d*Aubai3  au  djocèse  de  Nismes 
au  bas  Languedoc,  et  Françoise  Jacquier,  de  la  terre  de  Pêne  en  Cham- 
pagne; après  la  publication  dans  la  forme  usitée,  a  été  béni  le  21  juillet. 

«  Mariage  du,  43  janvier  1698. 

«t  Mariage  entre  Jean-François  de  Malvain,  seigneur  de  S.  Loup  et  Mon- 
tazet,  d'une, part,  et  Mademoiselle  de  Hérault  de  Haultcbarmols ,  d'autre 
part  ;  après  les  publications  faites  dans  l'ordre  usité,  a  été  béni  le  13  jan- 
vier 1698. 

«  Mariage  du  12  juillet  1728. 

«  Mariage  entre  Paul-Emile  de  Manclerc,  chapelain  de  8.  M.  le  roi  de 
Prusse  et  pasteur  de  l'Eglise  françoise  de  Stettin,  natif  de  Paris,  d'une 
part,  et  Marguerite-Cécile  de  Rapin,  née  à  La  Haye,  fille  de  défunct  PaiU 
de  Rapin,  écuyer,  seigneur  de  Thoyras,  d'une  part,  et  de  Marie- Anne 
Testard,  d'autre  part,  a  été  béni  à  Wésel  le  42  juillet  1728.  » 

«  J'ai  copié  les  noms  suivants  dans  le  même  volume  : 

«  David  Sassenat,  de  Sainte-Cécile  en  Cévennes. 
«  Jean  Milau,  de  Saint-  Cosme  au  bas  Languedoc. 
«  Jean  Gilly,  de  Calvisson  au  bas  Languedoc.  » 

1 1 

•  * 


lia  chanson  de  o  JLa  Vache  à  Cola»,  n 

(Voir  t.  Vil,  p.ge.91,  217  et  364.) 

M.  P.-M.  Quitard,  auteur  du  Dictionnaire  étymologique,  historique  et 
anecdotique  des  Proverbes  et  Locutions  proverbiales  de  la  langue  fran- 
çaise, etc.  (Paris,  4842,  in-8°),  nous  fournit  l'article  suivant  au  mol 
Vache  : 

*  Sentir  la  vache  à  Colas.  C'est  être  soupçonné  d'hérésie,  —  Le  pro- 
testantisme est  appelé  la  religion  de  la  vache  à  Colas.  Ces  expressions 
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sont  venues,  dit-on,  de  ce  qu'un  paysan  des  Cévennes  nommé  Colas,  qui 
avait  embrassé  le  protestantisme,  lit  tuer  une  vache  dans  le  saint  temps  du 
carême,  et  en  distribua  la  viande  à  ses  coreligionnaires,  qui  la  mangèrent 
avec  affectation  pour  narguer  les  catholiques.  On  donna,  dans  la  suite,  le 
nom  de  Fâche  à  Colas  à  une  chanson  très  injurieuse  pour  le  clergé,  la- 
quelle fut  faite  par  des  religionnaires  au  commencement  du  XVH«  siècle 
et  fut  brûlée  publiquement  par  le  bourreau,  avec  défense  expresse  d'eu 
faire  aucune  mention.  » 

Cet  article,  on  le  voit,  n'est  guère  plus  heureux  ni  plus  exact  que  celui 
du  Dictionnaire  de  La  Mésangère  (cité  t.  VII,  p.  364).  Nous  ne  savons  où 
l'auteur  a  pris  cette  version  du  «  paysan  des  Cévennes  nommé  Colas  »  et 
de  sa  «  vache  tuée  en  carême,  »  et  l'on  ne  saisit  pas  bien  comment  ce  fait 
aurait  motivé  le  nom  de  Vache  à  Colas  donné  plus  tard  à  une  chanson  des 
religionnaires  contre  le  clergé.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  c'est  que  M.  Qui- 
t:ird  n'a  pas  connu  le  passage  du  Journal  de  l'Kstoile  que  nous  avons  rap- 
porté (t.  VII,  p.  9»)  et  qu'il  a  également  ignoré  que  la  chanson  anticatho- 
lique avait  été  précédée  d'une  première  chanson  antihuguenote,  et  que 
c'est  celle-là  qui  fut  brûlée  et  prohibée  au  commencement  du  XVfIe  siècle. 


Nous  avons  reçu  de  M.  le  pasteur  Petit,  de  Lemé  (Aisne),  une  commu- 
nication qui  nous  apporte  au  moins  quelques  renseignements  plus  plausi- 
bles et  indique  sans  doute  la  source  où  M.  Ed.  Fournier  a  puisé  les  cir- 
constances ajoutées  par  lui  au  récit  de  l'Estoile  (t.  VII,  p.  93). 

«  Voici,  nous  écrit  M.  Petit,  ce  que  j'ai  trouvé  au  tome  II,  page  138,  de 
l'ouvrage  de  M,  D.  Lottin  père  intitulé  Recherches  historiques  sur  la 
ville  d'Orléans  depuis  Aurélien,  l'an  274,  jusqu'en  4789  (2  vol.  in-8°).  — 
Sous  la  rubrique  Septembre  1605  :  «  Colas  Pannier,  cultivateur  à  Bionne, 
«  petit  bourg  près  d'Orléans,  avait  une  vache  qu'il  laissait  paître  libre- 
«  ment  dans  les  environs  de  son  habitation,  non  loin  de  laquelle  les  pro- 
"  testants  d'Orléans  avaient  un  temple,  très  renommé  dans  la  province. 
«  Un  jour  de  ce  mois  (septembre),  cette  vache  entra  dans  le  temple,  et  y 
«  causa  un  grand  désordre,  par  la  frayeur  qu'on  eut  de  cet  animal  devenu 
«  furieux.  Les  protestants,  attribuant  cette  œuvre  du  hasard  à  la  malice  de 
«  quelques  paysans  catholiques,  s'emparent  de  la  vache,  la  tuent,  et,  après 
«  l'avoir  mise  en  pièces,  s'en  distribuent  les  morceaux. 

«  Colas  Pannier  s'en  plaignit  au  bailli  d'Orléans,  César  de  Balzac,  sei- 
«  gneur  de  Gyé,  qui  condamna  solidairement  les  protestants  à  indemniser 
«  le  paysan  de  sa  vache  et  aux  frais,  ce  qui  donna  lieu  à  des  chansons,  à 
«  des  quolibets  et  au  proverbe  :  //  est  de  la  vache  à  Colas,  pour  désigner 
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«  les  protestants.  Ce  proverbe  ayant  couru  toute  la  France,  le  parlement 
«  de  Paris  fut  obligé,  pour  éviter  des  troubles,  de  menacer  de  la  bart  qui- 
<<  conque  s'aviserait  de  chanter  ou  de  prononcer  dans  les  rues  ou  en  pré- 
"  sence  des  protestants  ce  quolibet  :  //  est  de  la  vache  à  Colas.  » 

»  Les  autorités  que  M.  D.  Lottin  cite  sont  les  Manuscrits  sur  Orléans 
existant  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville,  notamment  ceux  de  l'abbé  Du- 
bois et  de  l'abbé  Pataud. 

«  Je  me  souviens,  ajoute  M.  Petit,  d'avoir  lu  dans  un  manuscrit  protes- 
tant que  la  vache  de  Colas  Pannier  avait  été  lancée  dans  le  temple  de 
Bionne  pendant  une  assemblée;  mais  j'ignore  ce  que  ce  manuscrit  est  de- 
venu. » 

Ce  qui  précède  était  déjà  imprimé  lorsque  nous  avons  reçu  la  lettre  sui- 
vante de  M.  Ed.  Fournrer  : 

Paris,  25  janvier  1859. 

Mon  cher  Président, 
Je  viens,  un  peu  tard  peut-élre,  compléter,  ainsi  que  le  Bulletin  m'y 
engageait  (t.  VII,  p.  93),  ma  note  trop  laconique  des  Variétés  historiques 
et  littéraires  (t.  II,  p.  38),  au  sujet  de  la  Vache  à  Colas.  Je  me  crois  en 
mesure  de  vous  prouver  d'une  manière  satisfaisante  que  la  pauvre  bête 
appartenait,  comme  je  l'ai  dit,  à  un  paysan  du  faubourg  Bourgogne,  à 
Orléans. 

Le  pelit  récit  que  je  m'en  vais  vous  faire  se  trouve  d'ailleurs  préparé  et 

prouvé  même  par  quelques  passages  de  la  lettre  si  curieuse  de  M.  R  y, 

qui  me  pardonnera  d'ajouter  la  désinente  où  il  n'avait  mis  que  la  première 
lettre.  Je  tenais  à  faire  voir  que  je  l'ai  reconnu;  son  érudition  l'a  trahi,  bien 
plus  encore  que  son  initiale. 

Avec  ce  bonheur  qui  n'échoit  qu'aux  habiles,  il  a  mis  la  main  sur  le  Re- 
cueil vendu  par  Techener  en  \  857  et  dont  sa  lettre  nous  a  révélé  l'existence  ; 
mais  plus  heureux  qu'il  ne  se  l'imagine  lui-même,  il  y  a  trouvé  la  vraie 
ehanson  de  la  Vache  à  Colas.  Relisez  en  effet  le  titre  de  la  première 
chanson  qu'il  cite,  et  dont  je  lui  reprocherai  de  n'avoir  reproduit  qu'un 
seul  vers  : 

Chanson  fausse  faite  par  un  certain  calomniateur  touchant  la  vache 
a  Colas,  laquelle  il  dit  avoir  esté  massacrée  par  les  huguenots,  dans 
leur  presche,  etc.  Puis,  cela  fait,  écoutez  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 

Au  mois  de  septembre  4605,  un  vigneron  nommé  Colas  Pannier,  qui 
logeait  dans  le  faubourg  Bourgogne,  à  Orléans,  près  de  la  maison  de  * 
l'Orbette,.  perdit  sa  vache.  Où  s'était-elle  enfuie?  Qu'était-elle  devenue? 
Ou  mit  plusieurs  jours  à  le  savoir,  et  les  nouvelles  qu'on  en  eut  ne  furent 
pas  de  nature  à  consoler  notre  paysan. 
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Au  hameau  de  pionne,  situé  sur  la  route  qui  prolonge  le  faubourg, 
existait  un  prêche  huguenot,  où  depuis  la  paix  du  10  mars  456?,  ceux  de 
la  Religion  avaient  droit  «  à  l'exercice  d'icelle.  »  C'est  de  ce  côté  que  la  vache 
égarée  s'était  dirigée.  Le  prêche  était  ouvert,  on  priait,  ce  qui  ne  faisait  pas 
grand  bruit:  elle  entra.  On  crut  que  c'était  quelque  mauvais  lourdes  catholi- 
ques, qui  avaient  voulu  faire  ainsi  un  outrage  au  culte  réformé.  On  se  rua 
sur  la  pauvre  bête,  elle  fut  tuée,  dépecée,  et  les  morceaux  en  furent  parta- 
gés entre  tous  ceux  de  l'assemblée,  ou,  suivant  une  autre  version,  peut- 
être  moins  vraisemblable,  ils  furent  distribués  aux  passants.  » 

Lorsque  Colas  Pannier  connut  le  sort  de  sa  \ache,  il  porta  plainte  à 
César  de  Balzac,  seigneur  de  Gyé,  bailli  d'Orléans,  qui  condamna  solidai- 
rement tous  les  protestants  de  la  ville  et  des  faubourgs  à  payer  à  Colas  le 
prix  de  sa  bête. 

L'affaire  avait  eu  un  retentissement  que  cette  sentence  du  bailli  n'était 
pas  de  nature  à  calmer.  L'arrêt  de  M.  de  Balzac  n'avait  compris  que  les 
calvinistes  d'Orléans;  la  moquerie  rendit  justiciables  du  fait  tous  les  pro- 
testants <}u  royaume.  II  n'y  en  eut  bientôt  pas  un  qui  ne  fût  de  la  Fâche  à 
Colast  Lus  chansons  se  mirent  à  courir.  Celle  dont  je  rappelais  tout  à 
l'heure  Je  tHre,  d'après  M,  R....y,  dut  être  la  première,  et  comme  les  pro- 
testants ne  durent  pas  être  longtemps  en  reste,  celle  qu'il  cite  ensuite, 
pomme  réponse,  fut  certainement  la  seconde.  P'autres  bientôt  suivirent, 
dont  je  ne  remarquerai  qu'une  seule,  celle  dont  il  mentionne  aussi  le  titre 
et  qui  s'appelle  Complainte  du  pauvre  Colas,  touchant  l'ingratitude  de 
sa  vache... 

La  première  chanson  qui  nous  parle  d'une  «  vache  massacrée  par  les 
huguenot*  dans  leur  presche  »  ne  contredit  pas  mon  récit;  quant  à 
l'autre,  sur  la  plainte  de  Colas  déplorant  l'ingratitude  de  sa  vache,  elle  ne 
S'y  rattache,  pas  moins.  Maintenant  comment  ai-je  pu  vous  le  faire,  ce  récit 
qui  donne  le  mot  de  l'énigme?  où  en  ai-je  trouvé  les  éléments?  Dans  17»- 
fficQteur  Orléanais,  par  M.  Vergnaud-Romagnési  (1827,  in"8°>  1. 1,  p.  193), 
pujç  dans  les  Rechffches  hfâoriques.  sur  Qr(eans^  par  Lo  t  tin  (t.  JI,  p.  \  38). 
Cului-d  s,ç  réfère,  comme  preuve,  aqx  manuscrits  de  l'abbé  pubois,  ainsi 
qu'à  ceux  de  l'abbé  Pataud,  qui  sont  à  la  bibliothèque  d'Orléans,  et  dans 
lesquels  j|  me  souvient  en  effet  d'avoir  lu  tout  cela  à  l'époque  ou  j'y  prenais 
d,es  notes  pour  ma  nol\çe  sur  Orléans,  publie,  dans  l'#ty<«re  des  Villes 
de  France.  , 

Vos.  lecteurs  se  trouveront-ils  suffisamment  édjflés?  4e  l'espère.  Quant 
à.  ujQj,  je  )e  suis  pleinement,  puisque  ^ut  ici,  R^me  la  date,  s'accorde  avec 
la  WdUJon  orlpanaise.  C'e§ten  septembre  4  $05,  que,  suivit  cette 
tjqn.la  chose  se  passa;  or,  le  journal  de,  J'Estoile  dpnpe  aussi  cette  (foie 
aux  défenses  qui  furent  faites  de  chanter  la  Vache  *  Colas,  Auparavant  il 
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n'en  est  pas  question,  Le  fait  raconté  par  les  Mémoires  de  La  force  esj  de 
1615,  et  la  pièce  des  Variétés  historique  où  i)  est  dit  que  la  chanson  de 
la  Vache  à  Cola*  commence  à.  passer  est  4e  464,3,  M,  de  Pjauard,  <)ans 
le  Pré  aux  Clercs,  en  fait,  il  est  vrai,  papier  W>US  Henri  III }  rçais,  en  lu> 
toire,  parole  d'opéra-comique  n'est  point  parole  d'Evangile, 
Veuillez  agréer,  etc.  Epouàan  Foi *n«*. 

Il  nous  semble  en  effet  impossible  de  ne  pas  admettre  les  conclusions 
de  cette  lettre,  qui,  non-seulement  vide  la  question,  quant  aux  circonstan- 
ces de  lieu,  d'époque,  de  fait,  etc.,  mais  nous  paraît  mfrne  démontrer  que 
la  véritable  chanson  de  la  Vache  à  Colas  a  été  retrouvée  enfin,  en  ce  sens 
que  c'est  bien  celle  dont  notre  correspondant  M.  E.-J.-B.  R.  nous  avait 
donné  le  titre  (t.  VII,  p.  216). 

«  Chanson  fausse  (c'est-à-dire  mensongère)  faite  par  un  certain  ca- 
lomniateur, etc.  » 

Mais  notre  correspondant  ne  nous  en  a  cité.que  le  premier  vers  : 

»  Dn  ministre  eu  une  estable.  q 

Il  n'en  a  peut-être  pas  pris  copie,  lorsqu'elle  a  passé  sous  ses  yeux  en 
4  857.  Ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  nous  le  croyons  bien,  que  cette  fa- 
meuse Vache  à  Colas!  Cependant  on  serait  bien  aise  de  la  connaître. 
Qu'est-elle  devenue?  Mous  avons  maintenant  son  signalement  complet;  il 
s'agit  de  la  retrouver. 

Qu'ett-ce  que  «  la  Hu 1 1 c  *  1» « rrtt te,  »  appliquée  à  VWif U»e 
réformée?  —  Origine  de  cette  loegtion  proverbiale, 

(Vpir  t.  VII,  p.  819.) 

•  Nous  n'avons  reçu  aucune  réponse  à  la  question  ci-dessus  posée.  Pour 
notre  part,  voici  ce  que  nous  pouvons  en  dire  aujourd'hui. 

Il  existe  une  brochure  de  8  pages  in-8*  inlituleé  :  La  Boite  à  Perrette 
des  protestants  et  des  israélites.  Elle  est  signée  B.  D...t,  et  datée  du  31 
mai  4815  (Paris.  Eberhart,  impr.).  On  y  Ht  ce  qui  suit  : 

«  L'avocat  M  e  M.j..n.,  catholique  tolérant,  vient  de  faire  im- 

«  primer  à  la  suite  de  ses  drames  judiciaires,  un  long  épisode  sur  la  Boite 
«  à  Perrette  des  protestants  et  des  israélites.  Chacun  se  demande  ce  que 
«  M.  M.j..n  entend  par  cette  Boite  à  Perrette  >» 

Il  ressort  de  ces  lignes  qu'un  avocat  publiciste  (M.  M  e  M.j..n)  venait 

de  se  servir,  dans  un  écrit,  de  cette  locution  proverbiale,  la  Boite  à  Per- 
rette, et  que  le  public  n'en  avait  pas  compris  le  sens.  C'est  pour  l'expliquer 
qu'un  second  publiciste  (M.  B.  D...t)  faisait  paraître  la  brochure  dont  il 
s'agit.  Quel  était  le  premier  de  ces  écrits? 
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M.  Maurice  Méjan  (c'est  bien  l'avocat  dont  il  s'agit),  ayant  édité  un 
Recueil  des  Causes  célèbres,  en  vingt  et  un  volumes  in-8°,  qui  ont  paru  de 
4  807  à  1 81 4 ,  nous  avons  tout  d'abord  cru  que  c'était  là  l'ouvrage  que  Ton 
appelait  ses  Drames  judiciaires,  et  nous  avons  cherché  à  la  suite,  c'est- 
à-dire  à  la  fin  de  la  collection,  l'épisode  signalé.  Mais  n'y  ayant  rien  trouvé 
de  semblable,  nous  avons  pensé  que  ces  mots  à  la  suite  signiliaient  après, 
dans  le  sens  chronologique,  et  nous  nous  nattions  d'avoir  mis  la  main  sur  le 
véritable  écrit  auquel  se  rapportait  le  passage  ci-dessus  cité,  lorsque  nous 
reconnûmes  qu'au  mois  de  janvier  4815,  M.  Maurice  Méjan  venait  juste- 
ment de  publier  une  brochure  intitulée  :  Quelques  réflexions  sur  les  deux 
discours  prononcés  les  3  et  10  décembre  4844,  à  la  Chambre  des  Pairs, 
par  le  maréchal  duc  de  Tarente,  sur  les  biens  des  émigrés  et  les  dota- 
tions de  l'armée  (Paris,  in-8°'de  24  pages).  Ces  deux  discours  du  maréchal 
duc  de  Tarente  étaient  le  développement  d'une  proposition  faite  par  lui  de 
donner,  par  une  mesure  générale,  des  indemnités  aux  émigrés  dont  les  biens 
avaient  été  vendus  et  aux  militaires  qui  avaient  reçu  du  gouvernement  im- 
périal des  dotations  de  500  à  2,000  fr.  de  revenu  {Moniteur  des  7  et  1 8 
décembre  4844).  C'était  sans  doute  à  l'occasion  de  ces  discours  et  dans  la 
susdite  brochure,  que  M.  Maurice  Méjan  avait  prononcé  le  mot  de  Boite  à 
Perrette?  Cela  semblait  fort  vraisemblable.  Mais,  vérification  faite,  nous 
n'avons  encore  rien  rencontré  dans  sa  brochure  qui  répondit  à  notre  at- 
tente. 11  est  vrai  qu'elle  eut  coup  sur  coup  deux  éditions,  et  que  nous  n'a- 
vons pu  voir  la  seconde  édition,  laquelle  manque  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  source  première  qui  nous  échappe ,  revenons 
à  l'explication  que  M.  B.  D...t  prétendait  donner  au  public,  de  la  locution 
employée  par  M.  Maurice  Méjan. 

«  On  appelle  Boite  à  Perrette,  dit-il,  des  capitaux  ou  immeubles  dont 
«  le  produit  doit  être  appliqué  à  de  bonnes  œuvres,  et  qui  ont  été  légués 
«  à  des  personnes  quelquefois  seules,  plus  souvent  deux  ou  trois  réunies  ; 
«  dans  ce  dernier  cas  elles  possèdent  indivisément;  mais  dans  l'un  et  l'au- 
«  tre,  aux  yeux  de  la  loi,  elles  sont  réputées  propriétaires.  La  volonté  du 
«  testateur  a  pour  garant  de  l'emploi  la  moralité  des  légataires.  Les  pre- 
«  miers  fonds  viennent  de  Nicole,  qui,  près  de  mourir,  en  donna  la  gestion 
«  à  sa  gouvernante  [femme  remplie  d'esprit  et  de  piété]  ;  elle  se  nommait 
a  Perrette  :  de  là  est  venue  la  dénomination  de  Boite  à  Perrette.  » 

Celte  explication,  M.  B.  D...t  ne  la  donnait  pas  comme  de  lui,  mais  il 
l'empruntait  textuellement  à  un  ouvrage  de  l'abbé  Grégoire,  ancien  évéque 
de  Blois,  les  Ruines  de  Port-Royal  des  Champs,  éd.  de  4809,  p.  420,  où 
nous  la  trouvons  en  effet  suivie  de  ces  lignes  :  «  Diverses  fondations  du 
«  même  genre  furent  faites  à  Paris,  Auxerre,  Aix,  Toulouse  et  dans  d'au- 
«  très  villes  en  France  et  hors  de  France,  pour  alimenter  des  pauvres,  fa- 
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«  ciliter  les  études  à  de  jeunes  ecclésiastiques  sans  fortune ,  payer  des 

«  écoles,  distribuer  de  bons  livres  » 

Bien  des  gens  croient  que  la  Boite  à  Perrette  est  en  effet  une  locution 
d'origine  janséniste ,  sans  la  rattacher  d'ailleurs  d'une  manière  précise  à 
Nicole  et  à  sa  gouvernante.  Mais  nous  ferons  remarquer  que  Nicole  est 
mort  en  4695,  et  que  la  Boite  à  Perrette  est  antérieure  à  cette  date,  et  a 
été  appliquée  à  l'Eglise  réformée,  avant  de  l'être  au  jansénisme,  comme 
on  peut  le  prouver  par  des  exemples  positifs.  L'explication  de  l'abbé  Gré- 
goire, dont  tant  de  gens  se  contentent,  n'explique  donc  absolument  rien,  et 
il  faut  en  chercher  une  plus  plausible. 

Voici  l'article  du  Dictionnaire  des  Proverbes  français  de  La  Mésangère 
(1823,  3e  éd.): 

«  Boite  à  Perrette.  Boîte  aux  aumônes,  dans  le  sens  que  l'Ecriture  donne 
«  à  la  cruche  de  la  pauvre  veuve.  —  Les  troncs  dans  l'Eglise,  ou  boîtes  à 
«  aumônes,  furent  établies  l'an  4200,  par  Innocent  III;  les  troncs  dhospi- 
■  taUté  en  avaient  donné  l'idée.  Avant  qu'il  y  eût  des  auberges,  les  voya- 
«  geurs  logeaient  chez  des  particuliers  qui  les  recevaient  par  obligeance,  et 
«  laissaient,  avant  de  partir,  un  présent  à  leurs  hôtes  ;  ceux-ci,  pour  n'a- 
«  voir  pas  l'humiliation  de  recevoir  de  la  main  à  la  main,  mirent  une  boîte  à 
«  leur  porte.  —  Perrette  est  un  des  prénoms  que  portent  les  femmes  du 
«  petit  peuple.  Par  dérision,  les  catholiques  appelèrent  botte  à  Perrette  la 
«  boîte  aux  aumônes  des  temples  protestants.  Ce  nom  fut  ensuite  appliqué 
«  aux  appelants  de  la  constitution  Unigenitus  au  futur  concile,  c'est-à-dire 
«  aux  jansénistes.  » 

Cet  article  s'en  tient,  comme  on  voit,  aux  généralités.  11  indique  assez 
bien,  ce  semble,  le  sens  de  la  locution  proverbiale,  mais  ne  dit  ni  pourquoi 
les  catholiques  l'ont  appliquée  à  la  boite  aux  aumônes  des  prolestants,  ni  à 
quelle  époque  elle  commença  à  être  usitée.  C'est  ce  qu'il  s'agirait  de  dé- 
terminer. 

K*t-U  vrai  que  la  locution  proverbiale  «  Faire  l'école  buisson- 
nlère»  ait  une  origine  protestante? 

Nous  nous  bornons  à  poser  aujourd'hui  cette  question  et  à  demander  à 
nos  lecteurs  les  renseignements  qui  pourraient  être  à  leur  connaissance. 

Peut-on  préciser  à  quel  moment  les  protestants  de  France 
commencèrent  à  être  appelés  Huguenots! 

M.  le  professeur  Soldan,  au  début  de  sa  dissertation  sur  l'étymologie  du 
nom  de  Huguenots,  que  nos  lecteurs  connaissent  par  l'excellente  traduc- 
tion dont  M.  Ern.  Albaric  les  a  fait  profiter  (Bull.,  VI,  288),  dit  que  cette 
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dénomination  nouvelle  apparaît  vers  l'époque  de  la  conjuration  d'Ambolse, 
et  il  indique  une  lettre  du  cardinal  de  Lorraine,  du  40  juin  1560,  comme 
l'uti  des  premiers  documents  bu  elle  se  rencontre. 

On  noUs  demande  s'il  est  possible  de  préciser  à  quel  moment  ce  nom  de 
Huguenots  est  mi»  en  avant,  et  de  produite  d'autres  témoignages  anté- 
rieurs à  la  lettre  précitée  du  40  juin  4360. 


François  de  Sales  a-l-il  réellement  essayé  de  séduire  Théodore 
de  Bèze  par  l'offre  d'une  pennion  de  la  part  du  Papet 

(Voir  t;  Vllj  p.  «37  et  3«9.) 

Lorsque  nous  posions,  sur  la  demande  qui  nous  en  était  adressée,  la 
question  ci-dessus,  nous  faisions  un  appel  direct  aux  lumières  de  M.  Gabe- 
rel,  que  nous  savions  avoir  étudié  avec  attention  ce  sujet.  Il  nous  écrit 
qu'il  ne  saurait  rien  ajouter  aux  pages  qu'il  y  a  consacrées  dans  le  chapi- 
tre xvii,  du  tome  H  de  son  Histoire  de  l'Eglise  de  Genève,  publié  en  1855. 
Nous  reproduisons  tout  ce  récit  qui  est  fondé  :  1°  sur  la  F  ie  de  François 
de  Sales,  publiée  par  son  neveu,  Auguste  de  Sales,  en  4633,  soit  dix  ans 
après  la  mort  dudit  François  ;  2°  sur  les  brochures  publiées  à  Genève  en 
4598,  Tannée  même  ou  le  fait  se  passa;  3°  sur  un  mauuscrit  qui  n'existe 
plus  aujourd'hui,  mais  qui  se  trouve  longuement  cité  par  Léonard 
Beaulacre» 

Tentation  de  Théodore  de  Beze  par  François  de  Sàles. 

«  Deux  hommes  aussi  célèbres,  travaillant  dans  la  même  contrée,  devaient 
être  mis  en  relation  personnelle,  et  le  pape  Clément  VIII  fut  cause  de  leurs 
premières  entrevues.  Au  milieu  des  arides  travaux  de  sa  première  mission 
en  Savoie,  François  de  Sales  reçut  le  bref  suivant  {Fie,  page  416)  :  «  Cher 
«  et  bien-aimé  flls  f  on  nous  a  fait  le  récit  de  la  piété  qui  est  en  vous  et  du 
«  zèle  que  vous  avez  à  l'honneur  de  Dieu,  chose  qui  nous  a  été  agréable  ; 
«  le  messager  vous  fera  entendre  en  notre  nom  quelques  affaires  qui 
«  concernent  la  gloire  de  Dieu,  et  que  nous  avons  fort  à  cœur;  vous  y 
*  employerez  toute  la  diligence  que  nous  nous  promettons  de  votre  pru- 
«  dence  et  affection  envers  le  Saint-Siège.  —  A  fiome,  le  1"  octobre  4596.  » 

«  Cette  affaire  concernant  la  gloire  de  Dieu  était  -  la  tentation  de  Théo- 
«  dofè  dè  Bèze  »  (1),  que  le  pape  voulait  à  tout  prix  faire  rentrer  dans  le 
giron  de  Rome,  espérant  qu'après  Uné  pâreille  conquête  la  défaite  de  l'hé- 
résie serait  assurée.  François  de  Sâles  se  résolut  donc  à  obéir  au  pape, 

(4)  Ces  mots  9e  troureot  maintes  fois  naïvement  répétés  par  Auguste  de  Sales, 
p.  4SI,  137,  151,  165. 
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"  malgré  lé  martyre  qui  l'attendait  de  la  part  dés  Genevois,  s'il  était  trouvé 
«  criminel.  »  —  Faisons  observer  que  lës  uitraûiontafns  de  Cè  temps  acCU4 
sent  les  Genevois  des  plus  lâches  procédés  envers  lés  catholiques  qui  tra- 
versaient leur  ville;  puis  ils  racontent  naïvement,  qlie  les  mêmes  Genevois 
livraient  le  passage  aux  nombreux  pèlerins  allant  ëh  Cbablais,  et  admi- 
raient beaucoup  leur  tenue.  Que  dans  ces  témps  de  gttéffe,  Où  chaulé  fiiois 
révélait  des  entreprises  du  duc  de  Savoie,  nos  afléétreS  se  soient  tenus  sur 
leurs  gardes,  et  aient  fait  aux  portes  de  la  ville  bonné  visite  des  Ihcontius, 
c'était  juste;  mais  qu'ils  aient  jamais  exercé  de  Violences  envers  les  passa- 
gers, c'est  une  calomnie  gratuite  dont  il  est  imposslbïè  dé  constater  un  Sèul 
trait.  François  de  Sales  savait  mieux  que  persohrte,  qu'il  n'y  âVaît  aucun 
danger  pour  lui  dans  Genève,  et  ce  semblant  de  martyre,  qu'il  và  affrohïer 
en  visitant  Théodore  de  Bèze,  est  encore  une  de  ces  fleurs  à  pârfuhi  dou- 
teux semées  sur  sa  mémoire  par  sés  iuâiadroits  biographes  (1).  toutefois 
il  se  recommanda  aux  prières  ét  aux  sacrifices  de  l'éVéque  et  de  tous  les 
prêtres  qui  furent  Jugés  dignes  d'êtré  mis  dans  le  secret ,  puis  îl  arriva 
chez  Théodore  de  fièze.  «  C'était,  dit  Auguste  de  Sales,  un  beau  vieillard 
«  d'environ  septante  ans,  et  qui  affectait  la  gfavité.  Le  Biehhéureux,  êti 
n  entrant  dans  son  logis,  n'oublia  point  les  termes  de  la  civilité  éh  le  saluant, 
«  comme  aussi  de  Bèze  le  reçut  très  courtoisement.  »  Puis,  Prânçois  de 
Sales  étant  demeuré  seul  pendant  quelques  minutes,  il  remarqua  Un  por- 
trait de  Calvin  avec  ces  vers  mis  au  bas  : 

a 

Hoc  voltu  hoc  habitu  Calvinum  eacra  docentera 

Gencva  fœtix  audiit 
Cujus  scriptâ  piis  toto  célébrante  lh  orbe 

Mails  licet  rlngentibus. 

fcn  un  instant,  le  jeune  missionnaire  parodia  cette  épigraphe  :  H  modllià 
Irois  mots,  et  lit  la  satire  suivante  contre  le  réformateur  : 

Hoc  vu]  tu  hoc  habitu  Calvinum  insana  docentem 

Geaeva  démens  audiit 
Cujus  scripta  piis  toto  damnantur  in  orbe 

Mails  liect  rikigtmllbus  (î). 

De  Bèze  étant  rentré  dans  l'appartement,  François  de  Sales  lui  fit  part  de  sa 

(1)  Pour  compléter  ce  récit,  nous  ajoutons  ah  bhigraphë  catholiqtlè  dés  ex- 
traits d'an  travail  de  M.  le  pasteur  Bôaulacre,  publié  dans  la  Bibliothèque  impar- 
tiale, février  1751,  et  Journal  helvétique,  1747  et  1749.  Ces  détails  furent  tirés 
d'an  maniiscrit  touchant  la  canonisation  de  François  dë  Sates^  conservé  au 
XVIII»  siècle  dans  ta  Bibliothèque  publique  de  Genève,  et  qui  a  disparu  main- 
tenant. 

(î)  Voici  la  différence  ;  Ceci  représente  Calvin  enseignant  dès1  choses  iàintes, 
que  Genève  heureuse  écouta,  Les  écrits  du  grand  homme  sont  admirés  du  monde 
religieux  tout  entier.  —  Ceci  représente  Calvin  enseignant  des  choses  vaines,  que 
Genève  en  démence  écouta.  -  Les  écrits  de  Calvin  sont  damnés  du  monde  reli- 
gieux tout  entier. 
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raillerie  poétique,  et  le  vieux  théologien  en  rit  de  bon  cœur.  Après  quelques 
propos,  l'envoyé  de  Rome  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Monsieur!  la  réputa- 
«  tion  de  votre  doctrine  et  de  votre  éloquence  est  venue  jusqu'à  mes 
«  oreilles,  et  je  vous  loue' principalement  de  ce  que  vous  traitez  avec  cour- 
«  toisie  ceux  qui  se  donnent  l'honneur  de  vous  saluer  ;  c'est  ce  qui  m'en- 
«  gage  à  vous  découvrir  les  secrètes  pensées  de  mon  cœur.  »  —  De  Rèze 
répondit  :  *  Vous  procédez  envers  moi  comme  j'ai  toujours  désiré  que  l'on 
«  fit,  avec  candeur  et  sincérité;  je  tacherai  de  satisfaire  à  vos  propositions, 
«  selon  la  petitesse  de  mon  esprit  et  l'expérience  que  j'ai  acquise  depuis 
«  tant  d'années.  —  Monsieur,  dit  alors  François  de  Sales,  peut-on  faire 
«  son  salut  dans  l'Eglise  romaine?  —  Oui,  répondit  de  Bèze,  mais  non  pas 
«  au  moyen  de  cette  multitude  d'ordonnances  et  de  cérémonies  dont  vous 
«  l'avez  surchargée.  » 

«  Cette  manière  de  procéder  si  simple  et  si  digne  ne  convient  pas  aux 
biographes  contemporains;  ils  représentent  de  Bèze  ému,  terrifié  par  cette 
demande,  en  proie  aux  remords  intérieurs,  tourmenté  par  les  furies  venge- 
resses, se  promenant  à  grands  pas  durant  un  fort  long  temps  ;  car  disent- 
ils,  «  jamais  il  n'avait  pensé  à  semblable  question  !  !  !  »  Voilà  l'inconvénient 
des  livres  écrits  par  des  moines  !  leur  imagination  resserrée -entre  les  murs 
d'un  couvent  ne  peut  recevoir  les  réalités  historiques  ;  il  est  probable  qu'un 
auteur  laïque  aurait  compris  que  de  Bèze,  après  cinquante  ans  de  ministère, 
ne  pouvait  guère  être  troublé  par  une  simple  question  d'un  missionnaire 
de  28  ans,  dont  toute  la  gloire  consistait  pour  lors  en  quelques  sermons 
sans  résultats  prononcés  dans  le  Chablais. 

«  Néanmoins,  la  discussion  continue,  et  Auguste  de  Sales  met  les  paroles 
suivantes  dans  la  bouche  de  Théodore  de  Bèze  :  «  Oui,  je  ne  nie  pas  que 
«  vous  ne  fassiez  votre  salut  en  votre  religion,  mais  vous  embrouillez 
«  les  âmes  de  trop  de  cérémonies  et  difficultés;  car  vous  dites  que  les 
«  bonnes  œuvres  sont  nécessaires  au  salut,  tandis  qu'elles  ne  sont  que 
«  bienséantes;  vous  faites  du  mal,  car  les  peuples  croient  cette  nécessité 
«  des  bonnes  œuvres  par  vos  prédications,  et,  le  plus  souvent  ne  les  faisant 
«  pas,  ils  se  damnent  misérablement  en  n'obéissant  pas  à  leur  conscience. 
«  C'est  pourquoi  nous  avons  fait  le  chemin  du  ciel  plus  facile  aux  fidèles,  à 
«  qui  nous  disons  que  la  foi  sauve  sans  les  œuvres,  celles-ci  étant  seule- 
«  ment  bienséantes,  et  point  nécessaires.  » 

n  François  de  Sales  répondit  :  «  Mais,  Monsieur,  nier  la  nécessité  des 
n  bonnes  œuvres,  c'est  renverser  toutes  les  lois  naturelles  et  divines,  qui 
«  menacent  les  coupables  de  très  cruels  supplices,  et  promettent  des  lauriers 
«  éternels  à  ceux  qui  auront  fait  la  volonté  du  Seignjeur.  Comment  enten- 
«  dez-vous  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  J'ai  eu  faim,  vous  ne  m'avez  point 
«  donné  à  manger;  j'étais  malade,  vous  ne  m'avez  point  visité.  Le  Sauveur 
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«  ne  damne-t-il  pas  éternellement  ceux  qui  manquent  aux  bonnes  œuvres?  » 
Auguste  de  Sales  ajoute,  p.  133  :  «  Lorsque  de  Bèze  se  vit  aussi  merveil- 
«  leusement  atteint  par  l'homme  de  Dieu,  il  recourut  protnptement  à  la  mode 
»  des  hérétiques,  comme  un  singe  qu'il  était.  La  colère  lui  monta  au  visage, 
«  et  il  proféra  des  paroles  injurieuses  et  indignes  d'un  philosophe.  »  Le 
serviteur  de  Dieu,  le  voyant  si  fâché,  lui  dit  :  «  J'étais  venu  tout  franche- 
«  ment  vous  exposer  mes  petites  objections  ;  mais,  puisque  vous  vous 

*  mettes  en  colère,  je  vous  prie  de  m'excuser,  cela  ne  m'arrivera  plus.  » 

«  Nous  ne  pensons  pas  que  de  Bèze  se  soit  irrité  contre  le  jeune  prêtre; 
et  même  alors  il  aurait  été  excusable  en  écoutant  une  fois  de  plus  ces  indi- 
gnes et  fausses  accusations,  sans  cesse  lancées  aux  protestants  contre  la 

prétendue  inutilité  des  œuvres       Sans  aucun  doute,  de  Bèze  dut  redire 

paternellement  h  François  de  Sales  cette  déclaration  vingt  fois  répétée 
dans  ses  livres  :  «  La  foi  qui  sauve,  c'est  la  foi  qui  produit  les  bonnes 

*  œuvres;  plus  elle  est  forte,  plus  les  actions  chrétiennes  sont  fréquentes; 
«  mais  si  nombreuses  qu'elles  soient,  ces  choses  dignes  de  louanges  ne 

*  peuvent  nous  sauver  par  leur  mérite,  à  cause  de  leur  imperfection,  de 

*  leur  misère  et  de  nos  innombrables  péchés.  Ce  qui  nous  sauve,  c'est  la 

-  miséricorde  en  Jésus-Christ,  donnée  gratuitement  (puisque  nul  homme 

*  fte  peut  la  mériter),  et  cette  miséricorde,  ce  sahrt  gratuit,  nous  porte  à 
«  prouver  par  tous  les  moyens  possibles  notre  reconnaissance,  notre  amour 

«  à  notre  Dieu,  en  l'aimant,  en  faisant  sa  volonté.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 

la  conférence  fut  rompue,  et  des  Genevois,  qui  de  l'antichambre  avaient 
écouté  l'entretien,  firent  compliment  aux  serviteurs  de  François  de  Sales  sur 
la  ruse  et  la  finesse  de  leur  maître. 

*  François  de  Sales  rendit  au  pape  le  compte  suivant  de  cette  entrevue 
[Vie y  page  136)  :  *  J'ai  commencé  par  bien  espérer  de  la  conversion  du  pre- 

*  mier  des  hérétiques  calvinistes  %  je  suis  entré  dans  ce  but  plusieurs  fois 
dans  la  ville  de  Genève,  mais  je  n'ai  jamais  pu  avoir  la  moindre  commo- 

•<  dite  de  parler  û  cet  homme  en  particulier;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  trois  jours 
«  après  Pâques,  je  le  trouvai  seul,  et  je  fis  tout  mon  possible;  mais  son 
«  cœur  n'a  point  été  ému,  il  est  tout  de  pierre,  étant  envieilll  dans  sa  dureté 
«  par  une  longue  suite  d'années  passées  malheureusement  ï  Peut-être  le 
«  réduirai-je  au  bercail;  mais  que  faut-il  faire?  »  —  «  Votre  zèle,  répondit 

*  Clément  VIII,  le  29  mai  1597,  est  digne,  d'un  serviteur  de  Dieu;  nous 
«  approuvons  ce  que  vous  avez  fait  jusqu'à  présent  en  l'affaire  de  la  ré- 

-  duction  de  la  brebis  perdue  ;  nous  cherchons  avec  passion  cette  œuvre 
«  divine;  poursuivez  donc  avec  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu  ce  que  vous 

*  avez  commencé.  » 

«  Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  en  quoi  consistent  ces  prétendus  moyens 
venus  d'en  haut. 

.         vin.  —  2 
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«  Cette  lettre  étant  reçue,  «  François  de  Sales  se  résolut  pour  la  seconde 
«  fois  au  martyre  (fie,  page  454);  il  alla  à  Genève,  salua  de  Bèze,  et  se 
«  concilia  tellement  l'humeur  du  vieillard,  qu'il  semblait  (selon  Auguste  de 
«  Sales)  devoir  en  faire  ce  qu'il-  voulait.  »  Le  président  Fabre  assistait  à 
l'entretien.  On  parlait  de  choses  indifférentes,  et  le  jeune  missionnaire  brû- 
lait de  reprendre  la  controverse.  Des  livres  couverts  de  poussière,  qui 
gisaient  dans  un  coin  de  la  chambre,  lui  en  fournirent  l'occasion.  —  Qui 
sont  ces  volumes?  demanda  François  de  Sales.  —  Ce  sont  les  Pères,  dont 
pour  le  moment  je  ne  fais  pas  grand  usage.  —  Moi,  Monsieur,  ne  saurais 
vous  dire  combien  je  les  estime;  voici  un  saint  Augustin  et  un  passage  sur 
la  justification  et  la  grâce...  La  discussion  dura  longtemps,  et  de  Bèze  fut 
conduit  à  dire,  que  les  bons  mouvements  de  l'homme  étaient  grandement 
difficiles,  à  moins  que  le  Saint-Esprit  ne  le  poussât  perpétuellement;  il  alla 
même  plus  loin,  et  nia  que,  de  soi-même,  l'homme  pût  faire  validement  de 
bonnes  actions*.  «  Le  Bienheureux  François  le  réfuta  par  la  similitude  de 
«  l'horloge.  Un  horloge  est  premièrement  dressé  par  un  homme  expert  de 
«  cet  arl,  pour  marquer  toutes  les  heures  du  jour,  lesquelles  il  les  indique 
«  depuis,  de  soi-même,  par  le  premier  mouvement  qui  lui  en  a  été  baillé.  Il 
•«  en  arrive  ainsi  en  la  justification  de  l'âme;  car  Dieu  la  pousse  première- 
«  ment  à  la  vraie  componction  du  cœur  ;  puis,  de.  soi-même,  elle  parcourt 
«  et  parfait  tous  les  autres  degrés  de  la  justification.  »  —  De  Bèze  admira 
cette  similitude,  et,  selon  François  de  Sales,  il  ne  répondit  rien.  Toutefois, 
il  est  difficile  de  croire  qu'il  n'ait  pas  complété  la  parabole,  en  disant  : 
Votre  comparaison  est  juste;  mais,  de  grâce,  achevez-la,  et  convenez  que 
l'horloge,  pour  cheminer,  a  besoin  que  la  main  de  l'ouvrier  lui  donne  cha- 
que jour  nouvelle  force,  la  nettoie  et  renouvelle  fréquemment  l'huile  des 
rouages;  sans  quoi  elle  demeurerait  immobile  et  comme  morte  sous  la 
rouille  et  la  poussière.  —  François  de  Sales  voulut  encore  parler  de  l'au- 
torité de  l'Eglise  romaine  et  du  mérite  des  œuvres  salisfactoires;  mais  il 
ne  put  tirer  du  vieux  théologien  que  les  expressions  suivantes,  accompa- 
gnées, selon  lui,  d'un  grand  soupir  :  «  Quant  â  moi,  si  je  ne  suis  pas  au 
«  bon  chemin,  je  prie  Dieu  tous  les  jours  par  sa  miséricorde  qu'il  m'y  re- 
«  mette.  »  Sur  quoi  le  jeune  prêtre  conçut  quelque  espérance  de  ces  paro- 
les, et  promit  de  revenir  bientôt.  —  Cet  espoir  prit  la  nature  d'une  réalité 
dans  la  correspondance  de  François  de  Sales  ;  car  un  savant  français  écrivait 
de  Venise  le  8  juin  4597  :  «  Etant  à  Morbeuc,  un  certain  jurisconsulte  espa- 
«  gnol,  s'adressant  à  nous,  s'enquitsi  nous  venions  fraîchement  de  Genève. 
«  Je  répondis  que  nous  venions  de  Lyon;  mais  que  nous  nous  y  étions 
«  arrêtés  quelques  jours.  —  Y  avez-vous  vu  de  Bèze?  dit-il.  —  Oui,  dis-je, 
«  et  même  je  l'ai  entendu  faisant  un  prêche.  —  Comment?  dit-il,  de  Bèze 
«  prêchant!  Et  tous  nos  gens  de  Milan  ont  appris  par  lettres  de  Turin,  que 
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«  de  Bèze  s'est  fait  catholique,  et  que,  par  son  exemple,  il  avait  ramené  à 
«  notre  sainte  mère  Eglise  la  plupart  de  cette  ville-là,  tellement  qu'on  ne 
«  doute  nullement  d'une  bonne  paix  et  amitié  entre  le  duc  de  Savoie  et 
«  Genève  ;  et  de  cela  il  ne  faut  point  douter,  puisque  a  été  ainsi  écrit  au 
«  gouverneur  de  Milan.  Sur  ce,  baissant  les  épaules,  je  répondis  que  je  n'en 

•  saurais  rien  assurer,  mais  que  je  ne  le  croyais  pas,  sachant  que  le  dit  de 
«  Bèze  était  opiniâtre  ennemi  de  l'Eglise  romaine  et  déjà  fort  vie!,  en 

•  sorte  qu'il  ne  pourrait  être  aisément  fléchi  à  l'opinion  contraire.  C'est 
«  ce  que  je  vous  escris,  afin  qu'en  fassiez  part  au  dit  de  Bèze  avec  mes 
«  recommandations.  » 

«  Avant  que  cette  lettre  fût  parvenue  à  Genève,  et  malgré  la  rage  des 
hérétiques,  qui  (à  l'entendre)  le  menaçaient  de  tous  côtés,  François  de 
Sales  revient  pour  la  troisième  fois  tenter  de  Bèze  (fie,  page  454),  et 
voyant  ce  pauvre  hérésiarque  troublé  et  bourrelé  en  son  intérieur  par  les 
aiguillons  de  sa  conscience  dépravée,  l'homme  de  Dieu  crut  que  le  moment 
était  venu  de  mettre  au  jour  les  moyens  secrets  dont  le  pape  lui  avait  con- 
fié l'usage  ;  il  s'approcha  du  vieux  réformateur  et  lui  dit  :  <  Monsieur,  vous 
«  êtes  sans  doute  agité  de  diverses  pensées;  et  puisque  vous  reconnaissez 
«  la  vérité  de  la  religion  catholique,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la  vo- 
«  lonté  de  rentrer  en  ir.pl le  ;  elle  vous  appelle  à  son  giron.  Mais  peut-être 
«  craignez-vous  que,  si  vous  y  retournez,  les  commodités  de  la  vie  ne  vous 

«  manquent  Oh!  Monsieur,  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  selon  l'assurance 

«  que  j'ai  de  Sa  Sainteté,  je  vous  porte  parole  d'une  pension  de  quatre 

•  mille  èous  d'or  tous  les  ans;  outre  cela,  tous  vos  meubles  vous  seront 
«  payés  au  double  de  ce  que  vous  les  estimerez.  A  cette  proposition,  dit 
«  Auguste  de  Sales,  le  pauvre  Bèze  demeura  les  yeux  fichés  en  terre,  sans 
«  dire  mot;  enfin,  il  confessa  que  l'Eglise  romaine  était  la  mère  Eglise, 
«  mais  qu'il  ne  desespérait  pas  de  faire  son  salut  en  la  religion  où  il  était. 
«  Là-dessus,  le  Bienheureux,  voyant  qu'il  travaillait  en  vain,  s'en  retourna 
«  à  Thonon.  »  —  Ici  les  auteurs  protestants  ne  sont  pas  muets,  et  voici  le 
résultat  de  cette  tentation  aussi  déshonorante  pour  le  pape  qui  l'a  ordonnée, 
que  pour  le  futur  saint  qui  consentit  à  l'exécuter.  «  Lorsque  de  Bèze,  dit  le 
«  manuscrit  genevois,  entendit  ces  odieuses  paroles,  une  majesté  sévère 
«  remplaça  sur  son  visage  la  bienveillante  cordialité  avec  laquelle  il  parlait 
«  au  jeune  prêtre;  il  lui  montra  sa  bibliothèque  vide  de  livres,  car  elle  avait 
«  été  vendue  pour  subvenir  à  l'entretien  de  plusieurs  réfugiés  français; 
«  puis,  le  conduisant  vers  la  porte  :  Vade  rétro,  Satanasl  lui  dit-il  en  le 
«  congédiant.  »  Une  tradition  orale  affirme  que  de  Bèze  aurait  ajouté  ces 
mots  ironiques  :  «  Allez,  Monsieur!  je  suis  trop  vieux  et  trop  sourd  pour 
«  pouvoir  prêter  l'oreille  à  de  telles  paroles  » 

«  Il  faudrait  bien  peu  connaître  l'esprit  des  missionnaires  catholiques, 
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ponr  croire  qu'ils  accepièrent  sans  mot  dire  celte  honteuse  défaite.  Fidèles 
à  leur  système,  les  jésuites,  «  les  meilleurs  amis  du  jeune  Bienheureux,  » 
semèrent  le  bruit  suivant  {fie,  page  454)  :  «  Ce  raisérahle  apostat  de  Bèze 
«  ayant  perdu  la  commodité  de  traiter  avec  l'apostolique  François,  désira 
«  souvent  depuis  de  lui  parler,  et  même  il  se  rétracta  de  plusieurs  choses. 
«  qu'il  avait  enseignées.  »  Ce  premier  message  ayant  été  favorablement 
accueilli  du  public  ultramontain,  on  doubla  la  dose,  et  la  nouvelle  se  ré- 
pandit dans  tonte  l'Europe  catholique  :  «  Que  Théodore  de  Bèze  avait  rénié 
«  la  religion  de  laquelle  il  faisait  profession  depuis  cinquante  ans,  et  même 
«  il  avait  aussi  détourné  le  peuple  de  Genève  »  (4).  Une  fois  lancée  sur  les. 
grandes  routes,  l'affaire  acquit  des  proportions  intéressantes  ;  et  l'on  apprit 
en  Italie  que  de  Bèze,  suivi  d'un  nombreux  cortège  de  magistrats  genevois, 
s'acheminait  vers  Rome.  Frappé  de  ces  nouvelles  et  désireux  d'en  connaître 
la  réalité,  le  professeur  français  dont  j'ai  parlé  écrivit  de  Florence  le  24  fé- 
vrier 4598  :  «  Je  me  suis  émerveillé  de  cette  fausseté  répandue  contre  votre 
«  bon  ancien.  Le  bruit  s'est  tellement  espars  ici  en  Italie,  que  nous-mêmes 
«  nous  en  avons  été  en  quelque  doute.  Car  voilà,  étant  à  Sienne  au  mois  de 
«  septembre,  je  sortis  des  portes  de  la  ville  avec  mon  disciple  pour  voir  vos 
«  ambassadeurs  de  Genève,  qu'on  disait,  avec  grand  plaisir  de  tout  le  peu- 
«  pie,  devoir  arriver  cette  nuit-là,  allant  à  Rome,  Nous  espérions  même 
«  vous  voir  au  milieu  d'eux;  et  nous  demeurâmes  ainsi  hors  des  portes 
«  jusqu'à  une  heure  après  le  soleil  couché  ;  puis,  chacun  disant  que  les 
«  ambassadeurs  avaient  pris  un  autre  chemin,  nous  revînmes  à  la  maison 
«  avec  un  bon  appétit  de  souper.  Je  pourrais  bien  vous  écrire  sur  ce 
«  propos  plusieurs  choses  aussi  ridicules,  mais  il  faut  -être  discret  en 
«  paroles.  » 

«  Un  peu  plus  tard,  les  bruits  concernant  de  Bèze  prirent  une  autre 
nature  {Fie,  page  405).  «  On  annonça  que  de  Bèze  s'était  repenti  enquel- 
«  que  façon,  et,  en  mourant,  il  avait  désiré  être  enseveli  dans  le  cloître  de 
«  Saint-Pierre  (le  lieu  étant  saint);  on  ajouta  qu'il  avâit  reçu  l'extrêmc- 
«  onction  de  la  main  de  l'évêque  de  Genève.  »  Pour  le  coup,  le  vieux  ré- 
formateur perdit  patience,  et,  bien  que  les  magistrats  de  Genève  assuras- 
sent qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  répondre  à  de  «  semblables  canailles,  » 
il  écrivit  un  petit  poème  latin,  intitulé  Bèze  ressuscité,  où  il  flagella  ses 
adversaires  avec  sa  verve  accoutumée.  Les  jésuites  lui  répondirent  par 
l'organe  d'un  gentilhomme  savoisien  (brochure  citée,  page  4  8)  :  «  En 
«  vérité,  on  dirait  que  nous  avons  été  assez  mal  avisés  que  d'assaillir  un 
«  pauvre  ministrillon,  un  petit  ciron,  un  homme  de  rien;  eh!  quel  souci 

(t)  Réponse  à  un  gentilhomme  savoisien,  lequel  charge  les  pasteur  de  Genève 
de  plusieurs  très  impudentes  calomnies;  Genève,  1598;  Bibliothèque  publique» 
brochures  da  Chablais. 


Digitized  by  Google 


QUESTIONS  ET  REPONSRS.  21 

«  doivent  en  avoir  les  catholiques,  et  que  leur  importe  qu'il  soit  vivant  ou 
«  trépassé?  •  •  •  W 

Benaeignement»  demandés  mr  nn  ancien  Hfre  de  controverse 

dont  le  titre  manque. 

Genève,  le  3  jnnTier  1859. 

Monsieur  le  Président, 
Permettez-moi  de  recourir  à  vous  pour  avoir,  s'il  est  possible,  quelques 
renseignements  sur  un  ancien  livre  de  controverse  protestante,  dont  je  ne 
possède  malheureusement  qu'un  lambeau.  Il  est  d'un  format  in-douie.  Le 
titre  principal  manquant,  je  n'en  connais  ni  le  millésime,  ni  le  lieu  d'impres- 
sion. Mais  au  haut  de  la  première  page,  on  lit  : 

AVX  FIDELLES  FAI- 

SANS  PROFESSION  DE 

la  Religion  Réformée  en  la 
ville  de  Bpurdeaus. 

C'est  une  dédicace  de  47  pages,  renfermant  surtout  des  conseils,  suivie 
d'une 

LETTRE  DE  BERNARD  BLOUIN  (protêt), 

BOURGEOIS  ET  MARCHAND  DE  LA  VILLE  DE  BOURDBAUX, 
A  SON  FILS,  MAISTRE  FRAN- 
ÇOIS Blouiiij  Advocat  en  Parlement  (devenu  catholique). 

Cette  lettre  est  en  cinq  pages  d'un  caractère  fin  et  serré.  Après  cela  vient 
le  «  Sommaire  du  contenu  en  ce  volume,  »  où  je  vois  que  de  ce  livre  il  ne 
«e  reste  à  peu  près  que  les  deux  tiers,  car  le  chapitre  CV1I,  dernier  du 
Sommaire,  indique  la  page  727,  tandis  que  l'exemplaire  en  question  s'arrête 
à  la  page  456,  mais  au  moins  il  est  complet  jusque-là.  Enfin,  heureusement, 
en  tète  du  chapitre  r*  se  trouve  ce  titre  courant  : 

LA 

DÉFENCE 
DE  LA  RELIGION 

RÉFORMÉE,  PAR  PAS- 

sages  de  l'Escriture  saincie, 

OPPOSÉE 

A  un  livre  intitulé  :  La  Défance  de 

la  Vérité  Catholique,  faict  sous 
le  nom  de  M.  François  Blouin,  Ad- 
vocat au  Parlement  de  Bourdeauœ. 
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Vous  demanderez  peut-être  si  la  Dédicace  ou  Epître  aux  Fidellcs  qui  est 
en  tête  du  volume  ne  renferme  pas  quelques  indications  de  plus.  Oui; 
voici  ce  qu'on  lit  à  la  sixième  page  :  «  A  cela  tendoyent  les  livres  faits  (4) 

■  Tan  passé  en  ceste  ville  de  Bourdeaus,  par  Jean  Gontery,  jésuite,  Pierre 
«  de  l'Urbe,  prestre  et  chanoine  de  l'Eglise  dicte  de  Saint-André,  et  maistre 
«  François  Blouin,  advocat  au  Parlement,  »  etc  

Plus  loin  :  «  Pour  ceste  fin,  j'ay  pris  en  main  le  livre  de  maistre 
«  François  Blouin,  advocat  en  la  Cour,  livre  tissu  des  paroles  de  Christ, 
«  pour  cstançonner  la  fausse  et  pernicieuse  doctrine  de  l'Antéchrist  ;  tout 
«  ainsi  que  Satan  s'équippa  des  armes  de  la  vérité,  pour  assaillir  Jésus- 
«  Christ  qui  est  la  vérité  :  J'ay  conservé  avec  les  autres  Ecritures  les  allé- 

■  gâtions  d'iceluy  (F*  Blouin).  Je  les  ay  examinées  selon  l'analogie  de  la 
«  foi;  et  ay  mis  à  l'oposite  de  ses  titres,  des  chapitres  esloffés  de  passages 
«  clairs  et  formels  de  l'Escriture,  »  etc  

«  En  toutes  les  compagnies  où  vous  vous  trouvez,  où  ils  vous  trouvent, 
«  ils  ne  vous  saluent,  ils  ne  vous  entretiennent  que  des  Escritures;  voilà, 
«  disent-ils,  l'invocation  des  saincts,  le  culte  des  images,  le  purgatoire,  la 
«  messe,  bref,  toute  nostre  religion  és  Escritures.  Quand  vous  demandez 
"  de  voir  les  pièces  pour  juger  de  la  production,  incontinent  ils  tirent 
«  Blouin  de  la  poche;  et  ce  Blouin  les  a  tellement  esblouis,  que  le  livret 
«  de  Blouin  leur  est  la  grosse  Bible  des  Escritures.  Là- dessus  res- 
«  ponces,  »  etc  

«  Vous  ne  leur  ferez  jamais  accroire,  que  la  bonne  conscience  d'un 
«  advocat  tant  dévot,  ains  tant  bigot,  ait  voulu  comme  le  diable,  tronquer 
«  les  Escritures;  tordre  à  contre  sens  les  parolles  droites  des  Escritures; 
«  produire  des  fausses  pièces,  et  leur  supposer  des  livres  bastards,  des 
«  escrits  apocriphes,  pour  les  livres  canoniques  et  authentiques  des  Escri- 
«  tures.  C'est  ce  qu'il  leur  a  falu  monstrer  on  la  première  partie  de  cest 
m  œuvre  :  c'est  ce  qui  leur  sera  aussi  monstré  en  la  seconde  partie  (2) 
«  composée  des  vrayes  paroles  de  sainct  Augustin,  et  opposée  aux  passa- 
«  ges  ou  du  tout  faux,  ou  mutilez,  ou  retractez,  que  l'advocat  luy  a 

«  supposez.  >  

Comme  j'ai  essayé  de  développer  quelques  parties  de  cette  Défense,  je 
serais  heureux,  Monsieur  le  Président,  de  connaître  ce  livre  complet, 
dussé-je  en  faire  une  copie  de  ma  propre  main.  Le  peu  que  j'en  ai  je  le 
dois  à  feu  mon  père,  qui,  il  y  a  de  cela  trente  ans,  l'avait  remarqué,  au 
milieu  de  quelques  autres,  chez  l'épicier  d'un  village  du  canton  de  Vaud,  sur 
la  frontière  de  France.  Je  m'explique  la  présence  de  ce  livre  dans  cette 

(1)  Pourrait-on  aussi  savoir  si  ces  ouvrages  existent  encore? 

(2)  Cette  seconde  partie  devrait  donc  être  un  autre  volume.  A-t-elle  été  publiée 
comme  la  première?  C'est  ce  qu'il  importerait  aussi  de  savoir. 
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localit  épar  le  fait  qu'autrefois  beaucoup  de  nos  coreligionnaires  persécutés 
en  France  se  sont  enfuis  en  Suisse,  et  que,  s'il  existe  encore  quelque  part, 
ee  ne  peut  être  que  dans  quelqu'un  de  ces  pays  divers  qui  ont  reçu  des 
réfugiés.  On  me  rendrait  donc  un  grand  service,  si  l'on  pouvait  m'aider  à 
en  découvrir  quelque  exemplaire  complet. 
Veuillez  agréer,  etc.  Gustave  Petitpierrb,  min.  de  l'Ev. 

Comme  vous  publiez,  depuis  quelques  années  déjà,  des  documents  rela- 
tifs aux  anciens  protestants,  peut-être  vous  serait-il  agréable  de  connaître 
le  double  d'un  testament  manuscrit  (7  pages  in-folio)  d'un  ami  de  l'Evangile, 
L.  De  le  Becque ,  qui  avait  tout  abandonné  pour  sa  foi  dans  le  temps 
des  dragonnades.  Il  est  daté  de  Kampen,  province  d'Over-  Yssel, 
30  août  4  694. 

Nous  ne  pouvons  que  remercier  notre  correspondant  et  le  prier  d'effec- 
tuer l'envoi  de  ce  document,  qui  sera  publié,  s'il  y  a  Heu. 

Da  lieu  de  naissance  de  Wallerand-Poulaln. 

(Voir  L  VII,  p.  12,  328,  370.) 

Voici  un  extrait  du  Dictionnaire  encyclopédique  de  Y  Univers  pitto- 
resque, t.  XII,  p.  786  : 

«  Vaillant  (fVallerand),  né  à  Lille  en  4623,  peintre  et  graveur  distin- 
«  gué,  le  premier  qui  grava  en  manière  noire  ;  il  mourut  à  Amsterdam  en 
«  4677,  etc.,  etc.- 

En  nous  signalant  cet  article ,  où  figure  le  prénom  de  Wallerand  ap- 
partenant à  un  Lillois,  on  nous  fait  observer  que  notre  correspondant, 
M.  Cb.-L.  F.,  n'est  peut-être  pas  bien  fondé  à  dire  que  le  prénom  «  n'était 
pas  usité  à  Lille  »  {BulL  VII,  374). 

De  notre  côté,  nous  venons  de  rencontrer  dans  une  communication  faite 
par  M.  de  la  Fons-Mélicocq  au  Bulletin  du  Bouquiniste  (n°  du  45  janvier 
4859,  p.  25)  la  note  suivante  relevée  sur  un  registre  des  comptes  de  l'hôtel 
de  ville  de  Lille  : 

«  A  fVallerand  (Glorieux)  ,  enlumineur  de  livres,  pour  avoir  enluminé 
«  ung  nouvel  Messel  fait  pour  servir  en  la  balle,  et  ycelui  doré  par  dehors, 
«  XI  frans,  de  XXXII  s.  pièche,  sont  XVII 1.  XII  s.  » 

Au  reste,  nous  avons  reçu  de  M.  Ch.-L.  F.,  trop  tard  pour  qu'elle  pût 
étfe  insérée  dans  notre  dernier  cahier,  une  nouvelle  lettre  par  laquelle  il 
revenait  lui-même,  à  la  suite  de  nouvelles  recherches,  sur  les  allégations  de 
sa  lettre  précédente,  et  se  rattachait  aux  conclusions  de  M.  Ch.  Schrœder, 
bien  qu'elles  ne  lui  parussent  pas  établies  sur  des  preuves  assez  complètes. 

  ♦ 
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LETTRES  DIVERSES  DE  MARTIN  LUTHER 

A  i  i  NUS  HISSE,  HENRI  BULLINGER  ,  GUSTAVE  WASA  ,  ALBRECHT,  DUC  DE 
PRUSSE;  MARTIN  BUCBR,  JEAN- FRÉDÉRIC,  ÉLECTEUR  DE  SAXE;  AUX  PASTEURS 
DE  NUREMBERG;  A  MÉLANCHTHON,  JÉRÔME  WKLLEB,  JUSTUS JONAS,  MAURICE, 
DUC  DE  SAXE;  ALBRECHT,  COMTE  DE  MANSKELD ;  A  SON  FILS  JEAN  .  A  SA 
FEMME,  AUX  PROTESTANTS  D'iTALIE ,  A  SIBYLLE,  ÉLECTRICB  DE  SAXE  ; 
GEORGES,  PRINCE  d'aNHALT;  NICOLAS  AMSDORF,  ETC. 

Tr*duU«  e.  IrtDçai»,  pour  I»  prtmière  foi»,  p*r  M.  A.  K«*rs. 

4e  ET  DKRK1ÉRE  SÉIUF.  (1). 

- 

Lettrée  écrite»  par  Luther,  depuis  la  rédaction  de»  article* 
de  Smalkalde  Jusqu'à  ut  mort  (1537-1546). 

Au  poète  Eobanus  liesse,  à  Nuremberg. 

WUtenberg,  1"  août  1537. 

(Après  avoir  loué  la  traduction  des  Psaumes  en  vers  latins  qu'Eobaous  Hess» 
avait  publiée,  Luther  ajoute)  : 

 Du  reste,  ce  n'est  pas  vous  seulement  que  je  remercie  ; 

je  rends  aussi  grâces  au  Seigneur  Jésus,  car  il  vous  a  rempli  de  son 
esprit  pour  cette  œuvre  pieuse.  Le  simple  talent  naturel  n'y  «curait 
pas  suffi;  il  fallait  de  plus  un  cœur  chrétien,  don  de  la  grâce.  En 
étudiant  votre  livre,  la  jeunesse  pourra  s'instruire  dans  les  lettres  et 
en  même  temps  se  fortifier  dans  la  piété  (2). 

J'avoue  que  je  suis  du  nombre  de  ceux  que  les  vers  impressionnent 
plus  vivement  que  la  prose,  fût-elle  de  Cicéron  ou  de  Démosthène. 
Et  si  je  sens  cette  différence  dans  les  écrits  profanes,  combien  plus 
encore  dans  les  traductions  du  Psautier!  C'est  de  ce  livre  que  je  me 
suis  nourri  dès  mes  jeunes  années,  et  grâce  à  Dieu  non  sans  beaucoup 
de  fruit.  Car,  sans  prétendre  que  mes  dons  soient  supérieurs  à  ceux 
d'autres  personnes,  je  puis  cependant  me  glorifier  d'une  chose  :  e'est 

(l)  Voir  les  trois  séries  précédentes  dans  le  tome  VII  du  Bulletin,  pages  95, 
229  et  376. 

{*)  U-  29  mars  1533,  Luther  avait  écrit  an  même  :  «  Ce  serait  un  attentai 
«  contre  la  jeunesse,  que  de  lui  faire  négliger  la  poésie  et  l'éloquence.  Comment, 
«  sans  ces  éludes,  faim  des  progrés  solides  dans  tes  lettres  sacrées,  et  devenir 
«  capable  d'exposer  convenablement  les  vérités  chrétiennes?  Je  regrette  souvent, 
*  môme  à  mon  âge,  de  n'avoir  pas  un  peu  de  temps  pour  lire  des  poètes  et  des 
«  orateurs.  J'avais  acheté  un  Homère,  jjûjij  me  mettre  au  grec  » 
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que  je  ne  donnerais  pas  pour  tous  les  trônes  et  royaumes  du  monde 
le  bien  que,  sous  la  bénédiction  divine,  la  méditation  des  psaumes  a 
fait  à  mon  *me  

.4  un  Israélite  de  Rosheim,  nommé  Jésel. 

Wittenberg,  5  nov«*uwe  ifi»7, 

Mon  cher  Jésel,  je  serais  tout  disposé  à  m'employer  pour  veu» 
auprès  de  l'Electeur;  mais  les  vôtres,  en  abusant  d'une  manière  si 
infâme  du  service  que  j'ai  rendu  à  toute  leur  communauté  par  mon 
dernier  écrit,  m'ont  empêché  de  leur  être  utile  à  l'avenir  auprès  dos 
princes  et  des  seigneurs. 

 Si  Dieu  le  permet,  j'écrirai  bientôt  un  petit  livre  pour 

essayer  de  vous  ouvrir  les  yeux  sur  la  venue  du  Messie,  à  vous  au- 
tres qui  descendez,  il  est  vrai,  des  patriarches  et  des  prophètes,  mail 
qui  méconnaissez  lamentablement  votre  Seigneur  et  Roi..... 

Moi  aussi,  j'ai  lu  vos  rabbins  et,  s'ils  avaient  de  bons  argumente, 
je  m'y  serais  rendu.  Mais  ils  ne  savent  que  crier  que  <ésu$  fut  u* 
Juif  condamné  à  mort.  Comme  si  vos  ancêtres  n'avaient  pas  égale- 
ment condamné  et  tué  tant  de  saints  et  de  prophètes,  dont  vous  re- 
connaissez pourtant  vous-mêmes  la  mission  divine! 

Vous  voyez  que  l'état  de  dispersion  où  Dieu  vous  a  piaeés  dure 
trop  longtemps  pour  ne  pas  prouver  que  le  Messie  est  déjà  venu,  et 
quoique  vous  nous  détestiez,  parce  que  nous  eroyon*  cela,  nous  som* 
mes  pourtant  animés  de  sentiments  d'affection  envers  vous;  seule* 
ment  nous  ne  pouvons  souffrir  que  vous  profériez  des  malédictions 
contre  Jésus  de  Nazareth,  qui  fut  de  votre  propre  chair  et  qui  ne 
vous  a  jamais  fait  de  raaJ,  ni  que  vous  dépouilliez  de  to«t  leur  avoir 
(selon  votre  désir)  ceux  qui  portent  son  nom. 

Je  vais,  comme  Biléam,  prononcer  une  sentence  par  l'Esprit  de 
Dieu,  bien  qu'étranger,  comme  Biléam,  à  la  race  d'Israël.  Cette  sen- 
tence la  voici  :  Votre  espoir  est  vain,  car  le  temps  marqué  par  Da- 
niel est  écoulé  depuis  longtemps.  Vous  avez  beau  tordre  les  Ecri- 
tures dans  tous  les  sens,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'œuvre 

de  rédemption  annoncée  par  les  prophètes  a  déjà  été  accomplie  

• 

A  Henri  Bullinger,  pasteur  à  Zurich, 

Wiiteoberg,  »  mai  ASM. 
Grâce  et  paix  en  Christ  !  On  m'a  remis,  cher  Bullinger,  votre 
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lettre  avec  le  livre  que  vous  avez  publié  sur  l'autorité  de  l'Ecriture 
sainte  et  sur  les  fonctions  des  évêques.  A  mon  regret,  je  n'ai  pas  en- 
core trouvé  le  temps  de  lire  votre  ouvrage,  accablé  que  je  suis  d'au- 
tres occupations.  Je  ne  puis  donc  pas  non  plus  vous  en  dire  dès  à 
présent  mon  avis,  cependant  je  n'ai  pas  voulu  laisser  passer  la  foire 
de  Leipzig  (i)  sans  vous  répondre  au  moins  quelques  mots.  Vous  savez 
que  nous  estimons,  dans  vos  livres,  le  talent  d'argumentation  et  de 
style,  mais  nous  ne  saurions  approuver  tout  ce  que  vous  enseignez. 
Je  le  dirai  en  toute  franchise.  Après  avoir  vu  et  entendu  Zwingli  à  la 
conférence  de  Marbourg,  je  l'ai  jugé  un  homme  excellent  (optimum 
virum  esse  judicavî),  de  même  qu'OEcolampade,  et  leur  persistance 
dans  une  doctrine  que  nous  trouvons  fausse  m'a  presque  bris*  le 
cœur.  Ce  qui  m'a  aussi  affligé,  c'a  été  de  vous  voir  ensuite  publier, 
avec  des  éloges  sans  restriction,  le  livre  de  Zwingli  adressé  au  roi  de 
France,  quoique  vous  n'ignoriez  point  que  ce  livre  renferme  beau- 
coup de  passages  qui  font  de  la  peine  à  tous  les  gens  pieux.  Ce  n'est 
pas  que  je  sois  jaloux  de  l'honneur,  rendu  à  Zwingli,  dont  la  mort  m'a 
causé  tant  de  douleur,  mais  l'intérêt  de  la  pure  doctrine  ne  doit  pas 
être  sacrifié  au  désir  de  louer  un  homme,  quel  qu'il  soit.  Je  vous 
parle,  vous  le  voyez,  en  toute  liberté.  Vous  nous  croyez  peut-être 
dans  l'erreur,  —  Dieu  jugera  cette  question  un  jour,  -—  mais  soyez 
assurés  que  nous,  .de  notre  côté,  nous  ne  saurions  souscrire  à  toutes 
vos  doctrines  sans  charger  nos  consciences  (2).  Dans  cet  état  de  cho- 
ses, rien  au  monde  ne  pourrait  me  causer  une  joie  pareille  à  celle 
de  voir  encore,  avant  ma  fin,  l'harmonie  s'établir  entre  nos  Eglises 
par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  à  la  gloire  de  Dieu  le  Père  et  de  son 
Christ,  et  pour  le  salut  des  âmes.  Accueillez  avec  bienveillance  ces 
quelques  mots  en  attendant  que  j'aie,  s'il  plaît  au  Seigneur,  lu  votre 
livre.  Adieu. 

i 

(î)  La  foire  de  Leipzig  offrait  des  occasions  d'envoyer  des  lettres  d'Allemagne 
en  Suisse. 

(2)  On  a  souvent  supposé  nue  Luther  ne  sentait  pas  combien  la  dissidence 
entre  lui  et  les  xwingliens  sur  ia  question  de  la  présence  réelle  était  funeste  aux 
progrès  de  la  Réforme.  Le  contraire  résulte  de  sa  correspondance.  Le  22  jan- 
vier 1531,  par  exemple,  il  écrivit  à  Bucer  :  «  Je  vois  combien  f  nu  ion  avec  vous 
«  nous  est  nécessaire,  quel  mal  cette  dispute  a  déjà  bit  et  continue  à  faire  à 
«  l'Evangile,  mal  si  grand  que  toutes  les  portes  de  l'enfer,  toute  la  puissance 
«  papale,  tout  l'empire  turc,  le  monde  entier,  ne  pourraient  lui  en  causer  autant, 
«  si  nous  étions  d'accord.  Mais  puis-je  faire  ce  qui  est  impossible?  »  (C'est-à-dire, 
il  m'est  impossible  d'approuver  votre  doctrine  sur  la  sainte  Cène.) 
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A  Gustave  Wasa,  roi  de  Suède. 

Wittenberg,  18  avril  1539, 
Grâce  et  paix  en  Christ  1  Sérénissime  seigneur  et  roi!  Maître  Nico- 
las, votre  envoyé,  m'a  appris  que  >ous  l'avez  chargé  de  vous  procu- 
rer un  bon  précepteur  pour  votre  fils.  J'en  ai  été  vivement  réjoui, 
car  j'ai  vu  par  là  que  Dieu  a  inspiré  à  Votre  Majesté  du  zèle  pour  la 
piété  et  les  belles-lettres,  ce  qui  sera  d'un  bon  exemple.  Veuille 
Christ,  qui  a  commencé  cette  œuvre  en  vous,  l'accroître,  en  sorte 
qu'aussi,  par  tout  votre  royaume,  notamment  dans  les  chefs-lieux, 
soient  fondées  des  écoles  pour  former  des  jeunes  gens  au  saint  minis- 
tère. Votre  Majesté  Royale  trouvera  des  ouvriers  bien  qualifiés  à  cet 
effet  parmi  les  étrangers;  le  précepteur  de  votre  fils,  George  Nor- 
mann,  que  maître  Nicolas  a  choisi  et  que  j'ai  engagé  à  accepter  cette 
mission,  sera  du  nombre.  C'est  un  homme  de  mœurs  pures,  savant, 
modeste,  sincère,  digne  d'instruire  votre  fils.  Il  fera  le  voyage  avec 
Michel  Agricola,  natif  de  la  Suède,  encore  jeune,  mais  déjà  distin- 
gué, lui  aussi,  et  capable  de  rendre  des  services  dans  sa  patrie.  Je 
vous  les  recommande  tous  deux  comme  des  hommes  sûrs,  et  je  prie 
Christ,  qui  vous  les  envoie,  de  procurer  par  eux  beaucoup  de  fruit. 
Que  le  Père  des  miséricordes  bénisse  abondamment  par  son  Saint- 
Esprit  toutes  les  résolutions  et  tous  les  actes  de  Votre  Majesté 
royale!  Amen.  Votre  dévoué,  Martin  Luther.  ' 

•  « 

A  la  dame  Catherine  Metzler,  à  Breslau. 

(Le  fils  de  cette  dame  venait  de  mourir  à  Wittenberg,  où  il  faisait 

ses  études.) 

Wittenberg,  3  juillet  1539. 
Grâce  et  paix  en  Christ!  Chère  et  honorée  dame,  c'est  bien  volon- 
tiers que  je  satisfais  au  souhait  que  vous  avez  exprimé  de  recevoir  de 
moi  quelques  paroles  de  consolation  dans  la  douloureuse  épreuve 
qui  vous  a  frappée  et  qui  vous  cause  tant  de  larmes.  Dieu  ne  nous  a 
pas  créés  pour  être  insensibles  comme  le  bois  et  la  pierre;  certaine- 
ment non;  il  veut  que  nous  pleurions  la  perte  de  ceux  qui  nous  sont 
•hers  :  toutefois  que  ce  ne  soit  pas  à  l'excès.  Nous  ne  devons  jamais 
oublier  que  Dieu,  par  des  dispensations  pareilles,  éprouve  notre  foi 
pour  fortifier  en  nous  la  vie  spirituelle.  Portez  donc,  chère  dame, 
avec  patience  et  en  adorant  les  voies  de  Dieu,  la  croix  que  sa  sainte 
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volonté  vous  a  imposée,  et  rappelez-vous  toujours  la  croix  que  son 
Fils  a  portée  pour  vous  et  pour  nous  tous. 

Je  prie  Dieu  de  vous  consoler  aussi  par  cette  pensée  que  votre 
cher  Kilian  a  été  un  jeune  homme  pieux  et  doux,  et  qu'il  a  quitté  ce 
monde  pervers  dans  des  sentiments  si  chrétiens.  Il  a  été,  par  là,  pré- 
servé de  grands  maux  qui  f  auraient  peut-être  atteint.  Car  nos  temps 
sont  si  périlleux  que  nous  pouvons  dire  avec  Eiie  et  avec  Jonas  : 
J'aimerais  mieux  la  mort  que  la  vie.  La  vraie  douleur,  la  douleur 
poignante,  est  celle  des  parents  dont  les  enfants  meurent  dans  le 
péché  et  deviennent  la  proie  du  démon.  Ce  fut  là  le  déchirement  de 
eœur  de  David  quand  il  pensait  à  Ab9alom.  Votre  fils,  grâces  en 
soient  rendues,  n'est  point  mort  ainsi.  Il  est  mort  en  enfant  de  Dieu 
et  se  trouve  maintenant  auprès  de  son  Sauveur,  ce  qui  est  plus  pré- 
cieux pour  lui  que  de  jouir  de  tous  les  honneurs  à  la  cour  d'un  em- 
pereur ou  d'un  roi.  Le  Père  de  toute  consolation  veuille  abondam- 
ment vous  fortifier  par  son  Esprit.  Amen. 

A  Albreckt,  duc  de  Prusse. 

WiUenber*,  «  octobre 

 Je  vous  envoie,  par  cette  occasion,  le  récit  imprimé  4es 

méfaits  du  duc  Henri  de  Brunswick.  Quant  à  d'autres  nouvelles,  nous 
avons  appris  que  le  Turc  a  emporté  Castel-Novo,  sur  la  mer  Adria- 
tique,  et  tué  quatre  mille  Espagnols  des  meilleures  troupes.  On  dit 
que  c'était  le  fort  le  plus  difficile  à  prendre  de  toute  la  chrétienté.  Le 
pape  et  l'empereur  ont  demandé  la  paix  au  Turc,  mais  sans  pouvoir 
l'obtenir.  Le  Turc  augmente,  au  contraire,  ses  préparatifs  d'invasion 
en  Italie.  Cependant  l'empereur,  le  roi  Ferdinand  et  les  autres 
princes  n'en  deviennent  que  plus  furieux  contre  nous.  On  leur. a  per- 
suadé que  Dieu  leur  envoie  tous  ces  malheurs  du  côté  des  Turcs 
pour  les  punir  d'avoir  tant  tardé  à  nous  exterminer  pour  la  gloire  4jb 
son  nom!  Aussi  se  proposentrils  fermement,  à  ce  qu'on  dit,  de  nous 
attaquer  l'été  prochain.  En  attendant,  la  France  et  l'empeseur 
s'observent  avec  défiance;  le  roi  d'Angleterre  agit  à  part,  enlevant 
au  pape  son  titre  et  ses  biens,  mais  confirmant  les  doctrines  H  les 
pratiques  romaines  (1).  On  sent  partout  l'action  de  Satan,  qui  .est  le 

(1)  On  sait  qu'Henri  VIII  maintenait  la  plupart  des  dogmes  catholiques-ro- 
mains, tout  en  se  séparant  du  pape,  et  qu'il  faisait  brûler  les  protestants  à  titre 
d'hérétiques,  en  môme  temps  qu'il  condamnait  au  gibet  les  partisans  de  la  su- 
prématie papale  comme  coupables  de  haute  trahison. 
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prince  de  ce  monde.  C'est  pourquoi  prions,  oui,  prions!  Que  V.  A. 
fasse  aussi  prier  pour  nous  dans  les  églises  de  son  pays.  Ce  qui  nous 
empêche  de  désespérer,  c'est  la  certitude  que  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  vit  et  règne  éternellement,  car  nos  péchés  et  notre  ingratitude 
nous  auraient,  depuis  longtemps,  mérité  les  châtiments  les  plus 
terribles.  On  méprise  par  trop  la  Parole  de  Dieu  et  tous  les  avertis- 
sements. Depuis  six  semaines,  nous  avons,  dans  nos  contrées,  sans 
interruption,  des  tempêtes  et  des  inondations  extraordinaires.  Cela 
ne  présage  rien  de  bon,  je  le  crains.  Dieu  ait  pitié  de  nous  !  Amen. 

il  Martin  Bucer,  pasteur  à  Strasbourg. 

Wittenberg,  14  octobre  1539. 

.  *  t  »  .  Quant  au  roi  d'Angleterre,  je  crains  que  votre  espoir  ne 
soit  chimérique.  Les  Anglais  eux-mêmes  qui  ont  été  'ici,  se  sont 
plaints  de  lui  et  nous  ont  envié  la  liberté  dont  nous  jouissons.  Il  y  a 
quelques  jours,  un  de  ses  envoyés  est  venu  chez  l'électeur,  mais  sans 
rien  apporter  ni  rien  emporter  qui  puisse  mire  naître  une  espérance 
sérieuse.  Le  Seigneur  veuille  diriger  pour  sa  gloire  le  cœur  de  ce  roi 
et  des  autres  potentats  ! 

Les  prédictions  qu'on  avait  faites  au  sujet  de  l'empereur  Charles 
se  sont  réalisées.  Depuis  qu'il  a  fait  alliance  avec  le  pape,  que  Dieu 
déteste,  la  bénédiction  divine  et  la  prospérité  Font  abandonné.  Ce- 
pendant c'est  à  nous  qu'ils  imputent  tous  leurs  revers.  Adieu.  Saluez 
de  ma  part  réspectueusement  (reverentér)  Jean  Sturm  et  Jean  Calvin 
dont  j'ai  lu  les  petits  livres  avec  un  extrême  plaisir  {quorum  libeilos 
eu  ta  singulari  voluptate  legi).  Je  souhaiterais  à  Sadotèt  de  croire  que 
Dieu  est  le  Créateur,  non-seulement  des  Italiens,  mais  aussi  des 
autres  hommes  (1).  Les  Welches  ne  peuvent  se  mettre  cela  dans  la 
tête.  L'orgueil  leur  a  fait  perdre  le  sens.  Ehcore  une  fois,  adieu. 

A  l'électeur  de  Saxe,  Jean-Frédéric. 

(Lettre  collective  sur  les  rapports  des  protestants  d'Allemagne  avec  Henri  Vtlî, 

roi  d'Angleterre.) 

Wittenberg,  Î3  octobre  1589. 

Que  la  grâce  de  Dieu  soit  avec  vous!  Sérénissime  électeur  etsei- 

(1)  Ceci  se  rapporte  sans  doute  à  la  lettre  que  Calvin  avait  publiée  à  Stras* 
bourg,  en  1539,  pour  réfuter  le  cardinal  Sadolet,  qui  avait  invité  les  Genevois  à 
rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  roimine. 


30  LETTRES  DIVERSES 

gneur,  nous  avons  lu  la  lettre  du  docteur  Bucer.  Elle  est,  sans  aucun 
doute,  écrite  à  bonne  intention,  d'après  les  vœux  des  pauvres  réfu- 
giés anglais  qui  supposent  que  nous  pourrions  contribuer  à  améliorer 
la  triste  situation  de  leur  patrie,  en  nous  adressant  à  leur  roi  ;  mais, 
bien  que  nous  ne  redoutions,  pour  nos  personnes,  ni  dangers  ni 
peines,  il  nous  semble  qu'il  a  été  fait  assez,  de  notre  côte,  pour 
éclairer  et  exhorter  ce  prince.  Saint  Paul  dit  qu'on  doit  user  d'égards 
envers  les  faibles,  mais  se  séparer  de  ceux  qui  s'endurcissent  volon- 
tairement et  qui  persévèrent  à  agir  contre  leur  conscience.  Or,  le 
roi  d'Angleterre  est  manifestement  dans  ce  cas.  Il  a  reçu  toutes  les 
explications  désirables  de  la  part  de  nos  envoyés;  il  a  lu  et  approuvé 
des  livres  où  nos  principes  sont  exposés;  il  a  écouté  et  toléré  pen- 
dant quelque  temps  les  prédications  évangéliques  de  Latimcr  et  de 
Cranmer  ;  il  a,  devant  des  personnes  dignes  de  foi,  blâmé  le  roi  de 
France  de  persécuter  notre  doctrine;  il  a  ajouté  qu'il  la  connaît  et 
qu'elle  est  selon  la  vérité  ;  et  voilà  que,  soudain,  il  dépasse  le  pape 
lui-même  en  violence  contre  cette  doctrine,  déclarant  que  le  mariage  • 
des  prêtres  et  l'absolution  qui  n'a  pas  été  précédée  d'un  récit  dé- 
taillé de  tous  les  péchés  sont  contraires,  même  à  la  loi  divine,  et 
qu'il  punira  de  mort  quiconque  osera  parler  autrement.  Il  a  aussi 
commencé  des  persécutions  terribles  et  rempli  ses  cachots  de  mar- 
tyrs. On  voit  donc  qu'en  véritable  Hérode,  il  s'est  d'abord  servi  de 
notre  doctrine  pour  arriver  à  ses  fins  et  que,  maintenant,  il  cherche 
à  l'anéantir.  C'est  une  nouvelle  ruse  de  Satan.  Comme  le  pouvoir  du 
pape  ne  peut  rester  debout,  ce  sont  à  présent  les  grands  rois  que  le 
démon  pousse  à  faire  des  religions  selon  leur  avantage  et  conve- 
nance terrestres.  Il  en  résultera  d'affreuses  ténèbres.  En  effet,  c'est 
par  intérêt  que  les  rois  d'Espagne,  de  France,  de  Hongrie,  de  Po- 
logne soutiennent  si  fort  les  évêques  et  les  prêtres  (1).  D'un  côté,  ils 
désirent  avoir,  pour  en  faire  leurs  chanceliers,  ministres,  ambassa- 
deurs, etc.,  des  hommes  habiles  et  en  état  de  mener  grand  train, 
grâce  à  leurs  revenus  ecclésiastiques,  sans  qu'il  en  coûte  rien  au 
trésor  royal.  De  l'autre,  ils  tiennent  à  faire  cause  commune  avec  le 
clergé  et  à  laisser  subsister  la  vieille  ignorance,  les  vieilles  supersti- 

(1)  «  Au  fond,  le  monde  ne  se  soucie  pas  de  la  religion.  C'est  l'épicuréisme  qui 
«  règne  dans  les  cœurs.  Les  romanistes  eux-mêmes  se  moquent  intérieurement 
«  du  pape  ;  mais,  pour  la  forme  et  dans  un  but  étranger  à  la  religion,  ils  font 
«  semblant  de  l'adorer.  C'est  une  comédie  qu'ils  jouent.  »  (Lettre  de  Luther  aux 
pasteurs  de  Francfort- sur-Mein,  10  novembre  1535.) 
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lions  parmi  le  peuple,  afin  de  pouvoir  mieux  dominer  et  exploiter 
celui-ci  à  leur  guise.  Nous  craignons  Tort  que  ce  ne  soient  là  aussi 
les  sentiments  du  roi  d'Angleterre  et  qu'au  lieu  de  rechercher  la 
gloire  de  Dieu,  il  ne  songe  uniquement  à  fonder  une  religion  qui 
augmente  son  pouvoir,  comme  firent  Antiochus  et  d'autres. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  le  roi  est  un  sophiste  qui  se  glorifie  de  son 
talent  à  soutenir  le  pour  et  le  contre.  Dès  lors,  ne  voyant  pas  en  lui 
d'amour  sincère  pour  la  vérité,  l'on  ne  peut  guère  espérer  qu'une 
troisième  exhortation  de  notre  part  réussise,  mieux  que  les  deux 
précédentes,  à  le  gagner  à  la  Parole  de  Dieu.  Ses  favoris  sont  égale- 
ment des  gens  sans  conscience.  Tel  l'évêque  de  Winchester  (l),  qui 
voyage  avec  deux  maîtresses  habillées  en  hommes  et  qui  ensuite 
déclare  emphatiquement  que  le  mariage  des  prêtres  est  contraire  à 
la  loi  divine  et  qu'il  se  fait  fort  de  renverser  la  proposition  de  la 
justification  par  la  foi.  Le  même  est  un  tyran  cruel.  L'année  der- 
nière il  a  fait  brûler  deux  personnes,  uniquement  parce  qu'elles  ne 
croyaient  pas  à  la  transsubstantiation.  C'est  selon  le  proverbe  :  Tel 
maître,  tel  valet.  Nous  concluons  de  tout  cela  qu'il  y  a  peu  à  espérer 
de  ce  roi.  Peut-être  Dieu  ne  veut-il  pas  que  son  Evangile  soit  désho- 
noré par  la  protection  d'un  prince  si  malfamé.  Toutefois,  si  vous  le 
désirez,  nous  lui  adresserons  tous  ensemble  une  troisième  exhor- 
tation. 

Moi,  Philippe,  je  lui  ai  déjà  écrit,  avec  humilité,  à  lui-même, 
ainsi  qu'à  Cromwell  et  à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  au  sujet  du 
dernier  édit  de  persécution,  mais  on  m'a  fait  savoir  que  le  roi  s'est 
offensé  de  mes  lettres.  Je  prévois  donc  que,  si  je  me  rendais  à  sa 
cour  (selon  le  désir  du  docteur  Bucer),  il  ne  me  donnerait  guère 
audience  ou  me  renverrait,  comme  vos  autres  députés,  à  ses  hau- 
tains et  ignorants  évêques  pour  disputer  inutilement  avec  eux. 
Quant  à  l'article  de  la  justification,  il  prétend  le  réfuter  par  cette 
proposition-ci  :  a  Puisque  les  œuvres  mauvaises,  dit-il,  rendent 
«  digne  de  la  colère  éternelle,  il  faut  nécessairement  que  les  bonnes 
«  œuvres  rendent  digne  de  la  félicité  éternelle,  p  II  a  ajouté  que 
jamais  il  ne  laissera  entamer  ce  raisonnement.  Quant  au  mariage 
des  prêtres,  il  dit  :  o  Aussi  bien  que  j'ai  le  pouvoir  de  faire  une  loi 

(1)  Dans  le  texte  allemand,  il  y  a  seulement  le  mot  Wintoniensis  pour  désigner 
ce  personnage.  Nous  traduisons  par  conjecture,  le  nom  primitif  de  Winchester 
étant  Wintanceaster. 
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a  d'après  laquelle  ïl  faudra  vivre  dans  le  célibat  tout  le  temps  pen- 
«  dant  lequel  on  s'est  engagé  à  rester  à  ma  cour,  aussi  bien  j'ai  le 
«  pouvoir  de  décréter  le  célibat  comme  condition  de  la  prêtrise.  » 
D'après  ces  exemples,  V.  A.  jugera  s'il  peut  être  fructueux  de  con- 
férer plus  longtemps  avec  quelqu'un  qui  prétend  triomphalement 
imposer  de  pareilles  propositions  comme  infaillibles.  —  Que  le  Sei- 
gneur vous  garde  !  De  Votre  Altesse  les  respectueux  serviteurs  :  Martih 
Luther,  D.,  Justg»  Jo»as,  D.,  Jean  Buoenhagew,  D.,  Philippe  Mé- 

&ANCRTHON. 

Au  même. 

(Lettre  particulière  de  Luther,  sur  le  même  sujet.) 

Wiltenberg,  H  octobre  1539. 
Grâce  et  paix  en  Christ!  Sérénissime  prince  et  seigneur,  j'avais 
déjà  reçu  de  Martin  Bucer  une  autre  lettre  par  laquelle  il  me  priait 
de  travailler  à  ce  qu'on  envoyât  en  Angleterre  un  théologien  (de 
préférence,  maître  Philippe).  Mais  je  lui  avais  répondu  que  je  n'es- 
pérais rien  de  bon  du  roi  Henri.  En  effet,  c'est  un  prince  artificieux , 
sans  stèle  véritable  pour  l'Evangile.  Nous  l'avons  appris  par  ces 
Anglais  qui  ont  été  ici  (1).  Au  commencement,  nous  croyions,  par 
charité  chrétienne  qu'il  agissait  sincèrement.  Mais,  après  avoir  causé 
de  grands  frais  à  Votre  Altesse  et  nous  avoir  fatigués  par  de  longues 
disputes,  il  finit  par  montrer  qu'il  n'y  avait  rien  de  solide  dans  ses 
paroles  (2)  et  qu'en  définitive  il  ferait  tout  dépendre  de  son  caprice. 
Ces  Anglais  disaient  eux-mêmes  :  Rex  noster  est  inconstms,  et  le 
docteur  Antoine  (3)  répéta,  dans  plusieurs  circonstances,  qu'au  fond 
ce  n'est  pas  de  la  vérité  que  son  roi  se  soucie  en  matière  de  religion. 
Dès  lors,  j'ai  été  bien  aise  de  voir  ce  prince  se  déclarer  publiquement 
contre  nous  et  dévoiler  ainsi  son  hypocrisie.  Nous  serions  devenus, 
aux  yeux  du  monde,  solidaires  de  ses  péchés,  sans  avoir  jamais  en 
lui  autre  chose  qu'un  faux  ami.  De  plus,  il  aurait  fallu  l'appeler,  ses 
envoyés  nous  le  disaient,  chef  et  défenseur  de  l'Evangile,  de  même 
qu'il  se  nomme  chef  de  l'Eglise  d'Angleterre.  Arrière  ces  titres  de 
chef  et  de  défenseur  de  F Evangile  f  C'est  son  or  et  son  argent  qui  le 
rendent  si  orgueilleux.  Il  s'imagine  qu'on  doit  l'âdorer  et  que  Dieu 

(1)  En  1535. 

(2)  War  es  ailes  mit  einer  Bratwurst  versiegelt. 

(3)  Bobcrt-Antoine  Barnes. 
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ne  saurait  se  passer  de  lui.  Qu'il  porte  lui-même  ses  péchés,  cet  . 
homme  impénitent!  Nous  en  avons  assez  des  nôtres.  On  a  déjà  fait 
trop  de  démarches  pour  nous  le  rendre  favorable.  Il  s'était  joué 
avec  la  même  mauvaise  foi  de  l'empereur  Maximilien  et  du  roi  Louis 
de  France.  Il  devrait  être  pape  à  Rome.  Ce  serait  là  sa  place. —  Dieu 
veuille  garder  Votre  Altesse  au  milieu  des  tromperies  si  astucieuses 
de  Satan!  Amen. 

-  .     •  « 

Aux  Pasteurs  de  Nuremberg. 

(Exposé  de  la  conduite  que  les  théologiens  de  Wittenberg  entendaient  tenir  dans 
les  conférences  ordonnées  par  l'Empereur  à  l'effet  de  faire  rentrer  les  luthé- 
riens dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine.) 

Wittenberg,  12  février  1540. 

 Fatigués  des  inquiétudes,  des  dépenses  et  des  dangers 

qu'entraîne  pour  eux  l'attachement  à  la  cause  de  l'Evangile,  plusieurs 
de  nos  gouvernements  ne  seront  que  trop  portés  à  rechercher  la  fa- 
veur de  l'empereur  et  à  transiger  comme  il  le  souhaitera.  Cette  dis- 
position rendra  les  conférences  extrêmement  périlleuses,  et  il  est  par 
conséquent  d'autant  plus  nécessaire  que  les  hommes  pieux  y  appor- 
tent un  esprit  bien  préparé  et  se  fortifient  par  leur  mutuel  accord. 
C'est  dans  cette  vue  que  nous  allons  vous  exposer  nos  intentions,  et 
que  nous  vous  prions  de  nous  faire  également  part  des  vôtres... 

Nous  avons  divisé  en  trois  classes  toutes  les  matières  qui  seront 
discutées:  1°  Doctrine;  2°  Partie  nécessaire  du  culte;  3°  Partie  non 
nécessaire  (ou  variabtffi  du  culte. 

1.  Quant  à  la  doctrine,  nous  sommes  décidés  à  ne  consentir,  sous 
aucun  prétexte,  à  changer  quelque  article,  soit  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  soit  de  l'Apologie  de  cette  confession.  Point  de  rédac- 
tions tortueuses  et  à  double  sens  par  lesquelles  nous  paraîtrions  d'ac- 
cord avec  nos  adversaires  sans  l'être  réellement!  Point  de  feinte, 
point  de  déguisement  de  la  vérité  !  Nous  devons  présenter  nos  gorges 
au  couteau  des  tyrans,  plutôt  que  de  consentir  à  altérer  l'Evangile  du 
Fils  de  .Dieu.  Les  catéchismes  de  votre  Eglise  et  de  la  nôtre  sont  là 
pour  témoigner  que  nous  enseignons  la  doctrine  de  l'Eglise  univer- 
selle de  Christ.  Nous  maintenons  les  anciens  symboles,  et  nous  réta- 
blissons, dans  sa  pureté,  le  dogme  de  toutes  les  Ecritures  prophé- 
tiques et  apostoliques  sur  la  repentance  et  la  foi  (1).  Nous  avons 

(1)  Erasme  lui-même  avait  déclaré  qu'en  ces  matière»  on  avait,  à  tort,  con- 

vin.  —  3 
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relevé  l'usage  véritable  des  sacrements,  fait  voir  ce  qu'il  faut  penser 
des  rites  superstitieux,  rappelé  les  hommes  aux  vraies  bonnes  œu- 
vres, et  montre  la  dignité  qui  est  attachée  aux  fonctions  de  l'ordre 
civil.  Enfin,  nous  avons  reporté  la  lumière  dans  un  grand  nombre 
d'articles  de  la  foi  chrétienne.  Nos  adversaires  ne  peuv  ent  le  nier,  et 
s'ils  veulent  en  parler  sans  calomnie,  ils  sont  forcés  de  convenir  que 
nos  enseignements  sont  véritables  et  selon  la  piété.  Qu'ils  s'accordent 
donc  avec  nous,  s'ils  le  veulent;  sinon ,  il  nous  faudra  suivre  la  règle 
de  saint  Paul  :  Si  quelqu'un  vous  annonce  un  autre  Evangile,  qu'il 
soit  anaihème. 

2.  La  seconde  classe  de  questions  qui  seront  discutées  comprend 
les  changements  que  nous  avons  jugés  nécessaires  en  matière  de  culte. 
Nous  entendons  par  là  d'avoir  abrogé  toutes  messes  où  la  sainte 
Cène  n'est  pas  distribuée,  abrogé  le  canon  qui  faisait  de  la  messe  un 
sacrifice  propitiatoire  en  faveur  de  certaines  personnes  encore  en  vie 
ou  décédées,  abrogé  l'invocation  des  saints  (soit  directe,  soit  indi- 
recte), les  sacrifices  funèbres,  les  vœux  monastiques,  le  célibat  forcé 
des  prêtres  (1),  la  communion  sous  une  seule  espèce  et  les  rites  ma- 
giques, tels  que  de  consacrer  de  l'eau,  des  herbes,  des  cloches  et  au- 
tres choses  semblables. 

 Si  nous  rétablissions  les  messes  où  le  prêtre  communie 

seul ,  tous  les  abus  attachés  à  cette  pratique  reviendraient.  Le  peuple 
se  figurerait  de  nouveau  que  c'est  un  acte  de  culte  nécessaire,  indé- 
pendant de  la  sainte  Cène  donnée  aux  fidèles, ^t  qu'en  assistant  à  ce 
spectacle  on  obtient  la  grâce  de  Dieu  ex  opère  operato.  D'ailleurs, 
personne  n'a  le  droit  d'établir  des  actes  de  culte  qui  ne  sont  point 

i 

fondés  sur  un  ordre  divin.  Maintenons  le  ministère  pastoral  tel  qu'il 

damne  les  enseignements  de  Luther.  «  Je  citerais,»  avait-il  écrit  a  Adrien  VI, 
«  cent  passages  de  saint  Paul,  qui  s'accordent  avec  ce  qu'on  a  condamné  dans 
les  livres  de  Luther.  »  Centum  locos  colligam  exPautinis  epistolis  qui  congruunt 
cum  his  quee  damnata  sunt  in  Lutheri  libris  {Burmanni  Hadrianus  VI,  p.  501). 

(1)  En  rapportant  les  témoignages  les  plus  remarquables  du  moyen  âge  sur 
cette  question,  l'on  oublie  ordinairement  celui  de  notre  historien  national,  Alain 
Chartier  (mort  en  1458).  Ses  paroles  méritent  pourtant  d'être  citées.  Après  avoir 
décrit  les  mœurs  du  clergé  de  son  temps,  Chartier  résume  son  jugement  par  le 
douloureux  aveu  que  l'interdiction  du  mariage  n'a  produit  «  qu'illégitimes,  vagues 
«  et  dissolues  luxures,  »  au  point  que  «les  gens  de  l'Eglise  sont  desdaignez  et 
«  des  grands  et  des  menus  du  monde,  et  les  cœurs  estrangez  de  l'obéissance  de 
a  saincte  Eglise  par  la  dissolution  de  ses  ministres.  »  11  voudrait  qu'on  n'eût  pas» 
«  souz  couleur  de  purlé  et  chasteté  sans  souilleure,  desseuré  l'ordre  du  sainct 
«  mariage  d'avec  la  dignité  de  Prestrise.  Maintenant  court  le  statut  de  concu- 

«  binage        »  {Les  Œuvres  de  maistre  Alain  Chartier  par  A.  Du  Chesne, 

Paris,  1617.  in-4°.  p.  388,  partie  intitulée  :  L'Espérance  ou  consolation  des  trois 
vertus.) 
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fut  institué  par  Christ  et  gardé  pendant  les  premiers  siècles.  Ce  n'est 
nullement  nous  éloigner  de  la  primitive  Eglise  que  de  rejeter  des 
pratiques  qui  lui  étaient  inconnues.  Ceux-là  s'en  écartent  qui  ont 
adopté  de  pareilles  pratiques. 

Nos  adversaires  demanderont  aussi  que  nous  approuvions  la  com- 
munion sous  une  seule  espèce.  C'est  impossible,  car  il  ne  nous  est 
point  permis  d'abolir  ce  que  Christ  a  institué.  Us  s'offensent  aussi  d'être 
appelés  idolâtres  à  cause  des  prières  qu'ils  adressent  a  des  morts. 
Ils  chercheront  à  justifier  ce  culte  par  toutes  sortes  d'artifices  ;  ils 
prétendront  qu'il  est  au  moins  permis  de  dire  :  Saint  Pierre,  priez 
pour  nous.  Mais  nous  ne  leur  céderons  pas;  car  adresser  des  prières 
à  un  absent ,  c'est  lui  attribuer  l'omnipotence  (1).  Nous  n'approuve- 
rons pas  d'avantage  le  pouvoir  que  le  pontife  romain  s'arroge  sur  les 
autres  évèques.  Quand  même  il  nous  ferait  quelque  concession ,  à 
nous  autres  barbares,  comme  il  nous  appelle ,  il  n'en  interdirait  pas 
moins  dans  les  autres  pays  ce  qu'il  nous  aurait  accordé  ;  il  continue- 
rait à  faire  mettre  à  mort  les  confesseurs  du  pur  Evangile,  et  ne  ces- 
serait d'être  l'Anti-Christ ,  d'après  les  paroles  de  saint  Paul.  C'est 
pourquoi  nous  ne  saurions  aider  à  consolider  sa  tyrannie  (2). 


(1)  Au  moins  l'omniscience. 

(S)  C'est  dans  la  ville  môme  de  Nuremberg,  aux  pasteurs  de  laquelle  cette  lettre 
fut  adressée,  que  dix-sept  ans  auparavant,  la  papauté  avait  (ait  lire  en  pleine 
Dièle  la  plus  remarquable  promesse  de  réformes  qui  soit  peut-être  jamais  sortie 
du  Vatican,  —  promesse  restée,  comme  tant  d'autres,  sans  accomplissement. 
«  Nous  savons  que,  depuis  nombre  d'années  déjà,  disait  Adrien  VI,  dans  ses 
«  instructions  au  légat  Chieregati,  il  va  eu  beaucoup  d'abominations  en  ce 
«  saint- siège  (in  hacsancta  sede  multa  aoominauda  fuisse)  :  abus  dans  les  eboses 
«  spirituelles,  ordonnances  qui  outrepassaient  les  bornes,  enfin  perversion  géné- 
«  raie  {omnia  de  nique  in  perversum  muiata).  Il  ne  faut  doue  point  s'étonner  si, 
«  de  la  tète,  le  mal  est  descendu  aux  membres,  des  souverains  pontifes  aux  pré- 
c  lats  inférieurs.  Nous  tous,  prélats  et  ecclésiastiques,  nous  nous  sommes  dé- 
«  vovés...  Vous  promettrez  donc,  quant  à  nous,  que  nous  nous  donnerons  toutes 
«  les  peines  pour  réformée  d'abord  cette  cour-ci,  d'où  le  mal  est  peut-être 

«  émané  ,  mal  invétéré,  varié  et  multiple  »  (Instructions  données  par 

Adrien  VI  à  Chieregati  pour  être  lues  à  la  Diète  de  Hwembergt  en  1522  ;  Hay- 
naldi  Annules,  ad  annurn  1522,  n°  66.) 

Le  cardinal  Pallavicini,  dans  son  Histoire  du  concile  de  Trente,  livre  II,  blâme 
la  franchise  de  ces  aveux  d'Adrien  VI;  ails  montrent  sa  probité.  dit-iJ,  mais 
«  bien  des  gens  voudraient  qu'il  y  eût  mis  plus  de  prudence  et  de  circonspection. 

•  L'expérience  a  prouvé  que  le  poiititicat  romain,  et  même  un  simple  ordte  re- 

•  ligieux,  est  mieux  conduit  par  un  homme  qui  joint  à  une  probité  médiocre 
<  (medtocri  probitute)  une  grande  prudence,  que  par  quelqu'un  chez  qui  l  i  sain- 
«  leté  est  unie  à  une  prudence  peu  développée  (modicœ  prudentiœ).  »  Il 
ajoute  que  le  cardinal  Soderini  a  eu  raison  de  dire  que  les  concessions  sont  Im- 
puissantes vis-à-vis  de  l'hérésie  luthérienne,  et  que  cet  incendie  ne  peut  êtré 
éteint  que  par  la  glace  de  la  terreur  ou  par  une  pluie  de  sang  (non  nisi  vei  ter- 
rorisgelu.  vel  sanguinis  ptuvia  restingui).  —  Reste  à  savoir  si  ces  aveux  de  Pal- 
lavicini n  ont  pas,  à  leur  tour,  été  jugés  très  peu  prudents. 

Une  autre  circonstance  encore  irritait  les  gens  tels  que  Pallavicini,  contre  l'hon- 
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3.  Partie  variable  du  culte  et  de  la  discipline.  Il  sera  superflu  de 
traiter  cette  question  avec  les  évêques  qui  ne  se  seront  pas,  au  préa- 
lable, accordés  aves  nous  quant  à  la  doctrine  et  quant  à  la  partie  né- 
cessaire du  culte.  Mais  s'il  s'en  trouve  qui  sont  disposés  à  embrasser 
l'Evangile  et  à  remplir  leurs  fonctions  comme  il  convient,  il  sera  fa- 
cile de  s'entendre  avec  ceux-ci  sur  le  reste        Toutefois ,  il  faudra 

les  exhorter  à  supprimer  les  cérémonies  théâtrales  et  indignes  de  la 
gravité  chrétienne.  Suivons  les  exemples  des  apôtres,  non  ceux  des 
païens ,  et  restons  attachés  au  genre  de  culte  qui  nous  a  été  ensei- 
gné par  Jésus-Christ  et  ses  disciples.  Que,  dans  les  temples,  le  peuple 
entende  des  prières  sérieuses  et  des  sermons  pleins  d'instruction  et 
de  piété ,  qu'il  y  chante  des  cantiques  édifiants  et  que  le  saint  sacre- 
ment y  soit  distribué  aux  fidèle  »  sous  les  deux  espèces.  L'absolution 
privée  doit  être  maintenue  pour  bien  des  raisons.  L'on  doit  rétablir 
aussi  l'excommunication,  non  pour  s'en  servir,  comme  autrefois, 
dans  des  querelles  mondaines,  mais  pour  flétrir  les  crimes  et  vices 
manifestes,  et  en  admettant  au  nombre  des  censeurs  les  anciens  de 
chaque  paroisse.  Toutefois,  nous  le  répétons,  ces  questions  ne  sont 
à  traiter  qu'avec  les  évêques  qui  ne  sont  pas  opposés  à  l'Evangile.  A 
ceux  qui  font  la  guerre  à  la  vraie  doctrine ,  nous  ne  pouvons  leur 
accorder  aucune  autorité  dans  l'Eglise. 

Voilà,  en  résumé,  nos  principe».  Dieu  aidant,  nous  y  demeurerons 
fidèles,  sans  craindre  le >  jugements  profanes  de  ceux  qui  s'en  vont  dé- 
clamant que  l'obstination  de  quelques  théologiens  amènera  la  guerre 
civile  et  qu'il  faut  céder,  dans  les  choses  religieuses,  pour  conserver 
la  tranquillité  publique.  Nous  savons  que  les  sages  de  ce  monde  amas- 
sent, de  tous  côtés,  des  accusations  contre  nos  personnes.  Nous  ne 
sommes  pas  non  plus  assez  dépourvus  de  sens  pour  ignorer,  seuls, 
les  dangers  q  li  nous  menacent  nous  et  toute  l'Allemagne.  Mais  il 
faut  obéir  à  l'ordre  de  Dieu  qui  demande  que  l'on  professe  la  vérité 
avec  courage  et  qu'on  s'en  remette  à  Lui  pour  le  reste.  Nous  ne  dou- 
tons pas  que  vous  ne  soyez  d'accord  avec  nous  ;  cependant  nous  vous 
prions  de  nous  écrire  à  votre  tour  pour  nous  exprimer  vos  sentiments. 

nêtc  Hollandais  Adrien  VI.  Dans  son  Commentaire  sur  le  Maitre  des  Sentences 
(commentaire  publié  pour  la  première  fois  eu  1512,  à  Paris),  Adrien  avait  nié 
('infaillibilité  du  pape,  même  en  matière  de  foi.  Certum  est,  avait-il  dit  {Qutestio 
de  sacra  confirm.),  quod  Pontifex  possit  errare  in  Us  quœ  tangunt  fidem,  hœresim 
persuam  determinutionem  aut  décrétaient  asserendo.  Devenu  pape  lui-même,  il 
fit  réimprimer  son  livre  à  Rome  (iSii),  sans  rien  changer  à  cette  grave  déclara- 
tion, ni  sans  la  rétracter  autrement. 
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Nous  ne  nous  adressons  pas  à  vos  oligarques  (1).  Nous  savons  qu'il 
y  en  a  parmi  eux  qui ,  par  le  zèle  qu'ils  mettent  à  rechercher  la  fa- 
veur des  ennemis  de  l'Evangile  (qu'ils  devraient  abhorrer  comme 
bourreaux  des  martyrs),  montrent  assez  qu'ils  ne  seraient  pas  fâchés 
de  se  débarrasser  de  votre  influence  s'ils  le  pouvaient.  Mais  Dieu 
gouverne  les  événements;  il  n'abandonnera  pas  la  vraie  Eglise.  Et 
quand  môme  il  faudrait,  à  nous  aussi,  endurer  la  cruauté  de  nos  ad- 
versaires, rappelons-nous  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  souffert  pour  nous. 
Si  nous  sommes  ses  disciples  en  esprit  et  en  vérité ,  demandons-lui  qu'il 
nous  permette  de  souffrir  pour  la  gloire  de  son  saint  nom,  comme 
tant  de  Pères,  de  prophètes,  d'apôtres,  de  martyrs  de  tous  les  temps, 
qui  aimèrent  mieux  mourir  que  de  renier  la  vérité.  Isaïe,  après  avoir 
gouverné  l'Eglise  pendant  près  de  quatre-vingts  ans  et  délivré  sa  pa- 
trie des  guerres  les  plus  redoutables,  fut  scié  en  deux.  Jérémie,  après 
avoir  prodigué  des  conseils  au  royaume  de  Juda  pendant  quarante 
ans  et  sauvé  le  reste  de  ses  habitants,  fut  tué  à  coups  de  pierres.  Et 
nous,  en  nous  souvenant  d'hommes  pareils  qui  ont  subi  la  mort  dans 
des  circonstances  si  cruelles,  n'aurions-nous  pas  honte  de  nous  plain- 
dre si  Dieu  voulait  qu'à  notre  tour  nous  fussions  rudement  éprouvés? 
Mais  ce  n'est  point  là  la  philosophie  de  certains  chefs  de  votre  cité. 
Vous  connaissez ,  mieux  que  personne  ,  leur  mollesse  et  leur  amour 
de  l'argent.  Vous  détestez  ces  vices,  et  vous  savez  qu'en  présence  de 
l'impiété  et  des  opinions  épicuriennes  qui  gagnent  du  terrain,  la  résis- 
tance des  hommes  pieux  doit  être  d'autant  plus  énergique.  Dieu  nous 
commande  de  tenir  tête  à  toutes  les  entreprises  de  ses  ennemis,  quelles 
qu'elles  soient,  de  persévérer  inébranlablement  dans  la  profession  de 
la  vérité  et  de  ne  reculer  devant  aucun  des  dangers  dont  on  nous 
menace. 

Nous  vous  adressons  cette  lettre  comme  à  des  frères  bien-aimés  en 
Christ.  Veuillez  la  recevoir  comme  tels,  et  nous  répondre  le  plus 
promptement  que  vous  pourrez.  —  Llthbr,  Justus  Jonas,  Jean  Bb- 

«KNHAGKN,  PHIUPPB  MeLANCHTUON  (2). 

■  . 

(1)  C'est-à-dire  aux  chefs  du  pouvoir  civil  de  Nuremberg. 

(»)  Le  style  de  cette  lettre  peut  faire  supposer  qu'elle  fat  rédigée  par  Mélanch- 
tboD  plutôt  que  par  Luther. 
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A  Mélanchthon  (alors  au  colloque  de  Smalkalde). 

Wïltenberg,  8  avril  1540. 

 C'est  un  grand  miracle  que,  depuis  tant  d'années  jus- 
qu'à ce  jour,  Dieu  ait  arrêté  l'empereur,  si  violemment  excité  con- 
tre nous  par  les  papes,  les  cardinaux  et  les  évêques  (1).  N'oublions 
pas  d'en  rendre  grâces  au  Seigneur.  C'est  la  prière  qui  gouverne  les 
choses  humaines  (imperatrix  rerum  humanarum),  c'est  par  elle  que 
nous  réussirons,  que  nous  réparerons  nos  fautes,  que  nous  supporte- 
rons ce  qui  ne  peut  plus  être  corrigé,  que  nous  triompherons  de  tous 
les  maux.  La  colère  de  Dieu  descendra  enfin  sur  les  ennemis  de  l'E- 
vangile qui,  depuis  si  longtemps,  versent  le  sang  des  martyrs.  Pour 
nous,  quoique  pécheurs,  nous  sommes  cependant  purs  de  sang,  nous 
avons  horreur  de  ces  meurtriers  et  de  l'esprit  qui  les  possède... 

A  Jérôme  Weller,  docteur  en  théologie  à  Augsbourg. 

Wittenberg,  8  septembre  1540. 
Grâce  et  paix  !  N'ayez  rien  de  commun,  cher  Jérôme,  avec  ces 

r  « 

magistrats  qui  sont  d'avis  de  rouvrir  des  maisons  de  prostitution  (2). 
Il  eût  été  plus  supportable  de  ne  pas  chasser  Satan  que  de  le  réintro- 
duire et  de  restaurer  son  règne.  Qu'ils  renient  d'abord  le  nom  de 
Christ  et  se  déclarent  païens,  sans  connaissance  de  la  loi  de  Dieu, 
avant  que  de  rétablir  de  pareilles  maisons.  Nous  autres  chrétiens, 
nous  ne  voulons  avoir  rien  de  commun  avec  eux.  Nous  nous  en  te- 
nons aux  paroles  manifestes  de  l'Ecriture:  Dieu  condamnera  les  f arni- 
ca teur  s  et  lest  adultères  (à  plus  forte  raison  condamnera-t-il  ceux  qui 
favorisent  leurs  turpitudes).  Comment  pourrait-on  prêcher  contre  la 
débauche,  s'il  fallait  approuver  l'autorité  civile  qui  la  tolère  publi- 
quement? Vos  magistrats  citent  l'exemple  de  ceux  de  Nuremberg  ; 
mais  il  ne  faut  pas  imiter  les  mauvais  exemples  (3).  Le  remède  con- 
tre l'impureté,  c'est  le  mariage.  Du  temps  où  lesdites  maisons  exis- 
taient, le  mal,  en  dehors  de  ces  lieux,  n'était  pas  moindre  que  plus 
tard  ;  bien  au  contraire,  l'exemple  de  la  débauche  publiquement  to- 

(1)  Voir  le  Bulletin,  numéro  du  mois  de  mai  1857,  p.  îl  et  suit. 

(1)  Nihil  tibi  res  $it...  —  Luther  avait,  dès  l'origine  de  la  Réforme  (Adresse  à 
la  noblesse  allemande  1520),  demandé  la  suppression  de  ces  sortes  de  maisons. 

(3)  Le  texte  latin  de  cette  phrase  est  défectueux  et  varie  selon  les  différentes 
copies. 
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lérée  augmentait  le  mal  en  affaiblissant  le  sentiment  de  la  pudeur. 
Maintenant  où,  grâce  à  Dieu,  les  scandales  publics  ont  été  suppri- 
més, on  entend  moins  parler  de  péchés  contre  la  chasteté.  Si  l'auto- 
rité veut  être  chrétienne,  elle  doit  punir  la  débauche  dont  elle  a 
connaissance.  S'il  se  commet  du  mal  en  secret,  qu'elle  ne  peut  par 
conséquent  pas  atteindre,  elle  aura  du  moins  rempli  son  devoir.  Nous 
ne  pouvons  rien  faire,  rien  permettre,  rien  tolérer  qui  soit  contre 
Dieu  :  Fiat  justitia  et  pereat  mundus.  Voie  (1). 

A  Mélanchthon  (alors  en  conférence  avec  des  théologiens  catholiques- 
romains,  à  Ratisbonne). 

Wittenbftrg,  18  avril  1541. 
Grâce  et  paix.  Nous  avons  reçu,  au  jour  de  Pàque,  la  lettre  par 
laquelle  tu  nous  apprends  que  les  conférences  ont  commencé.  Fasse 
le  Seigneur  qu'elles  aient  un  résultat  heureux!  Mais  que  pouvons- 
nous  espérer,  après  avoir  été  tant  de  fois  leurrés  et  tourmentés  en 
vain?...  Le  Seigneur,  dont  vous  êtes  les  ambassadeurs,  les  disciples 
et  les  martyrs  dans  cette  sainte  cause,  veuille  vous  diriger  et  vous 
maintenir  irréprochables  jusqu'à  la  fin,  pour  que  vos  travaux  portent 
beaucoup  de  faut  !  C'est  en  priant  ainsi  que  je  suis  au  milieu  de  vous 
et  des  loups  qui  vous  entourent.  Celui  qui  connaît  toutes  choses  sait 
ce  que  f  Esprit-Saint  demande  à  notre  place,  à  savoir  que  le  règne 
et  l'œuvre  de  Dieu  avancent.  Au  milieu  de  nos  tentations  et  de  nos 
épreuves,  répétons  avec  le  Psalmiste  :  Le  Seigneur  a  soin  de  moi. 

(1)  Noos  signalons  cette  lettre  à  l'attention  des  écrivains  qui,  parce  que  Lu- 
ther réclamait  pour  tous  les  hommes,  conformément  à  la  Parole  de  Dieu,  le  droit 
de  contracter  mariage,  se  croient  autorisés  à  le  représenter  comme  un  apôtre  de 
la  ehair%  en  contraste  avec  l'Eglise  du  moyen  âge  qu'ils  appellent  le  règne  de 
l'Esprit!  Il  ost  difficile  d'émettre  des  jugements  plus  superficiels. 

Toutefois  il  y  a,  concernant  la  question  du  mariage,  un  fait  qu'effectivement 
on  a  raison  de  reprocher  à  Luther.  C'est  la  signature  apposée  par  lui  à  la  con- 
sultation secrète  que  le  landgrave  de  Hesse  avait  demandé»!  aux  théologiens  de 
Wittenherg  pour  les  faire  consentir  à  sa  bigamie  (10  déc.  153!)).  Malgré  lescir* 
constances  atténuantes  qui  accompagnaient  cette  triste  affaire,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  dire  :  ce  fut,  de  la  part  de  Luther  et  des  autres  signataires,  un  acte  de 
faiblesse  condamnable,  amené  en  grande  partie,  qu'ils  se  l'avouassent  ou  non,  par 
la  crainte  de  voir  le  landgrave  s'éloigner  du  parti  de  la  Réforme  et  se  mettre  du 
côté  de  l'empereur.  Aussi  les  regrets  de  Luther  furent-ils  bien  amers.  «Il  sentit 
celle  croix  douloureusement,»  dit  M.  Michelet.  Mél.mchthon,  qui  avait  rédigé  la 
pièce,  en  mourut  presque  de  chagrin.  C'est  en  vain  que  Luther  lui  rappelait,  et 
se  rappelait  à  lui-même,  «  qu'on  leur  avait  présenté  le  cas  comme  un  cas  d'ex- 
«  Mme  nécessité,  en  dehors  des  lois  ordinaires»  [tu  scis  narrationem  fuisse  in 
isto  facto  quasi  sit  easus  exlremœ  necessitatist  quœ  tegem  vet  non  fert,vel  saltem 
moderaturY.  (Lettre  du  18  juin  1541.)  Luther  aurait  dû  répondre  au  landgrave 
comme  il  fit  plus  tard  à  Weller  :  Fiat  justitia  et  pereat  mundus.  —  Dieu  ne  veut 
pas  que,  pour  faire  cesser  un  péché  (libertinage  à  la  Louis  XIV),  on  permette  un 
autre  péché  (bigamie,  quoique  secrète  et  quoique  consentie  par  la  première  épouse). 
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 Pour  ce  qui  est  de  ma  personne,  mon  état  de  surdité 

continue;  mes  douleurs  d'oreilles  sont  toujours  extrêmement  fortes 
et  je  crois  sentir  l'approche  de  quelque  mal  plus  grave  encore.  Mais 
Christ  vit.  Qu'il  lui  plaise  de  retirer  mon  âme  à  lui  dans  la  paix  !  Par 
la  grâce  de  Dieu,  je  suis  prêt,  et  je  désire  mourir. 

Vixi,  et  quem  cursum  dederat  Deus  ipse  peregi  (1). 
Et  maintenant,  que  mon  âme  fatiguée  aille  au  ciel!  Amen. 

A  l'Electeur  de  Saxe,  Jean- Frédéric. 

Wittenberg,  25  avril  1541. 

Grâce  et  paix  en  Christ  !  Sérénissime  prince,  je  remercie  humble- 
ment Votre  Altesse  d'avoir  pris  tant  de  soin  de  mon  pauvre  vieux 
corps  et  d'être  allée  jusqu'à  m'envoyer  son  propre  médecin.  J'ensuis 
Tivement  touché,  mais  vraiment  vous  faites  trop.  J'aurais  aimé  que 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  me  retirât  à  lui  en  grâce,  moi  qui  bientôt 
ne  serai  plus  bon  à  rien  sur  cette  terre.  Cependant  les  prières  des 
habitants  de  notre  ville  ont,  je  crois,  obtenu  que  ma  mort  fût  diffé- 
rée. Par  la  grâce  du  Seigneur,  mon  mal  a  passé.  Je  dois  reconnaître 
aussi  que  les  médecins,  le  docteur  Cubiton  et  maître  André,  se  sont 
donné  beaucoup  de  peine.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  Amen. 

A  V Electeur  de  Saxe,  Jean- Frédéric. 

(Lettre  relative  aux  conférences  qui  avaient  eu  lieu  à  Ratisbonne,  entre  des 
théologiens  protestants  et  des  théologiens  catholiques,  les  ans  et  les  autres 
désignés  officiellement  à  cette  fin.)  . 

Wittenberg,  29  juin  1541. 

Grâce  et  paix  en  Christ.  Sérénissime  prince,  c'est  comme  j'avais 
dit  d'abord,  comme  je  dis  encore  et  comme  le  montre  l'expérience  : 
ces  négociations  sont  un  leurre  imaginé  par  l'archevêque  de  Mayence 
et  ses  pareils.  Il  est  impossible  de  concilier  Christ  avec  l'antique  ser- 
pent. Nos  adversaires  ne  cherchent  que  des  prétextes  pour  pouvoir 
crier  contre  nous.  Toutefois,  j'ai  été  bien  aise  de  voir  notre  doctrine 
derechef  examinée,  discutée  et  éprouvée,  comme,  il  y  a  onae  ans,  à 
Augsbourg. 

Quant  à  notre  Mémoire  sur  les  quatre  articles  au  sujet  desquels 
(i)  J'ai  vécu,  et  j'ai  acheté  la  course  que  Dieu  m'avait  marquée. 
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on  s'est  accordé  au  Colloque,  nous  tous  prions  de  ne  renvoyer  à 
Ralisbonne  qu'après  que  maître  Philippe  et  le  docteur  Gaspard  Creu- 
ziger  auront,  par  vos  ordres,  quitté  cette  ville.  Car,  s'il  y  arrivait 
avant  leur  départ,  je  craindrais  qu'il  n'en  résultât  du  désagrément 
pour  eux.  Votre  Altesse  n'oubliera  pas  non  plus,  sans  doute,  de  leur 
faire  prendre  des  chemins  sûrs.  Que  Dieu  les  protège  ! 

Si  l'empereur  Charles,  ou  (pour  laisser  de  côté  sa  personne)  ceux 
qui  agissent  en  son  nom,  désiraient  sérieusement  un  accord  avec 
nous,  il  faudrait  qu'ils  reconnussent  publiquement  qu'ils  ont  mal  agi 
jusqu'à  présent,  le  pape  en  trompant  tant  de  centaines  de  milliers 
d'âmes  et  l'empereur  en  faisant  brûler,  noyer,  décapiter,  depuis 
vingt  ans,  un  si  grand  nombre  de  gens  pieux. 

 Notre  conseil,  le  voici  :  Que  Votre  Altesse  envoie  la  Con- 
fession d'Augsbourg  avec  l'Apologie,  et  que  les  nôtres  exposent 
(comme  ils  l'ont,  du  reste,  déjà  fait)  que  nous  ne  saurions,  en  con- 
science, nous  en  écarter,  ajoutant  que,  dans  les  affaires  temporelles, 
nous  sommes  prêts,  comme  par  le  passé,  à  mettre  nos  biens  et  notre 
vie  au  service  de  l'empereur.  Cette  déclaration  les  contrariera,  do 
même  que  Zwingli,  à  Marbourg,  fut  contrarié  de  voir  que  je  me  te- 
nais inébranlablement  à  la  proposition  :  //  est  corpus  meum.  Le 
diable  voudrait  nous  débusquer  de  la  Parole  de  Dieu,  en  tournant 
nos  pensées  vers  d'autres  objets. 

En  second  Heu,  si  nos  adversaires  étaient  de  bonne  foi  dans  leurs 
tentatives  d'établir  un  accord  avec  nous,  il  faudrait  aussi  que  leurs 
théologiens,  pour  rendre  gloire  à  Dieu,  avouassent  que  leur  ensei- 
gnement n'avait  pas  été  tel  qu'ils  veulent  maintenant  le  faire  paraî- 
tre. S'ils  refusent  de  rétracter  la  doctrine  qu'ils  avaient  professée 
jusqu'à  présent  sur  la  justification,  il  est  manifeste  qu'ils  ne  sont  pas 
sincères  et  qu'ils  ont  des  arrière-pensées.  C'est  pourquoi  le  meilleur 
sera  de  leur  présenter  la  Confession  d'Augsbourg,  et  de  s'en  tenir  là 
purement  et  simplement.  C'est  pour  nous  faire  quitter  le  terrain  de 
cette  Confession  qu'ils  ont  institué  des  conférences,  d'abord  à  Hague- 
nau,  puis  à  Worms,  et,  en  dernier  lieu,  à  Ratisbonne,  où  ils  se 
croyaient  bien  près  de  réussir  (1)...  Je  pense  qu'il  n'y  aurait  pas  de 

(t)  Dans  toutes  ces  conférences  organisées  par  ordre  de  Charles  V,  le  repré- 
sentant principal  de  la  Réforme,  désigné  ou  accepté  par  l'empereur,  fut  le  con- 
ciliant Mélanchthon.  Pendant  le  voyage  que  celui-ci  fit  pour  aller  assister  au  Col- 
loque d'Haguenau,  en  Alsace,  il  tomba  malade  à  Weimar  si  dangereusement 
que  l'on  désespérait  de  ses  jours  (1540).  La  présence  de  Luther,  qui  accourut  de 
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mal  que  mon  nom  et  celui  de  Pomeranus  fussent  aussi  mis  en  avant 
dans  cette  affaire,  pour  qu'on  ne  pût  pas  reprocher  à  Votre  Altesse 
d'avoir  été  seule  à  repousser  les  propositions  du  parti  adverse. 


Au  pasteur  Jusius  Jonas  (alors  à  Halle). 

Wittenberg,  10  novembre  1541. 

 Le  bruit  avait  couru  que  l'empereur  avait  enlevé  au 

pirate  turc  Barberousse  un  port  de  mer  sur  la  côte  d'Afrique,  nommé 
Spéciès.  Mais  bientôt  est  survenue  une  autre  nouvelle  (plus  vraie, 
je  le  crains)  d'après  laquelle  André  Doria,  luttant  contre  ce  même 
Barberousse,  a  perdu  l'armée  de  l'empereur  (i).  Dieu  ait  pitié  de 
nous  !  J'ai  peur  que  tout  ce  qui  se  fait  contre  le  Turc  ne  soit  ineffi- 
cace, aussi  longtemps  que,  parmi  nous,  subsistera  le  culte  de  ces  au- 
tres despotes  turcs  :  la  cupidité,  l'avarice,  l'usure,  le  faste,  la  licence, 
la  tyrannie  des  nobles,  leur  perfidie,  leur  malice,  leur  ingratitude, 
leur  mépris  vraiment  satanique  de  la  Parole  de  Dieu  et  du  sang  de 
notre  Sauveur  répandu  pour  nous.  A  quoi  sert-il  d'attaquer  des  < 
mis  de  chair  et  d'os,  si  les  âmes  restent  au  pouvoir  des  enn« 
spirituels?... 


Wittenberg,  contribua  à  son  rétablissement  d'une 
leuse.  Ce  n'était  pas  seulement  son  corps  qui  languissait  :  son  âme  aussi  était 
abattue  par  les  chagrins.  II  avait  besoin  de  ces  paroles  paissantes  que  Luther 
savait  prononcer  pour  relever  les  coeurs  accablés  de  tristesse.  Aussi  exprima* 
t-U  souvent,  plus  tard,  la  pensée  que,  sans  Luther,  sa  vie  se  serait  alors  éteinte. 
L'ctat  d'anéantissement  où  il  était  quand  son  ami  arriva,  paraissait  sans  res- 
source. 

Avant  d'entreprendre  ce  voyage,  Mélanchthon,  plein  de  pressentiments  quant  à 
la  maladie  qui  allait  l'arrêter  en  route,  avait  mis  par  écrit  ses  dernières  volon- 
tés. Nous  extrayons  du  document  qui  les  renferme,  les  paroles  suivantes  sur 
Luther  que  nous  n'avons  encore  vues  citéus  dans  aucun  ouvrage  français,  et  qui 

offrent  pourtant  un  grand  intérêt  :  «  Je  remercie  aussi  le  vénérable  docteur 

«  Martin  Luther,  par  qui  j'ai  appris  à  connaître  l'Evangile  et  qui  m  a  montré 
a  une  affection  toute  particulière,  prouvée  par  de  nombreux  bienfaits.  Je  veux 
«  que  lés  miens  l'honorent  constamment  comme  un  père.  J'ai  vu  et  expérimenté 
a  de  quel  excellent  et  vraiment  héroïque  caractère,  de  quelle  puissance  morale, 
«  de  combien  de  belles  et  grandes  vertus,  et  de  quelle  insigne  piété  cet  homme 
a  précieux  a  été  doué  par  le  Seigneur.  Je  l'ai  toujours  respecté  et  aimé  de  tout 
«  mon  coeur  et  jugé  digne  d'être  honoré  par  tout  le  monde.  » 

(1)  Il  s'agit  ici  évidemment  du  terrible  désastre  essuyé,  sous  les  mur*  d'Alger, 
par  Charles  V  et  par  son  amiral  André  Doria,  vers  la  tin  d'octobre  1541  (Voir 
le  récit  émouvant  qu'en  a  donné  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire.  dans  le  septième  vo- 
lume de  son  Histoire  d Espagne).  Une  lettre  de  Luther  à  Jusius  Jonas,  en  date 
du  18  décembre  1541,  ajoute  que  l'empereur  perdit  cent  quarante  navires  en  un 
jour  (le  Î8  octobre,  dit  cette  lettre),  et  qu'il  fut  obligé  de  taire  abattre  un  millier 
de  chevaux  pour  nourrir  ses  troupes. 
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A  Maurice,  duc  de  Saxe. 

.  >      »•,.•.,.        *      .  .  . 

Willenberg  1541  (sans  indication  de  mois). 

Grâce  et  paix  en  Christ  !  Sérénissime  prince,  je  vous  recom- 
mande le  porteur  de  cette  lettre,  Bartholomé  Drachstedt,  bourgeois 
d'Eisleben,  qui  vous  supplie,  ainsi  que  moi-même,  de  le  soutenir,  en 
votre  qualité  de  suzerain,  contre  les  prétentions  injustes  du  comte 
Albrecht  de  Mansfeld.  Car  les  princes  et  gouvernants  sont  établis 
par  Dieu,  afin  de  protéger  les  gens  de  bien  et  de  punir  les  méchants 
(Rom.  XIII).  Que  si,  au  contraire,  ils  se  conduisaient  en  tyrans,  trai- 
tant les  gens  à  l'égal  des  chiens  ou  des  pourceaux,  comme  plusieurs 
semblent  vouloir  faire,  ce  serait  là  un  signe  terrible  du  courroux  de 
Dieu  contre  la  noblesse  :  on  verrait  par  là  qne  non-seulement  Dieu 
lui  a  ôté  l'intelligence  chrétienne,  qui  nous  apprend  à  honorer  tous 
les  chrétiens  comme  ayant  été  revêtus,  par  le  sang  de  Christ,  d'une 
noblesse  au  prix  de  laquelle  cette  noblesse  terrestre  et  mondaine  de 
notre  misérable  société  civile  n'est  absolument  rien,  —  mais  encore 
qu'elle  a  perdu  jusqu'à  l'intelligence  naturelle,  au  point  d'oublier 
que  les  hommes,  en  leur  qualité  de  pécheurs,  sont  tous  également 
déchus  de  la  vraie  noblesse.  Il  en  est  qui  se  donnent  des  airs  comme 
si,  devant  Dieu,  ils  étaient  plus  que  d'autres,  comme  si  Dieu  les 
avait  seuls  créés  hommes  et  comme  s'ils  avaient  seuls  des  droits. 
En  y  réfléchissant,  il  me  vient  quelquefois  la  triste  pensée  que,  si 
notre  gentilhommerie  continue  ainsi,  elle  deviendra  pire  que  des 
Espagnols  et  des  Turcs,  et  que  c'en  sera  fait  de  l'Allemagne.  Mais  le 
châtiment  finira  par  les  atteindre. 

Je  vous  engage,  Sérénissime  prince,  vous  qui  êtes  encore  jeune  et 
qui  pouvez  vous  instruire  de  bonne  heure  dans  la  Parole  de  Dieu,  à 
vous  garder  soigneusement  de  toute  tendance  tyrannique  et  inspirée 
parla  cupidité.  (Veuillez  me  pardonner  cette  exhortation.)  J'écrirai 
aussi  au  comte  Albrecht,  que  cela  serve  ou  non.  Si,  par  là,  je  perds 
sa  faveur,  je  ne  perdrai  pourtant  pas  celle  de  Dieu  sur  qui  je  me 
fonde  et  à  qui  je  vous  recommande  dans  mes  prières.  Amen.  — 
Martin  Luther,  docteur. 

Au  comte  Albrecht  de  Mansfeld. 

Wittenborg,  11  février  Ittt. 
Grâce  et  paix  en  notre  Seigneur  !  Que  Votre  AUesse  me  pardonne 
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de  lui  écrire  une  lettre  qui  lui  sera  peu  agréable.  J'y  ai  regret,  mais 
je  ne  puis  faire  autrement.  Il  y  a  trop  de  plaintes  qui  s'élèvent  con- 
tre vous.  Votre  conscience  vous  le  dit  sans  doute,  vous  êtes  devenu 
indifférent  aux  choses  honnêtes,  vous  vous  êtes  attaché  à  Mammon 
et  vous  ne  songez  qu'à  vous  enrichir.  Vos  sujets  vous  accusent  de 
les  opprimer,  de  leur  enlever  leurs  droits  héréditaires  et  de  les  ré- 
duire presque  à  l'état  de  serfs.  Dieu  ne  souffrira  point  ces  injustices, 
et,  s'il  les  souffre,  il  vous  en  punira.  Il  pourra  vous  reprendre  toutes 
vos  richesses,  comme  il  le  dit  par  la  bouche  d'Aggée  :  On  s'attendait 
à  beaucoup,  et  voici  que  tout  revient  à  peu  ;  vous  le  portez  chez  vous, 
mais  je  soufflerai  dessus. 

Je  pense  que  ce  sera  la  dernière  lettre  que  vous  recevrez  de  moi, 
car  je  ne  suis  pas  loin  de  la  tombe.  Je  vous  supplie  de  traiter  vos 
sujets  avec  moins  de  dureté  et  de  leur  laisser  les  droits  dont  ils  ont 
joui  jusqu'à  présent.  Autrement  vous  auriez  à  vous  en  repentir, 
même  ici-bas  :  il  vous  en  arriverait  comme  à  cet  homme  de  la  fable 
qui  ouvrait,  par  cupidité,  le  ventre  de  la  poule  qui  lui  donnait  cha- 
que jour  un  œuf  d'or.  Tant  il  est  vrai  que  celui  qui  convoite  trop, 
finit  par  ne  rien  avoir.  Lisez  ce  qu'en  dit  Salomon  dans  ses  Prover- 
bes. Il  est  de  mon  devoir  de  vous  parler  ainsi.  Le  salut  de  votre  âme 
y  est  engagé,  et  par  conséquent  aussi  le  mien,  car  Dieu  a  dit  aux 
ministres  de  sa  Parole  (Ezéchiel  111)  :  «  Si  tu  n'avertis  point  le  pé- 
cheur pour  qu'il  se  convertisse,  c'est  à  toi  que  je  redemanderai  son 
âme.  »  Je  ne  voudrais  pas  me  faire  damner  à  cause  de  vos  péchés; 
au  contraire,  si  c'est  possible,  je  veux  contribuer  à  ce  que  vous  soyez 
.sauvé  avec  moi.  Il  faut  donc  que  je  vous  exhorte. 

Que  la  grâce  de  Dieu  soit  avec  vous!  Amen.— Votre  dévoué, 
Martin  Luther. 

A  Antoine  Lauterbach,  pasteur  à  Pirna. 

Wiltenberg,  10  mars  154Î. 

Grâce  et  paix.  Attendez-vous  au  Seigneur  et  ayez  bon  courage, 
cher  Antoine.  S'il  n'y  avait  pas  d'épreuves  pour  exercer  la  foi  des 
chrétiens,  que  deviendraient-ils  dans  leur  sécurité?  Ils  tomberaient 
dans  un  état  de  torpeur,  comme  on  Ta  vu  sous  le  règne  de  la  pa- 
pauté. Ce  que  la  rhubarbe,  la  myrrhe  et  l'aloès  sont  pour  la  santé  du 
corps,  les  épreuves  et  les  tribulations  le  sont  pour  la  santé  de  l'âme. 
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Non  que  nous  devions,  pour  cela,  les  rechercher  exprès,  selon  nos 
propres  idées  et  selon  notre  propre  choix.  Nous  devons  tout  simple- 
ment les  accepter  telles  que  Dieu  nous  les  envoie.  Il  sait  lesquelles 
sont,  pour  nous,  les  meilleures,  les  plus  appropriées,  et  par  leur  na- 
ture, et  par  leur  poids,  et  par  leur  durée.  Soyez  donc  ferme,  et  sup- 
portez vaillamment  les  épreuves  actuelles,  de  peur  qu'il  n'en  vienne 
de  plus  difficiles.  Ne  vous  laissez  décourager  ni  par  les  entreprises 
des  centaures  (1),  ni  par  celles  des  papistes.  Continuez  à  éclairer  et 
à  supplier  le  prince,  ainsi  que  tous  ceux  qui  pourront  remédier  au 
mal.  Qui  sait  si  Dieu  n'accordera  pas  bientôt  une  heure  bénie  î  Crai- 
gnons de  nous  laisser  fatiguer  et  vaincre  par  le  diable,  cet  ennemi 
qui  ne  se  fatigue  point.  Craignons  d'avoir  à  nous  repentir  plus  tard 
de  notre  mollesse.  Ne  vous  laissez  pas  non  plus  décourager  par  cette 
circonstance  que  votre  mère  aime  mieux  vivre  à  Stulpen  selon  le 
papisme  qu'à  Pirna  selon  l'Evangile.  Priez  pour  elle  sans  relâche. 
C'est  tout  ce  que  vous  pouvez  faire  maintenant.  Dieu  ne  nous  ac- 
corde pas  toujours  immédiatement  ce  que  nous  demandons.  Il  sait 
pourquoi  il  nous  fait  attendre. 

Quant  à  des  nouvelles  sur  l'expédition  contre  les  Turcs,  nous  n'en 
avons  point.  En  Belgique,  l'empereur  a  défendu,  par  un  édit  pu- 
blic, de  sévir  contre  les  luthériens.  En  France,  pendant  deux  années 
de  tranquillité,  l'Evangile  s'était  répandu  peu  à  peu  par  les  livres 
que  l'on  importait.  S'apercevant  de  ces  progrès,  les  moines,  les 
sophistes,  le  parlement  entrèrent  dans  une  si  grande  fureur  qu'ils 
firent  brûler  jusqu'à  cinquante  personnes.  Mais  il  en  résulta  tant 
d'indignation  que  le  roi  fut  obligé  d'intervenir  (interponere  manum), 

*  ■  i 

crainte  de  voir  éclater  une  sédition  à  Paris.  L'évêque  de  Cologne 
commence  à  abolir  les  abus  dans  son  diocèse  (2).  Béni  soit  Dieu  qui 
donne  ainsi  gloire  à  son  Evangile  !  Si  les  gens  de  Bethsaïda,  de  Cho- 
razim,  de  Nazareth,  refusent  de  recevoir  le  Seigneur  dans  sa  patrie 
même,  ils  n'en  ont  que  de  la  confusion  :  les  Samaritains,  la  femme 
cananéenne,  etc.,  le  reçoivent.  Continuons  toujours  à  prêcher,  à 
prier,  à  supporter.  Il  y  a  une  récompense  pour  notre  œuvre.  Nous 
ne  travaillons  pas  en  vain. 

(1)  Nous  supposons  que  pat  Centaures^  Luther  entend  les  nobles,  les  cheva- 
liers. 

■ 

'  a;  Cette  réforme,  bien  accueillie  généralement  par  les  laïques  du  diocèse  de 
Col  ogne,  fut  combattue  par  le  clergé  et  étouffée  par  Charles-Quint,  après  que 
l'archevêque,  Herrmann  de  Wied,  eut  été  déposé  par  le  pape. 
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À  la  hâte.  Soyez  fort  dans  le  Seigneur  et  priez  pour  qo'il  mo  soit 
donné  de  m'endormir  en  paix.  J'ai  achevé  ma  course  ;  j'ai  gardé 
la  foi;  j'ai  combattu  le  combat,  dans  la  mesure  que  le  Seigneur  m'a 
accordée. 

Saluez  votre  Agnès  et  votre  Elisabeth.  Ma  régente  Catherine  et 
nous  tous  vous  saluons. 

i 

i 

A  Jean-Frédéric t  électeur  de  Saxe,  et  à  Maurice,  duc  de  Saxe. 

(Ces  deux  princes  allaient  se  faire  la  guerre,  pour  soutenir  leurs  prétentions 
respectives  sur  la  petite  ville  de  Wurzen.  Luther  les  exhorta  à  la  conciliation 
avec  toute  l'énergie  de  son  âme.  Sa  lettre  produisit  l'effet  désiré  :  la  guerre 
n'eut  pas  lieu.) 

Wittenberg,  7  avril  1542. 

 Quoiqu'il  ne  m'appartienne  pas,  à  moi  pasteur,  de  me 

prononcer  sur  des  affaires  purement  politiques,  il  est  pourtant  de 
mon  devoir  de  prier  pour  les  princes  et  de  leur  rappeler  la  Parole 
de  Dieu,  soit  pour  consoler  les  affliges,  soit  pour  fortifier  les  timi- 
des, soit  pour  effrayer  les  esprits  endurcis  et  récalcitrants. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  dit  :  Bienheureux  sont  les  pacifi- 
ques, car  ils  seront  appelés  enfants  de  Dieu  (Matth.  V,  9).  Sans  doute, 
il  dira  aussi  un  jour  :  Maudits  soient  les  violateurs  de  la  paix,  car  ils 
seront  appelés  enfants  du  diable.  Et,  ne  l'oubliez  point,  la  Parole  du 
Dieu  tout-puissant  ne  fait  aucune  distinction  entre  les  hommes,  quel- 
que haut  placés  qu'ils  soient.  Elle  leur  commande  à  tous  de  garder 
la  paix,  sous  peine  de  la  damnation  éternelle. 

Ce  que  vous  avez  à  faire  pour  vous  conformer  à  la  volonté  de 
Dieu,  c'est  donc  de  vous  efforcer,  chacun,  d'éviter  la  guerre.  Ce 
serait  votre  devoir,  quelque  grands  que  fussent  les  intérêts  en  jeu. 
Mais  de  quoi  s'agit-il  donc  ici?  D'une  méchante  bicoque,  de  rien  de 
plus  !  En  vérité,  si  vous  en  veniez  aux  mains  pour  un  objet  aussi 
minime,  les  gens  raisonnables  diraient  que  c'est  comme  deux  paysans 
ivres  se  battant  pour  un  verre  cassé  ou  deux  fous  se  battant  pour 
un  morceau  de  pain.  Le  diable,  certes,  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  faire  naître  de  cette  étincelle  un  grand  incendie,  qui  réjoui- 

•  •     *  ■ 

rait  vos  ennemis,  ferait  rire  le  Turc  et  couvrirait  de  honte  l'Evan- 
gile dont  vous  faites  tous  deux  profession... 
Je  me  rappelle  le  duc  Frédéric,  de  bienheureuse  mémoire  (1). 

(î)  L'électeur  de  Saxe,  Frédéric  le  Sage. 
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Etant  en  litige  avec  Erfurt,  plusieurs  de  ses  capitaines  lui  offraient 
de  prendre  cette  ville  (morceau  bien  autrement  friand  que  votre 
Wurzen),  si  seulement  il  voulait  y  risquer  cinq  hommes.  C'en  serait 
trop  d'un  seul,  dit-il.  Voilà  quels  doivent  êlre  les  sentiments  d'un 
prince  ! 

Je  vous  conjure  d'aller  chacun  à  l'écart  et  de  dire,  d'un  cœur  sé- 
rieux, le  Notre  Père  

A  Marc  Crodel,  régent  de  collège  à  Torgau,  chez  qui  le  fils  de  Luther 

était  en  pension. 

Wittenberg,  6  septembre  15'.2. 
Grâce  et  paix!  Cher  ami  Crodel!  veuillez  ne  point  communiquer 
à  mon  fils  ce  que  je  vous  écris.  Ma  fille  Madeleine  est  à  la  mort,  et, 
selon  toutes  les  apparences,  elle  va  nous  être  enlevée  pour  aller  au- 
près de  son  véritable  Père  qui  est  au  ciel,  à  moins  que  Dieu  n'en  dé- 
cide autrement.  Or,  elle  soupire  après  son  frère  si  vivement  que  j'ai 
résolu  de  le  faire  venir.  L'affection  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre  est 
extrême.  Faites-le  donc  aussitôt  monter  sur  la  voiture  que  j'envoie, 
afin  qu'il  arrive  ici  le  plus  promplement  possible.  Adieu.  Vous  lui 
direz  que  c'est  pour  une  cause  qu'il  apprendra  de  la  bouche  de  ses 
parents. 

A  Jus  tus  Jonas. 
(Cet  ami  de  Luther,  alors  pastenr  à  Halle,  venait  de  perdre  sa  femme.) 

Wittenberg,  25  décembre  1542. 
 Tous  nous  avons  à  pleurer,  dans  votre  épouse,  une  ten- 
dre amie.  Non-seulement  je  la  chérissais  comme  une  sœur  bien- 
aimée,  mais  sa  vue  réjouissait  toujours  mon  cœur,  parce  qu'elle  pre- 
nait part  à  toutes  nos  joies  et  à  toutes  nos  peines  comme  aux  siennes 
propres;  j'espérais  qu'après  ma  mort  elle  serait  la  meilleure  consola- 
trice des  miens.  Je  m'afOige  et  je  pleure  en  me  rappelant  son  attache- 
ment si  fidèle,  tant  de  bonté ,  tant  de  piété  !  Et  pour  vous,  cher  ami , 
quelle  douleur!  Ici  la  chair  et  le  sang  ne  trouvent  aucune  consolation  ! 
mais  l'esprit  doit  se  dire  qu'elle  nous  a  précédés  auprès  de  Celui  qui 
nous  a  tous  appelés  et  qui  nous  conduira  vers  Lui ,  nous  aussi ,  à 
l'heure  bénie  où  nous  sortirons  de  cette  vallée  de  larmes.  Souvenez- 
vous  sans  cesse,  cher  Jonas,  que  nous  nous  séparons  ici-bas,  pour 
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nous  revoir  avec  une  joie  ineffable,  aux  pieds  de  Celui  qui  nous  a  tant 
aimés  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  nous  acquérir  cette  félicité  éternelle. 
Nous  sommes  morts  et  pourtant  nous  vivons,  dit  l'Apôtre.  La  mort  est 
un  bonheur  pour  nous ,  si  nous  nous  endormons  dans  la  confiance  au 
Fils  de  Dieu.  Vous  avez  raison  de  dire  que  c'est  plutôt  sur  les  vivants 
qui  ne  se  convertissent  point  que  nous  devons  pleurer.  En  effet,  com- 
bien sont  éloignés  de  cette  douce  confiance  en  Christ  les  Turcs,  lès 
Juifs,  un  Henri  de  Brunswick  et  un  cardinal  de  Mayence,  ces  enne- 
mis de  l'Evangile,  pires  que  des  Turcs  !  Oh  !  qu'il  vaudrait  mieux  pour 
eux  d'être  affligés  ici-bas  pour  ne  point  l'être  éternellement  !  Nous , 
après  un  court  intervalle  de  tristesse,  nous  entrerons  dans  le  séjour  de 
la  joie  céleste ,  où  votre  Catherine  et  ma  petite  Madeleine  nous  ont 
précédés  avec  beaucoup  d'autres,  et  nous  appellent  chaque  jour. 
Nous  désirerions  être  retirés  de  ce  monde  pervers.  Notre  àme  est 
tourmentée  sans  cesse  par  les  maux  que  nous  voyons.  Comme  au 
temps  de  Noé,  l'on  contriste  l'Esprit-Saint  jusqu'à  affliger  toute  la 
création  (1)  qui ,  avec  nous,  soupire,  par  des  gémissements  inexpri- 
mables, après  le  jour  de  la  délivrance.  Dieu  veuille  nous  exaucer 
bientôt!  Amen. 

 Ma  Catherine  a  été  comme  anéantie  en  apprenant  la  fa- 
tale nouvelle.  Elles  ne  faisaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Nous 
prions  pour  que  Dieu  veuille  adoucir  votre  douleur.  Ne  cessez  de 
vous  rappeler  que  c'est  pour  être  transportée  au  ciel  que  cette  épouse 
chrétienne  a  été  enlevée  de  vos  côtés  :  personne  ne  peut  en  douter 
puisqu'elle  s'est  endormie  dans  le  sein  de  Christ,  en  exprimant  sa  foi 
par  des  paroles  si  pieuses  et  si  saintes.  Ainsi  s'est  endormie  aussi  ma 
chère  Madeleine ,  à  ma  grande  et  unique  consolation.  Le  Seigneur, 
qui  a  permis  que  vous  fussiez  affligé,  veuille  vous  relever  et  vous  for- 
tifier! Amen. 

Au  jour  de  la  naissance  de  Christ,  1542. 

A  son  fils  Jean. 

(Après  la  mort  de  sa  sœur,  ce  jeune  homme,  alors  âgé  de  seize  ans,  eut  le  mal 
du  pays,  et  demanda  &  retourner  de  Torgau,  où  il  était  en  pension,  chez  ses 
parents.) 

Wittenberg,  Î7  décembre  1642. 
Grâce  et  paix  dans  le  Seigneur  !  Triomphe  de  tes  larmes,  mon  cher 

|1)  Usque  ad  poenitentiam  totiùs  creaturœ. 
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fils,  et  évite  de  causer  une  nouvelle  douleur  à  ta  mère,  qui  se  tour- 
mente déjà  tant.  Obéis  à  Dieu  qui ,  par  nos  soins,  fa  placé  à  Torgau 
pour  que  tu  y  restes  et  y  fasses  de  bonnes  études.  Ta  mère  n'a  pu 
l'écrire  maintenant  avec  moi;  mais ,  en  te  disant  l'autre  jour  que  tu 
devras  revenir  chez  nous  si  tu  te  trouves  mal ,  elle  entendait  parler 
seulement  d'un  cas  de  maladie  proprement  dite.  Elle  désire,  comme 
moi ,  que  tu  surmontes  ta  tristesse  et  que  tu  te  remettes  au  travail 
avec  bon  courage.  Que  Dieu  soit  avec  toi  !  Tout  le  monde ,  dans  no- 
tre maison  ,  se  porte  bien.  Ton  père ,  Martin  Luther. 

A  Albrecht ,  duc  de  Prusse. 

Wittenberg,  7  mai  15*8. 

 La  diète  de  Nuremberg  a  fini  sans  aucun  résultat.  Le  roi 

Ferdinand  est  très  irrité.  Jamais  nos  adversaires  n'ont  été  plus  achar- 
nés à  notre  perte.  On  soupçonne  même  qu'ils  songent  à  laisser  les 
Turcs  envahir  nos  contrées.  Dans  les  Pays-Bas,  à  ce  qu'on  dit ,  il  y  a 
querelle  entre  les  Bourguignons  (1)  et  le  duc  de  Jnliers.  Le  père  de 
maître  Christophe ,  porteu*  de  cette  lettre ,  vous  racontera  de  vive 
voix  la  mauvaise  action  qu'un  seigneur  français  du  nom  de  Gus  (2)  a 
commise  près  de  Metz.  Je  suis  trop  fatigué  pour  en  écrire  les  détails. 
Que  Dieu  vous  garde  !  Araen. 

Aux  Chrétiens  évangéliques  de  Venise ,  de  Vixenceet  de  Trévise. 

Wittenber*,  13  juin  154Ï. 
Que  la  grâce ,  la  miséricorde  et  la  paix  vous  soient  multipliées  de 
la  part'de  Dieu  le  Père,  et  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  s'est 
donné  lui-même  en  victime  de  propitiation  pour  nos  péchés  î  Amen. 
Excellents  et  très  chers  frères,  votre  lettre  m'a  été  remise  fort 
tard  (3).  Cependant  j'y  aurais  déjà  répondu,  si  je  n'avais  été  con- 
stamment malade  depuis  le  temps  où  je  l'ai  reçue.  J'avais  prié  Phi- 
lippe de  vous  écrire  à  ma  place  ;  mais ,  appelé  par  l'archevêque  de 

(1)  Sans  doute  Charles-Quint,  en  sa  qualité  de  duc  de  Bourgogne.  Voir  la 
lettre  de  Luther  à,  Jonas,  du  16  décembre  1548. 

(2)  Luther  écrit  Gus  au  lieu  de  Guise.  De  Wette  ajoute  :  «Ce  seigneur  de  Guise 
«  surprit  le  25  mars  1543,  à  la  tète  d'une  troupe  de  cavaliers,  des  habitants  pro- 
«  testants  de  Metz  qui  se  rendaient  à  Gorse  pour  y  assister  au  culte  évaugéli- 
«  que,  et  ea  tua  plusieurs.  »  (Seckendorf,  livre  III,  pag.  399.) 

(3)  Ce  fut  une  lettre  écrite  par  Balthasar  Àltieri.  Le  texte  se  trouve  dans  YHis- 
toire  du  luthéranisme  de  Seckendorf. 

vin.  —  4 
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Cologne,  pour  une  œuvre  de  réformation  à  commencer  dans  le  dio- 
cèse de  ce  prélat,  il  a  été  empêché  à  son  tour.  Grâces  à  Dieu,  je  me 
porte  mieux  à  présent,  et  je  puis  moi-même  prendre  la  plume. 

Je  commencerai  par  un  aveu.  En  relisant  votre  lettre,  j'y  trouve 
la  preuve  que  le  Seigneur  vous  a  accordé  de  si  grands  dons  que  j'ai 
presque  honte  de  moi-même.  Vous  me  surpassez  de  beaucoup  en  in- 
telligence et  en  vigueur.  Je  suis  un  homme  de  petite  foi  et  tiède  d'es- 
prit, très  peu  propre  au  ministère  si  important  que  Dieu  m'a  confié. 
Toutefois,  je  me  réjouis  vivement  et  avec  actions  de  grâces ,  que  le 
Père  des  bénédictions,  soit  par  mes  écrits,  soit  par  ceux  d'autres  que 
moi ,  vous  ait  fait  connaître  le  salut  et  le  mystère  ineffable  de  Christ, 
son  Fils  bien-aimé.  Pour  ce  qui  est  de  mes  propres  ouvrages,  je  pense 
que  vous  n'avez  pas  pu  vous  en  servir  beaucoup,  vu  que  j'ai  rare- 
ment écrit  en  latin.  Je  suis,  comme  nous  le  disons  dans  notre  pays, 
un  prédicateur  allemand  et  peu  lettré.  Mais  peu  importe  la  voie  par 
laquelle  vous  êtes  arrivés  à  la  connaissance  de  la  vérité  chrétienne, 

c'est  de  Dieu  que  vous  la  tenez  ainsi  que  nous  Vous  confessez 

Christ,  le  Fils  de  Dieu;  vous  avez  faim  et  soif  de  la  justice  ;  vous  sup- 
portez les  persécutions ,  vous  avez  horreur  de  l' Antichrist  et  de  tous 
les  ennemis  de  notre  Sauveur.  Qui  d'entre  nous  eût  pu  espérer  que  , 
de  notre  vivant  encore,  un  tel  changement  aurait  lieu  en  Italie  même, 
aux  confins  des  Etats  de  l' Antichrist,  qui  ne  voulait  point  nous  suppor- 
ter, nous  autres  Allemands ,  placés  presque  en  dehors  du  monde!... 

 Conformément  à  votre  désir,  nous  nous  sommes  empres- 
sés de  prier  les  princes  de  notre  communion  d'intercéder  pour  vous 
auprès  du  Sénat  de  Venise  ;  mais  la  multitude  des  affaires  qui  les 
occupent  et  les  distances  qui  séparent  leurs  résidences  respectives 
sont  cause  qu'ils  n'ont  pu  encore  s'entendre  à  cet  égard.  Leur  bon 
vouloir  vous  est  assuré;  vous  ne  sauriez  en  douter...  (1) 

A  Venceslas  Link,  pasteur  à  Nuremberg. 

Wittenberg,  20  juin  1548. 
Grâce  et  paix  en  notre  Seigneur  !  Vous  trouverez,  cher  Venceslas, 

(1)  En  effet,  treize  jours  après,  les  princes  protestants  de  l'Allemagne  adres- 
sèrent une  lettre  collective  au  sénat  de  Venise,  en  faveur  de  leurs  coreligion- 
naires. (Misceltanea  de  Slrotx-I,  I,  p.  199  et  suiv.)  — Jusqu'en  1500,  les  protestants 
jouissaient  .1  Venise  de  quelque  tolérance.  Mais  à  partir  de  cette  année  ils  y 
furent  cruellement  persécutés,  comme  ils  l'avaient  été  depuis  longtemps  déjà 
dans  le  reste  de  l'Italie,  l„i  bulle  Licet  ab  initio  1542)  avait  ordonné  la  peine 
«le  mort  contre  les  «  hérétiques.  » 
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que  ma  préface  vous  arrive  bien  tard;  c'est  que  nous  nous  faisons 
l'un  et  l'autre  des  idées  fort  différentes  de  moi.  Vous  vous  imaginez 
que  je  suis  dispos,  médiocrement  occupé,  et  (ce  qui  est  plus  erroné 
encore)  en  état  d'écrire  des  préfaces  convenables.  Moi,  je  pense  tout 
autrement.  Je  vois  en  moi  un  pauvre  et  débile  vieillard ,  souffrant  de 
la  pierre,  accablé  de  lettres  et  de  livres  à  écrire,  ainsi  que  d'affaires 
de  toutes  sortes,  rassemblant  ses  dernières  forces  pour  continuer  ses 
cours  de  théologie ,  etc.;  de  sorte  que  je  puis  rarement  lire  et  prier  en 
repos  pour  mon  édification,  comme  je  le  voudrais.  Néanmoins,  voilà 
enfin,  telle  quelle,  la  préface  demandée.  Si  elle  ne  vous  satisfait  pas, 
changez-y  ce  que  vous  jugerez  à  propos,  ou  supprimez-la  entièrement. 
Pour  moi ,  je  soupire  après  une  heure  de  grâce  pour  passer  à  Dieu.  Je 
suis  rassasié,  fatigué,  inutile,  je  ne  suis  plus  rien.  Priez  pour  moi  sé- 
rieusement, je  vous  en  supplie,  pour  que  le  Seigneur  retire  mon 
Ame  dans  la  paix.  Je  quitterai  nos  Eglises,  non  pas  dans  un  état  de 
désolation,  mais  florissantes  par  la  pure  et  sainte  doctrine,  et  acqué- 
rant chaque  jour  de  nouveaux  pasteurs  fidèles.  Ceux  de  la  Suisse , 
dans  leur  orgueil  et  leur  illusion,  veulent  être  autokatakriloi ,  selon 
l'expression  de  saint  Paul.  Que  Dieu  éclaire  et  convertisse  leurs  cœurs! 
Amen. 

A  Daniel  Cresser,  pasteur  à  Dresde. 

Wittenbergr,  «2  octobre  1543. 
Grâce  et  paix.  Je  ne  puis  rien  espérer  de  bon  de  ce  mode  d'excom- 
munication imaginé  par  votre  cour.  Si  les  cours  veulent  gouverner 
les  Eglises  à  leur  gré ,  Dieu  ne  bénira  point  une  telle  façon  d'agir  et 
l'avenir  sera  pire  encore  que  n'a  été  le  passé.  De  deux  choses  l'une  : 
Que  vos  hommes  de  chancellerie  se  fassent  eux-mêmes  pasteurs,  qu'ils 
prêchent,  qu'ils  baptisent,  qu'ils  visitent  les  malades,  qu'ils  donnent 
la  communion,  etc.;  ou  bien  que,  cessant  de  confondre  les  attribu- 
tions, ils  s'occupent  de  leurs  affaires  civiles  et  laissent  le  soin  de  con- 
duire les  Eglises  à  ceux  qui  ont  été  appelés  à  ce  ministère  et  qui  en 
rendront  compte  à  Dieu.  D  serait  intolérable  que  d'autres  régissent 
nos  paroisses  à  leur  gré ,  tandis  que  sur  nous  pèse  toute  la  responsa- 
bilité. Nous  demandons  que  les  fonctions  ecclésiastiques  et  les  fonc- 
tions politiques  soient  distinctes.  Satan  reste  Satan.  Sous  le  pape ,  il 
poussait  l'Eglise  à  empiéter  sur  l'administration  civile ,  maintenant 
c'est  l'inverse.  Mais,  Dieu  aidant,  nous  résisterons,  et  nous  travaille- 
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rons  de  toutes  nos  forces  à  tenir  séparés  ces  deux  ordres  de  choses. 
Adieu  !  Priez  pour  moi. 

A  Justus  Joms. 

Wittenberg,  16  décembre  1543. 

 On  raconte  que  l'empereur  a  dit  au  duc  de  Juliers  :  «  Vos 

a  généraux  m'ont  coûté  plus  cher,  dans  cette  campagne,  que  tout  le 
«  reste,  »  et  que  le  duc  d'Orange  lui  a  dit  de  même  :  «  Cher  oncle! 
a  comment  voulez- vous  résister  à  l'empereur?  Il  dépense  pour  vos 
«  généraux  plus  que  pour  tous  les  autres  articles  de  la  guerre.  »  Je 
te  le  demande,  que  résultera-t-il  enfin  de  cette  horrible  perfidie  et 
trahison?  Avec  de  pareils  chefs,  ce  n'est  pas  le  fer  qui  décide,  c'est 
l'or.  De  leur  prince,  ils  reçoivent  la  solde,  et  de  l'ennemi,  des  ca- 
deaux. C'est  de  cette  manière  qu'on  prétend  que  la  forteresse  de 
Luxembourg  a  été  prise.  Le  général  français,  dit-on,  avait  fait  re- 
mettre au  général  impérial  vingt  mille  ducats  à  condition  qu'il  feignît 
de  ne  plus  pouvoir  se  défendre  et  qu'il  livrât  la  place  

A  Joachim  Mcerlin,  pasteur  à  Gœttingue. 

Wittenberg,  6  février  1544. 

 Le  pape  s'est  joint  au  roi  de  France  et  aux  Vénitiens 

pour  faire  alliance  avec  les  Turcs  contre  l'empereur.  Ils  donnent 
ensemble  à  Barberousso,  chef  de  la  flotte  turqiw,  trois  cent  mille 

écus  par  mois  (t>  Voilà  comme  le  pape  emploie,  pour  le  bien  de 

l'Eglise,  l'argent,  que  sous  prétexte  de  guerre  contre  les  Turcs,  il  a, 
durant  tant  d'années,  extorqué  par  les  indulgenees,  les  aonates  et 
tant  d'autres  inventions  pareilles!  

A  la  princesse  Sibylle,  électrice  de  Saxe. 

80  mars  15,44. 

Grâce  et  paix  en  notre  Seigneur.  Sérénissime  princesse ,  j'ai  reçu 
votre  lettre  et  je  vous  remercie  humblement  de  l'intérêt  avec  lequel 
vous  me  demandez  des  nouvelles,  de  moi,  de  ma  femme  et  do  mes 
enfante.  Nous  allons  bien,  grâce  à  Dieu,  mieux  que  nous  le  méritons 
devant  le  Père  céleste.  Toutefois  je  souffre  souvent  de  la  tête.  Et  ce 

(1)  300,000  coronatorum,  sans  doute  Ktvnen-ihaler,  de  la  valeur  d'environ 
six  livres. 
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n'est  pas  étonnant.  La  vieillesse  est  là,  qui  rend  malade  et  faible. 
Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'elle  finit  par  se  briser.  J'ai  assez  vécu. 
Dieu  veuille  m'accorder  une  heure  de  grâce  pour  mon  délogement, 
après  quoi  mon  corps  invalide  et  usé  sera  descendu  dans  la  fosse  et 
abandonné  aux  vers.  J'estime  que  ce  que  je  devais  voir  de  meilleur 
sur  la  terre,  je  l'ai  vu.  L'avenir  se  présente  sous  un  aspect  sombre. 
Dieu  vemlle  être  en  aide  aux  siens!  Amen  

A  des  parents  qui  avaient  perdu  un  fils. 

Wittenbcrg,  25  octobre  1544. 

 Certes,  vous  vous  affligerez  et  vous  pleurerez  un  si  bon 

fils;  cependant,  au  milieu  de  votre  douleur,  vous  n'oublierez  pas  de 
rendre  grâce  à  Dieu  de  sa  fin  si  belle,  si  douce  et  si  chrétienne.  On 
ne  peut  douter  qu'A  ne  soit  entré  dans  le  repos  de  Christ.  Tout  le 
monde  a  admiré  les  sentiments  de  tendre  et  fervente  piété  qu'il  a 
constamment  manifestés  jusqu'à  son  dernier  moment.  C'est  là  une 
grâce  plus  précieuse  pour  lui  que  tous  les  trésors  et  honneurs  de  cette 
vie  terrestre,  quand  même  il  aurait  pu  en  jouir  un  millier  d'années. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire,  votre  cher  enfant  a  été  heureux,  com- 
paré à  tant  d'autres  qui,  hèïas!  vivent  et  meurent  dans  le  péché. 
Plaise  à  Dieu  que  vous  et  les  vôtres,  et  nous  tous,  nous  ayons  une 
fin  semblable  à  ta  sienne!  Il  a  trompé  le  démon  par  sa  mort,  tandis 
que  c'est  encore  le  démon  qui  nous  trompe,  nous  autres.  Il  est  af- 
franchi des  dangers  qui  continuent  à  nous  environner;  il  a  obtenu 
la  couronne  incorruptible. 

Le  suprême  Consolateur,  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  votre 
fils  était  plus  cher  encore  qu'à  vous-mêmes  et  qui  l'a  appelé  à  Lui, 
d'abord  par  sa  Parole  et  maintenant  en  le  retirant  d'ici-bas,  veuille 
vous  consoler  et  vous  fortifier  par  sa  grâce  jusqu'au  jour  où  vous 
reverrex  votre  enfant  dans  la  joie  éternelle!  Amen. 

•  • 

A  Mal tf utst ir  Altieri  et  aux  autres  chrétiens  êvangéliques 
de  Venise,  Vicence,  etc. 

Wittenberg,  1%  novembre  15U. 
Grâce  et  paix  en  Christ,  notre  Seigneur  et  Sauveur.  Amen!  Cette 
fois  encore,  très  chers  frères,  je  vous  réponds  bien  tard.  Veuillez 
pourtant,  je  vous  prie,  être  persuadés  que  ce  n'est  point  par  manque 
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d'affection  de  mà  part.  Le  Seigneur  m'en  est  témoin.  La  véritable 
raison  est  que  je  sens  trop  bien  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes 
lettres.  Ce  que  je  puis  vous  écrire  vous  le  savez  déjà.  Le  Seigneur 
vous  a  enrichis  de  ses  dons,  de  manière  que  vous  êtes  en  état  de  me 
fortifier  moi,  plutôt  que  je  ne  puis  le  faire  à  votre  égard.  Toutefois 
votre  ami,  Matthias  Illyricus  (1)  insiste.  Il  craint  que,  dans  la  situa- 
tion affligeante  où  vous  vous  trouvez,  vous  n'interprétiez  mon  silence 
(ce  qui  serait  tout  à  fait  erroné)  comme  un  signe  d'indifférence  ou 
d'oubli.  Je  vous  adresse  donc  ces  quelques  mots  pour  vous  saluer. 

Nos  princes  ont  parlé  à  l'ambassadeur  dte  Venise  au  sujet  des 
prisonniers  qui  souffrent  pour  la  cause  de  l'Evangile,  mais  nous 
ignorons  quel  résultat  celui-ci  a  obtenu.  Si  l'on  peut  espérer  qu'il 
soit  utile  que  nos  princes  écrivent  derechef,  nous  ne  manquerons 
pas  de  les  y  exhorter.  11  y  en  a  qui  pensent  que  l'influence  de  nos 
pTinces  auprès  de  votre  gouvernement  est  bien  petite. 

Matthias  m'a  dit  aussi  que  les  sacramentaires,  qui  nient  que  dans 
la  sainte  Gène  il  y  ait  autre  chose  que  du  pain  et  du  vin,  propagent 

leur  opinion  pestilentielle  en  Italie        J'ai  beaucoup  écrit  contre 

eux  en  allemand.  Je  ne  pensais  pas  qu'il  fût  nécessaire  de  le  faire 
en  latin.  Mais  apprenant  maintenant  que  cette  erreur,  par  le  moyen 
de  la  langue  latine,  se  répand  jusqu'en  Italie  et  en  France,  je  songe 
à  la  combattre  aussi  par  quelque  publication  dans  celte  langue. 
Toutefois  je  préférerais  que  cela  se  fit  par  l'un  d'entre  vous  ou  par 
quelque  Français,  meilleur  latiniste  que  moi.  Mon  style,  vous  devez 
vous  en  apercevoir,  est  peu  cultivé,  ma  jeunesse  s'étant  passée  dans 
la  barbarie  des  études  scolastiques  

A  Christophe  Piscator,  pasteur  à  Jûterbock. 

.  >       Wittenberg,  18  novembre  *544. 

 Les  évêques  ont  eu  tort  de  souffrir  jusqu'à  présent  que 

les  femmes  et  les  jeunes  filles  entrent  à  l'église  parées  et  couronnées 
comme  si  elles  allaient  au  théâtre.  C'est  un  abus  manifeste,  con- 
damné par  les  paroles  de  saint  Paul  et  de  saint  Pierre.  Malheureu- 
sèm.cnt  la  coutume  eu  est  très  enracinée.  Cependant  il  faut  empê- 
cher absolument  que  cela  n'ait  lieu  les  jours  de  communion.  C'est 

(i;  Matthias  Flacius,  né  en  Ulyrie,  l'un  des  principaux  théologiens  protestants 
de  l'Allemagne  au  seizième  siècle. 
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un  signe  de  légèreté  qui  ferait  croire  que  celles  qui  apportent  une 
parure  si  mondaine,  ne  voient  dans  le  sacrement  que  du  pain  ordi- 
naire. 

Quant  à  la  seconde  question,  il  faut  insister  pour  que  les  enfants 
soient,  autant  que  possible ,  baptisés  sans  retard.  En  Italie  il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  n'ont  jamais  reçu  le  baptême.  Dans  leur  en- 
fance, on  différait  d'année  en  année  de  les  présenter  pour  obtenir  ce 
sacrement;  plus  tard  ils  ont  tout  méprisé  et  sont  restés  sans  Dieu. 
C'est  ainsi  que  le  pape  Clément  est  mort  sans  baptême. 

A  Antoine  Lauterbach,  pasteur  à  Pirna. 

Wittenberg,  1  décembre  1544. 

 Vous  me  priez  de  faire  paraître  un  livre  sur  la  discipliné 

ecclésiastique,  mais  vous  ne  me  dites  pas  où  prendre  les  forces  et  le 
temps  nécessaires  à  ce  travail.  Aux  frères  de  l'électeur  j'ai  promis 
un  discours  contre  l'ivrognerie,  à  d'autres  un  traité  contre  les  sacra- 
menlaires,  à  d'autres  et  à  moi-même  un  livre  contre  les  engage- 
ments de  mariage  clandestins,  d'autres  encore  me  demandent,  avant 
tout,  un  commentaire  de  toutes  les  parties  de  la  Bible.  Ainsi  une 
chose  en  empêche  une  autre,  de  sorte  que  je  ne  puis  venir  à  bout  de 
rien.  Et  pourtant  j'eusse  pensé  qu'un  peu  de  loisir  me  serait  dû  dans 
ma  vieillesse  pour  pouvoir  finir  mes  jours  tranquillement  et  en 
repos.  Mais  je  vois  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi.  Eh  bien,  je  ferai  ce  que 

je  pourrai,  le  reste  je  le  laisserai  

■  '  -  .    .  •  , 

A  Conrad  Cordatus,  pasteur  à  Stendal  (Brandebourg). 

■  •   

Wittenberg,  3  décembre  1544. 

 Qu'est  ce  que  nos  peines  si  légères,  nos  travaux  si 

courts,  au  prix  de  l'éternité  bienheureuse!  Et  quand  même  nos 
combats  dureraient  cent  ans  et  que  le  monde  fût  deux  fois  plus 
furieux  contre  nous  qu'il  ne  l'est,  qu'importe?  Qu'est-ce  que  son 
prince  et  son  dieu?  Une  fumée,  une  bulle  d'eau  en  comparaison  du 
Seigneur  qui  est  avec  nous  et  qui  opère  en  nous,  frêles  vases  de 
terre,  par  sa  parole  puissante.  C'est  là  la  bonne  nouvelle  toujours 
nouvelle,  la  vérité  vraie  et  certaine,  qui  demeurera  éternellement 
notre  joie  et  notre  consolation  
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A  l'Electeur  de  Saxe,  Jean- Frédéric. 

(L'Electeur  avait  «primé  le  désir  que  Luther  s'entendit  avec  les  juriconsultes 
du  tribunal  aulique  et  du  consistoire  de  Wittenberg,  au  sujet  de  quelques 
questions  de  droit  matrimonial.) 

Wittentftrg,  48  janvier  1545. 

 J'avoue  qifc  j'étais  très  irrité  contre  les  juges  du  tribu- 
nal aulique.  Je  savais  qu'ils  continuaient  à  rendre  leurs  sentences 
comme  si  les  ordonnances  papales  étaient  en  vigueur  chez  nous.  Ils 
admettaient  la  validité  des  promesses  de  mariage  faites  sans  l'aveu 

des  parents  Il  y  en  avait  même  qui  nous  menaçaient,  nous  au- 

ires  pasteurs  mariés,  de  décider,  après  notre  mort,  que  nos  femmes 
et  nos  enfants  ne  pourront  être  nos  héritiers,  à  moins,  disaient-ils, 
d'une  loi  expresse  par  laquelle  Votre  Altesse  aurait  abrogé  l'ancien 

droit  canonique  sur  celte  matière        D'ailleurs,  je  savais  aussi  que 

plusieurs  d'entre  eux  s'étaient  vantés  de  faire  traîner  les  procès  en 
longueur.  Tout  cela  m'agitait  quand  arriva  votre  lettre.  Pour  obéir 
à  Votre  Altesse,  j'ai  prié  les  jurisconsultes,  tant  ceux  du  Consistoire 
que  ceux  du  tribunal  aulique,  de  venir  chez  moi.  Je  leur  ai  déclaré 
que  je  n'avais  pas  l'intention  d'entrer  en  dispute  avec  eux,  que  Dieu 
m'ordonnait  de  prêcher  l'obéissance  duc  par  les  enfants  à  leurs  pa- 
rents, en  matière  de  promesses  de  mariage  comme  pour  autre  chose, 

que  je  m'y  tiendrais  et  que  j'irais  en  avant  Je  leur  ai  représenté 

l'inconséquence  de  leur  principe  de  soumission  à  l'ancien  droit  cano- 
nique. «  Si  les  ordonnances  des  papes  et  des  empereurs,  leur  di- . 
«  sais-je,  étaient  en  toutes  choses  la  loi  suprême,  il  faudrait  aussi 
a  que  je  reniasse  l'Evangile  et  que  je  rentrasse  dans  mon  capuchon. 
«  Bien  plus,  il  faudrait  que  Son  Altesse  l'Electeur  me  fît  trancher  la 
<t  tête,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  qui  ont  épousé  des  nonnes.  » 

J'avais  eu  peu  d'espoir  de  les  voir  céder.  Pourtant  tous,  à  l'una- 
nimité, ont  déclaré  qu'ils  ne  reconnaîtraient  plus  la  validité  des  pro- 
messes de  mariage  clandestines.  Je  suis  extrêmement  heureux  de  ce 
résultat,  et  je  m'empresse  de  vous  l'annoncer. 

Au  Prince  iïAnhalt,  affligé  de  la  mort  de  son  ami  le  pasteur 

George  Held. 

Wittenberg,  9  mars  1M5. 
 Ce  n'est  point  notre  Georges  qui  est  à  plaindre,  car  il 
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est  allé  trouver  infiniment  mieux  que  ce  qu'il  a  quitté  sur  la  terre  ; 
c'est  nous  qui  souffrons;  nous  restons  dans  cette  Sodome  et  dans 
cette  Babylone,  privés  des  Lotb  et  des  Daniel  dont  nous  aurions 

tant  besoin.  Toutefois,  adorons  les  dispensations  de  Dieu  C'est 

par  de  telles  épreuves  que  le  vieil  homme  en  nous  est  abattu  

Même  en  nous  enlevant  ce  que  nous  avions  de  plus  cher  au  monde, 
le  Seigneur  nous  aime.  Il  veut  nous  accoutumer  par  là  à  nous  tour- 
ner, des  choses  visibles,  vers  les  choses  invisibles.  77  ne  prend  point 
plaisir,  dit  Jérémie,  à  affliger  les  enfants  des  hommes,  et,  ajoute  Au- 
gustin, il  ne  permettrait  point  le  mal  s'il  ne  voulait  en  tirer  un  plus 
grand  bien.  Nous  vivons  encore  dans  la  chair,  ignorant  ce  que  nous 
devons  demander,  c'est-à-dire  ce  qui  serait  pour  nous  le  meilleur... 
Dans  ces  temps  calamiteux  nous  ne  voyons  plus  rien  sur  la  terre  qui 
puisse  nous  rassurer.  Cependant  nous  ne  cessons  de  nous  confier  au 
Dieu  vivant.  Et  nous  ne  serons  point  trompés.  H  est  fidèle  et  puis- 
sant, Celui  qui  nous  l'a  promis.  Pleurons  donc  notre  bien-aimé 
Georges,  puique  sa  lumière  s'est  éteinte,  comme  dit  l'Ecclésiastique, 
c'est-à-dire  éteinte  pour  nous,  mais  non  pour  lui.  Pour  lui  s'est  levée 
une  lumière  éternelle,  en  attendant  qu'elle  se  lève  aussi  pour  nous, 
par  la  grâce  de  Celui  qui  est  notre  lumière  et  notre  vie.  Amen. 

A  Martin  Gilbert,  pasteur  (1). 

Wittenberg,  14  mars  1545. 

Je  prie  le  Dieu  éternel,  Père  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  d'être 
avec  toi  dans  ton  nouveau  ministère.  Ton  diacre  me  paraît  être  un 
homme  recommandable.  Je  l'ai  exhorté  à  travailler,  de  son  côté,  au 
maintien  de  la  paix  dans  votre  paroisse.  Supportons,  cher  ami,  avec 
égalité  d'àme,  les  difficultés  qui  accompagnent  nos  fonctions  et  at- 
tendons secours  de  Christ.  Que  les  violettes  que  tu  aperçois,  dans 
cette  saison,  lorsque  parfois  tu  te  promènes  sur  la  lisière  de  vos  jar- 
dins, te  soient  un  emblème  de  notre  condition.  Comme  elles,  la  doc- 
trine que  nous  prêchons,  doit  répandre  un  doux  et  salutaire  parfum. 
La  robe  de  pourpre  foncée  dont  elles  sont  vêtues  est  une  couleur  de 
deuil  ;  mais,  dans  l'intérieur,  se  trouve  une  autre  fleur,  une  fleur 

(1)  Martin  Gilbert,  natif  de  Mons,  en  Haiuaut,  avait  passé  hait  ans  à  Wit- 
tenberg. Quand  Luther  lai  écrivit  cette  lettre,  il  venait  d'être  nommé  pasteur  à 
Liebeuwerd,  en  Saxe.  [De  Wette,  VI,  p.  819.) 
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couleur  d'or,  symbole  de  la  foi  qui  brille,  sans  se  flétrir,  au  milieu 
des  afflictions. 

Faisons  notre  devoir  et  invoquons  le  Seigneur,  qui  a  promis  que 
ceux  qui  demeurent  en  lui  porteront  beaucoup  de  fruit.  —  On  ne 
sait  encore  rien  de  la  Diète  qui  doit  s'assembler  à  VVorms.  L'empe- 
reur est  retenu  en  Belgique  par  des  maladies.  Adieu. 

A  Nicolas  Amsdorf,  devenu  évêque  de  Naumboury. 

Wittenberg,  14  aviil  1545.  . 
.....  Le  roi  de  France  sévit  cruellement  contre  les  disciples 
de  l'Evangile.  En  Belgique,  en  Autriche,  en  Hongrie  (1),  l'empereur 
et  l'archiduc  Ferdinand  font  de  même.  Caïphe  disait  que,  pour  ne 
pas  tout  perdre,  il  fallait  faire  mourir  Jésus.  De  même  ceux-ci,  à 
les  entendre,  croient  qu'ils  ne  pourront  obtenir  de  Dieu  quelque  vic- 
toire sur  les  Turcs,  à  moins  d'avoir  baigné  leurs  mains  dans  le  sang 
des  confesseurs  et  frères  de  Christ  (2).  Mais  le  châtiment  de  Dieu 
finira  par  venir  sur  eux.  Prions-le  de  hâter  le  jour  de  notre  déli- 
vrance! Amen. 

i 

A  Mêlanchthon. 

Eisleben,  1"  février  1546. 
Grâce  et  paix  dans  le  Seigneur!  Moi  aussi  je  te  remercie,  cher 
Philippe,  des  prières  que  tu  adresses  à  Dieu  pour  moi,  et  je  te  de- 

(1)  En  Hongrie,  les  luthériens  étaient  punis  de  mort  à  titre  de  hostes  sacra- 
tissitnat  Virgmis  ilnriœ,  et  leurs  biens  confisqués,  dès  l'année  152Ï.  [Gieseler, 
Kirchengeschichte,  histoire  do  la  Réformation  en  Hongrie,  note  i.) 

(2)  Depuis  longtemps,  Charles-Quint  avait,  en  secret,  promis  à  la  cour  de 
Rome  une  guerre  générale  contre  les  protestants,  pour  le  cas  où  ils  persisteraient 

.  dans  «  l'hérésie.  »  Il  n'attendait  qu'une  époque  favorable  a  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. Enfin,  le  26  juin  1546,  il  s'engagea  envers  le  pape  à  ne  plus  différer  au  delà 
du  mois  suivant.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques  lignes  de  ce  traité  conclu 

entre  les  deux  pouvoirs  :  «        Au  mois  de  juillet  prochain,  y  est-il  dit.  Sa  Ma- 

a  jesté  Impériale  mettra  en  campagne  toutes  ses  troupes,  au  nom  du  Seigneur 
n  et  avec  le  secours  de  Sa  Sainteté  pontificale,  contre  les  protestants,  les  adhé- 
«  rents  du  la  ligue  de  Smalkade  et  en  général  tous  les  hérétiques,  de  quelque 
«  secte  qu'ils  soient,  pour  les  rappeler  à  la  vraie  et  ancienne  religion,  et  à. 
«  l'obéissance  envers  le  siège  apostolique.  L'empereur  pourra  tenter  toutes  les 
«  voies  pour  ramener  les  dissidents  à  la  religion  catholique  sans  effusion  de 
«  sang  ;  mais  si,  après  un  certain  délai  fixé,  ce  résultat  n'a  pas  été  obtenu,  il 
«  emploiera  la  force  des  armes  (capessantur  arma).  11  ne  pourra  conclure  aucun 
«  traité  avec  les  hérétiques  sans  le  conseutement  exprès  du  pjpc  ou  du  légat 
a  apostolique.  »  La  cour  de  Rome  accorde  à  Charles-Quint,  pour  cette  croisade, 
un  secours  de  200,000  ducats,  de  12,000  fantassins  et  de  500  cavaliers,  la  moitié 
de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  de  l'Espagne  pendant  une  année,  et  la  vente 
de  biens  appartenant  à  des  couvents  espagnols,  jusqu'à  concurrence  d'uog  somme 
de  500,000  couronnes.  (Ratnaldi  Aiuulks,  ad  annum  1546,  a»  94.) 
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mande  de  les  continuer.  Tu  sais  que  je  suis  un  faible  vieillard  qui  ai 
bien  de  la  peine  à  suffire  aux  travaux  de  ma  profession  même.  Et 
voilà  que  je  suis  plongé,  par  surcroît,  dans  des  discussions  tout  à 
fait  étrangères  à  mes  études  et  à  mes  goûts  (1),  de  sorte  que  je  dési- 
rerais vivement  l'avoir  près  de  moi,  si  des  raisons  de  santé  ne  te  rer 
tenaient  à  Wittenberg.  Grâce  à  la  bénédiction  divine,  nous  sommes 
aujourd'hui,  mais  seulement  après  les  plus  vives  contestations,  ve- 
nus à  bout  de  cette  affaire  de  la  Ville-Neuve,  affaire  plus  hérissée 
de  pointes  qu'un  hérisson  même.  Nous  espérons  que  les  autres  débats 
seront  moins  pénibles,  s'il  plaît  à  Dieu.  J'ai  offensé  (je  m'en  aperçois 
bien)  le  docteur  Melchior  (2),  en  parlant  contre  l'esprit  roide  et 
pointilleux  des  légistes.  Ces  gens  sont  infatués  de  leur  jurisprudence 
quoiqu'ils  paraissent  ignorer  complètement  le  véritable  usage  à  faire 
du  droit.  Ils  me  font  l'effet  de  rabulistes  éhontés  et  mercenaires  qui 
n'ont  aucun  souci  de  la  paix,  de  l'intérêt  public  ni  de  la  religion. 

Pendant  le  voyage,  je  suis  tombé  en  défaillance  et  j'ai  été  pris  de 
ce  mal  que  tu  appelles  tremblement  du  petit  ventre.  J'étais  allé  à 
pied  plus  longtemps  que  mes  forces  ne  le  permettaient,  de  sorte  que 
j'ai  transpiré  beaucoup  et  qu'ensuite  j'ai  pris  froid  sur  la  voiture 
mon  bras  gauche  en  est  devenu  tout  roide  (3).  De  là  aussi  le  retour, 
de  mes  oppressions  de  poitrine  et  de  cette  espèce  de  suffocation  que 
tu  sais.  Cependant  je  vais  mieux  maintenant.  Pour  combien  de 
temps?  je  l'ignore.  On  ne  peut  pas  se  fier  aux  forces  de  la  jeunesse  ; 
que  dire  quand  on  est  vieux  ? 

Demain  nous  continuerons  nos  efforts.  Encélade  et  Typhée  ont  été 
vaincus  aujourd'hui.  Priez  pour  que  Dieu  maintienne  et  augmente 
l'esprit  de  conciliation  qui  a  commencé  à  se  manifester  dans  les  com- 
tes. Dieu  veuille  tout  mener  à  bonne  fin  !  Amen.  Que  le  Seigneur  soit 
avec  toi,  cher  Philippe  !  Salue  tout  Je  monde,  aussi  le  pasteur  (k)  et 
Crcuziger  que  nous  remercions  de  leurs  bonnes  prières  pour  nous. 

(1)  Luther  s'était  rendu  à  Eisleben  pour  essayer  d'amener  une  transaction 
entra  les  comtes  de  Mansfcld,  divisés  par  des  intérêts  en  litige. 

(2)  Conseiller  d'un  comte  de  Mansfcld. 

(3)  Dans  une  lettre  de  la  même  dat<»,  adressée  à  sa  femme,  Luther  dit  qu'il 
eut  à  soufifrir  d'un  vent  si  froid,  qu'il  lui  semblait  que  sa  tète  allait  se  changer  en 
glace. 

(4)  Pomeranus,  pasteur  titulaire  de  Wittenberg. 

•     •  •  •  « 
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A  Mélanchthon. 

Erslefeen,  6  février  1546. 

Au  docteur  Philippe  Mélanchthon ,  servrteur  fidèle  de  Dieu,  mon 
frère  bien-aimé,  grâce  et  paix  !  Nous  sommes  ici  sans  rien  faire, 
c'est-à-dire  sans  avancer,  quoique  nous  nous  fatiguions  extrêmement. 
Deux  fois  déjà  nous  croyions  approcher  du  terme,  quand  Satan  est 
venu  nous  barrer  le  chemin.  Nous  venons  de  proposer  maintenant 
un  troisième  expédient  qui  paraît  devoir  réussir  infailliblement  :  le 
résultat  fera  voir  si  nous  nous  sommes  encore  trompés. 

Je  voudrais  que  tu  agisses  avec  le  docteur  Pontanus  auprès  de 
notre  Electeur  pour  qu'il  me  rappelât  chez  nous.  Ce  serait  un  moyen 
de  hâter  la  conclusion,  car  les  comtes  ne  me  laisseront  point  partir 
sans  transiger.  Je  leur  donnerai  encore  cette  semaine  ;  ensuite  je 
serais  bien  aise  d'avoir  à  leur  montrer  une  lettre  de  l'Electeur.  C'est 
aujourd'hui  le  dixième  jour  que  nous  nous  occupons  de  la  Ville- 
Neuve.  Je  crois  qu'il  a  fallu  moins  de  peine  pour  la  bâtir  que  pour 
régler  les  intérêts  si  compliqués  qui  se  rattachent  à  son  administra- 
tion. La  défiance  entre  les  intéressés  est  si  grande  qu'une  partie 
soupçonne  toujours  des  pièges  sous  les  termes  que  propose  la  partie 
adverse.  Nous  devons  cela  aux  avocats  qui  ont  enseigné  au  monde 
tant  d'équivoques  et  de  chicanes  que  la  langue  des  procès  est  deve- 
nue plus  embrouillée  que  celle  de  Babel.  0  sycophantes,  ô  sophistes, 
fléaux  du  genre  humain  !  Je  t'écris  tout  irrité;  mais  je  ne  sais  si  je 
dirais  plus  vrai  étant  calme.  La  colère  de  Dieu  visite  nos  péchés.  Le 
Seigneur  jugera  son  peuple;  puisse-t-il  être  miséricordieux  envers 
ses  serviteurs  !  Amen.  Si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  l'art  des  juristes, 
ils  n'ont  vraiment  pas  lieu  d'en  être  si  fiers.  Il  en  sera  comme  il  est 

écrit  Isaïe  III.  Adieu.  Prie  pour  moi. 

■   -  •  j 

A  sa  femme  (1).  * 

Eisleben,  14  février  1546. 
A  ma  bonne  et  chère  épouse,  Catherine  Luther,  née  de  Bora, 

(1)  Cette  lettre  se  trouve  déjà  traduite  ailleurs,  en  grande  partie  du  moins. 
Cependant  nous  l'avons  insérée  ici  parce  qu'elle  est  la  dernière  qu'on  ait  de 
Luther.  Il  mourut  quatre  jours  après.  —  Voir,  sur  sa  mort,  les  Mémoires  de 
Michelet,  la  Vie  de  Luther,  par  Ledderhose,  et  V Histoire  de  Luther  ,  publiée 
récemment  par  J.-J.  Hosemann  (Paris,  Weyrueis,  1858). 
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grâce  et  paix  dans  le  Seigneur  !  Chère  Catherin* ,  a  ou*  espérons  re- 
tourner à  Wittenberg  cette  semaine,  s'il  plait  à  Dieu.  Le  Seigneur 
nous  a  fait  éprouver  l'effet  de  sa  grâce,  car  les  comtes  ont  tout  réglé 
parleurs  conseillers,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  articles  dont  l'un 
est  que  les  comtes  Gebhard  et  Albrecht  redeviennent  frères.  Je  vais 
travailler  à  cela  aujourd'hui  ;  je  les  inviterai  à  dîner  aveq  moi,  et  je 
tâcherai  d'obtenir  qu'ils  se  parlent  ;  jusqu'à  présent  ils  sont  restés 
muets,  tout  en  se  plaignant  amèrement  l'un  de  l'autre  par  écrit.  Les 
autres  jeunes  seigneurs  sont  gai®  et  vont  en  traîneaux  avec  les  da- 
mes; on  entend  résonner  les  clochettes  de  leurs  «tevau*.  Tout  le 
monde  est  de  bonne  humeur,  à  l'exception  des  comtes  Gebhard  et 
Albrecht.  Nous  sentons  que  Dieu  a  exaucé  nos  prières. 

Je  t'envoie  des  troites'dont  la  comtesse  Albrecht  nVa  fart  présent. 
Cette  dame  est  bien  heureuse  de  voir  la  paix  renaître  dans  sa  famille. 
Tes  trois  fils  sont  encore  à  Mansfeld.  Jacques  Luther  (1)  aura  soin 
d'eux.  On  nous  sert  ici  à  boire  et  à  manger  comme  à  des  seigneurs; 
on  nous  traite  si  bien  que  nous  pourrions  vous  oublier,  vous  autres 
de  Wittenberg.  Je  ne  souffre  pas  de  la  pierre.  Par  contre,  la  jambe 
de  Jonas  a  empiré  ;  des  trous  se  sont  formés  au  tibia.  Dieu  veuille 
accorder  son  secours! 

Communique  tout  cela  à  Philippe,  à  Pomcranus  et  à  Creuziger. 
On  dit  qu'à  Leipzig  et  à  Magdebourg  le  bruit  s'est  répandu  «  que  le 
docteur  Martin  (4)  a  été  enlevé.  »  Ce  sont  les  bavards  de  ton  pays  qui 
inventent  cela.  Il  y  en  a  qui  disent  que  Pempereur  n'est  qu'à  trente 
milles  d'ici,  à  Soest  en  WestphaKe;  d'autres  que  le  Français  enrôle 
des  lansquenets,  le  landgrave  aussi.  Laissons-les  jaser.  Nous  atten- 
dions ce  que  Dieu  fera.  C'est  en  lui  que  nous  nous  confions.  Qu'il 
soit  avec  toi!  —  Eisleben,  le  dimanche  Valentini. 

:  , 

M.   LtJTBBft,  D. 

(4)  Frère  do  réformateur. 

1%)  Lui-même,  Martin  Luther. 

••  • 
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EXTRAITS  INÉDITS  DBS  RBGISTRBS  DU  PARLEMENT  DE  PARIS,  REDIGES  FAR 

LE  GREFFIER  DONGOIS. 

I<  *é  .  "  '  '  'i  / 1.        m  **.   "       •  ».'-'... 

1533-1685. 

La  ville  d'Alençon,  grâce  à  la  tolérance  de  Marguerite  de  Valois,  reine 
de  Navarre  et  duchesse  d'Alençon,  vit  la  Réforme  faire  de  nombreux  pro- 
sélytes parmi  ses  habitants,  durant  la  première  moitié  du  XVIe  siècle. 
«  La  reine  de  Navarre,  dit  un  historien  de  cette  ville,  bonne,  sensible, 
pleine  de  commisération,  déroba  au  supplice  autant  de  protestants  qu'il  lui 
fut  possible.  Elle  sauva  Gérard  Roussel ,  docteur,  rigoureusement  pour- 
suivi par  le  parlement,  et  en  fit  son  aumônier;  Caroli,  également  poursuivi 
par  le  parlement,  à  qui  elle  donna  la  cure  de  Notre-Dame  d'Alençon,  qu'il 
quitta  pour  passer  en  Suisse,  où  il  se  maria....  Un  protestant  d'Alençon  s'é- 
tant  avisé  de  briser,  pendant  la  nuit,  un  crucifix  qui  était  au  portail  de  l'é- 
glise de  Saint -Louis,  Marguerite  apaisa  l'affaire,  en  faisant  mettre  à  la 
place  un  autre  crucifix  un  peu  mieux  décoré  que  le  premier.  Mais  la  bonne 
duchesse  ne  put  jamais  sauver  des  flammes  Etienne  Le  Court,  curé  de 
Condé,  près  d'Alençon,  attaché  aux  nouvelles  opinions,  qui  fut  brûlé  le 
21  décembre  4533  »  (t). 

On  va  voir  par  les  extraits  des  Registres  criminels  du  parlement  de 
Paris  qui  suivent,  et  qui  ont  été  faits  par  le  greffier  Dongois,  que  Margue- 
rite d'Angoulême  ne  fut  pas  plus  heureuse,  en  1534,  qu'elle  ne  l'avait 
été  l'année  précédente,  lorsqu'elle  ne  pouvait  arracher  le  curé  Etienne  Le 
Court  au  bûcher.  Ces  extraits  nous  ont  été  communique  *  par  un  magistrat 
qui  possède  le  manuscrit  de  Dongois. 

•  •  • 
«  Registre  cotté  72.  —  C'est  un  registre  particulier  d'une  com- 
mission décernée  à  sept  conseillers  pour  la  punition  de  quelques  ha- 
bitants d'Alençon  de  la  nouvelle  religion. 

«  Depuis  le  mois  d'août  jusqu'au  15  de  septembre  1534. 
a  FRANÇOIS,  etc.,  à  nos  amez  et  féaux  conseillers  maîtres  Bo- 
naventure  de  Saint-Barthélemy  (2),  président  en  notre  cour  de  par- 
lement séante  à  Grenoble,  Claude  de  Zasses,  François  le  Charron, 

(1)  Histoire  d'Alençon  (par  J.-J.  Gautier).  Alençon,  Î805  et  (supplément)  1821. 
Deux  vol.  in-8%  t.  I,  p.  131.  —  Barbier  (Dictionnaire  des  Anonymes,  t.  Il,  p.  C7) 
donne  à  Gautier  les  litres  d'ancien  curé  et  maintenant  professeur. 

(2)  Bonaventure  Thomassin,  dit  de  Saint-Barthélemy.  Il  avait  élé  reçu  conseiller 
au  parlement  de  Paris  le  9  avril  1521,  et  fut,  en  1534,  nommé  par  François  l"  pré- 
sident au  parlement  de  Grenoble. 
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Christophe  de  Harlay,  François  Errault,  Jean  Picart  et  Jean  le  Ci- 
rier,  conseillers  en  notre  cour  de  parlement  à  Paris,  salut.  Comme 
pour  pourvoir  à  la  punition  et  correction  de  plusieurs  grands, 
énormes  et  exécrables  blasphèmes  et  scandales  faits,  commis  et  per- 
pétrés témérairement,  indiscrètement  et  irrévérement  par  les  au- 
cuns des  manans  et  habitans  de  notre  ville,  duché  et  pays  d'Alen- 
çon  contre  l'honneur  et  révérence  de  la  divine  majesté  et  état  général 
de  notre  mère  sainte  Eglise,  dont  nous  avons  été  duement  avertis, 
nous  eussions  par  ci-devant  décerné  nos  lettres  patentes  adressantes 
à  vous  président  et  à  notre  amé  et  féal  conseiller  en  notre  cour 
maître  Louis  Roillart,  en  vertu  desquelles  vous,  président  dessus  dit, 
et  ledit  Roillart,  fussiez  transportés  en  notre  dite  ville  d' Alençon, 
fait  en  partie  et  parfait  aucuns  procès  à  rencontre  de  ceux  que  vous 
auriez  pu  trouver  et  appréhender  coupables  desdits  cas,  et  depuis 
suivant  le  pouvoir  à  vous  pareillement  par  nous  donné  par  autres 
nos  lettres  patentes  émanées  de  nous  et  données  à  Arles  le  19  sep- 
tembre 1533  (1),  pour  certaines  causes  et  considérations  à  ce  nous 
mouvans,  auriez  fait  saisir,  prendre  au  corps  et  constituer  prisonniers 
ès  prisons  dudit  Alcnçon,  Jean  Couvin  et  Antoine  Potier  dit  Taignel, 
délinquans,  coupables  et  trouvés  chargés  desdits  blasphèmes  et 
scandales,  et  comme  tels  condamnés  par  les  officiers  dudit  Alençon, 
juges  incompétens,  parce  que  à  nous  et  à  nos  juges  tant  seulement 
en  appartient  la  décision  et  connaissance  et  d'ordonner  de  la  puni- 
tion, correction  et  réparation  de  tels  crimes,  délits  et  maléfices  con- 
cernant la  divine  majesté  et  aussi  que  notre  vouloir  et  intention  est 
que  la  punition  que  voulons  et  désirons  en  être  faite  selon  l'exigence 
des  cas  soit  correction  et  exemple  à  tous  autres;  savoir  faisons  que 
nous  à  plein  confians  de  vos  sens,  loyauté,  prudhomie,  savoir,  expé- 
rience et  bonne  diligence,  vous  mandons,  commettons  et  expressé- 
ment enjoignons  par  ces  présentes  vous  transporter  audit  lieu  d'A- 
lençon,  et  reprins  par-devers  vous  les  procès  efe  procédure*  faites 
tant  par  vous,  président  de  Dauphiné,  et  icelui  Roillart,  que  aussi 
par  lesdits  officiers  d' Alençon,  à  l'encontre  <lesdits  Potier  et  Cou- 
vin,  en  l'état  qu'ils  sont,  vous  parachevez  à  faire  et  parfaire  lesdits 
procès  et  procédez  à  rencontre  des  blasphémateurs,  délinquans  et 
coupables,  et  vacquez  en  toute  diligence  à  vous  possible  contre  eux 

(1)  Ces  lettres  patentes,  ainsi  que  les  précédentes,  non  plus  que  celles-ci,  ne 
w  trouvent  mentionnées  dans  aucun  recueil,  i 
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par  sentence  de  torture  et  question  extraordinaire  et  sentence  défi- 
nitive, selon  l'exigence  des  cas  et  exécution  d'icelles  inclusivement, 
nonobstant  lesdits  procès  ainsi  faits  par  lesdits  juges  oYAlençon,  ju- 
gemens  par  eux  donnés  et  exécutions  par  eux  faites,  et  aussi  oppo- 
sitions ou  appellations  quelconques  faites  ou  à  faire,  pour  lesquelles 
ne  voulons  et  n'entendons  être  différé  à  procéder  à  rencontre  des- 
dits Couvrâ  et  Potier  et  tous  autres  déhnquans  et  coupables  ainsi 
que  verrez  être  à  faire  par  raison.  Ains  voulons  et  nous  plaît  que  vos 
sentences  et  arrêts  soient  de  telle  efficace  et  vertu  comme  s'ils 
avaient  été  donnés  par  arrêts  de  notre  cour  de  parlement.  Et  pour 
l'expédition  des  actes  et  registres  qu'il  conviendra  faire  en  votre  dite 
commission  et  parachèvement  desdits  procès,  avons  commis  et  com 
mettons  maître  Philippe  Habert,  clerc  au  greffe  criminel  de  notre 
dite  cour.  Et  pour  faire  les  exploits  requis  et  nécessaires  et  qui  par 
vous  seront  ordonnés  (parce  que  sur  les  lieux  ne  se  trouve  qui  le 
veuille  faire  ou  ose  exécuter)  voulons  que  puissiez  prendre  et  menei 
avec  vous  tel  huissier  en  notre  dite  cour  ou  sergent  royal  qu'aviserez 
pour  faire  iceux  exploits;  et  enjoignons  à  notre  procureur  général 
en  icelle  notre  cour  de  substituer  quelque  bon  et  notable  personnage 
pour  poursuivre  iceux  procès  et  prendre  sur  iceux  telles  conclusions 
qu'il  verra  être  à  faire.  Mandons  en  outre  à  tous  nos  officiers  et  su- 
jets qu'à  vous  en  ce  faisant  obéissent,  prêtent  et  donnent  conseil, 
aide,  confort,  aide  et  prison  si  métier  est,  et  requis  en  sont,  sans 
pour  ce  leur  demander  pareatis,  car  ainsi  nous  plaît. 

a  Donné  à  Paris,  le  septième  jour  (d'août)  1534,  et  de  notre  rè- 
gne, le  vingtième.  Sic  signaium  :  Par  le  Roi,  Breton. 

«  Du  lundi,  dernier  jour  d'août  1534,  du  matin  ,  en  la  ville  d'A 
lençon,  où  étaient  Messieurs  les  commissaires. 

a  M.  Bonaventure  cteSaiot-Barthélemy,  —  fiL  Claude  de  Zasses, 
—  H.  François  le  Charron,  —  M.  Christophe  de  Harlay,  —  M.  Fra» 
çoia  Erraulfc,  —  M.  Jean  Pioart,  —  M.  Jean  le  Cîrier. 

«  Ce  jourd'hui,  mes  dits  seigneurs  les  commissaires  ont  délibéré 
et  conclu  entre  eux  de  mander  et  faire  venir  par -devant  eux,  à 
deux  heures  de  relevée,  les,  bailly,  lieutenant  général,  avocats,  pro 
cureurs  fiscaux  de  la  ville  et  duché  d'Alençon,  pour  leur  faire  et 
donner  à  entendre  en  termes  généraux  la  commission  qu'ils  avaient 
du  Roi  et  pour  savoir  d'eux  s'ils  ou  aucuns  d'eux  avaient  aucunes 
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pièces  et  procédures  touchant  et  concernant  les  images  pendues  par 
aucuns  des  manans  et  habitans  de  cette  dite  ville  d'Alençon,  à  ce 
que,  à  toute  diligence  à  eux  possible,  ils  eussent  à  les  mettre  par- 
devers  nos  dits  seigneurs  les  commissaires,  pour  par  eux  procéder 
au  jugement  des  procès  criminels  des  dits  délinquans,  ainsi  qu'ils 
verraient  à  faire  par  raison. 

«  De  relevée.  —  Les  officiers  mandes,  la  commission  leur  est  mon- 
trée avec  injonction  d'apporter  les  procédures. 

o  Les  officiers  protestent  d'obéir  et  de  donner  aide  et  confort. 

«  Mardi  1er  septembre  153V,  du  matin,  en  la  ville  d'Alençon,  où 
étaient  Messieurs  les  commissaires,  etc. 

«  Ce  jourd'hui,  Messieurs  les  commissaires  ont  avisé  et  délibéré 
entre  eux  d'envoyer  par  Jean  Turger,  huissier  en  la  cour  de  parle- 
ment à  Paris,  par  eux  pris  pour  lo  fait  de  leur  commission  et  faire 
les  exploits  d'icclle,  quérir  le  substitut  du  procureur  général  du  Roi 
en  la  sénéchaussée  du  Maine,  pour  poursuivre  les  procès  criminels 
mentionnés  en  leur  dite  commission,  et  sur  iccux  prendre  telle  con- 
clusion qu'il  verra  être  à  faire  par  raison.  En  ensuivant  laquelle  dé- 
libération et  conclusion  de  mes  dits  sieurs  les  commissaires,  au  dit 
Turger,  huissier,  ont  été  baillées  lettres  pour  les  porter  au  sénéchal 
du  Maine  ou  son  lieutenant,  dont  la  teneur  en  suit  : 

«  Cher  frère,  nous  vous  envoyons  exprès  la  présente  par  le  pré- 
sent porteur,  huissier  du  Roi  notre  sire  en  sa  cour  de  parlement  à 
Paris,  pour  nous  envoyer  par  deçà  le  procureur  du  Roi  au  fait  de  la 
commission  à  nous  ordonnée  par  le  Roi  en  cette  ville  d'Alençon.  A 
cette  cause,  ne  ferez  en  ce  faute  et  aussi  le  procureur  du  Roi  qu'il  ne 
vienne  par  deçà  avec  ledit  huissier.  Cher  frère,  après  nous  être  re- 
commandés à  votre  bonne  grâce,  nous  supplions  le  benoît  Fils  de 
Dieu  vous  tenir  et  avoir  en  sa  garde.  D'Alençon,  ce  premier  jour  de 
septembre.  Et  au-dessous  était  écrit  :  Les  commissaires  ordonnés 
par  le  Roi  h  Alençon,  et  signé  :  Ph.  Habert;  et  au  dos  était  écrit  :  A 
notre  cher  frère  le  sénéchal  du  Maine  ou  son  lieutenant,  au  Mans.  » 

«  Et  outre  ont  conclu  entre  eux  mes  dits  sieurs  les  commissaires, 
que  l'on  manderait  de  rechef  le  lieutenant  général,  lequel,  le  jour 
précédent,  avait  promis  apporter  par  devers  eux  toutes  les  pièces  et 
procédures  qu'il  et  autres  officiers  du  duché  d'Alençon  avaient  en 
leur  possession,  etc. 

«  Mercredi  2.  Les  commissaires  visitent  le  procès-verbal  fait  par 
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les  sieurs  Roillart  et  de  Saint-Barthélémy,  conseillers  du  Roi  en  sa 
cour  de  parlement  et  commis  en  cette  partie,  Ce  fait,  visiter  les  pri- 
sonniers étant  ès  prisons,  et  interroger  les  deux  pour  les  pentes  des 
images. 

a  Ils  mandent  le  concierge  pour  lui  deiïendre  de  laisser  voir  les 
prisonniers  et  les  laisser  parler  entre  eux. 

«  Ils  visitent  les  prisonniers  et  les  font  venir  en  la  chambre  du 
conseil  du  palais  d'Alençon.  Taignel  et  Couvin  sont  interrogés. 

«  3«  instruction  du  procès  de  Taignel  et  Couvin. 

u  Paul  Graindorge,  prêtre,  rendu  à  l'évêquc  de  Séez. 

«  Décret  de  prise  de  corps  contre  Guillaume  Rolland,  prêtre. 

«  4e.  Maître  Malburin  Quétain,  substitut  du  procureur  général  du 
Roi  en  la  sénéchaussée  du  Maine  et  par  lui  substitué  en  la  commis- 
sion des  commissaires  ordonnés  par  le  Roi  sur  le  fait  d'Alençon,  a 
prêté  le  serment  de  ne  révéler;  ainsi  tenir  secret  tout  ce  qui  sera 
fait  et  conclu  par  lesdits  commissaires. 

«  Décret  contre  cinq  habitans  d'Alençon  pour  blasphèmes,  exé- 
crables paroles,  scandaleuses  et  hérétiques. 

«  Et  contre  plusieurs  tant  hommes  que  femmes. 

o  7  septembre.  Vu  par  les  commissaires  ordonnés  par  le  Roi  à 
Alençon  le  procès  criminel  fait  à  rencontre  de  Nicolas  Briolay,  natif 
et  demeurant  en  ladite  ville  d'Alençon,  à  présent  prisonnier  ès  pri- 
sons de  la  conciergerie  dudij,  lieu,  pour  raison  de  plusieurs  grands 
et  exécrables  blasphèmes  par  lui  dits  et  proférés  contre  le  saint  Sa- 
crement de  l'autel,  l'honneur  de  la  sainte  vierge  Marie,  révérence 
des  saints  et  saintes  de  paradis  ët  état  universel  de  notre  mère 
sainte  Eglise,  à  plein  contenus  audit  procès  contre  lui  fait.  Vues  aussi 
les  conclusions  baillées  et  prises  par  le  procureur  du  Roi,  auquel  le- 
dit procès  avait  été  communiqué,  et  ouï  et  interrogé  sur  ce  par  les- 
dits commissaires  icelui  prisonnier,  et  tout  considéré  : 

«  Lesdits  commissaires,  par  arrêt,  ont  condamné  et  condamnons 
ledit  Nicolas  Briolay,  pour  raison  desdits  cas,  à  faire  amende  hono- 
rable devant  la  principale  porte  de  l'église  de  Notre-Dame  de  cette 
ville  d'Alençon  et  illec,  à  genoux,  tenant  une  torche  de  cire  ardente 
du  poids  de  deux  livres,  requère  merci  et  pardon  à  Dieu,  à  la  glo- 
rieuse, vierge  Marie,  aux  saints  et  saintes  du  paradis,  au  roi  et  à 
justice,  desdits  blasphèmes  et  d'iceux  se  dédire  et  repentir.  Ce  fait, 
être  mené  et  conduit  aux  poulies,  hors  la  porte  de  Sarthe  de  ladite 
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ville  d'Alençon,  au  lieu  le  plus  commode  et  convenable ,  où  illec 
sera  mis  et  planté  un  poteau,  à  l'en  tour  duquel  sera  fait  un  grand 
feu,  et  après  avoir  par  ledit  prisonnier  été  étranglé,  sera  ars  et 
brûlé  et  son  corps  converti  en  cendres,  etc.  ■ 

«  Décret  contre  quelques  habitans  d'Alençon  pour  le  môme  crime. 

«  9'  septembre.  Jean  Ruel,  natif  de  Courtcilles,  condamné  à  être 
pendu  et  brûlé. 

«  10e  septembre. 

«  11e.  Jean  Chastellais  de  Courteiiles,  pour  blasphèmes  ut  suprà 
et  s'être  trouvé  ès  conventuels  de  gens  suspects  de  la  secte  réprou- 
vée, condamné  d'être  fustigé. 

«  12e.  Etienne  Taignel  et  Jean  Couvin,  pour  être  entrés  de  nuit, 
de  propos  délibéré  et  par  effraction  de  vitres,  la  veille  de  la  Fête- 
Dieu  de  Tan  1533,  de  la  chapelle  de  (le  nom  en  blanc  dans  le  manu- 
scrit), située  hors  la  porte  de  Séez,  et  en  icelle  avoir  pris  les  images 
de  la  glorieuse  vierge  Marie  et  de  saint  Claude,  icelles  (pendues) 
ignominieuses  à  deux  goutières  en  ladite  ville  d'Alençon,  et  persé- 
vérance d'iceux  prisonniers;  condamnés  à  avoir  les  poings  coupés  et 
être  étranglés. 

a  Jean  Chassevant,  prêtre,  renvoyé  à  l'évêque  de  Séez. 

«  15e.  Jean  le  Brun,  condamné  à  être  pendu  et  brûlé. 

«  lfe 

«  On  a  arraché  plus  de  vingt  feuillets  de  la  fin  du  registre  »  (1). 

i 

Malgré  ces  persécutions  et  peut-être  à  cause  d'elles,  la  Réforme  n'en 
continua  pas  moins  de  faire  des  progrès  à  Alencon.  L'historien  de  cette  ville 
que  nous  avons  déjà  cité  ajoute  :  «  Deux  curés  de  Notre-Dame  d'Alençon. 
Caroli,  Lucas  Caiget;  leurs  vicaires;  frère  André,  cordelier;  huit  autres 
ecclésiastiques,  adoptèrent  les  nouvelles  opinions;  Thomas  du  Perche ^ 
curé  de  Saint-Germain  du  Corbeils;  Etienne  Le  Court,  curé  de  Condé;  Jean 
Le  Sage,  curé  de  Cuissai,  les  imitèrent.  Quelques-uns  même  se  marièrent , 
s'appuyant  sur  le  texte  de  saint  Paul.  [Unius  uxoris  virum...  sobrium., 

•<  Tous  les  magistrats,  Rabodangcs ,  gouverneur  du  château,  une  partie 
des  bourgeois,  suivirent  l'exemple  des  prêtres.  La  moitié  de  la  ville  devint 
protestante.  On  établit  des  prêches  à  la  porte  de  Séez,  sous  les  halles  et 
dans  la  rue  du  Temple  «  (2). 

a 

(1)  Ces  extraits  sont  d'autant  plus  précieux  que  le  registre  original  d'où  ils 
sont  tirés  n'existe  plus  aux  archives  de  l'empire. 

(3)  Histoire  d'Alençon,  par  J.-J.  Gautier,  Supplément,  p.  100. 


Digitized  by  Google 


68  LA  RÉFORME  A  ALESCON 

m 

Là,  comme  dans  toutes  les  autres  villes,  il  y  eut  persécutions  récipro- 
ques, pillages  d'églises,  de  monastères,  etc.;  mais,  grâce  à  la  fermeté  de 
Matignon,  gouverneur  de  la  ville,  arrivé  à  temps  de  son  château  de  Lon- 
ray,  et  qui  prit  les  protestants  sous  sa  protection,  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemy  n'eut  pas  de  contre-coup  à  Àlencon.  «  Il  trouva,  dit  Odolant 
Desnos,  dans  ses  Mémoires  historiques  sur  la  ville  d'Alençon  (4),  que 
les  habitants  catholiques,  informés  du  massacre  exécuté  à  Paris,  commen- 
çaient à  prendre  les  armes  pour  traiter  de  la  même  manière  leurs  conci- 
toyens huguenots,  dont  la  plupart  étaient  leurs  proches  parents.  Il  était 
accompagné  de  ses  gardes,  de  ses  amis  et  de  quelques  domestiques.  Il  (il 
fermer  les  portes  de  la  ville,  établit  des  corps  de  garde  dans  tous  les  quar- 
tiers, défendit,  sous  peine  de  la  vie,  aux  catholiques  de  rien  attenter  contre 
les  huguenots  et  ordonna  à  ces  derniers  de  se  rendre,  sans  armes  et  sous 
sa  sauvegarde,  sur  la  place.  Là,  il  leur  exposa  la  nécessité  où  ils  se  trou- 
vaient de  donner  des  preuves  de  leur  soumission,  dont  dépendaient  la  sû- 
reté de  leur  vie  et  la  conservation  de  leur  fortune.  Il  les  assura  que,  tant 
qu'ils  se  conformeraient  aux  édits  de  pacification,  il  emploierait  toute  son 
autorité  pour  les  maintenir  dans  la  tranquillité  et  le  repos  que  le  roi  leur 
avait  promis.  Pour  s'assurer  de  leur  fidélité,  il  leur  fit  prêter  un  nouveau 
serment  et  exigea  qu'ils  lui  remissent  trente-deux  d'entre  eux  pour  otages, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  ordres  du  roi.  Tous  tombèrent  à  ses  genoux, 
poussant  jusqu'au  ciel  des  cris  de  bénédiction  pour  leur  libérateur.  La  mé- 
moire de  cet  acte  de  bienfaisance  demeura  si  profondément  gravée  dans  le 
cœur  des  habitants  d'Alençon ,  que  les  pères  apprirent  pendant  longtemps 
à  leurs  enfants  qui  ne  commençaient  encore  qu'à  balbutier,  à  révérer  le 
nom  des  descendants  du  sauveur  de  tant  de  familles.  » 

Le  nom  de  Matignon  doit  donc  figurer  à  côté  de  ceux  du  trop  petit 
nombre  de  prélats  et  de  gouverneurs  de  province  qui  refusèrent  d'obéir 
aux  ordres  impitoyables  émanés  de  la  cour  de  Charles  IX  et  de  Catherine 
de  Médicis. 

Au  surplus,  les  protestants  d'Alençon  s'en  montrèrent  reconnaissants, 
car  le  duc  d'Alençon,  frère  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  prétendant  que 
celui-ci  lui  avait  volé  la  couronne  de  France  en  quittant  celle  de  Pologne, 
et  ayant  ourdi  contre  lui  une  conspiration,  quelques-uns  des  conjurés 
avaient  déjà  fait  soulever  la  ville  d'Alençon.  On  en  reçut  la  nouvelle  à 
Reims  pendant  la  cérémonie  du  sacre  (43  février  4575).  Dès  qu'elle  fut 
finie,  Matignon,  qui  était  depuis  longtemps  chargé  de  surveiller  toutes  les 
démarches  des  officiers  que  le  duc  y  avait,  marcha  vers  cette  ville  avec  un 
corps  de  troupes;  mais  les  protestants  virent  à  peine  paraître  ses  drapeaux 

(i)  Alençou,  1787.  Deux  vol.  in-8",  t.  II,  p.  m. 
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que,  pénétrés  de  reconnaissance  de  sa  conduite  lors  du  massacre  de  la 
Saint-Barlhélemy,  ils  lui  ouvrirent  les  portes  sans  faire  aucune  tentative 
pour  se  défendre  (4). 

Notre  intention  n'est  assurément  pas  d'écrire  l'histoire  du  protestantisme 
a  Alençon  ;  mais ,  puisque  nous  avons  sous  les  yeux  en  ce  moment  les  ou- 
vrages devenus  rares  d'Odolant  Desnos  et  de  Gautier,  nous  allons  conti- 
nuer d'y  puiser  quelques  détails  sur  cet  intéressant  sujet. 

Le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  qui  de  protestant  s'était  fait  catho- 
lique après  la  Saint-Barlhélemy,  se  trouvant  à  Alençon,  en  4576,  voulut 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  prolestante.  Il  ne  pouvait  y  être  admis  de 
nouveau  qu'après  avoir  fait  pénitence  publique.  Il  la  lit,  en  pleine  assem- 
blée, au  prêche,  avant  de  devenir  le  parrain  de  la  tille  d'un  médecin  appelé 
Caillard  (2).  A  la  lin  d'avril  de  la  même  année  et  au  milieu  des  fureurs  de  la 
Ligue,  le  capitaine  Decoliers  (Pastoureau),  prolestant,  qui  allait  diner  chez 
Jean  de  Frotté,  seigneur  de  Couterne,  de  la  même  communion,  tomba  sous 
les  coups  de  poignards,  à  la  porte  de  l'église  de  Notre-Dame.  Son  valet  de 
chambre  fut  assassiné  aux  Etaux.  Ces  crimes  restèrent  impunis;  la  justice 
fut  enchaînée.  Pierre  le  Hayer,  lieutenant  particulier,  fut  obligé,  pour  se 
dérober  lui-même  aux  poignards,  de  se  renfermer  dans  un  cachot  de  la 
Conciergerie  (3). 

Un  manuscrit  de  Sébastien  Chambay  fait  la  remarque,  sous  l'année 
1599,  que  les  ministres  protestants  commencèrent  à  porter  la  robe  longue 
en  faisant  le  prêche  (4). 

En  4637,  les  protestants,  qui  jouissaient  encore  d'un  peu  de  liberté,  tin- 
rent à  Alençon  un  synode  national  (5).  Ils  en  ont  tenu  d'aulres  dans  la 
même  ville,  depuis  l'an  4597  jusqu'en  l'an  4674.  «  J'ai  vu,  dit  Gautier,  un 
très  gros  recueil  d'actes  de  ces  différents  synodes;  mais  je  n'entrerai  dans 
,   aucun  détail  à  cet  égard  »  (6). 

Quelques  années  après,  Mathieu  Bochart,  un  des  ministres  d'Alencon, 
publia  un  traité  sur  l'invocation  des  saints  et  le  culte  des  images,  qui  lit 
grand  bruit.  Le  lieutenant  général  rendit  une  sentence  contre  l'ouvrage  et 
l'auteur.  Bochart  appela  de  ce  jugement  devant  la  chambre  de  l'édit  du 
parlement  de  Rouen,  qui  le  confirma  le  29  janvier  1657.  Bochart  fut  ainsi 

(i)  Odolant  Desnos,  t.  II,  p.  805.  —  D'après  la  Biographie  univ.  et  Floquet 
(Histoire  du  Parlement  de  Normandie,  t.  III,  p.  184),  le  maréchal  de  Matignon 
aurait  aussi  sauvé  les  protestants  de  Saint-LÔ  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 

(î)  Odolant  Desnos,  t.  II,  p.  312. 

(3)  Gautier,  Supplément,  p.  166. 

(4)  Id.,  ib.,  p.  167. 

(5)  Id.  ib.,  p.  169. 

(6)  ld.  ib.,  p.  179. 
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condamné  en  cinquante  livres  d'amende,  pour  deux  raisons  :  la  première, 
parce  qu'il  avait  pris  la  qualité  de  ministre  du  saint  Evangile;  la  seconde, 
parce  qu'il  avait  parlé  des  reliques  d'une  façon  opposée  au  sentiment  de 
l'Eglise  romaine.  L'instigateur  de  cette  affaire  était  le  missionnaire  Gérard 
Grenier  de  la  Place  (1). 

En  4646,  après  le  meulre  de  Charles  Ier,  roi  d'Angleterre,  Hérault,  mi- 
nistre de  l'Eglise  réformée  d'Alençon,  et  le  savant  Samuel  Bochart,  mi- 
nistre à  Caen,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  dont  il  vient  d'être 
question,  se  réunirent  pour  déplorer  cet  affreux  événement;  l'un  composa 
sur  ce  sujet  le  Pacifique  royal  en  deuil,  et  l'autre  une  épltre  au  docteur 
Morley,  chapelain  du  roi,  sur  le  verset  du  psaume  :  Nolite  tangere  Chris- 
tos  meos  (2). 

Les  protestants  avaient  tenu  leurs  assemblées,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  dans  différents  endroits  de  la  ville,  à  Saint-Biaise,  à  la  porte  de  Séez, 
dans  le  parc  et  sous  les  halles.  Ensuite,  ils  tirent  élever  un  temple  dans 
une  rue  qui  en  prit  le  nom,  qu'elle  porte  encore.  En  4664,  un  arrêt  du 
conseil  ayant  défendu  l'exercice  de  leur  culte  dans  l'intérieur  des  villes, 
ceux  d'Àlençon  firent  élever  un  temple  très  beau  au  haut  du  faubourg 
Lencrel  (3). 

«  Les  Eglises  de  Normandie,  dit  Odolant  Desnos,  sentant  que  leur  ruine 
était  arrêtée  dans  le  conseil  de  Louis  XÏV,  fixèrent  le  40  août  4684,  pour 
implorer  les  secours  du  ciel.  Elie  Benoit,  un  des  ministres  d'Alencon  (celui 
qui  écrivit  plus  tard  Y  Histoire  de  ÏEdit  de  Nantes),  prêcha  le  soir.  Pen- 
dant qu'il  était  en  chaire,  une  foule  de  populace  catholique  s'ameuta  au- 
tour du  temple  (le  nouveau  temple  de  Lencrel)  et  commença  par  des 
cris  et  des  menaces.  Les  vitres  furent  bientôt  cassées,  et  en  un  moment 
le  tumulte  devint  général.  Les  huguenots,  obligés  de  se  défendre, 
levèrent  leurs  cannes  et  tirèrent  l'épée  et  repoussèrent  ceux  qui  les  at-  , 
laquaient,  tandis  que  Benoît  continuait  tranquillement  la  prière.  Cette  af- 
faire lit  grand  bruit;  elle  fut  portée  devant  M.  de  Morangis,  alors  inten- 
dant, qui  décida  en  faveur  des  huguenots;  mais  la  duchesse  de  Guise 
(Mademoiselle  d'Alençon)  n'en  porta  pas  le  même  jugement.  Le  P.  de  la 
Rue,  jésuite,  qui  avait  déjà  eu  deux  disputes  avec  Benoît,  ne  contribua 
pas  peu  à  l'animer.  L'intendant  fut  déplacé  quelque  temps  après  ;  mais  la 
force  de  l'orage  tomba  sur  Pierre  Mèhérenc  de  la  Conseillère,  un  des  au- 
tres ministres  d'Alençon,  qui  avait  prêché  le  même  jour,  et  qu'on  accusait 
d'avoir  exhorté  ses  auditeurs  à  sortir  du  royaume,  et  d'avoir  parlé  du 
trône  comme  du  lieu  d'où  il  ne  partait  que  des  malheurs  pour  les  protes- 

(1)  Odolant  Desnos,  t.  II,  p.  276. 

(2)  Gautier,  ib.,  p.  170. 
(S)  Id.  ib.,  p.  170  et  179. 
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tants,  et  d'avoir  fait  des  allusions  du  massacre  des  Innocents  par  Hérode 
le  Grand,  avec  la  déclaration  donnée  par  le  roi,  au  sujet  des  enfants  réfor- 
més. Il  lui  fut  fait  défense  d'exercer  le  ministère  dans  les  provinces  de 
Normandie  et  du  Maine  »  (1). 

Eu  4  684,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  ordonna  la  démolition  du  temple 
de  Lencrel,  et  les  matériaux  en  furent  donnés  à  l'HÔtel-Dieu  (2).  L'Eglise 
d'Alençon  était  desservie  par  trois  ministres  (3). 

«  Ce  n'étaient  encore  que  les  préliminaires  de  la  révocation  de  l'Edil  rie 
Nantes,  ajoute  Gautier.  A  cette  époque,  ce  fut  une  grande  désolation  dans 
la  ville,  dont  plus  de  la  moitié  avait  adopté  la  Réforme.  Les  protestants 
quittèrent  presque  tous,  et  emportèrent  avec  eux  les  arts  et  les  manufac- 
tures. On  lit,  dans  une  vieille  pancarte  de  Tannée  t648,  le  tarif  des  droits 
que  la  ville  avait  droit  d'exiger  sur  les  marchandises  qu'on  fabriquait  dans 
la  ville  et faubourgs  d'Alençon,  oit  l'on  fabriquait  des  draps,  des  serges 
de  seigneur,  des  bouracans,  des  serges  drapées,  des  serges  de  deux 
étains,  ras  et  étamines;  des  droguets  et  serges  sur  fil;  des  coutils  et 
des  passements  de  laine  en  forme  de  soie.  Il  paraît,  par  le  même  tarif, 
que  le  commerce  des  toiles  était  plus  considérable  qu'il  n'est  aujourd'hui, 
et  çit'o/i  employait  et  teignait  en  buograins  les  vieux  draps. 

«  Les  jésuites  firent  bien  du  mal  aux  protestants  d'Alençon.  Ils  n'en 
firent  pas  moins  à  plusieurs  prêtres  attachés  à  Port-Royal,  qui  avaient  at- 
taqué leur  morale,  etc..  »  (4). 

Le  même  historien  affirme  que  presque  tous  les  protestants  d'Alençon  se 
retirèrent  dans  les  pays  étrangers,  et  ceux  qui  restèrent  furent  singulière- 
ment persécutés.  Quillet,  Cardel,  Dornant,  Gillot,  Leconte,  Gilbert  et 
Rouillon  furent  mis  en  prison.  Pierre  Alix  fut  condamné  aux  galères,  et 
le  corps  d'un  autre  protestant  fut  traîné  sur  la  claie  (5).  Enfin,  si  on  l'en 
croit,  trois  ou  quatre  familles  seulement  d'anciens  prolestants  sont  restées 
dans  la  ville,  les  autres  ayant  porté  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
Prusse,  leur  argent,  leurs  manufactures,  leurs  arts  et  leurs  métiers  (6). 

Hélas!  ce  n'est  pas  là  l'histoire  de  la  seule  ville  d'Alençon. 

• 

(1)  T.  II,  p.  381  et  suiv. 

(2)  Gautier,  Supplément  p.  170  et  179. 

(3)  /<*.,  fftrf.,  p.  154. 

(4)  BUt.,  p.  154. 

(5)  lb.,  p.  279. 

(6)  ld.,  Suppt.,  p.  101. 
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LISTE  DE  121  PASTEURS 

envoyés  par  l'église  de  genève  aux  églises  db  frange 
de  1555  à  1566. 

M.  le  pasteur  Archinard,  conservateur  des  archives  de  la  Compagnie  des 
Pasteurs  de  Genève,  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  un  relevé 
dressé  par  lui  et  communiqué  à  M.  Gaberel,  qui  l'a  inséré  dans  son  His- 
toire de  l'Eglise  de  Genève,  t.  IT  p.  194.  Ce  document,  qui  intéresse  d'une 
manière  toute  spéciale  l'histoire  du  protestantisme  français,  est  une  liste 
de  4SI  pasteurs  envoyés  par  l'Eglise  de  Genève  aux  Eglises  réformées  de 
France,  de  4555  à  4566. 

Nos  lecteurs  savent  qu'un  des  plus  remarquables  chapitres  du  volume 
consacré  par  M.  Michelet,  aux  Guerres  de  Religion  (in-8°,  4856)  a  pour 
titre  :  L'Ecole  des  Martyrs.  Or,  cette  école,  c'est  Genève;  et  ces  martyrs, 
ce  sont,  entre  autres,  les  missionnaires  qui  figurent  dans  la  liste  dressée 
par  M.  Archinard.  «  Genève...  a  tenu  haut  sa  lampe,  dit  M.  Michelet,  et 
«  elle  a  été  la  grande  école  des  nations...  Ii  fallait  qu'elle  se  fit  la  fabrique 
«  des  saints  et  des  martyrs,  la  sombre  forge  où  se  forgeassent  les  élus  de 
«  la  mort...  Missions  terribles!  Ils  étaient  attendus,  épiés.  Pour  le  seul  fait 
«  d'avoir  sur  eux  un  Evangile  français,  ils  él aient  sûrs  d'être  brûlés...  » 
(Loc.  cit.,  p.  104,  108.)  On  va  reconnaître,  en  effet,  dans  la  liste  suivante 
les  noms  de  bien  des  ministres  qui  rencontrèrent  bientôt  dans  les  Eglises 
de  France,  où  Genève  les  envoyait,  la  mort  des  confesseurs  et  la  palme 
du  martyre. 

Liste  des  Pasteurs  envoyés  par  la  Compagnie  des  Pasteurs  de  Genève 
aux  Eglises  de  France,  de  1555  à  4566. 

Ile-de-France.  Normandie. 

Paris. 

Mars  4557.  Gaspart  de  Ncuchàtel.     Mars  <557-  Jean  d'Espoir. 

42  août  1557.  De  Saules  (Des  Gai-  Ja,lv-  4558  (?) 

lards)  .  .  .  4559.  Maître  Jacques  Valiier. 

1er  janv.  1558.  Jehan  Macart.  Dieppe. 

15  sept.  1558.  François  du  Mont,  dit  |«  janv-  m^  Seguran. 

de  Collonges.  Déc< ,  3S8>  Du  Reys. 

Juillet  4559.  Augustin  Marlorat.  .  .  ,  1559.  Le  Vielhomme  de  Bosco. 

Melun.  Havre  de  Grâce. 

Sept.  4562.  Anthoine  Montreuil.       Dec.  4558.  François  Cbambeley. 
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Caen. 

Dec.  4558.  Paumier. 
Mai  4559.  Jehan  Voisine!. 


Bretagne. 

Nantes. 

« 

Août  4559.  Dugué. 
.  .  .  1560.  Anthoine  Bachelard  (d'Aix 
en  Provence). 

Ile  de  Noirmoutiers. 

Mars  4557.  Jean  de  Ponvers. 

Vfaér 

.  .  .  4560.  De  Collcnes  (ou  de  Col- 
lines). 

Ligneui. 

.  .  .  4560.  De  Nanas. 

Touralne. 

Tours. 

34  mai  4558.  Jacques  Bouvier. 

34  mai  4558.  Lancelot  d'Albeau.  (V. 

Dauphtné.) 
6  juill.  4558.  Charles  Du  Plessis. 
Ojuuï.  4558.  Jacques  Rouillé. 

Orléanois. 

Blois. 

Févr.  4557.  Jean  Gérard,  dit  du  Geay 
d'Anjou. 

Mai  4558.  Anthoine  Cbannourry. 

in. 
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Chartres. 

.  .  .  4565.  Arnaud  Tardieu,  de  Be- 
seurac,  en  l'évêché  de  Sarlat. 

Chasteauneuf. 

20  avril  4566.  François  de  Lauberan. 


CI» 

Chnumont  en  Bassiyny. 
.  .  .  4564.  D'Aignon. 

Lorraine. 

Sainte-Marie. 
40  mai  4566.  Claude  Masson. 

Poitou. 

Poitiers. 

Mai  4555.  Jacques  Langlois. 
Avril  4557.  Claude  Chevalier. 
3  oct.  4558.  ...  Du  Breuil. 
Mars  4559.  François  de  Sainct-Pol, 
Mai  4  559.  Jacques  Cbappot. 
45  août  4560.  Ruffi. 

Fontenay-le- Comte. 
20  juin  4560.  Claude  Du  Molin. 
Chastellerault. 

.  .  .  4560.  Guille-Cointrat. 

Ilerry. 


Mai  4558.  Barthélémy  Corradon. 

Orléans  » 

# 

43  juill.  4558.  Arabroise  Faget. 
.  .  .  1562.  Ribittus. 
.  .  .  4562.  Bérauld. 

Gyun. 

Août  4559.  Aigna,  gendre  du  Prieur. 


5  sept.  4556.  Martin  de  Argues. 
Mai  4558.  David  Véran. 

Yssoudun. 

20  juin  4557.  Anthoine  Vives. 
May  4558.  Guy  de  Moranges,  dit  de 

la  Garde. 
Nov.  4558.  Jacques  Christiani. 


Mav  4559.  Jean  de  la  Garde. 


1k 
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Chdteauroux. 

Juillet  4559.  Prudhomme. 

\iYcrnoi*. 

Nevers. 

11  nov.  4564.  Jean  de  Léry. 

▲oui*  et  Saiutouge. 

Aux  isles  Neuves. 

15  août  1556.  Pierre  Richer. 

15  août  1556.  Guillaume  Charretier. 

Isle  de  Rhé. 
May  1560.  Germain  Chauveton. 

Isle  d'Ole'ron. 
May  1560.  Bonquin. 

La  Rochelle. 

.  .  .  1558.  Pierre  Richier  (vraisem- 
blablement le  même  que  dessus). 

May  1559.  Ambroise  Faget  (revenu 
d'Orléans). 

Xaintes. 

28  may  4558.  Claude  Huissier. 
Saint-Jean  d'Ângely. 

16  nov.  1558.  Lucas  d'Aube. 

Pons. 

May  1559.  Michel  Mulot  (venu  de 
Lyon). 

...  1 563.  .  .  .  Philippe  Parnasse 
(Piémontais). 

Biarre  (Béarn). 

Sept.  1557.  .  .  .  François  Le  Gay. 
Juillet  1559.  Martin. 

En  la  maison  de  M.  C Admirai, 
en  Cour. 

.  .  .  4561.  Jean-Raymond  Merlin. 


Anpoumois. 

Coignac. 

24  juillet  1556.  Pierre  Combes. 

Au  y  ers  ne. 

ê  Quiers. 
May  1559.  Bernard  Séguin. 

Yssoire. 

.  .  .  1562.  Guy  de  Moranges,  dit  de 
la  Garde  (l'Eglise  d'Orillac  le  de- 
mandait en  même  temps  que  celle 
d'Yssoire.  Il  avait  été  à  Yssoudun 
en  1558,  et  à  Eusès  (lïzès)  en 
1560). 

.  .  .  1562.  André  Le  Cour. 

LyonnoU. 

Lyon. 

Avril  1557.  Anthoine  Bachelan  (plus 
tard  à  Nantes). 

3  oct.  1558.  Michel  Mulot. 

.  .  .  4561.  D'Anduze. 

.  .  .  1561.  L'Anglois  (venu  de  Lau- 
sanne). 

.  :  .  1566.  Anthoine  de  la  Roche, 

dit  Boulier. 
.  .  .  4565.  Le  Gagueux. 

Dombes. 

.  .  .  4562.  Pierre  Le  Duc. 

Dauphin  é. 

Valence. 

Août  4559.  Brûlé. 

Août  1559.  Lancelot  d'Albeau  (avait 
été  à  Tours  avant  de  venir  à  Va- 
lence, «  auquel  lieu  depuis,  aïant 
«  fidèlement  presché  l'Evangile,  et 
«  pris  par  les  ennemys  d'icelluy, 
«  il  a  scelé  la  doctrine  de  vérité 
«  par  son  sang  et  par  sa  mort.  »  ) 
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Grateloup  en  Agenois. 
.  .  .  4564.  François  Decour. 

Saint-Antonin  en  Agenois. 
.  .  .  4564.  Bas  Lien  Louvrier. 

Montauld  en  Agenois. 
26  avril  4566.  Jean  Bessely. 

Port  Sainte- Marie. 
26  avril  4566.  Jean  Perrière. 


.  .  .  4562.  Lacombe. 

Montélimar. 
.  .  .  4562.  Fulgon. 

Graignan. 
.  .  .  4562.  Valéri  Crespin. 

* 

Gap. 

.  .  .  4562.  Jean  Blanchard. 


et  Gascoingne. 

Bordeaux. 

Dec.  4558.  Gilles. 

45  août  4560.  Philibert  Grené. 

Sept.  4566.  Bordes. 

Itraydeuc. 

Dec.  4558.  François  du  Beil. 
May  4559.  Jaques  Chappelli. 
May  4559.  Elie  Valtouchet. 

Surlae  (Sarlatl) 

May  4559.  Estienne  Graigoon. 

Nérac. 

Juillet  4559.  Gilles. 

.  .  .  4559.  Jean  Graignon. 

Villefranehe. 

Juillet  4559.  Le  pédagogue  de  chez 
Marin  Maillet. 

Montaient. 

.  .  .  4559.  Gilles  (naguère  retourné 
à  Bordeaux). 

Castres. 
.  .  .  4559.  Geoffroy. 


26  avril  4566. 
Bargemont. 

Ailomans  en  Périgord. 

8  août  4566.  Jean  de  la  Garde. 


Digne,  dil 


Anduze. 

Juin  4557.  Guy.  Moranges  {alias  de 
la  Garde). 

Tholose. 
Juillet  4559.  Folion. 

Saint-Gilles. 
\OÛt  4559.  Elle. 


4559.  Jehan  Graignon  (en  pas- 


.  .  .  4564.  Bordât. 

Mit  pmoTit  m  jiy4"H'>iA. 

.  .  .  4564.  Jean  Le  Clerc. 


Montpellier. 
.  .  .  4559.  Pasquier. 

Eusès. 

May  4560.  De  la  Garde,  dit  Guy  de 

Moranges. 
5  ma  y  4563.  IV  Anduze. 

Massileragues . 

.  .  .  4560.  Le  Maistre  de  Jussy. 
.  .  .  4564.  Pierre  Sachet 
.  .  .  4563.  .  .  .  Colliod,  dit  d'Ar- 
denval. 
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Saint-Marcel  le  Rance  (en  Vivant'*),  Mers. 

.  .  .  4565.  Jean  Arnaud.  4  juin  1566.  Claude  More). 

Lodève.  — 

i  juin  4566.  Raymond  Godon.  Pay»-Ba*. 

^  Anvers. 

May  4557.  Evrard, 

Aix. 

22  sept.  4557.  Claude  Boissier  (va  Piedmont. 

ensuite  à  Xaintes).  22  juin  4556.  Joannes  Vineannes. 

Août  4559.  .  .  .  Ruffi  (ensuite  à  Poi-  Oct.  4556.  Jean  Lauvergeat. 

tiers).  27  nov.  4556.  Albert  à'/ 

Août  4559.  .  .  .  Maistre  Jehan  Grai-  Janv.  4557.  Jean  Charabelt. 

gnon.  .  .  •  4557.  Varaglia  Guisfredo  de 

im-   Cuni. 

4  4  sept.  4557.  Bacuot  Pasquier. 

Août  4559.  Olivier. 

Pragelaz. 

Mérindol.  3  juin  4558i  Martin  Tacnarl. 
.  .  .  4561.  Jean  Férery.  Tur{n 

Monosque  et  Cisteron.  Déc.  4  558.  ChristOfle,  fils  du  médecin 
.  .  .  4562.  Gaspard  de  Betze.  de  Vevey. 


LETTRE  INÉDITE  DE  MICHEL  ROSET 

DE  MORAT 


DE  BERNE 
SUR  LA  SAINT-BARTHELEMY 
1572. 

La  lettre  qu'on  va  lire,  transcrite  sur  l'original  conservé  aux  archives 
de  la  ville  de  Berne,  nous  est  communiquée  par  M.  Gaberel. 

A  Monsieur  Nicolas  de  Dispach,  gentilhomme  du  Conseil,  à  présent 
lieutenant  de  Berne,  mon  honoré  seigneur  et  bon  amy,  à  Berne. 

Monseigneur,  après  mes  humbles  recommandations  à  votre  bonne 
grâce,  ayant  rencontré  le  messager  de  mes  très  honorés  seigneurs, 
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près  de  Moral,  je  l'ay  fait  passer  outre  avec  le  paquet  qu'il  vous  aura 
rendu,  et  pour  ce  qu'il  avoit  une  lettre  pour  moy  faisant  mention  de 
choses  que  je  doute  n'estre  comprises  audit  paquet ,  je  vous  ay 
adressé  la  présente  pour  vous  en  faire  part.  C'est  qu'on  a  rapporté  à 
Genève  que  ceux  de  Bloys  se  voyans  pressés  par  les  papistes  ont  mis 
le  feu  dans  la  ville,  et  comme  les  plus  forts  se  sont  sauvez. 

Ceux  deSancerre  sont  desjà  environnés  par  les  gens  du  Roy.  Qu'à 
Lyon  arriva  lundy  dernier  un  courrier  qui  a  aporté  lettres  pour  ex- 
terminer tout  le  reste  de  la  religion ,  tellement  qu'on  y  recommen- 
cera sur  le  soir  à  rechercher  les  autres  restants  et  les  jetter  en  la 
rivière  et  qu'on  doibt  avoir  tué  tous  les  prisonniers. 

Un  secrétaire  de  la  duchesse  de  Savoie  venu  de  Parys  en  poste  a 
confirmé  les  dictes  nouvelles.  Lequel  arriva  hier  environ  midy  à 
Genève. 

Il  a  dict  encore  que  Briquemaut  et  Cavagnes  ne  sont  pas  morts, 
mais  qu'on  leur  fait  leur  procès  à  Parys  où  ils  sont  prisonniers. 

Que  pour  certain,  Montgomeri  est  sauvé  en  Angleterre,  comme  un 
poste  venant  d'Angleterre,  six  jours  après  le  massacre,  l'a  raporté 
au  roy  et  que  mesme  ledict  poste  avoit  parlé  audict  Montgomeri. 

Montmorancy  est  sur  ses  gardes  eu  sa  maison.  Qu'on  menace 
d'assiéger  Sancerre,  et  toutesfois  qu'à  la  cour  on  est  bien  empesché 
parce  qu'on  se  doubte  que  les  huguenots  ne  se  rassemblent  et  facent 
forces  par  le  moyen  de  deux  viscontes  et  autres  grands  seigneurs 
eschappés  comme  le  dict  Montgomeri  !  Et  La  Rochelle  qui  tient  bon. 

On  disoit  hier  à  Genève  que  Son  Altesse  devoit  arriver  à  Cham- 
béry  où  arrivent  beaucoup  de  gens  estrangiersvsans  armes. 

Mardy  dernier  passèrent  environ  minuit  à  Hermence,  près  du  lac, 
H  ou  15  chevaux  ayansles  pieds  fourrez  de  drap  et  les  langues  atta- 
chées pour  peur  de  hennissements,  qui  ne  feront  que  visiter  tous  les 
endroits. 

Jeudy,  environ  neuf  heures,  ne  cessèrent  de  japper  ou  aboïer  les 
chiens  autour  de  la  ville  jusqu'à  3  heures  du  matin,  que  l'on  des- 
couvrit une  mesche  sur  la  contrescarpe  du  bolvard  Saint-Anthoine. 
—  Le  jour  venu,  un  bergier  raconta  qu'il  avoit  rencontré,  environ 
3  heures  du  matin,  40  soldats  aux  Bogeries  avec  morions  en  teste  et 
arequebuses.  Une  femme  qui  entra  par  la  porte  Saint-Gervaix,  ra- 
porta  qu'environ  la  mesme  heure,  elle  en  avoit  veu  une  quinzaine  en 
mesme  esquipage  en  la  plaine  de  Chastelajne.  Un  autre  a  raporté 


Digitized  by  Google 


78  LETTRE  INÉDITE  DE  MICHEL  KOSKT  A  NICOLAS  DE  DISFACH. 

que  la  mesme  nuit  il  vit  passer  20  hommes  à  cheval,  par  Vernier.  Un 
autre  que,  au  Vuache  y  avoit  quelque  cavalerie,  et  qu'à  Cbambéry 
on  ne  permet  passer  aucun  de  la  religion,  et  Anneyssy,  qu'on  ne 
leur  permet  d'y  arrester  aucunement. 

Il  se  fait  bruit  qu'on  mettra  des  garnisons  à  l'entour  de  Genève. 

On  a  receu  à  Genève,  lettres  de  Lion,  qui  portent  que  ceux  de  la 
Rochelle  ont  tué  d'une  arquebusade  Strossi,  et  que  ceux  de  la  reli- 
gion qui  estoient  en  son  régiment,  secrenansd'estre  massacrez  comme 
les  autres,  se  sont  ruez  sur  les  papistes  qu'ils  ont  défaitz,  qui  fait 
esbahir  le  roy  et  l'indigne  de  tant  plus.  Mais  ceux  qui  sont  venus  de 
Parys  disent  que  Strossi  est  prisonnier  à  la  Rochelle. 

Au  reste,  le  gentilhomme  qui  a  escrit  le  discours  que  vous  avez 
receu,  y  a  encore  adjouxté  ce  qu'est  icy  enclos,  et  que  je  vous  prye 
après  que  Messeigneurs  l'auront  veu  me  renvoïer,  s'il  vous  plaist, 
parce  que  Messeigneurs  n'en  ont  point  de  copie,  et  je  n'ay  eu  le  loi- 
sir de  la  prendre.  11  dit  encore  que  ce  qu'il  a  escrit  de  mémoire,  il  est 
prest  de  le  maintenir  estre  vray  devant  les  gens  du  roy  en  Suysse, 
s'il  fait  de  besoing,  et  en  donner  les  circonstances. 

Je  ne  vous  escry  pas  des  nouvelles  du  Pays-Bas,  qu'il  a  pieu  à 
M.,  l'advoyer  de  Diespach,  votre  nepveux,  me  communiquer  parce 
qu'il  vous  en  escrit.  Sur  quoy  vous  présentant  de  bonne  affection 
mes  petits  services  je  prieray  le  Seigneur  qu'il  luy  plaise  vous  don- 
ner en  bonne  santé,  longue  et  heureuse  vie. 

De  Morat,  ce  dimenche  21  de  septembre  1572,  après  neuf  heures. 

Votre  amy  et  serviteur, 
Michel  Rosbt. 

[En  post-scrtptum.) 

V&y  exhorté  Hans  Ysenschmidt  de  se  haster  pour  vous  rendre  ces 
lettres  pour  l'heure  du  conseil  ce  qu'il  m'a  promis  faire,  se  disant  estre 
vostre  bien  humble  serviteur. 
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I    ËUk  colo\ii:  DE  iimDRUîisnoBi, 

.       ■       •   •      ■  *     •  ■ 

FRANCFOlT-SVa  MMT». 

1686-1858. 

De  toutes  les  communautés  réformées,  d'origine  française  ou  wal- 
lonne (1),  dispersées  dans  les  différents  Etats  de  l'Allemagne,  la  co- 
lonie de  Friedrichsdorf  est  incontestablement  celle  où  la  langue  et 
l'esprit  français  se  sont  le  mieux  conservés.  Presque  partout  ailleurs 
les  descendants  des  réfugiés  se  sont  tellement  assimilés  à  la  population 
allemande,  qu'il  est  devenu  difficile  de  les  en  distinguer;  dans  beau- 
coup d'fcglises,  autrefois  françaises,  la  fusion  est  déjà  complète,  et  le 
nom  d'une  famille  est  parfois  la  seule  marque  qui  trahit  son  origine 
étrangère.  A  friedrichsdorf,  le  français  est  demeuré  la  langue  du 
foyer  domestique  :  les  prédications  et  l'enseignement  se  sont  toujours 
faits  en  français.  Le  voisinage  de  Francfort,  où  notre  langue  a  depuis 
longtemps  droit  de  cité,  le  petit  nombre  d'Allemands  admis  dans  lu 
communauté,  le  peu  d'alliances  contractées  avec  les  gens  du  pays, 
peut-être  aussi  la  dépendance  d'une  petite  principauté  où  le  senti- 

(i)  On  donne  généralement  le  nom  de  wallonnes  aux  Eglises  fondées  par  les 
réformés  des  provinces  wallonnes  des  Pays-Bas,  qui,  dans  le  courant  du  XVI' 
siècle  ou  dans  les  premières  années  du  siècle  suivant,  se  fixèrent  dans  différents 
pays  protestants  de  l'Europe;  et  on  désigne  plus  particulièrement  par  Eglises 
françaises  celles  qui  doivent  leur  origine  aux  réfugiés  français  sortis  de  France 
à  la  suite  des  persécutions  religieuses.  Il  règne  cependant  une  certaine  confu- 
sion dans  l'emploi  de  ces  deux  termes.  C'est  ainsi,  nous  apprend  kl.  le  pasteur 
Sohrœder,  que  tons  les  anciens  sceaux  de  l'Eglise  de  Francfort,  qui  doit  sa  fon- 
dation, enM554,  à  des  émigrés  flamands,  portent  seulement  la  désignation 
d'Eglise  française ,  le  nom  d'Eglise  wallonne  trayant  été  adopté  que  vers  la  lin 
du  siècle  dernier.  Il  en  est  de  même  de  l'Eglise  d'Emden,  fondée  aussi,  en  1554, 
par  une  colonie  de  Wallons,  qui  a  toujonrs  conservé  sur  son  sceau  l'inscription 
suivante  :  Sceau  de  l'Eglise  françoise  d'Emden. 

Nous  ajouterons  qu'il  est  souvent  difficile,  en  recherchant  l'origine  des  Eglises 
françaises  en  Allemagne,  de  distinguer  l'élément  purement  français  de  l'élément 
vaudois.  Gela  tient  à  plusieurs  motifs  :  d'abord,  tous  ceux  qui  parlaient  le  fran- 
çais étaient  considérés  en  Allemagne  comme  Français;  les  limites  de  la  France 
ont  subi  divers  changements  depuis  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes;  ensuite, 
beaucoup  de  réfugies  français  s'étaient  réunis  aux  Vaudois;  les  uns  avaient 
séjour  i.é  quelque  temps  dans  les  Vallées  vaudoises,  les  autres  s'étaient  joints  à 
eux  plus  tard,  afin  deproliter  de  l'accueil  que  les  princes  allemands  de  la  fron- 
tière pouvaient  faire  a  des  Vaudois  et  nonVix  sujets  de  Louis  XIV. 

On  peut  consulter  avec  fruit  sur  ces  questions  l'intéressante  Notice  que  M.  le 
pasteur  Schrœder  a  publiée  sur  l'Eglise  française  de  Francfort;  il  y  a  joint, 
sous  forme  d'appendice,  des  renseignements  précieux  sur  l'histoire  des  Eglises 
françaises  du  Hatalinat.  C'est  une  des  meilleures  publications  de  ce  genre  que 
nous  connaissions,  et  nous  sommes  redevables  à  1  auteur  de  la  plupart  des  indi- 
cations que  nous  donnons  ici  en  notes. 
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ment  national  devait  être  moins  vif  qu'ailleurs,  toutes  ces  circon- 
stances ont  dù  contribuer  à  maintenir  plus  longtemps,  chez  les  habi- 
tants de  Friedrichsdorf,  les  usages  et  les  traditions  de  leurs  ancêtres. 
A  ces  divers  titres,  Friedrichsdorf  offre  encore  un  spectacle  intéres- 
•  sant  :  il  suffit  de  parcourir  ses  rues,  de  voir  ses  maisons  proprement 

construites,  de  visiter  ses  établissements  d'instruction,  d'observer 
l'activité  de  ses  habitants,  de  s'entretenir  avec  eux,  pour  reconnaître 
les  allures  d'une  colonie  prospère  et  pour  y  admirer  surtout  les  traces 
des  tendances  civilisatrices  de  la  Réforme. 

Il  nous  a  paru  utile  de  donner  quelques  détails  historiques  sur  l'o- 
riginc  et  le  développement  de  cette  colonie  ;  nous  les  tirons  princi- 
palement d'un  intéressant  manuscrit  intitulé  :  Histoire  abrégée  de 
Friedrichsdorf (t) ,  qui  existe  à  la  mairie  de  cette  commune,  et  dont 
nous  avons  eu  une  copie  entre  les  mains. 

Dès  1686,  plusieurs  familles  vaudoises  et  françaises,  conduites  par 
le  pasteur  vaudois  Daniel  Martin,  obtinrent  du  landgrave  Frédé- 
ric II  (2)  la  permission  de  s'établir  à  Hombourg  ;  ils  y  bâtirent  la 
partie  de  la  nouvelle  ville  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Louisen- 
strasse.  Frédéric  II,  que  ses  liaisons  avec  l'électeur  de  Brandebourg 
avaient  déjà  prédisposé  en  faveur  des  réfugiés,  les  accueillit  fort 
bien;  il  voulut  même  être  le  parrain  de  leur  premier  enfant,  qui  na- 
quit à  Hombourg  le  ±  V  juillet  1686  ;  c'était  le  fils  d'un  nommé  Claude 
Robert,  originaire  de  la  Bourgogne.  Afin  d'attirer  dans  ses  Etats  un 

(1)  L'Avertissement  qui  se  trouve  en  tète  du  manuscrit  est  ainsi  conçu  :  «  Ce 
«  qu'on  va  lire  a  été  tiré  en  partie  de  trois  tablettes  chronologiques  concernant 
«  I  histoire  de  la  commune  française  de  Friedrichsdorf,  ouvrage  étonnant  à  plu- 
ie sieurs  égards  de  notre  digne  pasteur,  M.  Auguste  Cérésole,  de  plusieurs  autres 
«  documents  et  des  renseignements  de  quelques  vieillards  de  notre  commune; 
a  et  une  autre  partie  provient  des  choses  qui  se  sont  passées  sous  nos  yeux. 

«  Ce*  trois  tablettes,  rédigées  de  la  propre  main  de  notre  pasteur,  à  l'occasion 
«  de  la  dédicace  de  notre  nouveau  temple,  et  dédiées  à  tous  les  membres  de  la 
■  commune,  en  témoignage  d'amour  fraternel  et  de  sincère  dévouement,  ont 
«  trouvé  une  place  bien  méritée  (dans  la  maison  de  ville)  à  côté  du  portrait  de 
«  l'illustre  fondateur  de  Friedrichsdorf,  Frédéric  U.  » 

(î)  Frédéric,  deuxième  du  nom  et  second  landgrave  de  Hesse-Hombourg,  fit 
ses  premières  armes  au  service  de  la  Suède,  en  qualité  de  colonel  de  cavalerie; 
plus  tard,  au  siège  de  Copenhague,  un  boulet  lui  fracassa  la  jambe  gauche: 
voyant  qu'il  n'y  avait  pas  de  guérison  possible,  Frédéric,  conservant  toute  sa 
présence  d'esprit,  demanda  un  couteau,  et  fit  lui-même  l'amputation  du  membre 
cassé;  c'est  cet  incident  qui  lui  valut  le  surnom  «  à  la  jambe  d'argent.  »  Il 
épousa  en  premières  noces  la  veuve  de  l'illustre  chancelier  Oxenstiern,  premier 
ministre  d'Etat  de  Suède  ;  après  la  mort  de  sa  première  femme,  il  s'allia  à  la 
famille  royale  de  Prusse,  en  épousant  en  secondes  noces  une  duchesse  de  Cour- 
lande,  mère  de  l'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume.  11  passa  alors  au 
service  de  la  Prusse,  se  battit  contre  les  Suédois  à  Fehrbellin,  et  devint  gouver- 
neur de  la  Poméranîe.  Après  la  paix  de  Saint-Germain-en-Laye,  en  1679,  il  vint 
se  fixer  à  Hombourg. 


« 
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phiS!  grand  nombre  de  réfugiés,  il  fit  paraître- 'lé  13  mUrs  1687,  des 
lettres  patentes  qui  leur  promettaient  des  'conditions  très  avanta- 
geuses!,1 eritrê  autres'  :  qu'us  jouiraient  des  même£  privilèges  que  ses 
autres  Sujet ^'  qù^on  leur  accorderait  des  terres  en  toute  propriété, 
exemptes  d  impôts  pendant  une  période  dé  cfix  années;  qu'itè  se- 
raient jugés  en  première 'instance  par  un  tnairé  et  dès  échevins  choi- 
sis «an^leài1  keirt  ét'nrirairiés  par  èia-iilëbes  j'q^e^'pâr  un  privilège 
spécial,  aucune  taxe  ne  serait  prélevée  sur  l'entrée  de  la  soie;  que 
personne  ne  pourrait  s^tàblir  dans  là  commune  satià  le  consentement 
de  la  minricipalité,  etc.;  enfin^'la  proitiêsse  qdé  cês'arttèlès  feraient 
inviolabtément  obsérVêV'  ^"'l  *  ",v  •" 

L'on  rapporte,  suivant Utrï manuscrit,  que  lorsqu'on  représenta 
à  Frédéric  que  ses  ressources  ne  suffiraient  pas  pour  secourir  tous  les 
rcfugics'qui'  vèn'aiènt  dans  ses  Etats  :  >  J^aimè  mieux,  répondit-il . 

vendre  irta  vâissellé  d'argent  .'  que  de  laisser  ces  gens  sans  assis- 
tance »     »0H9dwl  É  -  k| ■.'•>..,. J<     î;;'  !  1     uul  -         (  ••  .  ■•'•• 

Une  trentaine  de  familles,  originaires  pour  la  plupart  de  la  Picar- 
die'- 'de  fi1  Champagne,  du  Languedoc,  du  Dauphiné  et  du  val  Prage- 
làs,  qui? en  4685,  dëpehdàit'èncore  de  fa' France,  répondirent  à  l'ap- 
pel di?' landgrave  'd'é' ÎIèsse-rtornDOur£  et  fondèrent  le  village  de 
FrieaHchsdôrf;'pïùsitard ,'  Vautres  réfugies  se  joigniren't  à  eux. 

Eritè93 ,  ils  kvaîent  ile^'bàti  trente  maisons:  Quelques1  familles, 
dans  l'espoir  dé  retolirnèr'tiéntôt  en  France',  hésitaient  à  s'établir 
d'Uné  manière  p^rmanMei  mais  couime^  n'était  qu'à  cette  condi- 
tion 'qu'on  leur  accédait  es  à!se  con- 
struire dès  habitations1.  '  -lin         !  /  'b  ?!  !      '  v,r  1 

Pendant  bien  des  années  il  n'y  eut  pas  de  pasteur  domicilié  à  Fried- 
richsdorf;  les  habitants  étalent  trop  pauvrW  pour  fournir  à  sôn  en- 
tretien. Ils  se  rëHdà^ent  à  HombouVg  pour' fafre  baptiser  leurs  en- 
fants ei  pour'  prorlter  Uës  prédications 'dé'ta.' ferré  Richiei1,  pasteur 
nèWglise  ftttçttfe  et  chapelain  du  landgrave,  qui  continua  à  leur 
donner  les  soins  de  son  ministère  jusqu'en  l'année  1717;  il  est  ce- 
pendant probable;  d'après1  lès  ' registres  de' l^glise,  <*ue  lé1  premier 
temple  de  Friedrichsdorf  Ait  construit  vers'l703,  et  que  dèpuis 

cette  époque  ie  pàstèur1  français  de  Hombourg  y  célébra  le  service 
divin'"  i'-. '-'-'î  xii  ?-^nowJfj'»''i 

Lé  raûdgrave  Frédéric- Jacét,  fils  et  successeur  de  Frédéric  11, 
suivit,  à  l'égard  des  réfugiés'  français,  la  même  politique  que  sou 

Mil.  —  'i 
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père.  U  paraît  avoir  beaucoup  tenu  à  ce  que  l'usage  de  la  langue 
française  se  conservât  aussi  purement  que  possible  à  Friedrichsdorf; 
car,  en  173^. il  donna  l'ordre  de  n'admettre  aucun  Allemand  dans 
la  commune,  et,  de  son  vivant,  un  des  habitants  fut  obligé  de  quit- 
ter le  village,  parce  qu'il  voulait  épouser  une  jeune  fille  allemande, 
j^e  manuscrit  déjà  cité,  qui  forme  notre  principale  autorité,  nous 
apprend  qu'en  1741  eut  lieu  la  première  admission  d'un  Allemand 
dans  la  commune. 

Les  successeurs  de  Frédéric-Jacob  se  plurent  à  confirmer  et  à 
augmenter  les  privilèges  déjà  octroyés  aux  habitants  de  Friedrichs- 
dorf;  c'est  ainsi  qu'en  1771  ils  acquirent  le  dr.oit  de  bourgeoisie,  et 
qu'à  une  époque  plus  récente,  en  1821,  Friedrichsdorf  fut  élevé  au 
rang  de  ville...  '  .'„.-',  .  . 

La  fabrication  des  bas  et  celle  d'une  étoffe  appelée  mulquine  ou 
kancfas  furent  une  des  premières  sources  de  prospérité  pour  la  co- 
lonie; plus  tard,  ces  étoffes  furent  contrefaites  à  Elberfeld  et  livrées 
au  commerce  à  des  prix  qui  rendaient  la  concurrence  impossible.  Il 
fallut  se  retourner  vers  d'autres  articles.  Les  habitants  de  Fried- 
richsdorf eurent  alors  l'heureuse  idée  d'entreprendre  la  fabrication 
des  flanelles  rayées.  Ce  fut  longtemps  pour  eux  une  industrie  pros- 
père, jusqu'à  ce  que  la  création  de  quelques  établissements  impor- 
tants en  Prusse  les  obligea,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  chercher 
d'autres  moyens  de  subsistance;  depuis  lors,  ils  se  sont  mis  à  taire 
de  la  laine,  à  tricoter  et  à  fabriquer  quelques  nouvelles  étoffes  en 
coton.  L'introduction  de  procédés  mécaniques  leur  pennet mainte- 
nant de  lutter  avec  plus  d'avantage  contre  la  concurrence  étran- 
gère- ,  .,       ,   .   ...  ... 

En  1781,  on,  çonaptait  à  Friedrichsdorf,  sans  les  granges,  les  ate- 
liers de  teinture  et  les.  écuries,  89  maisons,  et  une  population  de 
personnes;  34-  fabricants  de  bas  et  de  flanelle  occupaient  1,200  à 
1,300  ouvriers,  tant  dans  le  village  que  dans  les  communes  environ- 
nantes.      ,  • 

En  1810,  il  y  avait  113  maisons  et  639  habitants. 

En  1837,      »      130       »       71*  » 

Suivant  l'auteur  anonyme  d'un  ouvrage  allemand  («  Uebersjcht  der 
Wanderungen  und  Niederlassungen  franzœsischer,  savoyischer  und 
niederlaendischer  Religionsfluchtlinge  besonders  nach  und  in  Deutsch- 
land.  »  Karlsruhe,  1854),  ce  ne  fut  qu'en  1717  qu'ils  eurent  un  pas- 
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teur  à  résidence  fixe.  Il  était  Vaudois  et  se  nommait  Burkard.  De 
1733  à  1741,  ils  eurent  pour  pasteur  A.  Pfak.  D'après  l'histoire  ma- 
nuscrite de  Friedrichsdorf,  ce  fut  leur  5*  pasteur  ;  il  fut  appelé,  en 
1741,  à  l'Eglise  française  de  Manheim. 
Le  manuscrit  cite  principalement  parmi  ses  successeurs  : 
Jean-Christophe  Roques,  9e  pasteur,  dont  le  ministère  parait  avoir 
été  très  apprécié,  et  qui  quitta  l'Eglise  de  Friedrichsdorf  en  1746 
pour  devenir  chapelain  du  landgrave  Frédéric-Louis. 
Jacques-Henri  Birr  de  Bàle,  8e  pasteur. 

Emmanuel  Roques,  frère  de  Jean-Christophe,  9e  pasteur,  qui  a 
composé  divers  ouvrages,  et  qui  devint  plus  tard  pasteur  de  l'Eglise 
française  de  Celles,  dans  l'électorat  de  Hanovre.  ,  i 

A.  Porte,  ,10e  Pfrçtw .  1 1 

De  Félice  et  Gaspard  de  Beauclair.;:  , 

Louis  Savary,  de  Payerne,  en  Suisse,  15e  pasteur. 

Enfin,  MM.  Auguste  Cérésole  et  Leuthold,  dont  le  dernier  a  quitté 
tout  récemment  Friedrichsdorf,  et  qui,  tous  les  deux,  ont  laissé  des 
souvenirs  chers  à  leurs  anciens  paroissiens. 

Pendant  le,  ministère  de  M.  Louis  Savary,  les  habitants  de  Fried- 
richsdorf réunirent  entre  eux  plus  de  12,000  florins  pour  la  construc- 
tion d'un  nouveau  temple;  au  moyen  de  souscriptions  faites  à  l'é- 
tranger, en  tête  desquelles  figurent  le  roi  de  Prusse  et  l'impératrice 
de  Russie,  cette  somme  s'éleva  à  25,447  florins. 

Le  nouveau  temple,  qui  forme  une  très  jolie  construction  au 
milieu  de  la  commune*  fut  solennellement  ouvert  le  28  juin  1837, 
en  présence  du  landgrave  Philippe,  du  prince  Guillaume  de  Prusse 
et  de  plusieurs  autres  hauts  personnages;  les  Eglises  wallonnes  fran- 
çaises de  Francfort,  de  Hanau,  de  Ho  m  bourg,  de  Dornholzhausen  et 
presque  toutes  les  Eglises  allemandes  des  environs  s'y,  trouvaient 
représentées  par  leurs  pasteurs  ou  par  des  députations  de  leurs  con- 
sistoires; c'était  une  fête  religieuse  pour  tout  le  pays. 

Après  le  service  d'actions  de  grâces,  qui  eut  lieu  l'après-midi,  un 
festin  de  réjouissance  chrétienne  (suivant  l'expression  du  narrateur 
à  qui  nous  devons  ces  détails)  réunit  à  la  maison  de  ville  les  autori- 
tés et  les  personnes  invitées.  Plusieurs  discours  furent  prononcés. 
Les  paroles  suivantes  d'un  toast  porté  par  le  pasteur  Cérésole  témoi- 
gnent de  l'esprit  chrétien  qui  régnait  pendant  cette  intéressante  cé- 
rémonie :  a  A  l'avancement  du  règne  de  Dieu,  à  l'union  fraternelle 
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de  notre  Eglise  avec  les  autres  Eglises  réfugiées,  à  l'union  des  Eglises 
de  ce  pays  entre  elles,  des  pasteurs  avec  leurs  paroissiens  et  des  di- 
vers pasteurs  entre  eux!  Puissent-ils  être  les  premiers  à  donner 
l'exemple  de  la  chanté  qu'ils  recommandent  aux  autres!  » 

Pour  compléter  ces  détails  historiques,  nous  ajouterons  quelques 
mots  sur  la  commune  voisine  de  Dornholzhausen.  Elle  doit  son  ori- 
gine' à  une  colonie  de  vaudols  français  Vënns  I  n  1)  ai  iphiné  et  dn  val 
Pragelas.  A  la  prière  du  roi  d^Angleterre  Guillaume  III  et  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  le  landgrave  de  Hesse-Hombourg  Frédéric  II 
consentit  à  leur  accorder  quelques  concessions  de  terrain,  et,  sous  la 
conduite  de  leur  pasteur  David  Jourdain,  ils  vinrent  s'établir,  eu 
1698,  à  Dornholzhausen.  Plusieurs  familles  ne  tardèrent  pas  à  quit- 
ter les  Etats  du  landgrave  pour  se  fixer  à  Offenbach,  dans  Une  prin- 
cipauté voisine.  David  Jourdain  les  y  suivit.  11  est  probable  que  ce 
vide  fut  comblé  quelques  années  plus  tard  par  l'arrivée  d'autrès  ré- 
fugiés, car,  en  1789,  on  comptait  quarante-deux  familles  vâudoises 
à  Dornholzausen.  De  1782  à  1853,  la  population  s'éleva  dé  210  à 
330  habitants  (1).  , 

Presque  toutes  les  familles  se  sont  livrées  aux  soins  de  l'agricul- 
ture j  un  petit  nombre  seulement  s'occupent  de  la  fabrication  des 
tissu9.  L'absence  de  ressources  suffisantes  ne  leur  a  pas  permis  de 
pourvoir  d'une  manière  régulière  à Tentretîèri  dtan  pasteur,  et  à  plu- 
sieurs reprises  ils  ont  été  obligés  de  se  rattacher  à  l'Eglise  française 
de  Hombourg.  Depuis  1818,  au  moyen  de  subventions  venues  d'An- 
gleterre et  obtenues  par  l'intervention  défJ*  princesse  anglaise  Eli- 
sabeth, épouse  d'un 'des  landgraves,  ils  oateu/uhe  succession  régu- 
lière de  pasteurs. 

Le  culte  se  célèbre  encore  anjourdilui'  en  français,  mais  cette 
langue  s*  perd  rapidement,  et  on  peut  prévoir  qu'à  une  époque  as- 
sez rapprochée, -elle  ne  vivra  plus  que  dans  les  souvenirs  du  passé. 
Dornholzhausen  est  essentiellement  une  colonie  vaudoise  :  il  est  cu- 
rieux d'observer  que  de  deux  colonies  fondées  par  des- réfugiés  fran- 
çais et  vaudois  français,  jouissant  toutes  les  deux  d'avantages  à  peu 
près  analogues,  ce  soit  précisément  celle  où  dominait  presque  ex- 
clusivement l'élément  vaudois  qui  ait  le  moius  prospéré  et  où  Tes- 

(1)  Vebersicht  lier  Wanderungen  und  Xiederlassungen  frunzœsischer,  savoyis- 
cher  und  niederlarndischer  Religions flûchtlinyt  hesonders  nach  und  in  Deutuch- 
land.  Karlsruhc»  1854.—  Voir  aussi  l'Israël  des  Alpes,  parM.  Alexis  Mqston,  t.  III, 
p.  881,  828. 
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prit  et  les  traditions  françaises  semblent  devoir  disparaître,  le  plus 
vite.  Fr.  Waddington. 

1  •'       i        l       •  U  >l 
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LETTRE  INÉDITE  DE  FÉIIELOII  »•  "  > 

DEMANDA**  UNE  PENSION  Dr  'nOl  POtîR  UNE  iBtfNE  ANGLAISE  '  CONVERTIE! 

<  1  '"'l         ter*  :;''•        ni  r.»*  t>n?n.'»rw  *>n  ikmm.i- 

BREVET  DE  2,0U0  LIVRES  ES  KAVEL'R  DE  LADITE  DEMOISELLE,  ES  CONSIDÉRATION 
"       liE  SA  WkRS.O*  SINCÈRE  A  L*  R.  C.  A.  ET  t.. 

'  r  î  i      .1  ,  »ï  /i  i»l    ■'.  •  •■     "  »t'i»    ■••!  •••••    !!  »« 

•  i.  ■  •  '  i  '.'iIh'ïî!  \\  '»»•*     :  4    »:    .  •:,      ,  s--j_  j 

M.  P. -A.  Labôuchère  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  lettre  suivante, 
qui  appartient  "à  âa  coitébfiôn  d'auioprapties.  Les  recherches  que  nous  avons 
faites  ansfijet'  de  cette*  !  pièce;  pf,  dént  nous  parerons  ri -après  montrent 
qu'elle  était  adressée,  \[Kv     Ii  -  :,M  .'',.! 

:  ■  "  "";  '  Ah  père  Le  Tellier.  ;  ;,h  4  "  11 

'  ' 'j -  ; . «  /.:,..■  AfCambray,  «4  septembre  17«. 

Un  dëvolr'inrlfepensable  me  fait» oublier,  mon  Révérend 
père,  pour  àujourd'huy  seulement,  toutes  les  règles  de  la  plus 
exacte  discrétion,  sur  lesquelles  je  ut1  veux  point  me  relâcher 
à  votre  égard'.*  "  i  hi  '':!     li  1  •    ,  !    ,v'  J    '  '    '  ' 

Un  Hazard  tn'a  faft' Voir  Mademoiselle  Ogèlthorpe,  sœur  de 
Madame  de  Méfcièreif!(f^,  fort  peu  de  tehis  aprefc'  quelle  a  passé 
d'Angleterre  Cri  France.  *  Elle  s'ouvrit  a  niai  sur  tes  peines 
qu'elle  avoît  par  rapport  à' sa  religion.  Je  trouvai  en  elle  un 
esprit  vif;  pénétrant,  dtoit  et  ingénu.  Elle  me  fit  ses  objec- 
tions avec  force.  Je  hli  expliquai  doucement  la  vraye  doctrine 
de  l'Eglise,  qui  est  très  éloignée  de  Celle1  que  les pre-testans 
nous  imputent.  Nos  conversations  In  troublèrent.  EHe  s'en 

ê         *  m  •  ¥  •«»  t 1  I  .  mm  I  f 

(1)  La  famille  de  M^i^res  était  de  PicardieH*Bngèiiie-AIftrie  do-B&hisy,  se», 
gneur  de  Méziëres,  né  en  1656,  avait  servi  sons  Turenne,  et  s'était  trouvé  à 
dix-sept  combats  ou  batailles.  Il  fut  fait  maréchal  de  camp  à  la  bataille  de  Ro« 
milhe%  où  il  fut  fait  prisonnier.  Le  roi  lui  donna  le  gouvernement  d'Amiens, 
et  te  fil,  quelque  t>mps  apits,  lieutenant  pénéral  de  ses  armées.  Il  mourut  le 
24  avril  17ÎK  «Ayédf  soixante-trois  ans.  Il  avait  épousé  Eléonore  d'Ogletrop  {sic), 
et  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  fui  mariée  au  prince  Charles  de  Rohan-Guémenée.  » 
iDict.  </e  la  Noblesse  de  La  Chesnaye  des  Bois.) 
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alla  à  Paris,  ayant  l'esprit  fort  agité,  et  sentant  bien  que  tous 
les  prétendus  réformateurs  sont  inexcusables  de  s'être  séparez 
de  l'ancienne  Eglise. 

Elle  m'a  écrit  de  Paris  plusieurs  lettres,  où  je  vois  que  Dieu 
agit  dans  son  cœur,  et  qu'il  la  presse  sans  relâche  pour  sa  con- 
version, mais  elle  ne  peut  l'aire  ce  pas  sans  encourir  l'indi- 
gnation de  Madame  sa  mère,  qui  est  une  femme  d'un  esprit 
impérieux,  et  opposé  à  la  religion  catholique.  En  blessant  sa 
mère,  elle  perdra,  selon  les  loix  du  païs,  la  part  qu'elle  peut 
espérer  dans  les  biens  de  la  famille.  Il  faudra  même  qu'elle 
renonce  à  un  établissement  très  avantageux  qui  s'offre  pour 
elle.  C'est  sans  doute  pour  une  jeune  personne  qui  est  très 
vive,  et  naturellement  très  haute,  une  violente  tentation  de 
résister  à  l'attrait  de  la  grâce.  Mais  il  paraît  qu'elle  veut  sacri- 
fier tout  à  son  salut,  et  renoncer  à  l'Angleterre,  pourvu  qu'elle 
trouve  en  France  du  pain  dans  une  retraitte.  Elle  ne  connoît 
point  les  couvents,  et  ce  qu'elle  en  a  ouï  dire  aux  hérétiques 
de  son  pais  l'en  éloigne  un  peu,  mais  elle  seroit  contente  de 
passer  sa  vie  dans  un  chapitre,  où  elle  seroit  chanoinessc.  Je 
lui  ai  offert  mes  soins  pour  tâcher  de  la  faire  recevoir  à  Mau- 
beuge,  mais  il  faut  commencer  par  lui  procurer  une  subsis- 
lence,  et  je  ne  vois  aucune  autre  ressource  que  celle  de  la 
bonté  du  Roi.  Sa  Majesté  Ht  l'année  dernière  une  si  pieuse  li- 
béralité à  Madame  la  marquise  de  Langey,  que  cet  exemple 
me  fait  espérer  quelque  grâce  pour  Mademoiselle  Ogelthorpe. 
Si  vous  pouviez  la  voir,  mon  Révérend  père,  je  suis  sûr  que 
vqus  seriez  étonné  et  très  édihc  de  ses  dispositions.  Je  n'ai  ja- 
mais trouvé  en  aucune  personne,  plus  de  candeur,  et  de  no- 
blesse de  sentimens,  plus  de  courage  et  de  désintéressement 
pour  se  renfermer  dans  une  retraitte  éloignée  de  sa  patrie,  lors 
même  qu'elle  peut  s'assurer  en  son  païs  un  très  agréable  éta- 
blissement. 

Dieu  la  poursuit ,  et  ne  la  laisse  point  à  elle-même ,  pour 
l'enlever  à  sa  fausse  religion.  J'ose  dire  que  nulle  bonne  œu- 
vre n'est  plus  digne  que  celle-là  du  zèle  et  des  bienfaits  de 
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Sa  Majesté.  Si  Mademoiselle  Ogelthorpe  étoit  nia  parente,  ou 
si  j'étois  lié  d'amitié  avec  sa  famille,  je  serois  plus  timide  et 
plus  réservé,  mais  je  n'ai  aucune  liaison  humaine  avec  ses  pa- 
rents, et  ce  n'est  que  depuis  environ  deux  mois  que  j'ai  vu 
sa  personne  par  une  espèce  de  hazartl,  dont  la  Providence  a 
daigné  se  servir.  Il  s'agit  du  salut  d'une  âme  que  je  crois  chère 
à  Dieu.  L'ouvrage  est  dans  une  bonne  main.  J'espère  que  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  toucher  le  cœur  du  Roi.  Je  crois  même 
que  Dieu  qui  a  changé  celui  d'une  Demoiselle  si  prévenue 
contre  la  vraye  religion,  mettra  d'abord  dans  celui  de  Sa  Ma- 
jesté le  désir  de  faire  ce  qu'elle  a  déjà  fait  tant  de  fois  pour 

faciliter  les  conversions.  Une  pension  lèvera  toutes  les  diffi- 

....  .  t  ...  «   i  ,     ...»   »  »  IV    i  '  •  .*  • 

eu i lez  et  mettra  bette  personne  en  sûreté  pour  toute  sa  vie. 

C'est  avec  une  sincère  vénération  que  je  suis,  mon  Révé- 
rend père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

f  Fr.  Ar.  duc  de  Cambray. 

Nous  avons  voulu  voir,  d'une  part,  si  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  était 
inédite,  «t,  d'autre,  part,-  si  nous,  ne  trouverions  pas  dans.la  correspon- 
dance imprimée  de  fénelon  d'autres  pièces  se  rapportant  à  la  même  af- 
faire. Nous  nous  sommes  assuré  que  la  lettre  dont  il  s'agit  était  effective- 
ment inédite,  et  nous  en  avons  rencontré  plusieurs  autres  relatives  au  même 
objet,  notamment  une  qui,  écrite  le  même  jour  que  la  nôtre,  en  accom- 
pagnait l'envoi  à  la  personne  qui  devait  la  remettre  au  P.  Le  Tellier,  et  qui 
était  évidemment  le  duc  de  Chaulnes,  fils  du  duc  de  Chevreuse. 

les  lettres  suivantes'  sont  donc  extraités  du  tome  XXXlV  de  l'édition 
des  OEuvres  complètes  de  Fénelop,  publiée  a  Paris  en  1836  par  l'éditeur 
Gauthier: 

*•   i  *  •»  •  «     •»,■■•  -.-i   .    .  .  -       •  ) .   •  *  • .    •!  •      »  "  •• . 

De  Fènelon  à  V.  \le  duc  de  Chemines] 

A  Cambrai ,  24  septembre  î7|». 

Je  vous  obéis,  Monsieur,  en  vous  envoyant  une  lettre  pbnr  le  P.  Le 
Tellier,  sur  j»iademois.elle  Ogelthorpe.  Il  me  semble  quèle  roi  a  cer- 
tains revenus  destinés  aux  pensions  des  nouveaux  convertis.  On 
pourroit  obtenir  une  pension  sur  ce  fonds,  supposé  que  Sa  Majesté 
ne  jugeât  point  à  propos  de  l'accorder  sur  d'autres  fonds  plus  fixes. 
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Mais  comme  cette  demoiselle  perdra,  tout  en  Angleterre,  sans  trouver 
aucune  ressource  en  France,  il  seroit  capital  que  la  pension  qu'elle 
obtiendroit  fût  établie  sur  un  fonds  qui  ne  pût  manquer  en  aucun  cas, 
puisqu'il  s'agit  de  lui  assurer  du  pain.  Or,  je  doule  que  les  revenus 
d'un  bénéfice  régis  jpar  un  économat  soient  de  cette  espèce;  car  on 
peut  dans  les  suites 'donner  â  des  gens  accrédités  les  bénéfices  qui 
sont  maintenant  vaoans  et  mis ett  économat  en  faveur  des  nouveaux 
converti*,  lu  cboêc  est  en  bonnes  mains.  Je  ne  doute*:  Monsieur,  ni 
de  votre  zèle,  ni  dé  celei  dmrR  Le  Tellier,  ni  des  bonnes  intentions 
de  Sa  Majesté  pour  une  ajuvre^i  digne  d'elle*  Au  reste,  si.  Mademoi- 
selle Ogelthorpe  ,vjeu,|  à;#efliènes  afveCi  Madame  sa  sœur,  elle  peut 
compter  que  je  fera^jtyus  les  pasflu'eJ^e  ypudra  pour  aUe?;  tyepnsu- 
ler,  la  calmer  et  la  confirmer  dans  ses  bonnes  résolutions,,  qui  m'édi- 
fient au  dernier  point.  Je  travaillerai  fortement  pour  ta  faire  rece- 
voir chanoinesse  par  Madame  de  Maubeuge;  mais  nous  aurons 
besoin  de  l'autorité  du  roi  à  cet  égard.  Quoique  l'abbesse  soit  en  gé- 
néral très  noble,  régulière  et  bfeh  intentionnée,  la  règle  du  chapitre 
est  de  «e^  reedvoir  aucune  étrangère  sans  une  dispense.  D'ailleurs  il 
y  auroit  peut-être  quelque  difficulté  sur  certains  quartiers  où  l'on 
trouve  des  évfques  de  HEglise  a n^lienne.  Ces  quartiers  sont  hnns.  et 
même  en  honneur  suivant  les  lois  et  Ttosage  d'Angle'tierre.  On  dit 
même  qu'ils  sont  reçus  sans  hésitation  dans  l'ordre  de  Malte':  mais 
Ils  pourroient  surprendre  un  chapitre  de  chanoinesses,  qui  n'est  pas 
accoutumé  à  de  telles  idées.  Jè  crois,  Monsieur,  qu'if  faut  tenir  cette 
affaire  en  suspens,  jusqu'à  ce  que  celle  de  la  pension  suit  liuie  j  alors 
on  verra  ce  qui  sera  le  plus  convenable,.  Quand  la  subsistance  sera 
assurée  pour  toujours,  le,  reste  ne  pourra  plus  ^jflpêçher  l'œuvre 
principale.  Pour  les  preuves,  j'ai  en.vqyé|  à  .Uix.kuuc.tlç  Mé/iéres  je 
détail  de  ce  que  le  chapitre  demande.  Elle  m'a  répondu  qu'on  satis- 
feroit  à  tout  le  mémoire  très  exactement  et  très  facilement,  pourvu 
que  les  alliances  d'eveques  ne  fussent  point  un  obstacle.  Ainsi  tout 
est  éclairci  de  ce  côté-là.  D'ailleurs,  il  faut  une  somme  d'environ 
cinq  cents  éeus  pour  1  entrée  et  quelques  frais  pour  l'ameublement  : 
c'est  t'-nit .  La  prébende  a 44t. cent  pistolesde  revenu.  Il  faut  y  joindre 
quelqqe,  , autre  revenu,,  R0«T  subsister  honnêtement  avec  des  filles 
qui  sont  d/UDe  naissance  fopt  distinguée. 
Jesuis, Monsieur,  avec -un  vrai  respect,  *<c  ,  ,„ 
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Du  P.  te  Tetlier  à  Fénelao.  ..  . 
t  A  Fontainebleau,     7  octobre  1713. 

Votre  Grandeur  doit  avèir  su  par  M.  Je  duc  de  Chduroes,  que  j'ai 
lu  au  roi  la'  lettre  qu'elle  mé  fait  Thoftueur  de  m 'écrire  au  sujet  de 
In  demoiselle  anglaise  et  la  réponse  dé  Sa  Majesté.  Dès  que  j'aurai 
la  votre.  Monseigneur,  j'en  rendrai  compte  au  roi.  et  j'espère  que 

voûterez  «satisfait.....  1  '  >ol  -vr  -  'r 

'  J  i  M.  'A  kJ:    itj  .  t  !|  ..  i:     t  .   '  ["'.  i  i»     .  :i  ,.  ..««Ijjoi  •  » 

fieFirtefoa  à  Madame         i<J  ô  •  ••< 

!7  novembre  17 la. 

iVU«  i  oiJk<i  t-i  -M?*.  ••  »  v'î   •  !,••-« 

Vous  yerjrflfy  Madame,  par  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 

M.  le  duc  de  jCnauines,  l'embarras  où  je  me  trouve  pour  Mademoiselle 
Ogelthorpe.  La  lettre  que  je  vous  envoie  explique  tout,  beaucoup 
mieux  que  je  ne  pnurrois  vous  l'expliquer  ici,  puisqu'il  s'agit  d'obéir 
au  roi  et  qu'il  a  la  1)0" tç  de  se  charger  detout  par  rapport  à  l'Angle- 
terre. Il  me  semble  que  Mademoiselle  Ogelthorpe  ne  doit  pas  hésiter, 

■  •>  Ti.*-.  ••  -i    »T»«*ï«trg  J«>"l-f     .mi.i-.i    i|**<  *'.> 

L'autorité  du  roi  qui  la  retient  est  upe  force  cuii  déchargera  Madame 
sa  mère.  D'ailleurs,  ce  sera  Sa  Majesté  qui  traitera  la  chose  avec  la 
reine  d'Angleterre,  pour  apaiser  lçs  esprits..  Je  vous  avoue  que  j'ai 
une  joie  secrète  de  voir  le  roi  prendre  tout  sur  lui,  par  un  vrai  zele 
pour  cette  conversion.  Sa  Majesté  veut  épargner  à  cette  demoiselle 
le  danger  d'un  v;oyage:eu(son  pays,  et  prendre  soip  ,o>  ce  qui  l'y  fai- 
soit  aller*  ^Hlç^,jfi  crois, qu'ayant  le  cœur  bon,  et.  noble  c.pmme 
nous  savons,,  elle  n'hâtera  pas  un  moment  à  revoir,  t  put  court,  de 
peur  d'attirer  à  Madame  sa  sœur  et  à  M.  de  Mézières  quelque  mau- 
vaise impressionnas  l'esprit  du  roi  et  quelque  désagrément.  Ainsi, 
suppp^^me  quelle  wfe^evpir  ¥  v^ge  d'Angle- 

terre, il, f^droit  eu  lors  qu'elle  revînt  maintenant  en  toute  dilir 
«enw^pr^s  de  vWRp^  9béir  au  roi  ;  après,  quoi  ejle  lui  feroit 
représenter(I|es  résous  qui  regardent  la, pureté  de$adame  sa  mère, 
et  le  danger  de,  l*  eonOscaMon  de  ses  ^iejis,  ^ur,  ob^ir  la  permis- 
sion d'ailer  pour  quelques  mois  la  dégager  d'un,  tel  p^ril.  J'aurois 
pris  la  liberté  d'eovover  dans  ce  moment  un  epurr^  ^  A|^qa^ise,]}e 
Ogelthprpe,nour(ty  conjurer  de  revenir,  mais  je  n'ai  osé  faire, une 
telle  d^^e^  I^ej^t.plusço^enable  et  plus  s^( d'avoir  re- 
cours à  Madame  la  marquise  de  Mézières,  afin  qu'elle  ^  charge  de 
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la  décision.  Elle  peut  représenter  à  la  jeune  demoiselle  l'intérêt  de 
M.  le  marquis  de  Mézières,  sur  lequel  elle  aura  sans  doute  une  déli- 
catesse parfaite.  Elle  peut  lui  envoyer  la  lettre  de  M.  le  duc  de 
Chaulnes,  ou  tout  au  moins  une  copie.  Enliu  elle  peut  lui  envoyer 
ma  présente  lettre,  pour  l'engager  à  obéir  aux  ordres  du  roi,  en  re- 
venant auprès  de  vous.  Elle  peut  lui  envoyer  un  courrier  par  le  plus 
droit  chemin,  qui  arrivera  à  Dunkerque  où  il  arrivera  avant  elle,  et 
d'où  il  pourra  aller  au-devant  d'elle,  supposé  qu'on  tytekc  exactement 
la  route  et  la  voiture  qu'elle  prendra.  Il  est  capital  de  ne  la  laisser 
point  arriver  à  Dunkerque  sous  les  yeux  de  tous  les  Anglois,  et  d'évi- 
ter un  éclat  très  fâcheux.  Le  plus  prompt  retour  ne  sauroit  jamais 
être  trop  prompt,  pour  éviter  les  discours  de  la  nation  angloise.  11 
faudroit  même  qu'elle  s'en  retournât  d'abord  par  le  plus  court  che- 
min, auprès  de  Madame  sa  sœur.  Je  n'ai  point  l'honneur  d'écrire  à 
celle-ci,  parce  que  je  compte  que  la  présente  lettre  est  autant  pour 
elle  que  pour  vous.  Je  suis  très  affligé  de  ce  mécompte  et  de  cet  em- 
barras. Si  nous  avions  pu  le  prévoir,  vous  ne  seriez  point  partie,  et 
la  jeune  demoiselle  seroit  encore  ici.  Mais  enfin  il  faut  obéir  au  roi, 

et  contenter  son  zèle.  Je  suis.  etc. 

•  .  -i. 

Du  Père  Le  Tellier  à  Fénelon. 

A  Paris,  ce  10*  décembre  1718. 

Depuis  les  deux  lettres  que  Votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  en  dernier  lieu,  l'une  touchant  1'àbjuration  de  la  demoiselle 
angloise  et  la  nécessité  de  son  voyage,  l'autre  touchant  l'affaire  des 
capucins  de  Douai,  je  n'avois  point  été  à  la  cour  jusqu'au  1CT  de  ce 
mois,  et  ainsi  je  n'avois  pu  faire  usage  de  ces  lettres. 

Au  regard  de  la  première,  Votre  Grandeur  savoit  nvant  ce  temps- 
là,  ou  de  dadame  de  Mézières,  ou  de  M.  le  duc  de  Chaulnes,  ou  de 
tous  les  icux,  que  le  roi  avoit  désapprouvé  le  retour  de  la  demoiselle 
en  Angleterre,  soit  parce  qu'il  n'en  connai^soit  pas  la  nécessité,  soit 
parce  qu'on  n'avoit  pas  demandé  son  agrément.  Peut-être  aurois-je 
prévenu  ce  mécontentement  si  j'eusse  été  à  la  cour  la  semaine  même 
que  je  reçus  la  lettre  de  Votre  Grandeur  ;  mais  je  n'y  vas  que  tous  les 
quinze  jours  durant  qu'elle  est  à  Marli.  QùOi  qu'it  en  soit,  vous  savez 
£  présentement  que,  nonobstant  h'  mécontentement  du  roi,  M.  le 

comte  de  Pontchartrain  a  obtenu  que  la  pension  et  la  gratification 
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que  nous  avons  demandées  auront  lieu  quend  la  demoiselle  sera 
revenue   « 


De  Fénelon  au  Père  Le  Teliier. 

- 

A  Cambrai,  15  dé^emhre  171 3. 
Je  vous  supplie,  mon  Révérend  père,  de  vouloir  bien  assurer  au 
roi  que  je  n'ai  eu  aucune  part  au  voyage  de  Mademoiselle  Ogel- 
thorpe.  Je  lui  représentai  très  fort  le  danger  de  ce  voyage,  et  la  dé- 
fiance où  elle  devoit  être  d'elle-même.  Elle  me  répondit  que  Madame 
sa  mère  avoit  obtenu  de  la  reine  d'Angleterre  une  permission  pour 
elle  afin  qu'elle  put  venir  en  France,  à  condition  de  retourner  au 
bout  d'un  certain  femps  en  son  pays;  que  Madame  sa  mère  étoit 
responsable  de  son  retour;  que  si  elle  ne  retournoit  pas  en  son  pays, 
les  biens  de  Madame  su  mère  seroient  confisqués;  que  la  reine  même 
ne  pourroit  point  empêcher  le  parlement  de  suivre  cette  loi  rigou- 
reuse; qu'elle  vouloit,  par  honneur  et  par  justice,  aller  dégager  la 
parole  de  Madame  sa  mère,  et  qu'ensuite  elle  reviendroit  très  facile- 
ment sans  permission.  Pour  moi,  je  n'ai  fait  que  tolérer  ce  qu'il 
m'étoit  impossible  d'empêcher.  Cette  jeune  personne  a  de  l'esprit, 
des  sentimens  très  nobles  et  très  désintéressés,  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  sincérité.  Elle  est  vivement  pénétrée  dea  vérités  de  la 
religion;  mais  son  voyage  fait  peur;  il  faut  prier  Dieu  pour  elle  

.  >    •  ■  — -* 

En  compulsant  les  registres  du  Secrétariat  de  la  maison  du  Roi  conser- 
vés aux  Archives  impériales,  nous  avons  trouvé,  à  la  date  du  49  novembre 
1742,  la  mention  que  voici,  el  qui  couronne  toute  cette  négociation  de 
l'archevêque  de  Cambrai  c  '  ! .    '  '. 

Brevet  de  2,000  livret  de  pension  en  faveur  de  la  demoi- 
selle Oylethorpe  (sic),  en  considération  de  sa  conver- 
sion sincère  à  la  Religion  Catholique  Apostolique  et 
Romaine. 

(Série  F,  année  17i8,  foi.  196.) 


LES  LIBÉRALITÉS  DE  LOUIS  XIV  ■ 

EN  FAVEUR  D'ÉTRANGERS  CONVERTIS. 

BREVET  DR  PENSION  AT*.  SÏE17R  ÏUSTER,  MEMBRE  DE  I.' ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 

ET  BELLES  LETTRES. 

'   -  '»  1713. 

En  4713,  deux  ans  avant  sa  mort,  Louis  XIV  croyail-ii  donc?  n'avoir  plus 
que  des  sujets  catholiques?  En  même  temps  qu'il  accordait  aux  sollicila- 
ffons  de  Fénelon  une  pension  de  î.ooo  livres  à  la  demoiselle  Ogelthorpe,  il 
faisait  délivrer  le  même  jour  le  brevet  d'une  pension  semblable  »  un  savant 
étranger,  le  sieur  LudolpheKuster.  En  voici  Jateneur  ;     ;./!,•,,  r.i 

Itrevet  de  2,000  livres  de  pension  en  faveur  du  &  Kowter. 

Aujourd'huy  19  novembre  1713,  le  Roy,  estant  à  Marly, 
voulant  gratifier  et  traitter  favorablement  le  sieur  Kouster, 
tant  en  considération  de  sa  réunion  sincère  à  la  religion  ca- 
tholique que  pour  luy  marquer  ^'estime  que  S.  M.;  l'ait  de  sa 
personne  par  rapport  à  son  érudition  qui  luy  a  fait  mériter 
l'honnenr  d'estre  admis  en  son  Académie  royale  des  Inscrip- 
tions, Sa  Majesté  luy  a  accordé  et  fait  don  de  la  somme  de 
deux  mille  livres  de  pension  annuelle,  pour  en  estre  payé  sa 
vie  durant  sur  ses  simples  quittances  par  les  gardes  de  son  tré- 
sor royal  présens  et  à  venir,  chacun  en  Tannée  de  son  exercice 
suivant  les  estais  ou  ordonnances  qui  en  seront  expédiez,  en 
vertu  du  présent  brevet  que  Sa  Majesté  a,  pour  assurance  de 
sa  volonté,  signé  de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moy  con- 
seiller, etc.  A  Marly,  le  20  novembre  1743. 
(Arcta.  irap.,  Série  F.). 

y\s\\  ...•>mv*'<  !»  .-h*  •••  «*~-»W1«r.Jf  s* 
Ludolphe  Kuster,  né  à  Blomberg,  en  Westphalie,  avait  été  d'abord  pro- 
fesseur en  Hollande,  où  il  s'était  fait  connaître  par  des  travaux  d'érudi- 
tion; puis  il  s'était  fixé  en  Angleterre  où  il  avait  publié  à  Cambridge  une 
édition  très  estimée  de  Suidas.  De  là  il  avait  passé  à  Berlin,  où  il  avait  oc- 
cupe une  chaire,  avec  la  place  de  bibliothécaire  du  roi.  Il  avait  publié  on 
1740  une  édition  d'Aristophane  qui  avait  emporta  tous  lés  suffrages  :  enfin, 
il  avait  préparé  une  édition  du  Nouveau  Testament  grec,  avec  toutes  les 
variantes  et  des  commentaires.  Fixé  à  Paris  depuis  plusieurs  années,  ce  sa- 
vant avait  été  nommé  en  4713  associé  surnuméraire  de  l'Académie  «les 
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Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Uont  11  ftit  membre  en  1744.  11  mourut  le 
12  octobre  1747.  Son  éloge  est  au  tome  III  de  l'Histoire  de  t  icadêmit. 
En  voici  un  extrait  qui  mérite  d'être  cité,  jçi  :  >  L 

«  11  ne  balança  pas  un  instant  dans  ie  parti  qu'il  avoit  à  prendre, 
il  passa  en  France  et  y  fit  une  abjuration  authentique  du  luthéra- 
nisme. Le  feu  roy,  à  qui  on  ne  laissoit  ignorer  aucun  des  progrès  de 
la  religion,  jugea  qu'il  étoit  de  sa  gloire  et  de  notre  intérêt  particu- 
lier de  fixer  icy  par  ses  bienfaits  le  séjour  du  savant  étranger.  Sa 
Majesté  lui  donna  2,000  livres  de  pension  et  lui  assigna  dans  cette 
académie  une  place  d'associé  surnuméraire.  M.  Kuster  vint  en  pren- 
dre  possession  à  rassemblée  publique  d'après  Pâques  1713...  » 


■  .  i  ,i  L  i.uh  t\         ,ii  o£  i;î»  .r<| 
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Monsieur,  -, 

Vous  me  souhaitâtes  un  heureux  voyage;  vos  vœux  ont  été 
exaucés.  Me  voici  arrivé  a  mon  poste,  sans  accident  fâcheux  sur  la 
route.  J'ai  été  accueilli  par  nos  officiers,  avec  cette  politesse,  et  ces 
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démoustrations  d'amitié  qui  sont  si  naturelles  aux  personnes  bien 
élevées  de  notre  nation.  I 

Lorsque  je  pris  congé  de  vous,  Monsieur,  vous  exigeâtes  que  je 
vous  écrivis,  au  t  oins  une  fois  le  mois,  avec  promesse  de  récipro- 
quer,  et  j'y  donnai  les  mains  de  bon  cœur.  Je  commence  à  vous 
tenir  parole.  Il  m'est  arrivé  une  aventure  trop  singulière,  pour  ne  pas 
vous  la  rapporter  dans  quelque  détail;  c'est  par  là  que  j'entame  notre 
correspondance. 

Vous  savez,  Monsieur,  qu'il  me  falloit  passer  dans  le  Bas-Langue- 
doc pour  joindre  ma  compagnie.  Un  jour  de  dimanche,  j'avois  à 
peine  fait  une  lieue  que  je  vis  une  grande  quantité  de  gens,  traverser 
le  grand  chemin.  Surpris  de  voir  tant  de  monde  en  campagne  à 
pareil  jour,  j'en  demandai  la  raison;  on  me  dit  que  c'étoient  des 
huguenots,  qui  alloient  tenir  une  assemblée.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  exciter  mi»  curipsité.;  j'avojs  été  plusieurs  fois  en  détache- 
ment, pour  dissiper  ces  sortes  d'assemblées,  sans  trop  les  eonnoître, 
et  ma  troupe  a  eu  arrêté  à  cette  occasion  des  gens,  qui  ont  été 
condamnés  aux  galères.  Je  désirois  donc  de  savoir  ce  que  c'étoient 
que  ces  assemblées,  et  trouvant  l'occasion  favorable  de  m'en  instruire 
par  moi-même,  je  demandai  à  l'un  des  plus  aparens  de  la  troupe, 
qui  traversoit  le  grand  chemin,  s'il  ne  voudroit  pas  me  conduire  au 
lieu  où  ils  alloient.  Il  me  répondit  qu'ils  alloient  prier  Dieu,  et  que  si 
je  voulois  être  de  la  partie,  il  se  fairoit  un  plaisir  de  m'accompa- 
gner.  Je  le  suivis,  et  au  bout  d'une  demi-heure,  nous  arrivâmes 

dans  un  petit  bois,  où  il  y  eut  en  peu  de  tems  de  sept  à  huit  mille 

.  •  f  '  <  •   >   •     .    •  •  .   •  * 

personnes. 

Mon  conducteur  m'ayant  annoncé  comme  un  étranger,  on  me  fît 
placer  dans  une  espèce  de  parquet,  tout  près  d'une  chaire  ambu- 
lante. Je  fus  bien  aise  d'être  là,  pour  mieux  observer  tout  ce  qui  se 
passeroit.  C'étoit  pour  moi,  comme  un  monde  nouveau;  aussi  fus-je 
tout  yeux  et  tout  oreilles,  et  je  suis  en  état  de  vous  détailler  jusqu'aux 
plus  petites  choses.  ~  *" 

Quand  j'arrivai,  on  n'avoit  pas  encore  commencé  l'exercice;  mais 
un  instant  après,  un  homme  monta  en  chaire,  et  lut  un  chapitre  de 
la  sainte  Ecriture.  Je  demandai  si  c'étoit  le  ministre;  on  me  répondit 
que  c'étoit  le  lecteur,  et  que  le  ministre  ne  paroitroit,  que  lorsqu'il 
dtîvroit  prêcher.  Aprèsla  lecture  du  chapitre,  on  chanta  un  pseaume 
de  David.  Mou  conducteur  me  remit  son  li  vre,  afin  que  je  via  ce  qu'on 
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chantoit;  je  n'y  trouvai  rien  que  d'édifiant,,  ce  sont  nos  pseaumes 
latins  rais  en  Françoise.  La  poésie  n'en  est  pas  riche;  elle  est  fort 
simple,  et  c'est  ce  qu'il  faut  pour  le  peuple.  On  continua  à  lire  la 
sainte  Ecriture,  et  à  chanter  des  ^eaun.tb,  ju^q^'ù  ce  que  le  mi- 
nistre voulût  monter  eif  cLaLc  -V.tu.t  t;u*U  commençât  on  lut  les 
dix  Commandements  tels  qu'Us  sont  dans  les  livres  de  Moyse,  tout  le 
peuple  étant  de  bout  et  tête  nuè. 

Immédiatement  après  je  vis  paroître  le  ministre,  avec  une  robe  de 
procureur,  et  un  rabat  tel  que  celui  de  nos  prêtres.  Il  lut  une  prière 
qu'on  appelle,  à  ce  que  j'ai  a  pris,  Confession  des  péchés;  ensuite  jl  fil 
chanter  quelques  couplets  d'un  pseaume,  ce  qui  fut  suivi  d'une  se- 
conde prière,  qu'il  lit  sans  livre;  après  quoi  il  prit  son  texte.  . 

Je  fus  fort  attentif  au  sermon,  qui  roula  principalement  sur  la  mo- 
rale. Les  auditeurs  me  parurent  fort  pénétrés,,  et  je  vous  avoue  que 
je  fétois  moi-même.  Je  ne  sais  si  le  prédicateur  avoit  étudié  ou  non 
la  rhétorique;  mais  il  n'y  eut  pas. beaucoup  de  fleurs  dans  son  dis- 
cours. Cet  oit  une  éloquence  simple  et  mâle.  Il  vouloit  être  entendu, 
et  il:  l'étoit.  Il  vouloir  toucher,  et  il  y  nussissoit,  d'autant  mieux 
qu'on  voyoit  bien  qu'il  parloit  du  cœur  :  ce  sont  là  des.çhoses  qu'il 
est  aisé  de  sentir.         ...  ,j 

Le  sermon  fini,  ou  chanta,  quelques?  versets  4u  Miserere  mei,  qui 
avoient  raport  au,  sujet  qui  venoit  d'être  traité;  ce  qui  lut  suivi 
d'une  prière  imprimée,  dans  laquelle  ou  fait  des  vœux,  pour  tous  les 
hommes,  dans  quelque  état  qu'ils  soient,  ùepuis  le  sceptre  jusqu'il  la 
houlette.     .....  ;., 

Mais  voici  où  je  fus  agréablement  surpris;  ce  fut  lorsque  le  minis- 
tre pria  en  faveur  du  coi,  de  la  reine,  de  Mouseigneur  le  dauphin, 
de  Madame,  la  dauphine,  de. toute  la  faniille  royale,  et  qu'il  rendit 
grâces  à  Dieu  de  l'heureux  accouchement  de  Madame  la  dauphine. 
J'avois  peine  d'en  croire  mes  oreilles;  vous  pourrez  pourtant  vous 
en  raporter  à  leur  témoignage;  rien  de  plus  certain  que  ce  que  je 
vous,  d^s. 

Jugez,  Monsieur,  de  mon  étonnement.  Vous  savez  avec  quelles 
couleurs  ou  nous  peint  les  huguenots,  et  comment  on  qualiûe  leurs 
assemblées.  J'étois  prévenu  contr'eux  tout  comme  bien  d'autres; 
mais  je  commence  à  voir  qu'on  nous  en  impose,  et  que  leur  ennemis 
ne  doivent  pas  en  être  crus  sur  leur  parole. 

Enfin,  après  la  prière  le  ministre  souhaita  au  peuple  la  bénédiction 
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de  Dieu,  ut  recommanda  les  pauvre».  J'entendis  à  l'instant  des  gens 
qu'on  appelle  diacres  et  anciens  qui  répétoient  nu  peuple  de  se  sou- 
venir des  pauvres  :  sur  quoi  chacun  dohnoit  ce  qu'il  trouvoit  à  pro- 
pos :  et  c'est  ainsi  que  l'assemblée  finit  et  se  sépara. 

Edifié  de  tout  ce  que  j'avois  vu  et  entendu,  je  le  témoignai  au 
ministre  qùi  m'invita  à  rester  pour  faire  collatîoii;  je  me  fis  d'autant 
moins  presser  qu'il  étoit  tard,  et  que  j'avois  «petit,- n'ayant  point 
dîné.  Le  repas  fut  simple  et  frugal  mais  honnête.  1  • 

Vers  ln  fin  de  la  collation  jê  dis  au  ministre,  que  j'avois  entendu 
avec  plaisir  les  prières  qu'il  avoit  faites,  et  en  particulier  celle  pour 
la  famille  royale,  et  que  je  seroisbien  aîse:d'en  avoir  copie.  Il  ne  se 
fit  pas  presser' de  me  la  donner,  et  je  nie  fais^ni  plaisir  de  vous  la 
transcrire  ;  la  Voici.  i.  ><.,   Mr.    o    ni  *>l 

u  0  Dieu  qui  noiis  as  commandé  do  te  prier  pour  tous  les  hommes, 
«  et  particulièrement  pour  les  rois,  et  pour  les  personnes  élevées  en 
«  dignité;  nous'  t'adressons  nos  vœttx'les  plus  ardens  en  faveur  de 
«  Louis  XV,' riotre  auguste  monarque,  de  la  reine  son  épouse,  de 
w  Monseigneur  le  dauphin,  de  Madame  \a  dauphine,  de  toute  la 
«  famille  royale;  'et  pour  tous  les  seigneurs  ët  magistrats  que  tu  as 
«  établis  sur  nous  :  qu'il  te  plaise  de  bénir  leurs  personnes,  et  de 
a  présider  dans  leurs  conseils,  en  sorte  que  toutes  leurs  délibéra  - 
«  tions  se  raportent  à  ta  gloire,  et  au  bonheur  du  peuple  que  tu  as 
«  confié  à  leurs  soins.'1  ?  1  rt,P'  '  * 

«  Père  de  miséricorde,  noué  te  rendbus grâces  de  ce  qu'exerçant 
«  les  vœux  que  nous  avions  fait  monter  vers  ton  thrône,  en  fa  vêtir 
u  de  Madame  la  dauphine,  en  lui  accordant  un  heureux  accouche- 
u  ment,  tu  augmentes  les  rejetons  de  là  famille  royale.  Cest  ainsi, 
«  ô  Sagesse  infinie,  que  tu  confons  les  desseins  des  médians  r  aprèk 
«  avoir  conservé  miraculeusement  lès  joins  du  roi ,  et  nous  l'avoir 
«  rendu  par  une  espèce  de  résurrection,  il  a  la  précieuse  satisfaction 
«  de  se  voir  revivre' dahViiiïé  nottmreuse  postérité.  Afferme,  de  plus 
«  eu  plus,  Seigneur,  l'auguste  maison  de  Bourbon  sur  le  thrône  'des 
u  François  jusqu'à  fa  fin  dès*  siëcle's  ft).  ymkriè]ïe*jugcrneVis  atifoïet 
«  ta  justice  <M  fils  du  roi;  qu'il  juge  justement  ion  peuplent  fyuita- 
«  Uement  ceux  des  tiens  qui  seroht  affligés  ;  que  sous  son  règne  on 
«  voye  flèurir  la  vertu,  la  piété  et  là  paix.  »  ! 

ri)  PsàuittétiidtHi  ^î;1'   :;   »  J</..u«  •!  «ir  rt\  l  <M>v  .rWnit 


Digitized  by  Google 


LE  CULTE  PROTESTANT  AU  DESERT  •  97 

Ce  sout  là,  dis-je  au  ministre,  de  beaux  sentimens;  si  le  roi  étoit 
informé  des  vœux  que  vous  faites  pour  lui,  et  de  la  manière  dont  les 
choses  se  passent  dans  vos  assemblées,  il  est  à  présumer  que  vous 
seriez  traités  uvec  plus  de  douceur  que  vous  ne  l'avez  été. 

Plût  à  Dieu,  me  répondit-il,  que  nous  pussions  percer  jusqu'au 
pié  du  thrône  et  dévoiler  aux  yeux  de  sa  majesté,  l'innocence  de 
notre  conduite,  et  la  pureté  de  nos  sentimens;  j'ose  dire  que  le  roi 
n'a  point  de  sujets  plus  fidelles  que  les  protestans;  en  plus  d'une 
occasion  ils  ont  montré  que  rien  n'étoit  capable  de  les  faire  manquer 
à  ce  qu'ils  lui  doivent,  et  il  est  certain  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  se 
sacrifier  pour  son  service  et  pour  sa  gloire.  C'est  avec  douleur  que 
nous  nous  voyons  réduits  à  contrevenir  à  ses  ordres  par  nos  assem- 
blées religieuses;  mais,  Monsieur,  pouvons-nous  faire  autrement? 
Pouvons-nous  vivre  comme  des  impies,  sans  exercice  de  religion, 
sans  culte,  sans  sacremens?  Nous  le  ferions,  si  nos  espérances  se 
bornoient  à  cette  vie,  mais  nous  en  attendons  une  autre,  où  il 
faudra  rendre  compte  de  la  manière  dont  nous  aurons  vécu  dans 
celle-ci,  et  vous  avez  pu  voir,  Monsieur,  par  ce  qui  s'est  passé  dans 
notre  assemblée,  que  toutes  les  parties  de  notre  culte  tendent,  et 
sont  des  aides,  à  la  pieté  et  à  la  vertu.  Nous  savons  que  Sa  Majesté  a 
un  cœur  tendre  et  compatissant,  qui  ne  pourroit  qu'être  touché  des 
maux  sans  nombre  que  nous  souffrons  depuis  tant  d'années;  mais 
ces  maux  lui  sont  inconnus,  et  nous  aurions  de  grandes  obligations 
à  quiconque  voudroit  lui  faire  connoitre. 

Ne  pourriez-vous  pas  lui  dis-je,  prier  Dieu  dans  vos  maisons?  Vos 
assemblées  nombreuses  et  écartées,  font  ombrages  au  gouvernement; 
on  aprehende  qu'il  ne  s'y  trame  quelque  chose  de  contraire  au  bien 
de  l'Etat. 

Jugez  vous-même,  Monsieur,  me  répliqua-t-il ,  en  suposant  que 
nous  fussions  capables  d'ourdir  des  trames  funestes  à  l'Etat,  si  une 
assemblée,  comme  celle  où  vous  avés  assisté  seroit  bien  propre  pour 
cela?  Ceux  qui  ont  de  semblables  projets  en  tête  ne  sont  pas  si 
imprudens,  que  de  les  mettre  au  jour  devant  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  et  de  si  différent  caractère.  Mais  nous  sommes  bien 
éloignés  des  sentimens  criminels  qu'on  nous  prête.  Nous  n'avons 
d'autre  vue  en  nous  assemblant,  que  de  rendre  nos  hommages  à  la 
Divinité,  et  de  nous  afermir  dans  la  pratique  de  nos  devoirs.  Nous 
regardons  le  culte  public  comme  d'institution  divine  ;  c'est  pourquoi 
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nous  ne  pouvons  pas  nous  contenter  du  culte  domestique)  pour 
lequel  il  faudrait  d'ailleurs  un  nombre  prodigieux  de  ministres.  Ce*- 
pendant  nous  réduirions  volontiers  nos  assemblées  à  un  nombre  rai- 
sonnable de  personnes,  et  nous  les  tiendrions  dans  les  lieux  qu'on 
li  ons  croit  à  propos  de  nous  fixer;  il  seroit  question  que  le  gouver- 
nement voulût  les  permettre  de  cette  manière.  Si  nous  les  tenons 
dans  les  déserts  c'est  parce  que  nous  croyons  y  être  plus  en  sûreté 
que  dans  les  villes  et  les  bourgs. 

Voilà,  Monsieur,  bien  des  particularités  dont  vous  n'étiés  sûrement 
pas  instruit,  non  plus  que  moi.  Je  suis  bien  fâché,  je  vous  le  confesse, 
d'avoir  quelquefois  commandé,  pour  courre  sus,  à  des  gens  qui 
pensent  ainsi,  et  qui  me  paroissent  bons  François.  On  nous  en 
donne  à  garder  sur  leur  conte,  et  je  vois  bien  à  présent  qu'ils  sont 
plus  malheureux  que  coupables.  Franchement  je  voudrois  qu'on 
adoucît  leur  sort,  l'Etat  ne  pourrait  qu'y  gagner;  car  ils  sont  indus- 
trieux et  utiles,  et  je  crains,  si  on  continue  à  sévir  contr'eux  qu'il 
n'en  passe  un  grand  nombre  dans  l'étranger  (où  il  n'y  en  a  déjà  que 
trop)  ce  qui  nous  nuirait  doublement. 

Je  reviens  au  ministre;  s'apercevant  que  je  l'avois  écouté  avec 
attention,  il  me  dit  :  «Je  comprens,  Monsieur,  qu'on  vous  a  prévenu, 
non-seulement  contre  nos  assemblées,  mais  plus  encore  contre  notre 
religion;  permettes  que  je  vous  dise  en  peu  de  mots  qu'elle  est 
notre  créance,  elle  est  toute  fondée  sur  l'Ecriture  sainte,  qui  est 
l'unique  règle  de  notre  foi. 

«  Nous  croyons  qu'il  y  a  un  seul  Dieu,  Père,  Fils,  et  Saint-Esprit, 
qui  possède  toutes  les  perfections  possibles,  qui  a  créé  le  monde,  et 
qui  le  conserve  et  le  gouverne  par  sa  providence. 

«  Nous  sommes  persuadés  que  tous  les  hommes  élant  pécheurs  ils 
méritent  d'être  puhis,  et  qu'ils  ne  peuvent  éviter  de  l'clre  à  moins 
que  Dieu  n'use  de  miséricorde  à  leur  égard  :  que  c'est  effectivement 
par  un  effet  de  cette  miséricorde  infinie,  et  pour  l'exercer  d'une 
manière  digne  de  lui  que  Dieu  a  envoyé  dans  le  monde  son  Fils 
unique,  Dieu  rrmmfeêté  en  ckaif;  que  ce  divin  Sauveur  remédie  aux 
désordres  que  le  péché  a  causés;  en  nous  réconciliant  avec  Dieu  par 
le  pariait  sacrifice  qu'il  lui  offrit  sur  la  croix  ;  en  nous  sanctifiant  par 
la  doctrine,  par  son  exemple,  et  par  la  vertu  toute-puissante  de  son 
Esprit;  et  enfin  en  nous  rendant  solidement  heureux  après  la  mort. 
Ainsi  nous  croyons  l'immortalité  de  l'àme,  la  résurection  des  corps, 
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le  jugement  dernier,  une  éternité  de  bonheur  pour  les  gens  de  bien, 
et  de  misère  pour  les  médians. 

c  Notre  morale  est  précisément  celle  de  l'Evangile  ;  elle  porte  en 
substance,  qu'il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer,  à  moins  qu'on  n'ait 
un  amour  souverain  pour  Dieu,  et  une  charité  sincère  et  agissante 
pour  le  prochain,  c'est  à  dire  pour  tous  les  hommes;  à  moins  encore 
qu'on  ne  vive,  dans  la  tempérance,  dans  la  chasteté,  dans  l'humilité, 
dans  le  détachement  du  monde. 

«  Notre  créance  se  trouve  en  abrégé  dans  le  simbole  des  Apôtres  ; 
notre  morale  dans  les  dix  Commandemens  expliqués  par  Jésus- 
Christ;  et  nous  prenons  pour  régie  et  pour  modèle  de  nos  prières 
l'Oraison  dominicale. 

«  A  l'égard  des  sacremens,  nous  n'en  recevons  que  deux,  le  bâ- 
téme,  et  la  sainte  Eucharistie ,  parce  que  nous  ne  voyons  pas  que 
Jésus-Christ  en  ait  institué  davantage.  » 

J'arrêtai  là  le  ministre,  parce  que  je  crus  qu'il  alloit  enfiler  la 
controverse;  d'ailleurs  la  nuit  approeboit,  ainsi  je  pris  congé  de  lui. 
Il  est  temps  que  je  prenne  aussi  congé  de  Vous,  après  vous  avoir 

assuré  du  parfait  attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 

■  . 

Monsieur, 

Votre  très-humble,  et  très- 
obéissant  serviteur, 

«  :  ; 

DeC"\ 

DtP.iéieàovembnim. 

Nous  ne  croyons  pas  que  cette  pièce  ait  été  connue  des  historiens  des 
Eglises  du  Désert;  nous  ne  la  trouvons  pas  citée  par  eux  à  la  date  de  KT61. 
Cest,  on  le  volt,  comme  le  texte  explicatif  des  gravures  si  connues  qui  re- 
présentent une  csêemblét  tles  protestants  uu  Déztvt.  ... 

■  .  - 
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M  HIMJA  lKtl  E  AKTIPROTESTANTK 

DES  PAPES  ET  DES  ROIS  DE  FRANCE. 

1565-1085. 

l.i  Bulletin  ayant  signalé  à  l'attention  de  ses  lecteurs,  en  deux  occasions 
différentes  (I,  240,  et  III,  437),  les  médailles  frappées,  soit  par  les  papes, 
soit  par  les  rois,  pour  conserver  aux  âges  futurs  le  souvenir  des  Victoires 
remportées  sur  l'hérésie  protestante,  nous  pensons  devoir  mentionner 
encore  dans  ce  recueil  quelques-uns  de  ces  monuments  historiques  dont  les 
auteurs  catholiques  eux-mêmes  ont  pris  soin  de  constater  l'authenticité. 

• 

I 

Le  livre  du  jésuite  Philippe  Bonanni,  Numismata  Pontificum  roma- 
norum  (2  vol.  in-folio,  Roma;,  4699),  renfermant  toute  la  série  des  mé- 
dailles frappées  depuis  le  pontificat  de  Martin  V  à  celui  d'Innocent  XII,  soit 
de  4447  à  4700,  offre,  sous  le  rapport  que  nous  avons  en  vue,  bien  des 
choses  curieuses  à  signaler  après  la  fameuse  médaille  de  4572,  que  le  Bul- 
letin a  reproduite  {I,  240).  Les  explications  de  l'auteur  donnent  un  intérêt 
particulier  à  tel  ou  tel  bronze,  dont  le  coin  n'attirerait  pas  à  lui  seul  l'atten- 
tion d'une  façon  spéciale,  et  le  soin  qu'il  a  pris  de  rectitier  quelquefois  les 
erreurs  de  ses  devanciers  dans  l'étude  de  la  numismatique  pontificale,  et 
entre  autres  celles  qu'a  commises,  selon  lui,  le  révérend  pire  Du  Molmet, 
ajoute  à  l'intérêt  des  recherches  auxquelles  son  livre  peut  donner  lieu. 

L'ouvrage  de  ce  dernier  auteur,  HUtoria  summorvm  Pontificorum  per 
eorum  numismata  (4  vol.  in-folio,  Lntetke,  4  679),  antérieur  de  vingt  ans 
à  celui  de  Bonanni,  offre  naturellement  de  grands  rapports  avec  le  sien, 
mais  il  est  moins  complet,  et,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  a  pu  être 
rectifié  en  quelques  points.  Le  rapprochement  des  explications  données  par 
les  deux  érudits  sur  les  mêmes  médailles  est  souvent  en  lui-même  assez 
curieux. 

Nous  allons  consigner  ici  le  résultat  de  quelques  investigations  que  nous 
avons  pu  faire  dans  ces  deux  ouvrages.  On  verra  que  le  fait  d'une  médaille 
solennellement  frappée  à  Rome  en  4572,  à  l'occasion  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, n'est  pas  sans  antécédents.  Les  prédécesseurs  de  Grégoire  XIII 
avaient  cru  déjà,  en  diverses  circonstances,  devoir  signaler  par  ce  moyen 
les  victoires  de  leur  Eglise. 


♦ 


MÉLANGES.  101 

Sans  remonter  plus  haut  que  Paul  IV  (1555-4559),  nous  trouvons  dans 
Bonanni,  sous  le  n°  VI  des  bronzes  de  ce  pontilleat,  une  médaille  portant 
cette  inscription  :  Hacresi  restincta.  Elle  représente  le  pape  assis  sur  son 
trône  pontifical  et  recevant,  en  consistoire  public,  des  hommes  demi-nus, 
dont  trois  sont  agenouillés  devant  lui,  auprès  d'un  feu  destiné  sans  doute  à 
dévorer  des  livres  hérétiques  qu'ils  ont  apportés  avec  eux.  Du  Molinet  voit 
dans  cette  médaille  un  souvenir  du  tribunal  de  l'inquisition,  que  Paul  III 
avait  institué  à  Rome  a  l'instigation  du  cardinal  Caraffa,  qui  devint  pape  à 
son  tour  sous  le  nom  de  Paul  IV,  et  dont  celui-ci  voulut  marquer  la  fonda- 
tion et  la  confirmation,  en  vertu  de  ce  zèle  à  combattre  l'hérésie  qui  lui 
valut  sur  son  tombeau  le  titre  de  Catholica  fidei  acerrimus  propugnator. 
Bonanni  pense  que  cette  médaille  se  rapporte  à  la  réception,  faite  par 
Paul  IV,  dans  le  commencement  de  son  pontiticat,  des  députés  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  vinrent  de  la  part  de  Philippe  II  et  de  la  reine  Marie  implorer 
le  pardon  du  souverain  pontife  au  sujet  des  erreurs  dans  lesquelles  s'était 
précipité  le  royaume,  et  promettant,  avec  le  retour  des  Anglais  dans  l'Eglise 
romaine,  une  tidèle  obéissance  pour  l'avenir.  C'est  à  celle  occasion  que  l'Ir- 
lande, qui  n'était  jusqu'alors  qu'une  possession  de  l'Angleterre,  reçut  le 
titre  de  royaume,  par  un  diplôme  de  l'an  4555  :  Illius  per  guem  fteges 
régnant,  etc.  Le  pape  montra  plus  tard  encore  ce  même  zèle  en  favorisant 
de  tout  son  pouvoir  les  elTorts  de  la  très  pieuse  reine  Marie  Stuarl  pour 
anéantir  l'hérésie  en  Ecosse. 

Parmi  les  médailles  du  pontiticat  de  Pie  IV  (4559-4565),  nous  en  remar- 
quons une  indiquée  par  Bonanni  sous  le  n°  XXV,  et  portant  pour  inscrip- 
tion Tui  Sectator.  On  y  voit  un  évêque  à  cheval  se  précipitant,  un  fouet 
à  la  main,  sur  une  armée  en  bataille.  Ce  personnage  doit  être,  selon  notre 
auteur,  le  cardinal  Hippolyte  d'Est,  envoyé  en  France  par  le  pape  pour 
remédier  aux  troubles  intérieurs  causés  par  les  dissensions  religieuses.  H 
cite  à  ce  propos  un  passage  de  Panvinius  dont  nous  allons  donner  un 
extrait  :  «  Au  temps  du  concile  de  Trente,  dit  l'auteur  cité,  les  hérétiques 
nommés  Huguenots,  abusant  de  l'extrême  jeunesse  des  deux  rois  François  II 
et  Charles  IX,  demeurés  orphelins  à  la  mort  déplorable  du  roi  Henri  leur 
père,  s'étaient  soulevés  sous  la  conduite  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  et  de  Gaspard  de  Coligny  (qu'ils  appellent  l'Amiral),  et  ne  cessaient, 
tant  dans  toute  la  France  que  surtout  dans  la  Narbonnaise,  d'assaillir  les 
catholiques  par  le  fer  et  par  le  feu,  dans  le  dessein  de  bouleverser  la  reli- 
gion. Un  grand  nombre  de  villes,  telles  que  Lyon,  Arles,  Rouen,  Pamiers, 
Bourges,  Blois,  Poitiers,  Mâcon,  Valence,  Nîmes  et  Montpellier,  étaient 
tombées  en  leur  pouvoir.  De  sévères  édits  promulgués  contre  eux  étant 
demeurés  sans  succès,  les  tuteurs  du  roi  avaient  dù  en  venir  aux  armes. 
Après  plusieurs  revers,  Biaise  de  Montluc  défit  six  mille  huguenots  com- 
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mandés  par  le  duc  de  Duras,  et  le  pape  lova  lui-même  des  troupes  pour  la 
défense  d'Avignon,  dont  le  voisinage  était  envahi  par  l'hérésie,  et  envoya 
des  subsides  pécuniaires  aux  catholiques.  »  C'est  à  cette  occasion  que  le 
cardinal  d'Est  fut  délégué  en  France,  où  il  ne  montra  pas  moins  de  zèle 
que  son  maître  pour  combattre  et  détruire  l'hérésie.  De  là  l'origine  de  celte 
médaille  portant  l'image  de  l'imitateur  du  pape  :  Tni  Sectator.  D'après  Du 
Molinet,  la  figure  représentée  sur  la  médaille  serait  celle  de  Pie  IV  lui-même, 
agissant  contre  les  ennemis  de  la  foi,  luthériens  et  calvinistes,  aiusi  que 
saint  Ambrolse,  qui  était  de  Mlan  comme  lui,  l'avait  fait  à  l'égard  des  héré- 
tiques novatiens  et  ariens.  On  peut  opposer  à  cette  dernière  explication  la 
coiffure  du  personnage  principal,  qui  est  non  pas  la  tiare,  mais  une  milre 
épiscopale  seulement. 

Nous  passons  maintenant  au  pontificat  de  Pie  Y  (4  566-4  b7 2),  Le  n»  XIV 
des  médailles  de  ce  règne  nous  arrêtera  quelques  instants.  On  y  voit  le 
pape  à  la  tête  du  sacré  collège,  agenouillé,  tête  nue,  et  reeevantdu  Seigneur, 
qui  apparaît  dans  le  ciel,  une  réponse  a  sa  prière.  Un  combat  meurtrier  est 
représenté  dans  le  fond.  L'inscription  est  celle-ci  :  Fbcit  ivot*ntiam  m 
bracuio  suo;  dtspbrsit  suprrbos.  Encore  ici,  le  Ri  P.  Du  Molinet  et  le 
jésuite  Bonanni  ne  sont  pas  pleinement  d'accord.  Tandis  que  le  premier 
pense  que  cette  médaille  a  été  frappée  en  souvenir  de  la  défaite  des  Otto- 
mans par  la  flotte  chrétienne ,  le  second  démontre  que ,  outre  que  l'image 
dépeint  évidemment  un  combat  sur  terre  et  non  une  bataille  navale,  la  dale 
de  4570  est  anlérieure  à  la  guerre  contre  les  Turcs.  Il  s'agit  donc  ici  de  la 
victoire  remportée  l'année  précédente  en  France  contre  les  hérétiques,  grâce 
a  l'intercession  du  pape,  dont  les  prières,  les  jeûnes  et  les  soupirs  ont  été 
entendus  et  reçus  favorablement  de  Dieu.  L'auteur  raconte  en  détail  le* 
événements  qui  donnèrent  lieu  a  cette  médaille  commémorative.  Vers  la  (in 
de  4567,  les  rebelles  hérétiques  recommencèrent  à  s'agiter  en  France, 
s'efforçant  de  rallumer  la  guerre  civile ,  d'assassiner  te  roi  Charles  et  de 
s'emparer  de  Paris.  Le  pape  fit  avertir  de  leurs  desseins  criminels  le  roi  et 
la  reine  mère-,  il  leur  offrit  une  armée  italienne  à  sa  solde,  et  fit  passer  à 
Louis  de  Gonzagues ,  duc  de  Nevers,  vingt-cinq  mille  écus  d'or.  Avec 
l'amour  d'un  tendre  père,  il  multiplia  ses  subsides  en  argent  et  en  hommes, 
et  suscita  les  princes  catholiques  a  prendre  les  armes  contre  les  hérétiques. 
A  la  suite  de  ce9  efforts,  l'armée  remporta  de  grandes  victoires,  entre 
autres,  en  4569,  celle  de  Jarnac,  où  Coudé  fut  tué,  au  grand  détriment  de 
ceux  dont  il  était  le  chef  suprême.  Qu&nd  il  apprit  ce  succès  des  armes 
catholiques,  Pie  V,  élevant  ses  mains  au  ciel,  rendit  grâces  au  Dieu  tout- 
puissant.  Puis  le  roi  lui  envoya  douze  des  drapeaux  pris  sur  l'ennemi,  en 
témoignage  étemel  de  ce  qu'il  rapportait  cette  victoire  à  Dieu  par  l'inter- 
cession du  saint-père.  Après  avoir  fait  encore  inutilement  le  siège  de  Pof- 
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tiers,  les  hérétiques,  assistés  de  dix  mille  ehevaux  et  de  vingt  mille  hommes 
d'infant  ci  ii-  qui  leur  étaient  venus  d'Allemagne,  durent  livrer,  près  de 
^loncontour,  une  dernière  bataille  dans  laquelle  dix-huit,  mille  huguenots 
périrent,  tandis  que  l'armée  royale  ne  perdit  que  cinq  cents  hommes.  Les 
Registres  pontificaux  rédigés  par  Cornélius  Firnianus  rapportent  les  prières 
du  souverain  pontife,  ainsi  que  la  pompe  avec  laquelle  les  drapeaux  héré* 
tiques  furent  apportés  à  Rome.  Nous  en  transcrivons  quelques  passages  : 

■  Le  14  octobre  1567,  lorsqu'on  apprit  la  découverte  de  la  conjuration 
de  l'amiral  de  France  et  du  prince  de  Condé  contre  le  roi,  le  saint-père, 
pénétré  do  douleur,  ordonna  que  dans  toutes  les  églises  on  chantât  des 
litanies  après  la  messe,  et  qu'on  fit  des  prières  spéciales  pour  demander  à 
Pieu  la  délivrance  du  roi.  Et  le  tu  du  môme  mois,  le  pape,  accompagné  de 
tout  son  clergé,  alla  en  procession  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  à  l'église 
de  Sainte-Marie  svpra  Minervam. 

«  Le  4  sont  4568,  l'on  reçut  la  nouvelle  de  la  grande  victoire  remportée 
en  Flandre  par  ic  duc  d'Albe  contre  les  hérétiques  huguenots,  qui  périrent 
en  cette  rencontre  au  nombre  d'environ  huit  mille.  Le  lendemain,  Sa  Sain- 
teté fit  à  pied  une  procession  pareille  à  celle  qui  vient  d'être  mentionnée. 
Le  6,  elle  se  rendit  de  même,  avec  le  clergé  de  la  ville,  à  l'église  du  Saint- 
Esprit,  et  le  7,  encore  à  l'église  do  Saint4aeques  des  Espagne». 

«  Le  91  novembre,  dos  supplications  furent  faites  pour  la  guerre  du  roi 
de  Fronce  contre  les  huguenots ,  et  le  pape  se  rendit  en  procession  de 
Saint-Pierre  à  l'église  du  Saint-Esprit. 

«  Le  4  4  déoembre,  on  apprit  la  victoire  des  armées  du  roi  de  France 
contre  les  huguenots.  Dans  un  consistoire  tenu  le  lendemain ,  le  pape 
décréta  une  messe  solennelle  qu'il  célébra  lui-même,  le  46,  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre. 

«  Le  4  avril  1569,  le  pape  assista  à  une  autre  messe  d'actions  de  grâces 
qui  fut  célébrée  à  Saint-Pierre  par  le  cardinal  Auguste,  et  l'on  chanta  le 
Te  Deum. 

«  Le  23  avril,  des  envoyés  du  roi  de  France  apportèrent  à  Rome  doute 
drapeaux,  soit  guidons  de  cornettes  de  cavalerie,  pris  dans  le  combat  où 
périt  le  prince  de  Condé.  »  (Suit  la  description  de  la  pompe  avec  laquelle  ces 
trophées  furent  reçus  dans  le  palais  pontifical ,  puis  transportés  à  Saint- 
Pierre  et  placés  au  devant  du  maitre-autel.) 

«  Le  19  octobre,  sur  la  nouvelle  d'une  victoire  récente  du  roi  sur  les 
huguenots,  on  lit  sonneries  cloches,  on  chanta  le  Te  Deum  dans  toutes  les 
églises  collégiales;  le  pape,  assisté  de  sept  cardinaux,  descendit  à  Saint- 
Pierre  pour  y  entendre  le  Te  Deum,  et  Ht  célébrer  trois  messes  cardinales 
et  accomplir  trois  processions  d'actions  de  grâces,  »  etc.,  etc. 

Ces  détails,  vu  leur  source  pontificale,  nous  ont  paru  assez  curieux  pour 
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être  mentionnés  a  l'occasion  de  la  médaille  qui  rappelle  les  actions  de  grâces 
du  pape  et  de  son  clergé  pour  les  succès  du  roi  de  France  dans  sa  guerre 
contre  les  malheureux  huguenots.  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  com- 
ment ces  divers  événements  étaient  envisagés  à  Rome  par  les  contempo- 
rains, et  surtout  par  les  chefs  de  cette  Eglise  qui  y  était  si  profondément 
intéressée.  Par  là  s'expliquent  et  se  préparent  les  manifestations  de  joie 
féroce,  auxquelles  donna  lieu  le  jour  néfaste  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. 

Mettons  en  regard  de  ce  qui  précède  un  petit  nombre  de  passages  tirés 
de  quelques  historiens  qui  ont  eu,  eux  aussi,  à  apprécier  les  faits  de  cette 
triste  époque. 

«  En  envoyant  au  roi  de  France  un  renfort  de  six  mille  Italiens,  le  pape, 
ditCatena,  avait  enjoint  à  son  général,  le  comte  de  Santa-Fiore,  de  n'ac- 
corder de  quartier  ù  aucun  huguenot  et  de  faire  tuer  sur  place  tous  ceux 
qui  tomberaient  entre  les  mains  de  ses  soldats.  »  (Catena,  fie  de  Pie  V, 
p.  85.) 

«  Les  lettres  de  Pie  V  aux  souverains,  dit  M.  Miehelet,  se  résument  en 
un  mot  (le  mot  qu'il  dit  aussi  aux  soldats  qu'il  envoie  en  France)  :  Tuei 
tout.  »  (Guerres  de  religion,  p.  332.) 

«  En  aucune  façon  et  pour  aucune  cause,  écrivait  Pie  Y  à  la  reine  mère, 
il  ne  faut  épargner  les  ennemis  de  Dieu...  Ce  n'est  que  par  l'entière  exter- 
mination des  hérétiques  que  le  roi  pourra  rendre  à  ce  noble  royaume  son 
antique  religion.  »  (Epist.  PU  V,  28  mars-43  avril  4569.)  L'année  précé- 
dente, au  plus  fort  des  égorgements  des  Pays-Bas ,  il  avait  écrit  au  duc 
d'AIbe  :  «  Continuez,  cher  lils,  d'accumuler  ces  belles  actions,  comme  des 
degrés  qui  vous  conduiront  à  la  vie  éternelle.  »  «  Le  Dieu  sous  l'invoca- 
tion duquel  on  a  béatifié  saint  Pie  Y,  dit  à  ce  sujet  M.  Henri  Martin,  n'est 
pas  sans  doute  le  Dieu  de  l'Evangile!  »  (Histoire  de  France,  tome  IX, 
p.  254.  Voyez  aussi  p.  200.) 

Après  la  bataille  de  Moncontour,  le  pape  envoya  au  duc  d'Anjou  (depuis 
Henri  III)  un  chapeau  et  une  épée  bénits.  Il  avait  fait  un  pareil  envoi  au 
duc  d'AIbe.  (V.  Id.,  p.  259.) 

Mais  poursuivons  notre  examen  : 

Le  seul  aspect  de  la  médaille  n°  XV  du  même  pontificat  attire  l'attention 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Une  femme,  représentant  l'Eglise  ou  la  Foi, 
foule  aux  pieds  une  hydre  dont  elle  détruit  les  innombrables  têtes  avec  la 
flamme  de  son  flambeau.  Elle  est  entourée  de  cette  inscription  :  Coxtri- 
bllasti  capita  draconis.  L'hérésie  a  été  si  habituellement  comparée  a  un 
dragon  ou  à  une  hydre,  qu'on  ne  peut  méconnaître  l'intention  de  l'auteur 
de  ce  monument.  D'après  Bonanni,  Pie  V  a  voulu  solenniser  les  victoires  du 
duc  d'AIbe  en  Belgique.  A  plusieurs  reprises,  le  pontife  avait  exhorté  Phi- 
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lippe  d'Espagne  à  aller  en  personne  combattre  les  novateurs  qui,  à  l'exemple 
des  hérétiques  de  France,  s'étaient  soulevés  pour  secouer  le  joug  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique  et  rejeter  les  lois  de  l'Eglise,  n  avait  envoyé  à  Marguerite, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  l'archevêque  de  Sorrente,  pour  lui  promettre 
des  troupes  et  des  secours  pécuniaires.  La  victoire  miraculeuse  remportée 
par  le  duc  d'Albe  dans  les  marais  de  Gemmingen ,  à  l'entrée  de  la  Frise 
orientale,  victoire  dans  laquelle  huit  Espagnols  seulement  étaient  tombés, 
tandis  que  sept  mille  ennemis  avaient  péri  par  le  fer  ou  dans  l'eau,  puis  la 
bataille  qu'il  gagna  au  mois  d'octobre  contre  Guillaume  de  Nassau  et  les 
troupes  germaniques,  furent  pour  le  pape  un  sujet  d'actions  de  grâces  et 
une  occasion  de  messes  solennelles ,  de  processions  et  d'indulgences  en 
faveur  de  ceux  qui,  renonçant  à  l'hérésie,  reviendraient  à  la  foi  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  Dans  le  but  d'anéantir  cette  redoutable  contagion,  Pie  V, 
à  l'instigation  de  François  Borgia ,  institua  deux  congrégations  de  cardi- 
naux, l'une  pour  l'extirpation  de  l'hérésie,  l'autre  pour  la  propagation  de  la 
foi.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que  c'est  le  même  pontife  qui  fit  construire  sur  le 
Vatican  le  palais  de  la  Sainte-Inquisition,  décrété  par  un  de  ses  prédéces- 
seurs, on  reconnaîtra  que  c'est  bien  le  monstre  de  l'hérésie  que  repré- 
sentent les  têtes  de  cette  hydre  de  Lente  qui  figure  sur  la  médaille,  et  que 
celle-ci  doit  symboliser  les  victoires  obtenues,  grâce  à  l'intercession  du 
pape,  en  Italie,  en  France,  en  Belgique,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Po- 
logne, en  un  mot  dans  le  monde  entier. 

Le  chanoine  Du  .Molinet,  dominé  par  d'autres  préoccupations,  a  évidem- 
ment fait  erreur  lorsqu'il  a  cru  devoir  appliquer  cette  médaille  à  la  mort 
d'Haly-Bassa,  général  des  Ottomans,  tué  à  la  bataille  de  Naupacte. 

La  médaille  reproduite  sous  le  n°  XXVI  de  Pie  V  n'appelle  pas  l'atten- 
tion dès  le  premier  abord  comme  la  précédente.  La  Vierge  et  l'enfant  Jésus, 
entourés  de  six  figures  de  saints  et  de  saintes,  ne  semblent  pas  avoir  un 
rapport  direct  à  l'hérésie.  Mais  l'explication  donnée  par  Bonanni  attache  à 
ce  mémorial  une  signification  qui  la  fait  rentrer  évidemment  dans  l'ordre 
de  ceux  qui  ont  droit  à  notre  intérêt.  Dans  le  commencement  du  pontificat 
de  Pie  V,  soit  en  1566,  quatre  cents  hommes  de  distinction  de  Bruxelles  se 
rendirent  en  grand  silence,  couverts  de  cendres,  avec  des  écuelles  de  bois 
pendues  à  la  ceinture  et  une  médaille  au  cou,  auprès  de  la  gouvernante  de 
Belgique,  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Maximilien  I",  pour 
lui  demander  la  liberté  de  conscience.  (Observons  ici  que  par  un  anachro- 
nisme un  peu  fort ,  notre  auteur  a  confondu  Marguerite  d'Autriche  avec 
Marguerite  de  Parme,  tille  de  Charles-Quint  (1),  qui  était  alors  gouvernante 

(1)  Voy.  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  IX,  p.  Î07.  L'historien  donne 
aussi  par  mégarde,  pensons-nous,  à  la  gouvernante,  le  nom  de  Marguerite 
d'Autriche.  Celle  qui  fut  réellement  désignée  ainsi  était  morte  en  1530. 


106  MÉLANGES, 

t 

des  Pays-Bas,  comme  l'avait  été  sa  grand'tante.  Mais  peu  importe  pour 
notre  sujet  actuel.)  La  médaille  que  ces  humbles  suppliants  portaient  au 
cou  représentait  d'un  côté  Philippe  II,  avec  cette  inscription  :  Fidèles  Régi, 
et  de  l'autre  deux  mains  jointes  posées  sur  une  besace,  avec  ces  paroles  ; 
Vaque  ad  manticam.  Charles,  comte  de  Barlemont  oudefieriaimont,  vou- 
lant rassurer  Marguerite,  effrayée  par  ce  concours  de  solliciteurs,  s'écria 
en  français  :  Hél  que  veulent  ces  gueux  f  Telle  est  l'origine  de  ce  nom  de 
gueux  (en  latin  geuaii  ou  gkeushi\  qui  fut  donné  en  Belgique  à  ces  héré- 
tiques qu'on  nommait  huguenots  en  Franco.  Ayant  présenté  d'abord  paisi- 
blement leurs  requêtes,  Us  se  révoltèrent  plus  tard ,  à  cause  des  délais  de 
Philippe,  et,  s'unissant  aux  hérétiques  de  France,  ils  mirent  en  trouble 
tout  le  pays.  Le  duc  Philippe  de  Croyes,  pénétré  d'un  respect  héréditaire 
pour  la  Vierge,  1H  frapper  des  médailles  représentant  Marie  avec  l'enfant 
iésus  dans  ses  bras.  Tous  les  gentilshommes  qui,  oonime  lui,  s'opposaient 
è  la  faction  des  gueux,  portaient  cette  médaille  au  cordon  de  leur  chapeau, 
en  signe  de  piété  et  de  noblesse  catholique.  Marguerite,  grandement  réjouie 
de  cette  preuve  de  zèle  religieux,  en  écrivit  au  pape  Pie  V,  qui,  dans  le  but 
d'encourager  les  Belges  dans  leurs  sentiments  pieux,  fit  consacrer  un  grand 
nombre  de  médailles  portant  l'image  de  quelque  saint,  et  répondit  à  la  gou- 
vernante que  ceux  qui  les  porteraient  sur  eux  aven  dévotion  Obtiendraient 
des  indulgences  de  la  puissance  pontificale.  Cette  décision  du  souverain 
pontife  accrut  considérablement  la  vénération  pour  ces  sortes  d'images, 
non-seulement  aux  Pays-Bas,  mais  dans  tous  les  Etats  catholiques. 

La  médaille  qui  nous  occupe  offrant,  outre  les  images  de  la  Vierge  et  de 
l'enfant  Jésus,  celles  de  Saint-Dominique,  de  sainte  Catherine,  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  de  saint  Hyaclnlho,  de  saint  Raymond  et  de  sainte  Mar- 
guerite, fut  destinée  k  l'usage  pieux  que  nous  venons  de  mentionner. 

Le  R.  P.  Du  Mollnct  ne  l'a  pas  consignée  dans  son  livre. 

Ici  viendrait  se  ranger,  dans  l'ordre  chronologique,  la  fameuse  médaille 
de  Grégoire  XIII,  que  le  Bulletin  a  reproduite  et  décrite  d'après  Bonannl. 
(V.  tome  I,  p.  240.)  C'est  le  Hi  gonottorum  strages,  frappé  en  mémoire  de 
la  Saint-Banhélemy.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  que  pour  transcrire  l'expli- 
cation qu'en  a  donnée  Du  Moilnet,  afin  de  compléter  les  renseignements  que 
nous  avons  sur  ce  triste  mémorial.  «  Quoique  bien  des  gens  nient  blâmé 
comme  un  acte  d'horrible  cruauté  et  de  fureur  aveugle  le  massacre  des 
huguenots  accompli  à  Paris,  par  l'ordre  de  Charles  IX,  le  jour  de  la  Saint- 
Barthélémy  de  l'an  457î,  cette  médaille  prouve  que  ce  fait  a  obtenu  l'ap- 
probation et  les  éloges  de  Grégoire,  ce  qui  doit  être  attribué  au  zèle  pour 
la  religion  chrétienne  dont  ce  saint-père  était  dévoré.  Il  s'était  flatté  que 
cette  secte  pestiférée  qui  avait  infecté  la  France  de  son  venin,  serait  détruite 
et  radicalement  extirpée  par  la  mort  de  ceux  qui  en  avalent  été  les  chefs  et 
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les  principaux  fauteurs.  La  scène  représentée  sur  cette  médaille  montre 
qu'il  attribue  ce  fait  à  un  ange,  instrument  vengeur  de  la  colère  céleste 
contre  les  ennemis  de  la  croix  du  Cbrist.  » 

Joignons  ici  le  témoignage  d'un  historien  moderne.  Lorsque  la  nouvelle 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélemy  parvint  à  Rome,  «  le  canon  tira  au 
château  Saint-Ange;  des  feux  de  joie  furent  allumés  dans  toutes  les  rues  ; 
Grégoire  XIII  lit  tout  ce  qu'eut  pu  faire  Pie  V  lui-même,  qui  avait  tant 
appelé  le  jour  d'extermination...  Une  médaille  fut  frappée,  qui  portail  d'un 
côté  le  buste  de  Grégoire  XIII,  de  l'autre  l'ange  exterminateur  immolant  les 
huguenots.  *  (V.  H.  Martin,  Histoire  de  France,  t.  IX,  p.  343.)  L'auteur 
renvoie,  pour  la  médaille,  â  l'ouvrage  de  Bonanni. 

Nous  avons  quelques  mots  à  dire  d'une  autre  médaille  du  même  pontife, 
qui  porte,  dans  Bonanni,  le  n»  XXVIII,  et  que  Du  Mollnet  avait  reproduite, 
comme  lui,  immédiatement  aprè6  la  précédente.  C'est  celle  qui  a  pour  de- 
vise :  Vbrcs  Dbi  ciltts,  et  qui  représente  une  femme  que  la  tablette  qu'elle 
porte  désigne  comme  type  de  l'Eglise  romaine.  Les  clefs  qu'elle  tient  â  la 
main  gauche,  de  mrime  que  le  diadème  à  trois  couronnes  placé  près  d'elle, 
indiquent  la  puissance  pontificale.  Plusieurs  volumes  l'entourent,  afin  que 
l'on  comprenne  que  c'est  d'elle,  comme  d'une  source  sacrée,  que  se  ré- 
pandent sur  la  terre,  entière  les  saines  doctrines,  les  lois  Justes  et  les  ensei- 
gnements de  la  vertu.  C'est  après  la  victoire  remportée  en  France  sur  les 
Impics  sectateurs  de  Calvin,  qui,se  parant  d'un  fauxzèlepour  la  religion,  com- 
battaient en  réalité  contre  la  puissance  royale,  que  Grégoire  XÏII  fit  frapper 
cette  médaille,  pour  proclamer  le  vrai  culte  de  l'Eglise  romaine,  et  affermir 
l*s  Français  dans  la  foi.  Ce  vrai  culte,  que  l'Eglise  romaine  rend  seule  à 
Dieu,  Grégoire  Ta  toujours  favorisé  avec  un  rèle  extrême,  et  l'a  soutenu 
tant  par  ses  paroles  que  par  ses  actes.  Il  l'a  fait  surtout  en  fournissant  à 
Henri  III  de  France  de  l'argent  et  des  troupes  contre  les  hérétiques,  en  of- 
frant le  même  genre  de  secours  au  vaillant  duc  de  Savoie,  pour  l'encourager 
dans  son  dessein  de  reprendre  Genève,  en  détruisant  la  secte  des  FrattcelH 
ou  Illuminés,  en  s'efforçant  de  rattacher  à  l'Eglise  latine  le  savant  Jérémie, 
patriarche  des  Grecs,  en  veillant  à  la  défense  et  à  la  propagation  de  la  foi 
contre  les  hérétiques  d'Allemagne.  Tant  d'efforts  pieux  valaient  bien  là 
peine  d'être  constatés  par  une  médaille  commémoratlve. 

Mentionnons  encore,  parmi  les  médailles  de  Grégoire  XrV  (1 590-1 891), 
celle  qui  porte,  dans  Bonanni,  le  n°  V,  et  qui  fut  frappée  après  l'envoi  fait 
par  le  pape  de  son  propre  neveu  François,  ou  selon  d'autres,  Hercule  Sfon- 
dralo,  à  la  tête  d'une  armée  destinée  ù  combattre  Henri  IT.  Le  12  mai  1591, 
après  une  messe  solennelle  dite  par  lui-même  en  présence  de  trente-huit 
cardinaux,  Grégoire  remit  à  son  neveu  le  bâton  de  général  et  deux  dra- 
peaux, l'un  portant  l'image  du  crucifix  et  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
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Paul,  et  l'autre  celle  du  souverain  pontife.  La  médaille  représente  le  mo- 
ment de  la  remise  du  premier  de  ces  étendards,  que  le  général  reçoit  à 
genoux  des  mains  du  pape  assis  sur  son  trône.  La  devise  est  :  Dextera 
Domim  f agi at  virtotkk.  1591 .  Ciacconius  affirme  que,  outre  quarante  mille 
écus  d'or  tirés  de  son  propre  trésor,  le  pape  en  dépensa  cinq  cent  mille 
pour  cette  guerre  contre  les  hérétiques. 

Nous  ne  signalerons  plus  pour  le  moment  qu'une  seule  médaille,  notée 
sous  le  n°  YII  du  court  pontificat  d'Innocent  IX  (45<H),  successeur  de  Gré- 
goire. Elle  représente  la  tête  de  l'apôtre  saint  Pierre.  Elle  fut  frappée, 
ainsi  que  d'autres  semblables  portant  l'image  de  saint  Paul  ou  de  quelque 
autre  saint,  en  opposition  à  des  médailles  frappées  par  les  hérétiques  à  la 
gloire  de  Luther  et  de  Jean  Huss,  et  dans  le  but  d'exciter  la  vénération 
(tour  les  saints  de  l'Eglise.  <•  Les  juifs,  dit  à  ce  sujet  Bonanni,  les  Turcs, 
les  calvinistes  et  tous  les  ennemis  des  images,  voudraient  voir  disparaître, 
soit  la  croix,  soit  les  effigies  des  sainls  qui  figurent  sur  les  monnaies  d'or 
et  d'argent  des  divers  pays,  et  cependant  où  a-t-on  trouvé  jusqu'à  ce  jour 
un  juif,  un  Turc,  un  calviniste  qui  refusât  un  ducat  de  Hongrie,  parce  qu'au 
revers  de  celte  pièce  se  voit  une  image  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'en- 
fant Jésus  dans  ses  bras,  avec  celte  épigraphe  :  Patrona  Hungàrix? 
Quel  juif,  quel  Turc,  quel  calviniste  ne  s'estimerait  heureux  d'avoir  sa 
bourse  pleine  de  cette  belle  monnaie?  L'amour  de  l'argent  leur  fait  apparem- 
ment oublier  la  haine  qu'ils  portent  aux  sainls.  Il  faut  pourtant  convenir 
que  si  la  chose  était  en  leur  pouvoir,  les  calvinistes  auraient  bientôt  fait 
disparaître  de  dessus  les  monnaies  tant  la  croix  que  les  images  des  saints, 
comme  ils  les  ont  bannies  de  leurs  temples,  à  la  manière  des  Turcs,  qui,  au 
lieu  d'images,  ne  mettent  sur  leurs  monnaies  que  je  ne  sais  quelle  associa- 
tion de  lettres  et  de  fleurs.  » 

Aces  médailles  romaines  qui,  au  témoignage  de  Bonanni,  se  rapportent 
assez  directement,  comme  on  le  voit,  a  l'histoire  de  la  Réforme  protestante, 
il  y  aurait  a  ajouter  bien  d'autres  échantillons  que  fourniraient  encore  les 
deux  livres  curieux  du  jésuite  de  Rome  et  du  chanoine  régulier  de  Paris. 
3Iais  les  exemples  auxquels  nous  nous  sommes  arrêtés  suffisent  pour  mon- 
trer qu'il  y  aurait  quelque  intérêt  à  former  une  collection  numismatique  au 
point  de  vue  de  la  lutte  que  Rome  a  eue  à  soutenir  contre  la  Réforme.  Ces 
monuments  d'actions  de  grâces  démontrent  que  le  péril  était  grand  aux  yeux 
de  ceux  qui  étaient  a  la  tête  de  l'édifice  papal.  Ils  donnent  une  idée  de  la 
manière  donl  certains  faits  de  l'histoire  du  XVIe  siècle  étaient  appréciés 
par  les  contemporains.  Et  les  jugements  portés  par  les  historiens  catho- 
liques eux-mêmes,  tant  sur  les  faits  que  sur  la  commémoration  que  l'Eglise 
a  jugé  à  propos  d'en  faire,  ne  sont  assurément  pas  sans  instruction. 
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Aux  médailles  pontificales  relatives  à  la  destruction  de  l'hérésie,  nous 
avons  à  joindre,  comme  le  Bulletin  a  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire 
(V.  tome  III,  p.  437),  des  médailles  royales.  Aux  bronzes  de  Rome,  oo 
peut  unir  des  bronzes  frappés  à  Paris.  Ceux-ci,  pour  se  rapporter  à  des 
événements  plus  récents,  n'en  sont  pas  moins  intéressants  pour  l'bisfoire 
du  protestantisme.  Aussi,  quoique  plus  connues  que  les  précédentes,  les 
trois  médailles  dont  nous  allons  donner  la  description  doivent,  nous 
semble-t-il,  figurer  encore  dans  cette  revue.  Nous  les  tirons  du  beau  vo- 
lume in-4°  publié  en  4  702  à  l'Imprimerie  royale  sous  ce  titre  :  Médailles 
sur  les  principaux  événements  du  règne-  de  Louis  le  Grand ,  avec  des 
explications  historiques,  par  l'Académie  royale  des  médailles  et  des 
inscriptions.  (Il  en  existe  une  autre  édition  in-folio.) 

La  première  se  trouve  à  la  page  209.  Nous  transcrivons  littéralement. 

L'Hérésie  destroitb.  «  La  France,  après  s'être  garantie  des  nouvelles 
erreurs  qui  avoient  inondé  l'Allemagne  et  presque  tout  le  Nort,  fut,  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle,  infectée  de  celle  de  Calvin.  On  ne  sçait  que 
trop  combien  de  divisions,  de  troubles  et  de  guerres  civiles  cette  malheu- 
reuse hérésie  excita  dans  le  royaume,  où  elle  se  fortifia  de  plus  en  plus  par 
des  édils  extorquez  les  armes  à  la  main,  sous  trois  règnes  consécutifs.  Le 
roy,  plein  de  zèle  et  de  piété,  n'avoit  point  perdu  d'occasion  d'affoiblir  peu 
à  peu  une  secte  si  pernicieuse.  Il  excluoit  les  calvinistes  des  charges  et 
des  emplois  ;  il  avoit  fait  abbattre  les  temples  bastis  sans  permission,  et  il 
ne  cessoit  de  respandre  ses  bienfaits  sur  les  nouveaux  convertis.  Enfin, 
lorsqu'il  vit  l'hérésie  fort  esbranlée,  il  résolut  de  la  destruire.  Le  fameux 
édit  du  mois  d'octobre  4685  révoqua  l'Edit  de  Nantes,  défendit  dans  tout  le 
royaume  l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée,  et  ordonna  la  démo- 
lition de  tous  les  temples.  Ce  nouvel  édit  eut  le  succès  que  l'on  avoit  espéré  ; 
un  prodigieux  nombre  de  religionnaires  rentrèrent  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
et  le  calvinisme,  toléré  depuis  plus  d'un  siècle  en  France,  y  fut  entièrement 
aboli.  C'est  le  sujet  de  celte  médaille.  La  Religion ,  sous  la  ligure  d'une 
femme  voilée ,  foule  aux  pieds  l'Hérésie ,  représentée  par  une  espèce  de 
Furie  qui  tient  un  ilambeau  éteint,  et  qui  est  terrassée  sur  des  livres  dé- 
chirez. On  voit  dans  le  fond  de  la  médaille  une  église.  La  légende,  Extincta 
H.eresis  ,  signifie  l'Hérésie  esteinle  ;  l'exergue ,  Edictum  Octobrjs 
M.DC.LXXXV,  Edit  du  mois  d'octobre  1685.  - 

La  seconde  médaille  se  trouve  représentée  à  la  page  240,  sous  le  titre: 
Autre  médaille  sur  la  destructio.n  de  l'hérésie.  «  Dans  celte  seconde 
médaille,  disent  les  académiciens,  la  Religion  met  une  couronne  sur  la  teste 
du  roy,  qui  lient  un  gouvernail  sous  lequel  on  voil  l'Hérésie  renversée.  Les 
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mois  de  la  légende,  Ob  vicies  centexa  millia  Calvinianorim  ad  Ecclesiam 
revocata,  signifient  :  Pour  avoir  ramené  au  sein  de  l'Eglise  deux  mil- 
lions de  calvinistes.  L'exergue  marque  la  date  46H5.  » 

Enfin  la  troisième,  qui  se  voit  à  la  page  214,  a  pour  sujet  les  Ttju>na 
des  calvinistes  démolis.  «  L'édit  du  inois  d'octobre  avoit  ordonné  que 
l'on  démolist  tous  les  temples  des  huguenots,  et  particulièrement  celui  de 
Charenlon,  le  principal  siège  de  l'hérésie.  Le  peuple  accourut  en  foule 
pour  l'abattre;  si  bien  qu'au  bout  de  deux  jours,  à  peine  en  pouvoit-on 
trouver  quelque  vestige. 

«  C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  La  religion  plante  une  croix  sur  des 
ruines  de  bastimens,  ce  qui  marque  le  triomphe  de  la  Vérité  sur  l'Erreur. 
Les  mots  de  la  légende,  Religio  yictrix  ,  signifient  :  La  Religion  victo- 
rieuêe;  ceux  de  l'exergue,  Tempmb  Calvisianorum  iverS»,  MDCLXXXV, 
Temples  des  calvinistes  démolis,  4685.  » 

Oatre  l'injustice  et  la  cruauté  si  naïvement  célébrées  par  ces  médailles  cl 
par  l'explication  de  ceux  qui  étaient  chargés  d'cflice  d'en  bien  constater  la 
signification  réelle,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  avec  surprise 
l'orgueil  aveugle  et  la  jactance  ridicule  qui  s'y  révèlent  (4).  Y  a-trll  eu  un 
seul  instant,  à  l'époque  de  la  révocation  del'Edit  de  Nantes,  où  l'on  ait  pu 
croire  l'hérésie  protestante  «  entièrement  détruite,  »  où  l'on  ait  pu  établir 
comme  un  fait  que  «  deux  millions  de  calvinistes  avaient  été  ramenés  par  le 
roi  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine.  »  Et  voilà  pourtant  ce  que  Louis  XIV 
a  consenti  à  faire  graver  sur  le  bronse,  et  ce  que  les  flatteurs  de  sa  puis- 
sance n'ont  pas  craint  d'attester  en  son  nom  àïa  postérité!  (t) 

Et  cette  religion  qui  figure  sur  les  trois  médailles,  cette  religion  qui 
couronne  un  monarque  impur  et  sanguinaire,  c'est  sans  doute  celle  du  pape 
Pie  V;  mais  n'est-on  pas  en  droit  de  demander,  en  rappelant  les  paroles 
déjà  citées  de  M.  Henri  Martin,  si  ce  peut  être  celle  de  l'Evangile? 

Et  ce  peuple  de  Paris,  auquel  on  avait  si  bien  appris  à  se  ruer  sur  le 
temple  de  Charenton,  en  sorte  qu'après  deux  jours  il  n'en  resta  pas  pierre 
sur  pierre,  n'a-t-on  pas  pu  trouver  qu'il  n'avait  que  trop  bien  profité  de  la 

leçon,  lorsque,  un  siècle  plus  tard,  il  se  précipitait  sur  Versailles  et  sur  les 

■•»  ,  ,  1 1>. 

(t)  On  répugne  à  penser  que  Racine  et  Despréaux  faisaient  alors  partie  de 
cette  petite  académie  de  buit  membres  seulement,  qui  rédigeait  les  devises  des 
médailles,  et  qu'ils  ont  dû  prendre  part  à  la  composition  de  celles  qne  noue 
avons  sous  les  yeux. 

(4)  M.  S.  de  Sacy  n'est-il  pas  dans  le  vrai,  lorsqu'il  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  était 
facile  à  Louis  XIV  de  révoquer  l'Edit  de  iSautes.  Faire  des  catholiques  était 
au  dessus  de  son  pouvoir,  et  de  tous  les  pouvoirs  du  monde;  et  dès  le  lende- 
main de  cette  révocation,  on  s'aperçut  qu'on  n'avait  plus  que  l'alternative  de 
laisser  toute  une  population  sans  Dieu  et  sans  culte,  ou  de  la  forcer  à  profaner 
le  culte  catholique,  en  le  pratiquant  sans  y  croire!  »  (Var.  littér.,  mor.  et 
Mst.,  U  II,  p.  804.  —  Bull.,  t.  Il,  p.  485.) 
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Tuileries,  en  dirigeant  contre  la  royauté  cette  force  brutale  à  laquelle  on 
avait  applaudi  lorsqu'il  se  portait  contre  l'hérésie  ? 

Et  n'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  avec  le  Psalmiste  t  Et  tiunc,  reg*$,  in* 
ttUiqite;  trudimini  qui  judicatis  terrant,  en  ajoutant  avec  le  sage  :  r?- 
nitas  vanitatum?  Jitlks  Chavaiwes. 

Vevfty,  décembre  1868. 



IV  et  dernier  volume  de  la  PStAXCE  PROTESTAIT*?, 

non  encore  sous  presse. 

Sans  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (p.  2),  nous  croyons 
devoir  donner  ici  uu  aperçu  des  priucipaux  articles  qui  figurent  daus 
la  première  moitié  du  IXe  et  dernier  volume  de  la  France  protes- 
tmtte  (1)  : 

Rossel,  baron  d'Aigaliers,  qui  joua  un  rùle  important  dans  la  guerre  des 
Camisards;  —  Rotaa,  ministre  de  La  Rochelle,  qui  fut  accusé  d'avoir  con- 
tribué a  l'abjuration  de  Henri  IV;  —  Jean  Rou,  dont  les  Mémoires  posthumes 
ont  été  récemment  publiés  par  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestant 'Urne 
français;  —  Rouspeau,  pasteur  de  Pons,  et  poète;  —  Jean- Jacques  Rous- 
seau, l'illustre  citoyen  de  Genève;  —  Alexandre  Roussel,  pasteur  du 
Désert,  et  martyr;  —  Gérard  Roussel,  confesseur  de  Marguerite  de  Va- 
lois, évéque  de  Pamiers;  —  Saint-Cuamond  ,  seigneur  de  Saint-Romain, 
archevêque  d'Ail;  —  Saint-Georges,  marquis  de  Vérac,  dont  les  descen- 
dants existent  encore  aujourd'hui  ;  —  François  de  Saiat-Paux,  pasteur  de 
Dieppe,  qui  figure  dans  les  guerres  du  Dauphiné  ;  —  Saint-Quentin,  baron 
de  Blet,  président  de  l'assemblée  de  Grenoble  en  4615;  —  Saint-Simon, 
marquis  de  Courtoraer,  qui  présida  l'assemblée  de  La  Rochelle  en  4620; — 
Sainte-Hermine,  seigneur  du  Fa,  qui  s'empara  de  La  Roclfclle  pour  le 
parti  protestant,  en  4068;  —  un  des  illustres  Sainte-Marthe;  —  Saiate* 
MAURE,  duc  de  Montalsier,  qui  devint  après  sa  conversion  gouverneur  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XiV>  —  Jean  w  Salignac,  qui  prit  part  au  colloque 
de  Poissy  ;  —  les  poêles  Salluste  du  Bartas  et  Salséon,  dit  Machin;  — 
la  famille  des Salzmann,  qui  s'est  distinguée  en  Alsace,  dans  les  sciences 
et  les  lettres;  —  les  Sarraun,  de  Genève;  —  les  Sarrau,  l'un  célèbre 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  l'autre  pasteur  à  Bordeaux;  —  l'illustre 
critique  Sauuaize  ;  — Jacques  et  Elie  Saurin,  les  célèbres  pasteurs  et  pré- 
dicateurs du  Refuge  ;  —  Joseph  Saurin,  membre  de  l'Académie  des  sciences; 
—  le  physicien  de  Saussure  ;  —  le  capitaine  Saux,  qui  commandait  l'eu- 

(1)  Le  tome  X  doit  contenir  le  Supplément  et  les  Tables. 
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(reprise  des  protestants  sur  Toulouse  en  4562;  —  de  Savigny,  le  célèbre 
jurisconsulte  de  Berlin;  —  Claude  de  Savoie,  comte  de  Tende,  et  son  fils 
Cipibrres,  chef  des  protestants  de  Provence;  —  le  maréchal  de  Saxe,  qui 
appartient  à  la  France  protestante  par  l'éclat  que  ses  victoires  ont  jeté  sur 
une  partie  du  règne  de  Louis  XIV;  —  Jean-Baptiste  Say,  le  célèbre  jéco- 
nomiste;  —  Thomas  Say,  remarquable  naturaliste  aux  Etats-Unis;  — 
Schiffer,  de  Strasbourg,  établi  en  Suède,  où  il  s'est  distingué  par  ses 
travaux  d'érudition  ;  —  Scheidt,  un  des  plus  savants  hébraïsants  du 
XVIIe  siècle;  —  Scherz,  philologue  strasbourgeois;  —  Sébastien  Schmid, 
traducteur  de  la  Bible  ;  —  Schmied,  apôtre  de  la  Réforme  chez  les  Grisons  ; 

—  l'historien  d'Alsace  Schoepflin;  —  le  diplomate-écrivain  Schoell;  —  le 
maréchal  Schomberg,  le  héros  de  la  bataille  de  la  Bovne  ;  —  JVolfgang 
ScmicH,  curé  de  Saint-Hippolyte  et  martyr  ;  —  l'helléniste  S  h  weighenser  ; 

—  la  famille  des  Skbizius,  qui,  pendant  un  siècle  et  demi,  a  fourni  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  Strasbourg  de  savants  professeurs;  —  Secondât,  du 
Béarn,  ancêtre  de  Montesquieu  ;  —  Séguibb,  le  premier  chef  des  Cami- 
sards;  —  Ségur-Pardaillan,  négociateur  sous  le  roi  de  Navarre;  —  Jean 
Senbbier,  le  naturaliste  et  historien  genevois;  —  les  Silbermann,  qui  ont 
introduit  les  premiers  pianos-fortes  en  France;  —  la  famille  Sirven,  dont 
l'affaire  eut  tant  de  retentissement  sous  Louis  XVI  ; —  l'historien  Sismondi  ; 

—  Samuel  Sorbière,  renommé  comme  critique;  —  le fameux  marin  Sore, 
amiral  de  la  flotte  protestante  à  la  troisième  guerre  de  religion;  —  le  célèbre 
graveur  Soubiran  ;  —  Souverain,  auteur  du  Platonisme  des  Pères,  com- 
battu avec  une  grande  vivacité  par  ses  adversaires;  — Spener,  fondateur 
du  piétisme  en  Allemagne;  —  Spifame,  l'évêque  de  Nevers;  —  l'historien 
Spon;  —  les  apostats  de  Sponde,  dont  l'un  devint  évêquede  Pamieri;  — 
Stuart,  descendant  des  Stuarts  d'Ecosse,  qui  tua  le  connétable  de  Mont- 
morency à  la  bataille  de  Saint-Denis,  et  fut  tué  lui-même  à  celle  de  Jarnac; 

—  Isaac  Sturm,  recteur  de  Strasbourg,  et  Jacques  Sturm,  le  célèbre 
négociateur;  —  Daniel  de  Superville,  pasteur  du  Refuge  en  Hollande;  — 
Sureau  du  Rozier,  ministre  apostat  à  la  Saint-Barthélemy  ;  —  ETC.,  ETC. 

Les  lettres  T  à  Z  ne  contiennent  pas  moins  d'articles  importants. 
Si  Ton  ne  sentait  pas  combien  il  est  essentiel  de  faire  achever  cetle 
œuvre,  si  l'avis  donné  ci-dessus  n'avait  pas  pour  effet  de  provoquer, 
de  façon  ou  d'autre,  ce  prompt  achèvement,  il  faudrait  désespérer  de 
notre  public  et  renoncer  à  travailler  pour  lui. 


Paris.  -  Typ.  de  Ch.  Meyrueis  et  C,  rue  des  Grès,  il.  -  1859. 


Digitized  by  Google 


SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

■     •  V 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


Aehe.emeat  da  la  I  lt»\<  i:  PHOTESTANTO. 

La  communication  faite  par  nous  à  nos  lecteurs  en  tète  du  dernier 
cahier,  au  sujet  de  la  France  protestante,  n'a  point,  Dieu  merci, 
trouvé  tout  le  monde  indifférent.  Elle  a  provoqué  de  divers  côlés 
«3es  témoignages  de  profonde  surprise  et  de  vive  sympathie.  En  re- 
produisant dans  les  Archives  du  Christianisme  la  mauvaise  nouvelle 
que  nous  avions  jugé  nécessaire  de  rendre  publique,  M.  Fréd.  Monod 
a  exprimé  en  ces  termes  le  sentiment  qu'il  en  avait  éprouvé  :  «  La 
a  rougeur  nous  monte  au  front  en  transcrivant  ces  désolantes  lignes, 
o  —  Mais  non,  il  est  impossible  que  ce  dictionnaire  biographique  si 
o  complet,  si  judicieusement  compilé,  si  utile,  demeure  inachevé!... 
«  Nous  ne  voulons  pas  douter  que,  le  fait  étant  suffisamment  connu, 
«  MM.  Haag  ne  reçoivent  promptement  et  abondamment  les  encou- 
o  ragements  qui  leur  sont  nécessaires  pour  mener  sans  retard  à  bonne 
a  fin  cette  grande  et  belle  entreprise...  o 

En  réponse  à  ces  appels,  plusieurs  offres  de  diverse  nature  ont  été 
faites  avec  empressement.  Une  personne  a  proposé  d'ouvrir  immé- 
diatement une  souscription,  en  s'inscrivant  elle-même  pour  500  francs  ; 
une  autre  a  offert  50  francs;  une  troisième  s'est  engagée  à  prendre 
quarante  exemplaires  de  l'ouvrage  complet;  une  autre  personne  qui 
en  recevait  déjà  un  exemplaire  a  demandé  qu'on  lui  en  destinât  un 
second;  enfin  un  conseil  ptesbytéral,  celui  de  Montauban,  a,  sur  la 
motion  de  l'un  de  ses  membres,  résolu  de  souscrire  à  un  exemplaire, 
avec  l'espoir  que  son  exemple  serait  suivi  par  les  corps  administratifs 
des  Eglises,  à  qui  il  appartient  surtout,  comme  le  porte  sa  délibéra- 
tion, de  donner  des  marques  de  sympathie  pour  cet  important 
ouvrage. 

Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  ces  bonnes  pensées,  —  bien 
qu'un  peu  tardives,  on  en  conviendra,  —  et  nous  adhérons  à  toutes 

.859.  *AM  a  mai.  H-  3,  *,  5.  vin.  —  8 
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ces  propositions.  L'impression  des  tomes  IX  et  X  de  la  France  protes- 
tante exige  une  somme  de  dix  mille  francs.  Que  ceux  donc  qui  veulent 
répondre  à  l'initiative  d'une  souscription  libéralement  prise  par  des 
amis,  s'inscrivent  sur  la  liste  en  téte  de  laquelle  ils  ont  placé  leurs 
noms  (1).  Que  d'autres  souscrivent  à  un  ou  plusieurs  exemplaires  de 
l'ouvrage.  Enfin,  que  les  conseils  presbytéraux  et  consistoires  fassent 
ce  qu'ils  auraient  dû  faire  depuis  si  longtemps,  et  il  suffit  pour  cela, 
ainsi  que  le  dit  M.  Fréd.  Monod,  que  dans  chacun  de  ces  corps,  il  se 
trouve  un  membre  qui  propose.  À  l'œuvre  donc,  afin  que  le  IXe  vo- 
lume soit  sans  délai  mis  sous  presse,  et  que  le  Xe  le  suive  de  près.  A 
l'œuvre  1  et  quand  cette  grande  publication  sera  entièrement  achevée, 
nous  poserons  encore  la  question  de  savoir  qui  aura  le  mieux  payé  • 
sa  dette,  qui  aura  le  mieux  mérité  en  définitive ,  —  des  souscrip- 
teurs... ou  des  auteurs  de  la  France  protestante. 


CORRESPONDANCE. 

OBSERVATIONS  ET  COMMUNICATIONS  RELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PURLIES. — 

AVIS  DIVERS,  ETC. 

Troisième  Jubilé  séculaire  «la  Synode  national  constituant 
des  Eglises  réformées  de  France. 

«  Cette  année  est  le  Jubilé  :  elle  tous 
*ert  uinte.  •     (Lîvit.  XXV,  12.) 

La  Commission  chargée  par  la  Conférence  pastorale  de  Paris  de  préparer 
la  commémoration  du  jour  où  les  Eglises  réformées  de  France  se  sont 
constituées  avec  une  vie  commune  (voir  Bulle  t.,  VII,  353),  a  rempli  son 
mandat.  Elle  vient  d'adresser  aux  Président»  des  Conseils  presbyléraux  et 
des  Consistoires  des  Eglises  réformées  de  France  la  circulaire  suivante  : 

■ 

Pari»,  le  15  arril  185». 

La  Commission  est  heureuse  de  pouvoir1  faire  connaître  aux  Eglises 
qu'un  très  grand  nombre  de  Consistoires  et  de  Conseils  presbyléraux 
ont  adhéré  à  la  pensée  de  célébrer,  le  dimanche  29  mai,  le  Jubilé  de 
la  Réformation  française. 

On  peut  dire  aujourd'hui  qu'il  sera  célébré  dans  toutes  les  Eglises, 
à  très  peu  d'exceptions  près. 

(1)  Adresser  les  communications  au  Président  de  la  Société,  sous  les  auspices 
de  laquelle  a  été  reprise,  en  185Î,  la  publication  de  la  France  protestante. 


Digitized  by  Google 


C0RR8SP0MDARCB.  .  115 

Plusieurs  pasteurs  ont  demandé  à  la  Commission  s'il  ne  convien- 
drait pas,  pour  donner  plus  de  solennité  à  la  fête,  de  la  célébrer  au 
chcf-licu  de  la  Consistoriale.  La  Commission  pense  qu'il  est  à  désirer, 
avant  tout,  qu'il  y  ait,  le  dimanche  29  mai,  un  service  commémoratif 
dans  toutes  les  Eglises,  sauf  à  réunir  les  fidèles  de  plusieurs  Eglises 
et  leurs  pasteurs,  un  autre  dimanche  ou  un  autre  jour  de  la  semaine, 
pour  un  service  spécial,  indépendamment  du  service  général  du  29. 

Dans  certaines  contrées  du  Midi,  l'élève  des  vers  à  soie  ne  per- 
mettra pas  de  célébrer  la  fête  le  29  mai.  ta  Commission  ne  croit 
point  devoir,  dans  cé  cas,  indiquer  elle-même  une  autre  époque  ;  elle 
est  d'avis  d'en  laisser  le  choix  aux  Eglises  suivant  les  convenances 
locales. 

Il  est  à  désirer  que  les  enfants  de  nos  Eglises  conservent  un  pieux 
souvenir  du  Jubilé.  Ne  serait-il  pas  facile  de  les  réunir  à  ce  sujet 
dans  nos  temples  et  de  leur  raconter  quelques  traits  de  l'histoire  de 
nos  pères? 

La  Commission,  à  laquelle  la  Conférence  pastorale  en  avait  confié 
le  mandat,  s'est  occupée  de  la  rédaction  d'un  ouvrage  populaire  sur 
les  premiers  jours  de  la  Réformation  française  et  sur  son  histoire 
jusqu'au  synode  de  1559. 

Ce  manuel  historique,  confié  à  la  rédaction  de  M.  de  Triqueti, 
membre  de  la  Commission,  paraîtra  le  5  mai. 

La  médaille,  dont  nous  avons  le  coin  sous  les  yeux,  a  pleinement 
répondu  à  l'attente  que  le  nom  de  l'artiste,  M.  Bovy,  notre  coreli- 
gionnaire, avait  fait  naître.  Elle  pourra  être  livrée  dans  les  premiers 
jours  de  mai.  Nous  en  reproduisons  plus  loin  le  fac-similé. 

Dans  une  précédente  circulaire,  le  25  mai  1559  avait  été  indiqué 
comme  la  date  de  la  réunion  du  synode.  Après  de  nouvelles  recherches 
nous  avons  adopté  les  dates  données  par  Théodore  de  Bèze,  les  26-28 
mai,  comme  les  plus  certaines.  Aymon  seul,  dans  son  Recueil  des  actes 
des  synodes,  indique  le  25. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  la  Société  biblique  protes- 
tante a  décidé  d'offrir  à  prix  réduit,  aux  Eglises  une  Bible,  dite  du 
Jubilé,  format  in-quarto,  reliée  en  maroquin. 

La  Commission  du  Jubilé,  en  adressant  aux  Eglises  cette  corarau- 
.  nication,  implore  avec  ardeur  sur  elles  la  bénédiction  divine.  Dieu 
veuille  les  vivifier  en  leur  accordant  une  mesure  abondante  de  son 
Esprit.  Puissent  les  discours,  les  chants,  les  prières  qui  monteront  à 
Dieu  de  toutes  parts  le  29  mai,  pour  le  remercier  de  ce  que  nos 
Eglises  sont  demeurées  debout  après  la  tempête,  être  pour  elles  un 
puissant  moyen  d'édification  et  de  progrès  l 
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Reconnaissantes  envers  Dieu  de  la  situation  qui  leur  est  faite  dans 
le  présent^  nos  Eglises  ne  feront  point,  de  la  féte  du  29  mai,  une 


occasion  de  récriminations  pénibles  à  l'égard  d'un  autre  culte.  Re- 
gardant aux  longues  souffrances,  aux  grandes  épreuves  du  passé, 
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avec  un  esprit  vraiment  chrétien,  elles  se  souviendront  que  Dieu  les 
a  fait  servir  à  leur  bien  spirituel. 

Elles  trouveront  d'ailleurs,  à  la  vue  de  la  faiblesse  de  leur  foi  et  de 
leur  charité  en  présence  des  bienfaits  du  Seigneur,  un  profond  sujet 
de  s'humilier  en  célébrant  ce  troisième  Jubilé  séculaire. 

Puisse  la  grande  fête  de  la  Réformation  française  développer  dans 
nos  Eglises  l'amour  fraternel  et  les  aider  à  posséder  et  à  conserver 
l'unité  de  l'esprit  dans  le  lien  de  la  paix  !  (Eph.  IV,  3.) 

•  • 

Les  membres  de  la  Commission  : 

■ 

A.  Coquerel  fils,  pasteur-suflragant ;  GrandPirrrb,  pasteur; 
Ch.  Rbad,  président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  protes- 
tantisme français  ;  L.  Rognon,  pasteur-suffragant  ;  H.  de 
Trjqueti,  membre  du  Conseil  presbytéral  de  Paris;  Vau- 
rigaud,  pasteur;  Louis  Vernes,  pasteur. 

En  même  temps  que  cette  circulaire  adressée  aux  Eglises  de  France,  la 
Commission  a  adressé  un  appel  fraternel  aux  Eglises  évangéliques  en  gé- 
néral. 

La  Commmission  a  joint  à  la  première  de  ces  circulaires  la  note  que  voici  : 

I.  Médaille.  —  La  Médaille  du  Jubilé,  dont  la  gravure  ci-dessus  ne 
peut  donner  qu'une  idée  très  imparfaite,  a  été  exécutée  par  M.  Bovy,  artiste 
émincnt,  notre  coreligionnaire.  Elle  a  pleinement  répondu  à  l'attente  de  la 
Commission.  —  Le  prix  en  a  été  fixé,  pour  un 'exemplaire  en  bronze,  à 
5  fr.;  pour  un  exemplaire  en  argent,  à  50  fr.;  pour  un  exemplaire  en  or,  à 
700  fr.  —  En  écrivant  aux  librairies  Cherbuliez,  rue  de  la  Monnaie,  40,  à 
Paris;  Grassart,  rue  de  la  Paix,  3  j  Ch.  Meyrueis  et  O,  rue  de  Rivoli,  474, 
on  recevra  franco  la  Médaille  par  le  retour  du  courrier. 

La  Médaille  sera  livrée  le  ««*  mai.  Les  librairies  indiquées  se  chargeront 
de  faire  graver  sur  la  tranche,  dans  un  bref  délai,  le  nom  du  propriétaire 
de  la  médaille,  ou  le  nom  du  Consistoire  ou  du  Conseil  presbytéral  qui 
voudrait  la  conserver  dans  ses  archives.  i, 

II.  Manuel  historique.  —  Le  Manuel  historique,  composé  par  M.  de 
Triqueti,  membre  du  Conseil  presbytéral  de  Paris,  à  la  demande  de  la  Com- 
mission du  Jubilé,  paraîtra  le  5  mai,  sous  ce  titre  :  Les  premiers  jours  du 
Protestantisme  en  France.  Il  formera  un  volume  de  300  pages  environ, 
format  in-12.  Prix  :  K  fr.  50  c.  Pour  se  le  procurer,  s'adresser  aux  librai- 
ries ci-dessos  indiquées,  ou  à  la  librairie  protestante  la  plus  voisine.  On  le 
recevra  immédiatement  franco. 
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III.  Bible  du  Jubilé.  —  La  Société  Biblique  protestante  de  Paris  a 
décidé  de  mettre  à  la  disposition  des  Eglises,  à  l'occasiou  du  Jubilé,  sa  Bible 
in-4°,  avec  inscription  commémora tive,  reliée  en  maroquin,  rendue/ranco, 
pour  le  prix  de  35  fr.,  ou  avec  une  garniture  complète  en  métal,  45  fr.  — 
S'adresser  pour  la  recevoir,  soit  aux  librairies,  soit  à  M.  Carenou,  agent 
de  la  Société  Biblique,  rue  des  Beaux-Arts,  5,  à  Paris. 

A  VIS.  —  HM.  les  pasteurs  sont  priés,  par  la  Commission  du  Jubilé,  de  vou- 
loir bien  transmettre  aux  libraires  les  demandes  de  la  Médaille,  du  Manuel  et 
de  la  Bible  du  Jubilé.  -  Toute  personne  qui  demandera  douze  médailles  en 
recevra  une  eo  sus. 


La  Commission  synodale  de  l'Union  des  Eglises  évangéliques  (Eglises 
libres)  de  France  (président,  M.  Fréd.  Monod;  secrétaire,  >I.  Fisch),  a  fait 
de  son  côté  connaître  que,  d'après  une  décision  prise  par  leur  dernier 
synode,  tenu  au  Yigan,  les  Eglises  de  l'Union  célébreraient  le  troisième 
Jubilé  séculaire  de  la  Réformalion  française  le  25  mai  prochain,  et  qu'il 
serait  publié  d'ici  là,  au  nom  de  l'Union,  une  brochure  historique. 


Note  inédite  mur  le»  derniers  moments  du  maréchal  de  Canmont 

Ea  Force,  mort  en  1052. 

UmongLe  Stmt-Mirtia,  7  jaaWer  1 830. 

Monsieur  le  Président, 

Un  des  derniers  cahiers  du  Bulletin  (t.  VII,  p.  136,  290)  contenait  la  re- 
lation des  tristes  exploits  de  prosélytisme  accomplis  en  4699  par  l'un  des 
ducs  de  La  Force.  Je  viens  de  découvrir  quelques  lignes  écrites  quarante 
ans  auparavant,  et  qui  contrastent  d'une  manière  frappante  avec  les  procès- 
verbaux  signés  par  le  descendant  de  l'illustre  maréchal  dont  Louis  XIII 
n'avait  pu  obtenir  l'abjuration,  et  qui  demeura  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments attaché  à  la  religion  réformée.  Je  crois  devoir  vous  en  adresser  copie, 
en  vous  priant,  si  vous  le  jugez  convenable,  d'insérer  ce  renseignement 
inédit  dans  le  Bulletin. 

Veuillez  agréer,  etc.  L.  Enjalbert. 

*  i  ' 

a  Le  dixiesme  jour  du  mois  de  mars  mil  six  cent  cinquante  et 
deux  et  jour  de  vendredy,  sur  les  onze  heures  du  matin,  est  mort 
dans  la  ville  de  Bergerac  et  en  la  maison  du  sieur  l'îlot,  très  haut 
et  très  puissant  Jacques  de  Caumont  de  La  Force,  duc  et  pair  et  pre- 
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mier  mareschal  de  France,  aagé  de  quatre-vingt-quatorze  ans  et  dont 
la  piété  a  esté  si  exemplaire  pendant  sa  vie.  que  depuis  le  commen- 
cement de  sa  maladie  jusques  à  son  décès,  qui  a  duré  seize  jours, 
tout  son  langage  n'a  esté  que  de  la  croix  de  Christ  et  de  l'asseuranee 
qu'il  avoit  en  la  miséricorde  de  son  Dieu  par  l'effusion  du  sang  de 
son  Fils  et  avoit  une  si  ferme  constance  et  un  jugement  si  solide 
que  nous  pouvons  dire  sans  aucun  support  que  la  religion  réformée 
a  perdu  le  plus  dévot,  le  plus  zélé,  le  mieux  instruit  et  le  plus  cha- 
ritable qui  puisse  sortir  d'une  telle  naissance.  C'est  ce  que  j'ai  recognu 
en  toutes  ses  actions  et  en  ses  pratiques  aux  saints  exercices  et  dont 
la  confirmation  m'en  a  esté  donnée  en  sa  mort,  ayant  eu  l'honneur 
de  recueillir  ses  dernières  parolles,  selon  qu'il  l'a  souhaité,  m'ayant 
prié  de  ne  l'abandonner  point  mais  de  luy  départir  les  consolations 
du  ciel  jusques  au  dernier  souspir  de  sa  vie.  Ce  que  j'ai  faict  moy 
qui  ici  suis  signé. 

a  Db  Barthb,  pasteur  de  l'Eglise  de  La  Force.  » 

Détail»  généalogique*  »r  une  famille  de  Ramerupt,  expatriée 
en  Suisse  pour  cause  «le  religion,  au  milieu  du  XVII*  siècle. 

Lyon,  le  S  mars  185». 

Monsieur  le  Président, 

11  existe  dans  le  canton  de  Yaud,  mon  pays  natal,  une  honorable  famille 
du  nom  de  de  Rameru,  dont  les  ancêtres,  émigrés  de  France  pour  cause 
de  religion,  n'ont  pas  encore,  que  je  sache,  été  mentionnés  dans  le  Bulletin, 
ni  dans  la  France  protestante. 

A  trois  lieues  d'Arcis-sur-Aube  est  le  village  de  Ramerupt ,  dont  les 
seigneurs,  d'après  les  recherches  de  M.  Ch.  Eynard,  étaient  en  même 
temps  seigneurs  de  Brienne,  petite  ville  de  deux  à  trois  mille  habitants  à 
quelques  lieues  plus  haut  sur  l'Aube.  Ils  s'appelaient  donc  de  Ramerupt  de 
Brienne.  Cette  maison  avait  atteint  au  moyen  âge  un  rare  degré  de  puis- 
sance et  de  gloire.  Au  commencement  du  XIII*  siècle,  Jean  de  Brienne, 
frère  du  comte  de  Brienne,  Gauthier  III,  fut  couronné  roi  de  Jérusalem. 
—Guillaume  de  Ramerupt  de  Brienne,  capitaine  de  cent  lanciers,  fit  ériger 
avec  ses  deux  frères,  la  terre  de  ce  nom  en  baronnie,  sous  le  règne  de 
Charles  VII,  le  8  septembre  \ 485.  L'ainé  était  évéque  du  Mans,  et  le  troi- 
sième, S  dp  ion,  était  surnommé  Bras  de  fer. — Permettez-moi  de  transcrire 
la  généalogie  de  cette  famille,  jusqu'à  l'époque  de  son  émigration  ;  ces 
détails  sont  puisés  dans  un  mémoire  fourni  par  l'un  de  ses  membres 
gouverneur  d'Aigle  (Suisse),  en  avril  4699. 
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De  Guillaume  de  Ramerupt  sont  issus  Philippe  et  Jacques,  barons  dudit 
lieu  et  seigneurs  du  Brandvillers,  Martchès  et  Somsois.— De  Philippe,  sont 
issus  Didier  et  Jacques,  seigneurs  du  même  nom.  —  De  Didier  sont  nés 
Pierre,  Jacques  et  Guillaume.  Celui-ci  fut  procureur  du  roi  à  Vaucouleurs, 
seigneur  du  Brandvillers,  du  Chesnoy  et  Sauvoy.  (Icf  la  filiation  parait 
obscure.)  D'Antoine  sont  issus  Antoine  II,  Samuel  et  Elisabeth. 

Ce  fut  ce  Samuel  de  Ramerupt  qui  se  retira  dans  le  canton  de  Berne, 
par  motif  de  religion,  Tan  1645,  et  fut  reconnu  citoyen  suisse  par  acte 
authentique  du  8  avril  4669.  Dès  lors  cette  famille  se  scinda;  tandis  que 
Samuel  cherchait  la  liberté  de  conscience  et  de  culte  en  Suisse,  Antoine 
pour  le  même  motif  se  fixait  en  Hollande  et  ne  gardait  que  le  nom  de  de 
Brtenne,  d'où  est  venu  celui  de  van  Brienner,  puis  ranbrinnen,  dont  on 
trouve  encore  les  descendants  sous  ce  nom-là  dans  le  canton  de  Vaud.  — 
Samuel  de  Ramerupt  conserva  le  premier  de  ces  noms,  en  l'altérant 
un  peu  :  dès  lors  et  aujourd'hui  encore  ce  nom  s'écrit  de  Rameru  ou  De- 
rameru. 

Ce  Samuel  eut  un  fils,  né  au  château  d'Etoy  (Vaud),  le  6  octobre  165» 
et  qui  fut  aussi  appelé  Samuel.  Celui-ci  était  pasteur  à  Noville  (Vaud),  dans 
le  mandement  d'Aigle  en  1698  (1).  —  C'est  de  lui  que  proviennent  les  de 
Rameru  habitant  encore  le  canton  de  Vaud  et  dont  l'un  d'eux,  M.  Louis  de 
Rameru  ou  Derameru,  est  fixé  depuis  deux  ou  trois  ans  à  Besançon  et 
membre  du  consistoire  de  l'Eglise  de  celte  ville. 

Voici  une  transcription  littérale  de  l'acte  présenté  au  gouverneur  d'Aigle 
en  1699.  «  Copie  conforme  à  l'original  en  parchemin  marqué,  scellé,  signé 
«  de  deux  notaires  royaux  de  sieur  Mala,  énoncés  :  Touchée  Boulève  à  la 
«  tête;  les  armes  en  couleur,  savoir  quatre  branches  de  laurier  en  croix 
«  d'or  au  fond  d'azur  ;  collationné  par  nous  soussigné,  selon  le  comman- 
«  dément  que  nous  en  avons  reçu  du  magnifique  et  très  honoré  seigneur 
«  Antoine  Knecht,  gouverneur  des  quatre  mandements  d'Aigle,  sur  l'exhi- 
«  bition  que  nous  en  a  faite  Samuel  de  Rameru,  écuyer,  ministre  de  la 
«  Parole  de  Dieu  dans  l'Eglise  de  Noville,  auquel  ledit  original  a  été  rendu 
«  avec  la  présente  pour  lui  valoir  et  servir  où  il  appartiendra.  Aigle, 
«  17  avril  1699.  » 

Suit  <<  la  filiation  de  MM.  de  Rameru ,  qui  se  trouve  de  suite  suivant  les 
«  titres  qui  se  sont  trouvés  en  Champagne  et  qui  ont  été  produits.  »  Nous 
avons  donné  plus  haut  cette  filiation. 

....  La  pièce  se  termine  par  ces  mots  :  «  Le  tout  levé  pour  copie  sur  les 
«  originaux  qui  nous  ont  été  produits  par  Samuel  de  Rameru,  ministre  de 

(i)  De  Samuel  de  Ramera ,  pasteur  à  Noville.  sont  nés  :  Pierre  de  Rameru 
(septembre  1683) ,  Charles- Daniel  de  Rameru ,  Jean-Louis  (juillet  1688) ,  Jean- 
Sébastian,  Philippe-Louis  (décembre  1693),  et  sept  autres  enfants  dont  nous  ne 
croyons  pas  nécessaire  d'indiquer  les  noms. 
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«  Christ  à  Noville.  »  La  pièce  que  nous  possédons  n'a  pas  de  signature. 

Voilà  donc  une  famille  noble  de  plus  chassée  de  France  par  la  persécution 
et  dont  une  des  branches,  à  nous  particulièrement  connue,  a  fidèlement 
persévéré  dans  la  profession  de  la  vérité  chrétienne. 

La  branche  devenue  suisse  et  vaudoise  a  fourni  à  l'Eglise  plusieurs  pas- 
teurs. Les  données  nous  manquent  sur  l'autre  branche  celle  des  de  Brienne 
ou  van  Brlennen.  Peut-être  quelqu'un  de  vos  correspondants  sera-t-il  à 
même  de  nous  les  fournir. 

Veuillez  agréer,  etc.  S.  Dbscombaz. 


ne  antftprotestante  dn  règne  de  Louis  XIV. 

»  • 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 

français. 

Lille,  U  mm  1M 

Le  dernier  cahier  du  Bulletin  (ci-dessus,  pages  409  et  440)  reproduit  la 
description  de  trois  bronzes  de  Louis  XIV,  d'après  les  explications  de 
l'Académie  royale  des  médailles  et  des  inscriptions.  Je  viens  de  revoir  deux 
de  ces  pièces,  je  ne  les  ai  pas  trouvées  exactement  comme  l'Académie  les 
détaille. 

I.  La  religion  sous  la  forme  d'une  femme  en  longs  vêtements,  le  voile 
relevé,  tient  haut  et  ferme  Une  croix  de  la  dimension  d'un  glaive  ;  son  bras 
gauche  soutient  un  grand  carton  qui  représente  l'édit  de  révocation.  Elle 
écrase  du  pied  droit  l'Hérésie  sous  la  figure  d'un  homme  nu,  a  mine  ré- 
barbative, qui  grince  des  dents  sur  une  Bible  ouverte  et  tient  renversée  une 
très  petite  torche  (dont  la  flamme  non  éteinte  pourrait  bien  encore  brûler 
les  ajustements  de  la  femme).  Dans  le  fond,  on  distingue  à  gauche  le  pé- 
ristyle d'un  temple  d'ordre  dorique  aussi  froid  que  décent,  dont  le  fronton 
porte  l'écusson  fleurdelisé.  Au  dernier  plan  et  de  face  deux  étages  d'un 
palais. 

m.  La  Religion  dans  le  même  costume,  mais  amaigrie,  se  trouve  au 
milieu  de  ruines  riches  et  grandioses  (ils  étaient  donc  bien  beaux  les 
temples  de  nos  pères);  elle  plante  sur  un  modeste  piédestal  une  croix 
sans  ornements,  un  simple  poteau  avec  une  très  courte  traverse;  de  la 
main  gauche,  elle  lient  encore  un  livre  ouvert  :  c'est  le  recueil  des  édits 
royaux. 

Veuillez  faire  de  ces  observations  l'usage  que  vous  trouverez  bon,  et 
agréer,  etc.  Ch.-L.  Frossabd. 
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•  ■ 

Peut-on  préciser  à  quel  moment  les  protestants  de  France 
commencèrent  à  être  appelés  Huguenots! 

pi  '  • 

Grammatici  e  tri  uni,  tt  aikue  tub  juiiet  lit  ttt. 
 '.  Sunt  tt  tua  fui* 

Nominibut. 

• 

Paris,  le  5  avril  1859. 

Monsieur  le  Président, . 

L'un  de  vos  correspondants  a  demandé  la  date  précise  de  l'apparition  du 
mot  Huguenot.  Un  travail  que  je  suis  sur  le  point  de  publier  sur  les  Hu- 
guenots et  la  Constitution  de  l'Eglise  réformée  de  France  en  1  559,  ré- 
pondra justement,  je  l'espère,  aux  diverses  questions  qui  se  rapportent  à 
l'historique  de  ce  mot,  et  entre  autres  à  celle  qui  vous  a  été  adressée.  Je 
me  permettrai  toutefois,  si  vous  voulez  bien  y  consentir,  de  résumer  pour 
les  lecteurs  du  Bulletin  les  renseignements,  à  moi  connus,  que  l'histoire 
nous  fournit  sur  l'époque  à  laquelle  apparut  le  sobriquet  en  question,  et 
d'indiquer  les  premiers  documents  dans  lesquels  je  l'ai  rencontré. 

1*  Etienne  Pasquier  affirme,  et  nul  ne  méconnaîtra  la  valeur  de  son 
témoignage,  qu'il  entendit  le  mot  Huguenot  dans  la  bouche  «  de  quelques 
siens  amis  tourangeaux,  huit  ou  neuf  ans  avant  l'affaire  d  Amboise  » 
(Recherches  de  la  France,  liv.  VIII,  chap.  lv).  Cette  assertion  est  évi- 
demment d'une  grande  importance.  Elle  suffit  pleinement  à  établir  que  le 
sobriquet  qui  nous  occupe  existait  en  Touraine,  ou  du  moins  à  Tours, 
vers  1 551  ou  1552.  Mais  ce  témoignage  sur  l'existence  du  sobriquet  Hu- 
guenot à  celte  époque  est  unique,  et  le  silence  de  tous  les  autres  auteurs 
contemporains  jusqu'en  1560,  mieux  encore,  les  affirmations  de  Pasquier 
lui-même  démontrent  avec  certitude  que  l'épithète  ne  cessa  d'être  locale  et 
partant  inconnue  du  public  qu'après  la  conjuration  d'Amboise  et  les  mas- 
sacres dont  elle  fut  suivie  (mars  1660). 

2°  Ce  moment,  en  effet,  est  celui  auquel  les  historiens  du  XVI»  siècle 
s'accordent  généralement  à  rapporter  l'apparition  du  mot  Huguenot.  Aux 
témoignages  que  j'ai  réunis  dans  mon  travail,  sur  le  point  qui  nous  occupe, 
on  peut  joindre  l'affirmation  de  Palma  Cayet,  Tourangeau,  contenue  dans 
les  premières  lignes  de  sa  Chronologie  novènaire,  et  celle  de  Jean  Cha- 
pcaviile,  chanoine  de  Liège,  dans  la  Vie  de  Robert  de  Bergis,  évêque  de 
celte  ville.  Un  très  petit  nombre  seulement  des  auteurs  de  l'époque  ont 
commis  l'anachronisme,  assez  commun  de  nos  jours  (1),  d'appliquer  aux 

(1)  Notre  collègue,  M.  le  pasteur  A  th.  Coquerel  fils,  entre  autres,  appelle 
huguenots  les  réformés  de  France  dès  l'an  15Î*.  C'est  un  lapsus,  que  nous  pre- 
nons la  liberté  de  lui  signaler  dans  son  intéressant  travail  sur  l'Eglise  de  Paris. 
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réformés  le  mot  de  Huguenots  avant  d'arriver  à  l'année  4560.  La  plupart 
ont  très  bien  su  l'éviter,  et  c'est  à  celte  date  qu'ils  commencent  à  faire 
usage  du  sobriquet  tourangeau.  On  peut  consulter,  a  cet  égard,  parmi  les 
auteurs  que  je  n'ai  pas  cités  dans  mon  étude,  les  Mémoires  d'un  bourgeois 
de  Paris  et  ceux  de  Claude  Haton,  et  en  outre  le  volume  des  Négociations, 
lettres  et  pièces  diverses  relatives  au  règne  de  François  II  (Paris  4844, 
in-4°),  auquel  j'ai  renvoyé  plusieurs  fois.  On  se  convaincra  que  l'épitbète 
de  Huguenots  n'apparaît  pas  avant  l'année  susmentionnée. 

Slais  le  témoignage  le  plus  important  sans  contredit,  au  point  de  vue  où 
nous  sommes  placés,  c'est  celui  de  Pasquier  lui-même.  Or,  que  dit  Pas- 
quier?  Tout  en  déclarant  qu'il  a  entendu  l'épitbète  de  Huguenots  buit  ou 
neuf  ans  avant  l'affaire  d'Amboise,  il  ne  laisse  pas  que  de  s'exprimer  de  la 
sorte  :  «  Il  n'y  a  celui  de  nous  qui  ne  recognoisse  franchement  que  la  pre- 
«  mière  fois  que  ce  mot  commença  d'estre  cogneu  par  toute  la  France,  ce 
«  fut  après  la  faction  d'Amboise,  de  4559  (vieux  style)  -  (4).  Après  une 
telle  déclaration,  il  serait  inutile  sans  doute  de  chercher  à  faire  remonter 
au  delà  de  celte  année  la  divulgation  du  mot  Huguenot.  Toutefois  avant 
•d'en  finir  avec  ce  point  là,  il  importe  de  rappeler  un  témoignage  contempo- 
rain en  désaccord  avec  l'assertion  générale  sur  le  moment  de  l'apparition 
du  sobriquet  tourangeau  :  c'est  celui  du  parti  de  Condé  et  des  mécontents, 
dans  leur  Avertissement  au  peuple  de  France,  publié  fort  peu  de  temps 
après  la  conjuration  d'Amboise.  L'auteur  signale  d'abord  hautement  les 
menées  des  Guises;  puis  il  ajoute  :  «  En  manière  qu'ils  ont  de  long  temps 
*  composé  par  ensemble  un  sobriquet  et  mot  à  plaisir  par  dérision  de  ceux 
«  qu'ils  disent  estre  descendus  de  la  race  du  dict  Hugues  Capet,  les  appe- 
«  lans  Huguenotz,  etc.  *  (2)  Le  de  long  temps  de  ce  passage  paraît  du 
premier  abord  embarrassant.  Mais  Régnier  de  la  Planche,  qui  le  remarqua 
le  premier  et  le  trouva  peu  conforme  à  la  vérité  des  faits,  s'est  chargé  fort 
heureusement  pour  nous  de  le  rectifier.  Il  ajoute  à  la  courte  analyse  qu'il 
donne  de  Y  Avertissement  :  «  Ce  néantmoins  j'eslime  que  ce.  poinct  (l'as- 
«  sertion  relative  à  la  date  de  l'apparition  du  mot  Huguenot)  est  plus  tost 
«  procédé  de  passion  que  de  raison  »  (3).  Nous  l'admettons  sans  peine. 
Les  mécontents  outraient  leurs  griefs  contre  les  Guises  d'autant  plus  aisé- 
ment que  ceux-ci  s'étaient  montrés  d'une  féroce  cruauté.  En  réalité,  ils  ne 
s'emparèrent  de  l'épilhète  qu'en  4  560.  Nous  en  avons  fait  ailleurs  une  assez 
ample  démonstration. 

Peut-être  jngera-t-il  aussi,  après  plus  ample  examen,  que  l'étymologie  de  eidge- 
nosssn,  qu'il  accepte  de  confiance  des  mains  de  11.  Mignet,  est  un  peu  moini 
fondée  qu'il  ne  parait  au  premier  abord. 

(1)  Recherches  de  la  France,  fi».  VIII,  ch.  lv. 

(1)  Mémoires  de  Condé,  io-4%  t.  I,  p.  40Î. 

(3)  Estât  de  la  France  sous  François  //,  1836,  in-S\  t.  tV  p.  148. 
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3°  Reste  A  savoir  maintenant  quels  sont  les  premiers  documents  où  se 
trouve  cette  expression  de  Huguenot.  J'en  ai  cilé  dans  mon  travail  deux 
seulement,  de  l'an  4560,  à  savoir  :  une  lettre  du  colonel  Caylus,  du  4  8  no- 
vembre, et  celle  du  cardinal  de  Lorraine,  du  10  juin.  Je  ne  doute  pas 
néanmoins  que  nous  ne  possédions  un  document  antérieur  dans  lequel  se 
rencontre  le  sobriquet  :  c'est  une  lettre  de  Pasquier  adresssée  à  M.  de 
Foussomme,  auquel  il  raconte  l'affaire  d'Amboise.  L'impression  qu'on  retire 
de  la  lecture  de  cette  lettre,  c'est  qu'elle  a  été  écrite  fort  peu  de  temps 
après  les  événements  dont  elle  contient  le  récit.  Voici  comment  s'exprime 
Pasquier  :  «  On  a  commencé  de  donner  à  tout  le  nouveau  monde  de  cette 
«  faction  le  nom  et  tiltre  de  Huguenaux;  »  puis  il  ajoute,  en  termi- 
nant, probablement  sous  forme  de  post-scriptum  dans  le  manuscrit: 
«  Quand  Je  vous  escrivy  ceste  lettre,  les  choses  n'estoient  passées  plus 
«  outre  etc.  »  (4)  D'où  il  paraît  naturel  de  conclure  que  si  la  lettre  ne  fut 
pas  envoyée,  elle  fut  du  moins  écrite  immédiatement  après  l'affaire  d'Am- 
boise. Ce  serait  donc  là  le  premier  document  historique  renfermant  le  terme 
de  Huguenots.  Mais  la  lettre  ne  portant  point  de  date,  j'ai  cru  devoir,  dans 
mon  travail,  laisser  à  celle  du  cardinal  de  Lorraine  le  rang  qui,  selon  toute 
probabilité,  appartient  à  celle  de  Pasquier. 

Je  ne  puis  d'ailleurs1,  Monsieur  le  Président,  que  me  joindre  à  votre  cor- 
respondant pour  appeler  sur  ce  point  de  nouvelles  recherches,  et  je  pose 
encore  avec  iui  cette  question  :  Y  a  t -il  un  document  historique,  antérieur 
aux  lettres  du  cardinal  de  Lorraine  et  de  Pasquier,  dans  lequel  se  trouve 
le  mot  Huguenot  ? 

Veuillez  agréer,  etc.  E.  Castbl,  pasteur. 

■ 

Nous  ne  connaissons  point  de  document  antérieur  à  4560,  où  se  ren- 
contre le  mot  Huguenot,  et  nous  ne  pouvons,  quant  à  présent,  que  corro- 
borer par  les  citations  suivantes  l'opinion  exprimée  par  M.  Caslel. 

Elie  Benoit,  qui  écrivait  son  Histoire  de  tEdit  de  Nantes  vers  4  690,  et 
qui  connaissait  mieux  que  personne  ses  sources,  dit  (t.  I,  p.  23)  que  «  ce 
fut  environ  ce  temps-là  (4560)  que  le  nom  de  Huguenot  s'introduisit,  »  et 
il  ajoute  que  «  jamais  peut-être  chose  n'a  été  plus  inconnue  »  que  sa  véri- 
table origine,  attendu  que  «  ceux  même  qui  ont  vu  naître  ce  mot  en  rappor- 
tent diversement  la  naissance,.»  et  que  «  chacun  ayant  voulu  l'expliquer 
selon  sa  passion  et  son  intérêt,  les  fausses  étymologies  que  ces  causes  ont 
produites  ont  fait  perdre  enfin  les  traces  de  la  véritable.  »  Passant  en  revue 
ces  diverses  étymologies  (Jean  Hus,  ou  Hugues,  —  Gnostiques,  —  Hue 
nos,  —  Roi  Hugon,  —  Eidgenossen,  —  Hugues  Capet),  il  considère  ces 

(1)  Lettres  de  Pasquier,  Amsterdam,  in-fôl.,  Ut.  IV,  lettre  iv. 
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deux  dernières  comme  les  plus  vraisemblables,  surtout  celle  de  Hugues 
Capel,  •  de  la  famille  de  qui  les  réformés  maintenoient  les  droits,  contre 
les  Papaux  on  Guisards,  au  temps  de  l'entreprise  d'Amboise,  »  et  ce  qui 
le  porte  à  admettre  de  préférence  celte  version,  c'est  qu'on  trouve  «  dans 
les  Mémoires  du  temps  qu'au  commencement  les  réformés  se  faisoient 
honneur  de  ce  nom  de  Huguenots.  »  Au  reste,  Benoît  convient  «  qu'on 
pourroit  peut-être  conclure  que  c'est  un  de  ces  noms  que  la  populace  in- 
vente sans  savoir  pourquoi  et  qui  demeurent  en  usage  sans  qu'on  sache 
comment  ils  y  entrent.  >»  —  Ceux  qui  ont  traité  jusqu'ici  cette  question 
nous  semblent  n'avoir,  pas  eu  assez  égard  à  ces  deux  pages  du  judicieux 
historien  de  l'Edit  de  Nantes. 

- 

Les  Mémoires  de  Condé  (t.  II,  in-4°,  p.  355)  contiennent  des  Remons- 
trances  du  parlement  de  Paris,  au  Roy,  en  fédit  du  49  avril  -1561 ,  dans 
lesquelles  se  trouvent  ces  lignes  :  «  Lesdite3  lettres  patentes  (ou  éclit) 
portent  que  l'on  entend  par  séditieux  ceux  qui  par  ces  mots  de  Papistes 
et  de  Huguenots,  s'entr*irritant  l'un  l'autre,  etc..  Par  là  semble  que  l'on 
veuille  faire  une  secte  de  Papistes  et  Huguenots;  qui  esf  un  nom  nouvel- 
lement inventé,  que  l'on  donne  à  ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'ancienne 
religion.  On  pourra  trouver  estrange  que  l'on  veuille  opposer  le  mot  de 
Papistes  aux  Huguenots,  et  est  nom  inusité  en  France,  qui  n'a  accouslumé 
estre  mis  en  lettres  patentes  ni  aultres,  etc..  » 

L'étlit  du  8  juillet  1542  est  libellé  contre  les  doctrines  nouvelles  et  héré- 
tiques; l'arrêt  du  4  octobre  1546  est  contre  les  hérétiques  et  blaspltéma- 
teurs  de  Meaux  ;  l'ordonnance  du  roi  du  29  avril  1551  est  contre  les 
imitateurs  de  la  secte  luthérienne  et  recélaleurs  d'iceux.  Les  textes  offi- 
ciels se  servent  de  ces  termes  jusqu'en  1 560.  Voici  le  titre  caractéristique 
d'une  plaquette,  avec  privilège  de  1562,  qui  prouve  par  son  énoncé  même, 
que  c'est  l'époque  de  transition  et  que  le  mot  de  Huguenots  était  d'un 
usage  encore  récent  :  «  Les  miraculeuses  punitions  divines  advenues  sus 
«  aucuns  méchans  et  miraculeux  Luthériens  (à  présent  nommés  Huguenots) 
«  ennemis  de  notre  Mère  saincte  Eglise,  à  cause  de  cas  énormes  commis 
«  par  iceux  contre  la  Divinité,  etc.,  par  le  chevalier  Chrestien,  aux  ama- 
«  teurs  de  l'Eglise  catholique,  sans  laquelle  n'y  a  nul  salut.  A  Paris.  Par 
«^Guillaume  de  Neyverd,  impr.  et  libr.  tenant  sa  boutique  joignant  le  bout 
«  du  Pont  aux  Musniers,  vers  le  grand  Chastellet,  au  Bon-Pasteur.  >  (Avec 
privilège  du  4  eptembre  4562.) 

Voici  le  titre  d'une  autre  plaquette  du  temps  :  Ad  husgnaleos  hujus 
tempestaiis,  eccleslœ  catholicx  et  romanx  hostes  publicxque  tranquil- 
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litatis  perturbatorts  :  ut  ad  Synoditm  Tridentinum  pacis  et  concordise 
gratin  se  conférant.  —  Simurulenticus.  —  Juthore  Jacobo  Fabro , 
n.  dort.,  theologo  apud  Sorbonam.  Paris.  4  563.  pet.  in-8°,  biW.  de 
l'Arsenal. 

On  voit  que  les  huguenots  sont  ici  dénommés  husgnalei. 

C'est  en  4562,  que  Bernard  Palissy,  écrivait  cette  phrase  :  «  Au  lieu  de 
•  me  remercier,  la  sotte  m'appela  huguenot.  -  (Œuv.,  éd.  de  4844,  p.  95.) 

L'auteur  du  célèbre  Réveille-matin  des  François  et  de  leurs  voisins, 
qui  écrivait  après  la  Saint-Baribclemy,  en  4573,  et  qui  est  sans  doute 
François  Holman,  dit ,  aussitôt  après  avoir  parlé  des  exécutions  faites  â 
Amboise  (page  9),  que  «  le  nom  de  Huguenot  fut  aussi  dès  lors  mis  à  sus 
«  pour  un  sobriquet  d'ignominie,  à  ceux  qu'auparavant  on  nommoit  Luthé- 
«  riens...;  •  et  plus  loin  encore  (page  44):  «  Le  pape  adverti  du  faict 
.  d'Amboise  et  du  bon  devoir  que  le  cardinal  de  Lorraine  avoit  fait»  à 
«  maintenir  le  parti  de  saincte  Mère  Eglise  Romaine  contre  les  Luthériens 
«  devenus  Huguenots.  » 

Petizon,  pasteur  réfugié,  a  publié  en  1683,  à  La  Haye,  une  Apologie  pour 
les  Réformés,  où  l'on  voit  la  juste  idée  des  guerres  civiles  de  France  et 
les  vrais  fondemens  de  l'Edit  de  Nantes  (in-42).  On  lit,  nage  4  06,  ce 
qui  suit  : 

«  Le  titre  de  Huguenots  est  un  titre  glorieux,  puisqu'il  montre  que 
«  ceux  à  qui  on  le  donnoit  étoient  les  fidèles  partisans  des  descendais  de 
«  Hugues  Capet.  C'est  ce  que  déclare  l'historien  flamand  Harseus.  Laval 
«  met  entre  les  diverses  origines  de  ce  mot  Te  nom  de  Hugues,  qui  ne  peut 
«  être  que  celui  de  Hugues  Capet.  Mais  les  réformés  contemporains  disent 
«  nettement  dans  leurs  remonstrances,  que  les  Guises  les  appeloient  Hugue- 
«  nots,  en  dérision  de  ce  qu'ils  soulenoient  les  descendans  de  Hugues  Capet. 
«  Ainsi,  quand  Mézeray  auroil  de  bonnes  preuves,  comme  il  dit,  que  ce 
«  mot  vient  du  terme  suisse,  qui  signilie  associés,  il  y  a  apparence  que  ce 
«  furent  les  Guises  qui  changèrent  ce  terme  suisse,  pour  en  faire  dans 
«  leur  sens  un  terme  d'inculte.  » 

*  • 

Est-on  curieux  de  connaître  le  passage  de  la  Fraie  et  entière  Histoire 
des  troubles  et  guerres  civiles,  publiée  en  4573,  par  J.  Le  Frère  de  Laval, 
auquel  se  réfère  Fetizon?  Le  voici,  tiré  du  livre  Y  :  «  On  les  appelle 
«  (les  sectateurs  de  Calvin)  vulgairement  Huguenots,  mot  dont  maintes 
«  personnes  ont  curieusement  recherché  et  diversement  assigné  l  éthimo- 
«  logie  :  le  déduisant,  ceux-ci  de  Hus,  eeux-lù  de  Huges  ;  les  uns  du  vocable 
«  suisse  valant  autant  comme  ligue,  les  autres  de  l'une  des  portes  de 
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«  Tours ,  nommée  du  Roy  Huguon ,  auprès  de  laquelle  les  calvinistes 
«  avoient  accoustumé  faire  leurs  presches  et  prières  (1).  Quoi  qu'il  en  soil 
«  les  déportemens  des  Huguenots  ont  montré  que  ces  noms  en  oz  (comme 
«  dit  le  poëte)  sont  à  haïr  et  prodigieux  au  monde  »  (2). 

Davila,  qui  composa  son  Histoire  des  guerres  civiles,  en  italien,  dans  les 
premières  années  du  XVIIe  siècle,  n'admet  que  cette  dernière  explication. 
«  Le  peuple  appeloit  les  calvinistes  Huguenots,  dit-il,  parce  qu'à  Tours, 
«  où  leurs  opinions  commençoient  à  se  répandre,  ils  s'assembloient  dans 
«  des  souterrains  proche  la  porte  d'Hugon,  comme  en  Flandre  on  les 
«  nomma  gueux  parce  qu'ils  s'éloicnt  déguisés  en  mendians.  D'autres 
«  donnent  à  ce  nom  des  étypiologies  ridicules  et  fabuleuses.  Quelle  que 
«  soit  la  véritable,  il  est  certain  que  les  Huguenots  n'avoient  point  encore 
«  de  chef  déclaré,  etc..  »  (Liv.  I.) 

Mais  il  existe  un  document  contemporain  sur  lequel  peuvent  s'appuyer 
les  partisans  de  la  dérivation  d'Eidgenossen  (allemand),  ou  plutôt  d'eidgnots 
(par  corruption  du  même  mot  à  Genève).  C'est  la  Response  des  triumvirs 
à  la  Déclaration  (faite  à  Orléans,  le  8  avril  4562,  par  M.  le  prince  de 
Condé,  pour  monstrer  les  raisons  gui  l'ont  contraint  d'entreprendre 
la  défense  de  l'authorilé  du  Roy,  du  gouvernement  de  la  Royne,  et  du 
repos  de  ce  royaume).  Celte  pièce  est  évidemment  de  la  même  date  que 
celle  à  laquelle  elle  répond,  et  elle  est  insérée  à  la  suite  dans  les  Mémoires 
de  Condé  (t.  III,  p.  235).  Or,  on  y  lit  les  passages  que  voici  :  «...  Le  roy 
«  de  Navarre  se  laisse  il  -  il  circonvenir  par  paroles,  comme  les  Aignos^ 
«  s'efforcent  le  prince  de  Cojjdë  ?  »  (P.  241.)  «  ...  Le  nom  d'.Jignos,  que 
«  les  Eglises  difformées  avoient  usurpé,  donnoit  grande  odeur  à  l'avertis- 
«  sèment,  car  ceux  de  Genève  dont  les  séditieux  d'Amboise  sont  issus,  se 

(1)  Ainsi  circonstanciée  et  motivée,  cette  dernière  origine  du  sobriquet  Hugue- 
not nous  parait  assez  plausible,  et  préférable  à  l  étymologie  rationnelle  d'Eiilge- 
nossen,  ou  à  lu  savante  déduction  de  Hugues  Capèt,  car  c'est  celle  qui  sent  le 
mieux  sa  Ta  brique  populaire.  Ajoutez  à  cela  qu'elle  localise  le  sobriquet  en  Tou- 
raine,  où  il  a  été  usité  plusieurs  années,  comme  l'assure  Pasquicr,  avant  de  se 
répandre,  en  1360,  avec  la  nouvelle  du  tumulte  d'Amboise,  dans  le  reste  de  la 
France. 

(2)  Allusion  à  ces  quatre  vers  de  Ronsard,  dans  sa  Remonstranee  au  peupbe  de 
France  (1562)  : 

Je  n'aime  point  ces  noms  qui  (ont  finis  en  ot, 
Cots,  eagoti,  auttrogots,  visgols  et  huguenot». 
Ils  me  (ont  odieux  comme  peste,  et  je  pense 
Qu'ils  sont  prodigieux  à  l'empire  de  France. 

C'est  ainsi  que  le  poète  se  faisait  l'écho  (les  mauviis  instincts  de  la  foule,  ou 
plutôt  des  haines  de  la  cour,  et  excitait  contre  les  réformés  l'humeur  du  faible 
Charles  IX. 

Un  autre  rimailleur  de  l'époque,  Artus  Désiré,  publia  en  157*  la  Singerie  des 
huguenots,  magots  et  guenons  de  la  nouvelle  dérision  théodebéuenne , 
leur  arrêt  et  sentence  par  jugement  de  raison  naturelle.  (Bibl.  imp.) 
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«  voulant  rebeller  du  duc  de  Savoye,  introduisirent  en  leur  ville  bon  nombre 
<<  iï  Aignos,  et  se  voyans  par  ainsi  fortifiés  contre  les  fidèles,  ordonnèrent 
«  que  ceux  qui  voudroient  vivre  en  VAignossen,  levassent  les  mains,  et  se 
«  trouvant  surmonter  le  nombre  des  fidèles,  les  chassèrent  et  occupèrent 
«  leurs  biens  et  maisons,  les  nommant  Mammellus,  dont  fut  la  chanson  : 

Tes  Aignos  sont  au-dessus  : 

Tes  Mammellus  sont  rués  sus  (1). 

(Page  242)  et  plus  loin  encore  (p.  245):  «  ...  Si  les  entreprises  des 
«  Aignos,  c'est-à-dire  des  conjurés  à  mal  faire,  sont  compositions...  » 
(P.  249)  :  •>  ..*  H  n'est  possible  qu'étant  nourris  en  VAignossen  de  Genève, 
*  ils  se  veulent  remettre  à  l'obéissance  politique  de  l'Etat  de  la  cou- 
«  ronne ...  <>  (P.  250)  :  «  ...  La  conjuration  faite  dernièrement  à  Orléans, 
«  baptisée  Association  en  françois,  et  en  genevois  Aignossen,  a  trop  dé- 
«  couvert  le  fait...  »  Enfin,  par  application  du  mot  au  prince  de  Condé 
lui-même  (p.  253)  :  «  Maistre  Aignos,  de  quel  conseiller  attendra-t-on 
«  bien,  sinon  de  celui  qui  par  son  conseil  a  fait  fleurir  le  royaume  ?...  » 

On  voit  que  dans  cet  écrit,  l'auteur  affecte  de  substituer  le  mot  Aignos 
à  celui  de  Huguenots,  et  a  grand  soin  d'en  donner  l'explication  locale  et 
historique.  Mais  c'est  un  pamphlet  érudit,  et  postérieur  de  deux  ans  à 
la  conjuration  d'Amboise,  de  dix  ans  a  l'apparition  du  mot  en  Touraine, 
selon  le  témoignage  de  Pasquier. 

De  tout  cela  nous  serions  porté  à  conclure  que  l'étymologie  du  roi  Hugon, 
par  cela  même  qu'elle  est  un  sobriquet  populaice  et  qu'elle  paraît  la  pre- 
mière en  date,  est  sans  doute  l'étymologie  simple  et  vraie,  —  tandis  que 
celle  de  ffvguesCapet  serait  l'étymologie  de  défensive  opposée  tout  aussitôt 
par  les  Huguenots  eux-mêmes  (si  non  è  vero ,  è  ben  trovato),  —  et  celle 
de  Eidgenossen  ou  Aignos,  l'étymologie  cherchée  et  dérouverte  par  les 
écrivains  et  les  érudils  contemporains,  qui  réussirent  à  la  greffer  sur  les 
deux  autres. 

Qu'est-ce  qu'an  «  livre  de  l'obéitsance,  »  dont  il  est  parlé 
au  milieu  du  W  li  siècle  ? 

Dans  un  document  inédit  et  anonyme  qui  se  rapporte  vraisemblablement 
à  l'année  1652,  il  est  question  d'un  «  livre  de  l'obéissance,  »  que  le  gou- 
vernement de  Louis  XIV  aurait  eu  intérêt  à  faire  «  souscrire  et  approuver  » 
par  les  synodes  provinciaux  des  Eglises  réformées,  en  même  temps  qu'on 

(1)  Spon,  l'historien  de  Genève,  dit  que  les  partisans  du  duc  de  Savoie  furent 
ainsi  nommés  Mammelus,  du  nom  des  soldats  esclaves  du  soudan  d'Egypte. 
(In-4%t.  I,  p.  140.) 
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les  voulait  amener  à  écrire  contre  l'exécution  du  roi  d'Angleterre  Charles  Iw, 
et  contre  Milton  qui  venait  d'en  publier  une  apologie. 

Quel  est  ce  «  livre  de  l'obéissance?  -  Quelles  indications  peut-on  fournir 
icesujet? 

•  —  r 

Quelle  est  la  véritable  origine  et  la  signification  do  sobriquet 

de  «  Parpaillot!  » 

■•  ■  •  ...*.'.■<  .-il 

Une  sotie  da  XVI*  siècle  qu'il  serait  intéressant  de  retrouver. 

Le  Dictionnaire  bibliographique  d'Ebert,  contient  la  mention  suivante  : 
N*  23523.  —  Vérité  cachée  (La)  devant  cent  ans tf aide  et  composée 
à  six  personnaiges  :  nouvellement  corrigée  et  augm.  avec  les  auctoritez 
de  la  saincte  écriture.  (S.  I.  e.  a.,  p.  8,  goth.,  39  feuilles  avec  sign.  a-e, 
imprimé,  vers  4540.  Les  personnages  sont:  Vérité,  Minisire,  Peuple,  Aucun, 
Avarice,  Simonie.) 

Nous  avons  vainement  recherché  cette  sotie  dans  les  bibliothèques  pu» 
bliques  de  Paris  et  dans  quelques  autres.  Nous  invitons  nos  lecteurs  de  la 
province  et  de  l'étranger  à  faire  de  leurs  côtés  des  investigations.  On  voit 
par  le  titre  de  l'ouvrage  et  les  indications  données  par  Ebert,  que  ce  mor- 
ceau doit  présenter  beaucoup  d'intérêt,  comme  la  fameuse  satire  dialoguée, 
antérieure  à  4529,  la  Farce  des  Théologastres,  dont  nous  avons  donné 
l'analyse  dans  ce  Bulletin,  1. 1,  p.  138. 

.  '  '  • 

— 

A  quel  auteur  contemporain  Elle  Benoit  a-t-il  fait  allusion 
dans  la  préface  générale  de  son  Histoire  de  l'Bdlt  de  Nantes  f 

(Voir  t.  VU,  p.  S18  et  274.) 

Nous  rappelons  et  renouvelons  la  question  très  digne  d'intérêt  que  nous 
"avons  déjà  posée  et  qui  n'a  encore  donné  lieu  à  aucune  réponse. 

Quel  est  l'homme  qui  avait  entrepris  un  grand  ouvrage  sur  l'histoire  de 
l'Edit  de  Nantes  et  dont  Benoît  dit  en  4693  que  son  nom  était  célèbre  dans 
toute  l'Europe  et  que  ses  écrits  avaient  fait  admirer,  même  à  ses  adver- 
saires, sa  pénétration,  son  exactitude,  sa  bonne  foi  et  sa  solidité? 

Est-ce  Gauthier?  avons  nous  dit;  est-ce  Tessereau,  ou  Claude  Brousson, 
ou  Charles  Ancillon?  Serait-ce  Bayle?  ajouterons-flous.  Il  semble  pourtant 
que  le  mot  de  cette  énigme  ne  doive  pas  nous  échapper.  Si  nous  parvenons 
à  le  trouver,  nous  saurons  sans  doute  du  même  coup  si  c'est,  l'auteur  en 
question  ou  Benoit  lui-même  qui  lança  le  Mémoire-circulaire  que  nous  avons 
publié  (t.  VII,  p.  274). 
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A  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  ce  Mémoire,  nous  ajouterons  les  détails 
suivants,  qui  nous  sont  transmis  par  M.  Michel  Nicolas.  C'est  un  in-4*  de 
huit  pages,  papier  vergé  avec  une  fleur  de  lis  dans  la  pâte,  comme  marque 
de  fabrique.  Il  y  a  cinquante-cinq  lignes  à  la  page,  et  la  ligne  est  de 
445  millimètres.  Le  premier  paragraphe,  qui  occupe  huit  lignes,  est  en  ita- 
lique; tout  le  reste  est  en  petit  romain.  /.     t    ,  ki, 

Renseignement*  demandés  sur  deux  anciens  livres  de  eontro- 
veree  dont  le  titre  manquait* 

(Voir  t.  VI,  p.  371,  et  ci-do»ui,  p.  21.) 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  r Histoire  du  Protestantisme 

jrançats. 

Leiay  (Deux-Serres),  8  ami  1858. 

J'ai  sous  les  yeux  le  traité  sur  la  messe  dont  s'enquiert  un  de  vos  cor- 
respondants {BulleL,  t.  VU,  p.  374).  Malheureusement  le  titre  a  été  enlevé. 
C'est  un  volume  in-8°  de  plus  de  4,200  pages.  Une  longue  pré/ace  de  l'au- 
theur  à  messieurs  de  l Eglise  romaine,  discute  la  plupart  des  questions 
controversées  entre  les  deux  Eglises,  avec  d'abondantes  citations  des  Pères. 
Une  seconde  préface,  plus  courte,  porte  ce  titre  :  Quel  est  le  but  de  l'au- 
theur  de  ce  livre.  :Ce  but,  il  l'expose  ainsi:  «  Or,  départirai-je  donc  ce 
«  traitté,  pour  l'éclaircissement  de  cette  matière,  en  quattre  parties.  La 
«  p  remière  sera  de  l'origine  et  progrez  de  la  messe,  selon  toutes  ses  par- 
«  ties,  et  la  seconde  de  ses  circonstances  et  dépendances  :  ce  qui  concerne 
«  proprement  son  histoire.  La  troisième  la  considérera  et  examinera  en 
«  qualité  de  sacrifice,  et  la  quatrième  en  qualité  de  sacrement.  »  Suit  le 
sommaire  des  chapitres  de  chacun  des  quatre  livres. 

Je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  indice  pour  déterminer  l'époque  à  laquelle  cet 
ouvrage  fut  publié.  Il  est  parlé  au  livre  11,  chap.  m,  p.  290,  d'un  livre 
composé  par  l'autorité  du  concile  de  Francfort,  sous  le  nom  de  Charle- 
magne,  contre  un  concile  de  Nicée  :  et  fut,  il  y  a  environ  quarante  ans, 
mis  en  lumière  par  Messire  Jean  du  Tillet,  évesque  de  Meaux. 

Je  serai  plus  précis  sur  l'ouvrage  dont  s'informe  M.  G.  Petitpierre  dans 
le  dernier  Bulletin,  p.  24 .  En  voici  le  titre  entier  : 

LÀ  DÉFANCE  DE  la  religion -réformée  par  passages  de  l'Escriture 
saincte  opposée  à  un  litre  intitulé  :  La  défance  de  la  vérité  catholique, 
falct  soubs  le  nom  de  M.  François  Blouin,  advocat  au  parlement  de 
Bourdeaus.  a  bergbrac,  par  gilbert  vernoy.  M.DC.XV. 

Le  titre  courant  de  l'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux,  diffère  de  celui 
qu'indique  M.  Petitpierre.  Je  le  transcris  littéralement  :  La  Défense  de  la 
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romaine  faicte  Par  Maistre  François  Blouyn,  Adwcat  en  la  court  de 
parlement  de  Bourdeaux. 

L'auteur,  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  sur  le  titre,  est  l'Ecossais  Gilbert 
Primerose,  pasteur  d'abord  dans  la  Saintonge,  puis  à  Bordeaux,  et  enfin  à 
Londres,  après  son  expulsion  de  France  par  le  gouvernement  ombrageux 
de  Louis  XIII.  La  France  protestante  indique  4648  comme  l'année  delà 
publication  de  cet  ouvrage.  Est-ce  une  erreur  de  date,  ou  s'agit-il  d'une 
édition  postérieure  ? 

Veuillez  agréer,  etc.  0.  Bourchenin. 

Du  lien  de  naissance  de  Wallerand  Ponlala. 

(Voit  L  VU,  p.  ta,  »S8,  370,  et  ei-dorn.  p.  513.) 

J'avais  dit  que  le  prénom  de  Wallerand  n'était  pas  usité  à  Lille  ;  on  me 
répond  en  citant  un  Lillois  de  4623  qui  a  porté  ce  nom.  L'exception  ne 
conflrme-t-elle  pas  la  règle  ?  L'extrême  rareté  de  ce  nom  parmi  les  natifs 
de  Lille  est  un  fait  reconnu  par  ceux  qui  connaissent  le  mieux  les  antiquités 
lilloises. 

Mais  je  dois  revenir  sur  le  nom  de  Poulain.  J'avais  prétendu  sur  la  foi  de 
l'archiviste  de  la  collection  municipale,  qu'il  n'y  avait  eu  qu'un  Me  Poulain, 
bourgeois  ;  le  fait  est  exact.  Toutefois  je  me  suis  assuré  par  des  recherches 
personnelles  et  minutieuses,  qu'il  y  a  eu  en  outre  deux  Poullain.  Voici  les 
actes  : 

C'est  puis  la  Toussain  XV  cens  et  quatorze,  Bauduin  Poullain,  fils  de 
Jean-Marie,  sans  enfans,  par  achat,  le  IIIe  jour  de  mars,  de  LX  sous  (t.  III, 
fol.  44,  recto). 

C'est  puis  la  Toussain  XV  cens  soixante,  Nicollas  Poullain,  fils  de  feu 
André,  natif  de  Banly-lez-Sussent  en  Artois,  homme  à  marier,  par  achat  le 
HP  de  janvier,  de  LX  sous. 

Le  second  par  sa  date  est  hors  de  question,  mais  le  premier  pourrait  être 
devenu  le  père  du  réformateur.  Dans  ce  cas,  Wallerand  Poulain  pourrait 
être  natif  de  Lille,  mais  il  ne  serait  plus  noble.  Je  continue  à  demander 
des  lumières  sur  la  question.  C.-L.  F. 
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LETTRES  INÉDITES  DE  FRANÇOIS  ET  LOUISE  DE  COLIMÏ. 

BT  DE  <-lf-iV4M    DB  I  VV*I„ 

'  i  i, 

RÉFUGIÉS  A  BERWB  APRÈS  LA  SAINT-BARTBBLEMT. 
1572-1584. 

Les  quatre  lettres  suivantes  des  enfants  et  d'un  neveu  de  l'amiral  Coli- 
gny  nous  sont  communiquées  par  M.  Gaberel,  d'après  les  originaux  con- 
servés aux  archives  de  Berne.  Cette  communication  vient  compléter  celle 
que  nous  avait  faite  M.  Jules  Bonnet  de  quatre  lettres  puisées  à  la  même 
source  et  précédemment  insérées  dans  le  Bulletin  (t.  I,  p.  370).  Nous 
disons  quatre,  et  non  cinq  lettres,  parce  que  l'envoi  de  M.  Gaberel  conte- 
nait une  nouvelle  copie  de  celle  du  9  mars  4573,  déjà  publiée  par  nous,  qui 
nous  a  permis  de  reconnaître  que  les  vingt-cinq  lignes  imprimées  séparé- 
ment à  la  page  371  du  1. 1  du  Bulletin  ne  devaient  pas  former  une  lettre 
distincte,  mais  un  simple  post-scriptum  de  ladite  lettre. 

I. 

A  nobles,  magnifiques  et  puissans  seigneurs  messeigneurs  les  advoyers 
et  conseil  de  la  ville  et  canton  de  Berne. 

Messieurs,  le  premier  et  principal  devoir  bien  nay  nous  commande 
vous  remercier  bien  humblement  du  très  bon  accueil  et  honeste  trai- 
tement, que  nous  avons  de  vostre  grâce  receu  en  vostre  vile  avec 
très  certaine  démonstration  d'une  rare  bienveillance  qui  a  esté  suivie 
de  pareille  libéralité  non-seulement  de  vous,  Messieurs,  mais  aussy 
de  plusieurs  bons  subjets  de  vos  terres  et  seigneuries,  comme  pourrés 
en  estre  raieus  informés  s'il  vous  plaist  vous  en  enquérir,  par  le  récit 
de  MM.  de  Bonsesteten  et  Derlac  fort  honestes  et  sages  gentilshommes 
lesquels  selon  vostre  commandement,  nous  ont  avec  un  merveilleux 
soin  et  diligence  fort  eureusement  conduits  par  la  grâce  de  Dieu, 
jusques  en  ceste  ville  de  Basle.  Estansdonc  asseurés  que  n'avés  com- 
mencé de  nous  ajmer,  favoriser  et  prendre  nostre  cause  en  main  par 
un  temps  si  calamiteus  pour  ne  continuer  jusques  au  bout,  nous  vous 
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supplions  bien  humblement  croire  qu'à  jamais  la  mémoire  de  vos 
grands  bienfaicts  demeurera  imprimée  en  nos  cuenrs  pour  les  recon- 
notstre  autant  que  le  debvoir  nous  y  oblige,  et  que  Dieu  nous  en 
donnera  les  moyens.  Lequel  après  avoir  très  humblement  salué  vos 
Excellences  par  nos  plus  affectionnées  recommendations ,  je  prie 
vous  donner,  Messieurs,  accroissement  de  vos  grandeurs  pour  la 
conservation  de  ses  Eglises.  De  Basle  ce  dernier  octobre  1572. 
Vos  bien  humbles  et  obéissans  à  vous  faire  service; 

Chastillon,  Gct-Pall  de  Laval,  Andelot. 

- 

n. 

A  magnifiques  seigneurs,  Messieurs  les  avoyer  et  conseil  de  la  ville  et 

canton  de  Berne. 

Magnifiques  seigneurs,  s'en  retournant  par-devers  vous  M.  Derlac, 
qui  m'a  fait  ceste  faveur  de  m'acompagner  par  vostre  commande- 
ment jusques  en  ce  lieu,  je  n'ay»  voulu  faillir  de  vous  en  remertier 
très  humblement,  ayant  une  telle  assurance  en  vostre  bonté  et  en 
l'affection  qu'il  vous  plaist  porter  à  mes  frères  «et  à  moy  que  vous 
contenterez,  s'il  vous  plaist,  sy  pour  tant  d'obligations  que  nous  re- 
cevons de  vous  ne  vous  pouvons  ofrir  maintenant  qu'une  bien  bonne 
volonté  atendant  que  Dieu  nous  face  la  grâce  d'en  faire  paraistre 
quelques  effets  et  témoignages  comme  nous  espérons  bien  qu'il  fera, 
et  cepandant  nous  vous  suplions  de  nous  continuer  tousjours  ceste 
amytié,  s'il  vous  plaist,  laquelle  nous  tenons  et  tiendrons  tousjours 
bien  chère  comme  nous  ayant  esté  nostre  principal  refuge  en  nostre 
affliction  après  Dieu,  lequel  je  prie  après  m'estre  très  humblement 
recommandé  à  vostre  bonne  grâce,  multiplier  tousjours  de  plus  en 
plus  en  vous,  magnifiques  seigneurs,  ses  grâces  très  saintes  et  vous 
maintenir  en  sa  sainte  garde.  A  Basle,  ce  10  de  juing. 

Vostre  très  humble  et  très  affectionnée  à  vous  faire  service, 

LOUÏSB  DE  COLLICNY. 

:  III. 

A  nobles,  puissans  et  magnifiques  seigneurs,  messeigneurs  les  advoyer 
et  conseil  de  la  ville  et  canton  de  Berne. 

Nobles,  puissans  et  magnifiques  seigneurs,  la  continuation  de  la 
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misère  qui  de  long  temps  presse  Madame  l'amiralle,  nous  contraint 
d'estre  importuns  envers  vos  Excellences  pour  les  supplier  qu'il  leur 
plaise  encores  ceste  fois  employer  leur  faveur  et  moyens  pour  obtenir 
de  Son  Altesse  une  pleine  délivrance  de  ceste  vertueuse  darne,  la- 
quelle a  jusques  icy  avec  la  grâce  de  Dieu,  si  bien  combattu  qu'elle 
ne  s'est  aucunement  souillée.  Nous  ne  pouvons  user  de  meilleurs 
argumens  pour  vous  émouvoir  à  ce  dernier  office  de  charité,  que  en 
proposant  à  vos  Excellences  la  grandeur  de  l'affliction,  la  longueur  du 
temps,  la  fragilité  de  l'homme,  les  tentations  continuelles  et  l'inno- 
cence de  la  pauvre  dame.  Ce  secours  qu'elle  recevra  de  vosdites 
Excellences  sera  tellement  signallé  que  leur  réputation  (laquelle  est 
estendue  par  toute  la  chrestienté)  en  aura  un  très  grand  accroisse- 
ment. Il  n'est  icy  besoing  vous  refreschir  la  mémoire,  nobles,  puissans 
et  magnifiques  seigneurs,  de  l'entière  affection  de  feu  Monsieur  l'ami- 
ral nostre  père  a  l'Estat  de  vostre  Seigneurie,  le  devoir  des  grands  au 
soulagement  des  oppressés,  la  charité  chrestienne  qui  oblige  tant 
estroitement  les  membres  de  Chris/  les  uns  aux  aultres,  et  encores 
vostre  tant  louable  et  vertueuse  coustume  de  subvenir  libéralement 
à  tous  calamiteux»  comme  jà  souventes  fois  l'avons  eureusement 
expérimenté,  et  de  quoy  vous  demeurerons  très  redevables  et  obligés. 
Car  les  effects  de  vostre  grande  bonté  et  libéralité  sont  si  évidents  et 
continuels,  qu'on  ne  peut  aucunement  doubter  de  vostre  affectueuse 
inclination  et  prompt  secours  à  tous  affligés  et  mesmement  pour  une 
telle  cause  comme  est  celle  qui  se  présente.  Que  s'il  plais  t  à  vos 
Excellences  faire  une  nouvelle  dépesche  à  Son  Altesse  suivant  la  né- 
cessité présente,  nous  les  supplions  croire  que  Madame  l'amiralle 
recognoistra  tellement  le  labeur  de  celuy  qu'il  vous  plaira  députer 
qu'il  en  aura  contentement,  et  à  faillie  de  ce  nous  prenons  sur  nous- 
mesmes  la  recognoissance  à  laquelle  ne  manquerons.  Il  nous  fasche 
grandement  de  vous  estre  si  souvent  importuns  et  mesmement  quand 
nous  considérons  les  frais  qu'il  a  pieu  à  vos  Excellences  avancer  cy- 
devant,  ausquels  nous  serons  tousjours  prests  de  satisfaire,  et  cepen- 
dant aurons  continuellement  mémoire  de  vos  bienfaicts  pour  en  sentir 
l'obligation  envers  vos  Excellences  ausquelles  rendrons  à  jamais  le 
bien  humble  et  affectionné  service  que  leur  devons,  comme  à  présent 
las  supplions,  nobles,  puissans  et  magnifiques  seigneurs,  recevoir  nos 
très  humbles  recommendations  par  lesquelles  nous  saluons  leurs 
bonnes  grâces  prians  Dieu  leur  accroistre  de  plus  en  plus  toute  puis- 
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sance  et  grandeur  pour  la  gloire  de  son  nom  et  ia  conservation  des 
bons.  De  Basle,  ce  23  aoust  1573. 
Les  très  humbles  et  très  affectionnés  serviteurs  de  vos  Excellences, 

Chastillon,  Andblot. 

•  * 

IV. 

Aux  mêmes. 

■.  ■ 

Messeigneurs,  entre  toutes  les  debtes  passives  que  feu  Monsieur 
Tadmiral  mon  père  et  moy  despuis  son  décès,  avons  créées  pour  les 
affaires  publiques  des  Eglises  de  ce  royaume,  il  n'y  en  a  point  que  je 
désire  tant  d'aquiter  que  les  sommes  que  je  vous  doibs,  et  à  M.  de 
Melunes  et  à  Madame  de  Graffenried,  non-seulement  pour  vous  rendre 
contents  mais  aussy  pour  recouvrer  mes  bagues  qui  valent  beaucoup 
plus,  de  manière  qu'au  milieu  d'un  abisme  d'afaires ,  de  charges  et 
de  debtes  je  suis  presque  acablé.  J'ay  envoyé  exprès  à  Colligny,  un 
mien  serviteur  pour  recouvrer  tous  les  deniers  qui  m'y  sont  dubs, 
vendre  un  boys  que  j'ay  là  et  rechercher  tous  les  autres  meilleurs 
moyens  qu'il  pourra  pour  faire  des  fonds  afin  de  vous  contenter  et 
recouvrer  mesdictcs  bagues.  A  cause  de  quoy,  Messeigneurs,  je 
vous  prieray  très  humblement,  Messeigneurs,  avoir  encore  un  peu 
de  patience  et  ne  permetre  point  que  lesdictes  bagues  soient  vendues. 
Que  si  vous  pensez  que  ce  que  je  vous  en  escry  soient  des  simples 
parolles,  je  vous  prie  envoyer  un  de  vos  gens,  à  mes  despens,  audict 
Colligny,  pour  voir  la  diligence  que  mondict  secrétaire  y  faict. 

Je  suys  infiniment  marry,  Messeigneurs,  que  je  n'aye  eu  moyen 
d'aquiter  plus  tost  ces  debtes.  Mais  croyez  que  l'obligation  que  vous 
avez  aquise  sur  moy,  sera  de  tel  efficace  qu'en  tous  les  endroits  où 
j'auray  moyen  de  vous  faire  service,  je  y  employeray  fort  alaigre- 
ment  mes  moyens,  mes  amis  et  ma  vie,  et  d'aussy  bon  cueur  que 
ra'estant  bien  humblement  recommandé  à  vos  bonnes  grâces,  je  prie- 
ray Dieu,  Messeigneurs,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  De  Mont- 
pellier, ce  11  octobre  1584. 

Vostre  bien  humble  et  obéissant  à  vous  faire  service, 

Chastillon. 


< 


TROIS  LETTRES  OLOGRAPHES  DE  PIERRE  DO  BOULIN. 


Ces  trois  lettres  ont  été  adressées  par  le  célèbre  ministre  à  la 
de  la  Trémoille,  Charlotte-Brabantine  de  Nassau,  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  Bulletin  (t.  VI,  p.  494).  Aucune  d'elles  n'est  datée,  mais  une  note 
écrite  au  dos  de  la  première  porte  qu'elle  est  du  mois  de  décembre  4609. 
La  publication  des  sermons  qu'elle  accompagnait  n'a  pas  été  connue  de  nos 
bibliographes.  La  deuxième  lettre  doit  être  de  la  tin  d'octobre  4619,  ainsi 
qu'il  «résulte  de  la  mention  de  la  peste  de  Paris,  et  surtout  du  couronnement 
du  roi  de  Bohême.  Ces  beaux  autographes  ne  sont  pas  moins  remarquables 
par  leur  écriture  fine  et  très  élégante  et  leur  parfaite  conservation  que  par 
le  style  et  les  détails  historiques.  Ils  ont  été  découverts  dans  Je  chartrier 
de  Thouars.  P.  M.  1 

I.  A  Madame  la  duchesse  de  la  Trimouille,  à  Touars  (1). 

Madame,  je  vous  envoyé  les  sermons  de  l'Amour  de  Dieu,  que  Ma- 
dame la  mareschalle  de  Fervacques  m'a  enfin  arrachés  par  des  de- 
mandes si  souvent  réitérées  qu'enfin  je  n'ay  peu  m'en  exempter, 
combien  que  j'estimasse  la  chose  indigne  de  voir  la  lumière.  La 
mesme  débonnaireté  qui  vous  a  fait  trouver  bon  le  premier  discours 
vous  fera  supporter  les  imperfections  du  dernier ,  duquel  la  matière 
est  selon  vostre  humeur,  et  où  vous  verrés  l'image  de  vous-mesmes 
et  de  vos  affections,  lesquelles  vous  avés  rendu  servantes  de  l'amour 
de  Dieu,  lequel  je  supplie  de  tout  mon  cœur  qu'il  estende  sessainctes 
bénédictions  sur  vous  et  sur  ces  heureuses  plantes  que  vous  cultivés 
et  arrosés  de  sainctes  instructions.  J'enten  de  Messieurs  vos  entans, 
ausquels  comme  à  vous,  Madame,  je  suis  et  seray  toute  ma  vie  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Du  Moulin. 

II.  A  Madame  la  duchesse  de  la  Trimouille  la  mère,  à  Touars  (2>. 
Madame,  je  suis  prié  par  les  habitans  de  la  Religion  de  Milliers- 

* 

(I)  Scellé  en  cire  ronge,  d'un  petit  cachet  portant  les  lettres  P  C  D  M  entre- 
lacées. 

JJ  UJ*  ccbe.,  .  «.  rouge,  «prfcc,.  rAgM,„  p«c.l  .«-d.»».  o. 
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le-Bcl,  de  vous  supplier  d'intercéder  pour  eux  envers  Monsieur  l'ad- 
mirai, leur  seigneur,  à  ce  qu'il  luy  plaise  commander  à  ses  officiers 
que  ceux  de  la  Religion  y  soient  entretenus  en  paix,  et  qu'aucune 
injustice  ne  leur  soit  faite  :  non  pas  qu'ils  aient  à  se  plaindre  desdits 
officiers,  mais  bien  de  quelques  capuchins  et  autres  moines,  qui  vien- 
nent prescher  séditieusement  audit  bourg  en  pleine  rue,  devant  la 
porte  des  principaux  de  la  Religion,  avec  paroles  injurieuses  pour 
esmouvoir  sédition  ;  et  vont  de  maison  en  maison,  usans  de  flatteries 
et  de  menaces,  pour  débaucher  ou  intimider  les  infirmes;  et  de  nou- 
veau ont  soustrait  une  fille  à  son  père,  dont  on  a  peu  de  raison.  Il 
vous  a  pieu,  Madame,  de  vostre  grâce,  leur  offrir  de  leur  aider  de 
vostre  crédit  envers  leur  seigneur  ;  c'est  ce  qui  leur  donne  ceste  har- 
diesse d'avoir  recours  à  vous  en  leur  besoing. 

La  peste  n'est  point  cessée  en  ceste  ville  (i)J  toutefois  elle  n'est 
point  accreue,  Dieu  merci.  Depuis  le  commencement  de  la  peste,  il 
est  mort  quelque  vingt-six  personnes  de  la  Religion,  sans  ceux  qui 
ne  nous  sont  pas  cogneus,  pource  que  chascun  tasche  de  cacher  son 
mal,  de  peur  de  descrier  sa  maison. 

Vous  aves  maintenant,  Madame,  comme  je  croy,  un  neveu  roy  de 
Bohesme  (2),  dont  tous  les  gens  de  bien  se  resjouissent,  et  espérons 
que  l'Eglise  de  Dieu  en  recueillera  du  fruict.  Je  le  supplie  qu'il  vous 
donne  la  santé  de  corps,  et  qu'il  vous  donne  de  continuer  vostre 
course  avec  joye  et  l'achever  en  sa  grâce. 

Tout  petit  que  je  suis,  je  ne  laisse  point  d'espérer  que  vous  me 
tiendrés  toujours,  Madame,  pour  vostre  très  humble  et  très  affec- 
tionné serviteur, 

Du  Moulin. 

III.  A  Madame  la  duchesse  de  la  Trimouille  la  mère. 

Madame,  c'est  vostre  bonté  accoustumée  qui  vous  a  fait  oublier 
vostre  qualité  pour  me  consoler  en  mon  affliction  et  qui  vous  rend 
sensible  à  ma  douleur  :  et  y  a  de  quoy  admirer  comment,  parmi  les 
afflictions  publiques  et  les  vostres  particulières,  vous  avés  le  loisir  de 

(1)  Paris. 

(2)  Frédéric  V,  électeur  palatin,  fils  de  Louise-Julienne  de  Nassau,  élu  par 
les  états  de  Bohême  le  S  septembre  1619,  couronné  à  Prague  le  ss  octobre  sui- 
vant, et  qui  perdit  cette  royauté  dès  le  mois  de  novembre  1620.  —  Voir  les 
Histoires  de  la  guerre  de  Trente  ans. 
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penser  aux  miennes,  lesquelles  Dieu  me  fait  la  grâce  non-seulement 
de  porter  patiemment,  mais  aussi  d'en  cueillir  du  profit,  car  la  mort 
de  ceste  saincte  femme  m'est  un  adjournement  personnel  et  un  bel 
exemple  qui  plus  qu'aucune  estude  m'apprend  à  bien  mourir;  et 
estimerois  offenser  Dieu  si  je  ne  me  resjouissois  de  son  bien  et  ne 
rendois  grâces  à  Dieu  d'avoir  eu,  par  l'espace  de  vingt  et  trois  ans, 
un  tel  exemple  devant  les  yeux.  Cependant,  Madame,  outre  ce  que 
vos  consolations  sont  persuasives,  elles  me  sont  une  preuve  bien 
claire  de  l 'affection  dont  il  vous  plaist  m'bonorer.  Dieu  me  face  la 
grâce  que  comme  vous  vous  attristés  de  mon  mal,  aussi  je  me  puisse 
resjouir  de  vostre  prospérité  et  que,  par  le  restablissement  de  r£glise, 
je  puisse  jouir  de  vostre  présence  et  vous  rendre  le  service  que  vous 
doibt,  Madame,  > 
Vostre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur, 

Du  Moulin. 

De  Sédan,  ce  2fc  d'octobre  1622. 

LETTRE  INÉDITE  DE  CRESPIN,  DE  CAATERBURT. 

A  VINCENT,  MINISTRE  DE  LA  ROCHELLE. 

••  . 

1650  (f). 

.  .  >. 

Cette  lettre,  transcrite  sur  l'original  par  M.  B.  Vaurigaud,  fait  partie  de 
la  collection  des  manuscrits  donnés  à  la  bibliothèque  de  La  Rochelle  par 
M.  B.  Fillon. 

Quel  est  le  personnage  du  nom  de  Crespin  qui  écrit  ici  de  CantorbéryP 
La  France  protestante  ne  parait  pas  l'avoir  connu,  non  plus  que  le  Des- 
pagne qui  figure  dans  sa  lettre.  Elle  est  sans  date,  mais  il  ressort  de  son 
contenu  qu'elle  est  de  la  seconde  moitié  du  XVIIe  siècle. 

A  Monsieur  Vincent  F.  M.  d.  S.  E.,àLa  Rochelle. 

Monsieur,  ■'■  •■ 

Le  crédit  qu'a  vostre  nom  en  toutes  les  Eglises  de  France  (pour 
ne  parler  point  de  celles  de  dehors)  me  fit  résoudre  dès  que  je  fus  ici 
de  m'addresser  à  vous  tant  pour  vous  rendre  compte  de  mes  inten- 
tions dans  la  conduite  de  l'Eglise  où  Dieu  m'a  établi  pasteur,  que 
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pour  vous  supplier  de  me  gratifier  de  quelque  mot  de  recommanda* 
tion  envers  les  ministres  des  Eglises  plus  prochaines  de  cet  Estât  : 
Vostre  bonté  m'a  prévenu  en  ce  dernier  point  et  je  me  suis  veu  obligé 
à  vous  remercier  de  vos  faveurs  lorsque  je  pensais  encore  de  quelle 
façon  je  vous  les  devais  demander  :  l'on  m'a  prévenu  aussi  dans 
l'autre  dessein,  mais  non  pas  avec  la  mesme  affection  ;  je  ne  crains 
pourtant  pas  que  ce  qu'on  vous  a  dit  de  ma  vocation  au  ministère, 
avant  que  j'eusse  le  loisir  de  vous  en  informer  moy-mesme,  me  puisse 
tourner  à  préjudice,  et  quoyque  vous  sembliés  me  condamner  par 
vostre  dernière,  c'est  avec  tant  de  douceur  et  avec  de  telles  supposi- 
tions que  je  voy  bien  que  vous  me  laissés  encore  lieu  de  parler  en 
ma  deffence.  Il  est  à  craindre  que  je  ne  le  puisse  faire  sans  vous  en- 
nuyer beaucoup,  mais  M.  Bugnet  me  réduit  à  cette  nécessité  vous 
ayant  promis  d'obliger  mes  parties  à  vous  envoyer  toute  l'histoire  des 
troubles  de  cette  Eglise  :  je  croy  pourtant  qu'il  ne  les  portera  à  cela 
que  très  difficilement,  pource  que  quand  on  leur  a  parlé  de  remettre 
la  cause  à  ceux  de  delà  la  mer,  ils  n'ont  pu  gouster  cette  proposition 
ne  voulant  point  d'autres  juges  qu'eux-mesme  (sic)  en  leurs  propres 
actions  ;  que  si  à  présant  ils  avaient  changé  d'avis  pour  vous  faire 
arbitre  de  nos  différents,  je  scay  que  tous  les  beaux  prétextes  dont 
ils  déguiseront  leurs  procédés,  ne  vous  empescheront  pas  de  bien 
considérer  ces  mots  de  la  lettre  de  M.  Bugnet  :  Les  partisans  de 
M.  Paujade  faisaient  la  plus  grande  partie  de  l'Eglise  qui  se  suivait 
pource  qu'il  preschait  beaucoup  mieux  que  son  collègue  duquel  les 
sermons  dès  long-temps  n'estaient  pas  agréables  au  peuple  et  ce  qu'il 
m'escript  en  sa  première  :  Je  sçay  bien  que  plusieurs  d'entre  le  peuple 
sont  portés  par  d'autres  considérations  dont  ou  a  couvert  la  princi- 
pale, et  encore  sur  la  fin  :  Je  vous  supplie  de  ne  croyre  point  que 
je  me  porte  pour  advocat  de  qui  que  ce  soit,  ni  que  je  veuille  justifier 
tout  plein  de  choses  qui  se  sont  passées  très  mal  à  propos,  desquelles 
j'ay  toujours  dict  mes  sentiments  quand  on  me  les  a  demandés.  Par 
là,  Monsieur,  vous  voyez  qu'il  s'est  faict  une  rupture  en  cette  Eglise  ; 
la  plus  grande  partie  (du  moins  quatre  pour  un)  a  suivi  M.  Paujade 
pour  ce  qu'il  preschait  beaucoup  mieux,  et  a  laissé  l'autre  pour  ce  que 
dès  long-temps  ses  sermons  n'estaient  pas  agréables  au  peuple.  (En 
conscience  un  homme  n'abuse-t-il  pas  du  ministère  demeurant  par 
force  dans  une  Eglise  où  ses  sermons  ne  sont  pas  agréables?)  Si 
M.  Paujade  a  favorisé  etliasté  la  séparation  pour  les  crimes  qu'on 
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luy  imposait,  M.  Bu  g  net  confesse  que  plusieurs  (il  devait  dire  tous) 
d'entre  le  peuple  s'y  sont  portés  par  d'autres  considérations;  d'ailleurs 
il  ne  nous  donne  pas  tout  le  tort;  il  advance  que  les  autres  ont  faict 
beaucoup  de  choses  très  mal  à  propos.  Posés  donc  qu'on  se  soit  sé- 
paré trop  légèrement,  tousjours  ne  l'a-t-on  pas  faict  sans  de  grandes 
causes,  et  je  m'estonne  que  M.  Bugnet  se  soit  servi  contre  nous  de 
termes  emphatiques  et  assés  forts  pour  représenter  la  plus  détestable 
apostasie  :  il  dict  que  c'est  un  horrible  schisme  qui  offense  le  ciel  et 
la  terre,  une  entreprise  qui  peut-estre  n'a  point  d'exemple  depuis  la 
Réformation,  une  malheureuse  révolte  qui  met  les  âmes  dans  le  danger 
d'une  damnation  éternelle,  que  ceux  qui  y  mourront  enveloppés  ne 
pourront  jamais  rendre  paisiblement  leurs  âmes  à  Dieu,  et  qu'on  peut 
dire  de  ce  peuple  que  Dieu  leur  a  envoyé  efficace  d'erreur  pour  croyre 
au  mensonge.  Quelle  différence  il  y  a  entre  ce  stile  et  le  vostre  ! 
Aussi  luy-mesme  a  bien  changé  de  langage  depuis  qu'il  vous  a  ouï, 
et  m'escript  que  je  verrai  dans  vostre  lettre  des  raisons  et  des  per- 
suasions si  pressantes,  si  puissantes,  si  divines  qu'il  n'est  pas  possible 
qu'un  esprit  chrestien  qui  ne  recerche  que  la  gloire  de  Dieu  n'y 
acquiesce  du  tout.  Ainsi  vousl'avés  mis  en  estât  de  m'escouter,  ce  que 
sans  doute,  il  n'eust  point  faict  autrement.  Et  à  dire  le  vray  je  ne 
l'aurais  pas  trouvé  fort  estrange  ;  il  y  a  huit  ou  dix  ans  que  les  autres 
luy  escrivent  ou  font  parler  souvent,  au  lieu  que  jusques  ici  personne 
n'a  encore  entrepris  la  deffence  de  ce  pauvre  peuple,  et  partout  où 
ils  vont  on  les  blasme,  on  les  rejecte  sans  les  vouloir  ouïr  ;  tous  ceux 
de  nostre  troupeau  que  leurs  affaires  obligent  d'aller  demeurer  ail- 
leurs, offrent  de  se  ranger  aux  Eglises  de  ces  lieux-là,  ils  se  présen- 
tent aux  consistoires  avec  nos  tesmoignages,  ils  demendent,  ils  sup- 
plient avec  larmes  ;  mais  pour  tout  cela  on  ne  les  admet  point  à  la 
participation  de  la  saine  te  Gène,  il  faut  premièrement  qu'ils  disent 
que  nous  sommes  schismatiques,  et  qu'ils  ont  offensé  Dieu  de  s'estre 
trouvés  en  nos  assemblées.  Quelle  persécution,  et  quelle  cruauté 
inouïe  contre  les  membres  de  Christ  de  la  part  de  ceux  qui  se  disent 
estre  son  Eglise.  Si  nous  sommes  schismatiques  pourquoy  nous  re- 
pousse-t-on  quand  nous  nous  voulons  ranger?  Ceux  qui  fuyants  la 
tyrannie  espagnole  et  les  erreurs  du  papisme  viennent  du  pays  bas 
ici,  voyent  des  deux  costés  les  marques  d'une  vraye  Eglise,  mais  ils 
choisissent  celle  où  ils  trouvent  plus  d'instruction  et  de  consolation 
pour  leurs  âmes  et  considèrent  quel  pasteur  presche  le  mieux  et  non 
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pas  lequel  a  esté  le  plus  légitimement  appelé  :  ceux  qui  ont  esté  ici 
depuis  long-temps  en  font  de  mesme,  faudrait-il  donc  (s'ils  vont  dans 
d'autres  villes  sortant  d'avec  nous)  obliger  de  simples  gens  à  disputer 
touchant  le  chisme  (sic),  sçavoir  quelle  sorte  de  division  c'est,  et  tou- 
chant la  vocation  des  pasteurs  (encore  leur  ferait-on  quelque  espèce 
de  droict),  si  on  les  recevait  à  cette  dispute,  mais  on  ne  les  veult  ni 
ouïr  ni  instruire,  il  faut  qu'ils  confessent,  contre  leur  conscience, 
une  faute  qu'ils  ne  sçavent  point  avoir  commise  ;  plusieurs  de  met 
auditeurs  sont  à  présent  traictés  de  la  sorte  et  entre  autres  un  de  nos 
diacres,  qui  s'est  retiré  en  l'Eglise  de  M.  Bugnet,  mais  sans  pouvoir 
obtenir  cette  consolation  de  participer  au  sacrement.  Ne  suffit-il  point 
qu'ils  se  présentent  pour  estre  membres  des  Eglises  (qu'ils  n'ont  jamais 
offensées  et  qui  n'ont  que  faire  en  nostre  querelle,  sinon  pour  tascher 
d'y  mettre  fin)  et  promettent  de  se  soumettre  à  la  discipline  des  lieux 
où  ils  vont  ?  J'ose  protester  que  la  paix  serait  faicte  entre  nous  si  les 
ministres  de  delà  la  mer  n'eussent  point  tenu  la  main  à  nos  parties 
par  une  telle  rigueur.  A  mon  advis  la  principale  faute  en  cela  vient 
de  ce  qu'ils  ont  jugé  de  nostre  discipline  par  la  leur  (outre  ce  qu'ils 
n'ont  pas  daigné  s'informer  de  nostre  part  de  toutes  les  causes  de  la 
séparation);  cependant  ce  sont  deux  choses  bien  différentes,  comme 
j'espère  de  vous  toire  voir  à  une  autre  occasion  si  l'on  continue  de 
nous  faire  la  guerre.  Quand  (sic)  à  ce  que  vous  a  escript  M.  Bugnet 
touchant  M.  Despagne  de  qui  j'ay  receu  l'imposition  des  mains,  vous 
sçavés,  Monsieur,  qu'il  estait  ministre  à  la  Haye  lorsque  la  Rochelle 
fut  assiégée  et  que  le  zèle  qu'il  tesmoignait  pour  la  conservation  de 
cette  ville  luy  acquit  l'inimitié  du  prince  et  de  la  princesse  d'Orange 
(quelques-uns  m'ont  dit  aussi  qu'il  estait  mal  voulu  en  cette  cour 
parce  qu'il  parlait  hardiment  contre  les  arminiens).  D'ordinaire  celuy 
qui  est  ainsi  persécuté  des  grands  ne  manque  jamais  d'adversaires 
partout;  tant  y  a  qu'en  ce  mesme  temps-là  il  luy  fut  deffendu  de 
prescher  en  auquune  ville  de  Hollande  d'où  pour  cette  raison  il  fut 
obligé  de  sortir,  mais  avec  un  tesmoignage  qui  porte  expressément 
qu'on  n'avait  point  trouvé  de  cause- de  le  déposer  et  qu'on  estimait 
que  son  ministère  serait  en  plus  grande  édification  ailleurs.  11  vint 
donc  à  Londres  environ  l'an  1629.  Six  on  sept  ans  après  il  alla  à 
Orange  où  il  demeura  l'espace  d'un  an  et  y  prescha  plus  de  vingt  fois 
comme  porte  le  tesmoignage  qu'il  a  des  ministres  de  cette  Eglise. 
Estant  de  retour  à  Londres  deffunct  M.  de  Soubize  le  prinst  pour 
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ministre  dans  sa  maison  (par  l'advis  de  divers  pasteurs  et  surtout 
de  M.  Marmet)  et  y  prescha  quelques  mois  avec  grand  aboft  d'audi- 
teurs; sur  cela  une  Eglise  (à  quelques  cinquante  lieues  de  Londres) 
le  faict  demander  et  à  leur  prière  M.  de  Soubize  luy  permet  de  les 
aller  servir.  Deux  ans  après  y  ayant  des  bruits  de  guerre  et  ne  faisant 
pas  bon  à  la  campagne,  M.  de  Soubize  le  rappelle  chez  soy,  où  il 
prescha  encore  deux  ans  c'est-à-dire  jusques  à  la  mort  dudict  sei- 
gneur sur  la  fin  de  l'an  1642.  Aussitôt  l'Eglise  où  il  avait  esté  le  de* 
mande  derechef  et  en  mesme  temps  les  Français  logés  à  Westmestre 
(sic)  le  prient  aussi  d'estre  leur  pasteur;  il  se  donne  à  ces  derniers,  et 
la  comtesse  d'Arondel  leur  presta  la  grande  salle  de  la  maison  pour 
s'y  assembler.  Vous  sçavés  que  Westmestre  est  un  lieu  qui  ne  dépend 
pas  de  Londres,  qu'avec  la  permission  du  roy  ou  du  parlement  on 
pouvait  establir  des  Eglises  estrangères  en  quelque  ville  que  ce  fust; 
que  si  une  seule  famille  peut  avoir  un  pasteur  à  plus  forte  raison  cent 
familles  tout  ensemble.  Cependant  ceux  de  Londres  s'y  opposèrent 
(il  faut  remarquer  que  leur  temple  estant  esloigné  de  Westmestre  de 
plus  de  trois  mils,  les  autres  n'y  pouvaient  aller  sur  un  pavé  si  fas- 
cheux,  et  ton  s  jours  plein  de  boue,  qu'avec  grande  incommodité  outre 
la  considération  des  infirmes,  des  vieilles  gens,  et  des  malades  pour 
la  consolation  desquels  un  peuple  doibt  désirer  d'avoir  son  pasteur 
àussi  proche  qu'il  est  possible)  ;  il  pourrait  encore  adjouster  ce  que 
l'on  dict  des  absurdités  qui  se  preschaient  lors  à  Londres  et  qui  pou- 
vaient obliger  les  autres  à  establir  aussi  une  Eglise  pour  eux  et  avoir 
un  ministre  dont  les  sermons  ne  peussent  causer  de  scandale  à  per- 
sonne. IU  font  citer  M.  Despagne  devant  les  seigneurs  du  parlement 
le  13  janvier  1643,  où  ils  dirent  sans  doute  tout  ce  qui  pouvait  favo- 
riser leur  cause  ;  cependant  ils  n'alléguèrent  point  contre  luy  cette 
déposition  (dont  vous  parle  M.  Bugnet,  qui  a  adjousté  foi  à  des  ca- 
lomniateurs qu'il  cognaistra  pour  tels  avec  le  temps).  H  n'eust  pas 
grand  peine  à  se  deffendre  et  sortit  de  là  avec  honneur,  et  aussitôt 
quelques  commissaires  luy  prestèrent  un  autre  lieu  pour  son  Eglise. 
Deux  mois  après,  le  consistoire  de  Londres,  comme  pour  luy  faire 
satisfaction  et  recognaistre  leur  faute  le  prient  de  donner  quelques 
sermons  ce  qu'il  ne  voulut  point  leur  dénier,  et  prescha  le  lendemain 
de  Pasques,  un  dimanche  matin,  et  un  jour  de  jusne.  Environ  six 
mois  après  M.  le  comte  de  Pembroc  (sic),  un  des  principaux  du  par- 
lement, luy  presta  sa  chapelle  de  l'hostel  de  Durham  où  il  a  tousjouis 
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presché  depuis;  il  y  a  un  an  que  le  comte  est  mort  et  son  fils  luy  con- 
tinue la  mesme  faveur.  J'oubliais  de  vous  dire  que  M.  de  Soubize,  peu 
de  jours  devant  sa  mort  fit  appeler  M.  de  Primerose  et  lui  donna  à 
cognaistre  tant  par  ses  discours  que  par  divers  escrîpts,  les  raisons 
qui  l'avaient  obligé  à  prendre  H.  Despagne  en  sa  maison,  qu'il  n'y 
avait  rien  qui  peust  ternir  l'honneur  de  son  ministère,  que  c'estait 
un  homme  sçàvant,  et  que  l'Eglise  de  Londres  ferait  très  bien  de  le 
recevoir  pour  un  de  ses  pasteurs;  incontinent  M.  Primerose  fit.  assem- 
bler tous  les  anciens  et  diacres,  leur  rapporta  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre, et  parla  tellement  à  l'avantage  de  M.  Despagne  qu'un  de 
ceux  qui  y  estaient  présens  nous  a  dict  qu'il  n'avait  jamais  ouï  don- 
ner tant  de  louanges  à  un  homme.  Il  y  aurait  encore  une  longue 
histoire  à  faire  de  tout  ce  qui  arriva  ensuitte  sur  ce  subjet.  Ce  que  j'en 
ay  dict  monstre  assés  qu'il  n'y  a  point  de  ministre  en  Angleterre  de 
qui  je  pusse  recevoir  une  vocation  plus  légitime  que  de  M.  Despagne. 
Mais  on  objecte  que  ceux  vers  lesquels  j'ay  esté  envoyé  sont  chisma- 
tiques;  et  qui  estaient  ceux  auxquels  les  apostres  ont  presché  ?  S'il  y 
avait  quelque  assemblée  de  Juifs  ou  de  Turcs  qui  demendassent  qu'on 
leur  annonçast  l'Evangile ,  qui  ne  voudrait  embrasser  une  telle  occa- 
sion pour  advancer  le  règne  de  Christ  et  délivrer  autant  de  pauvres 
Âmes  de  la  servitude  de  Satan?  Refusera-t-on  la  mesme  assistance  à 
des  gens  qui  cognaissent  desjà  la  vérité,  qui  professent  d'y  vouloir 
persister,  qui  demandent  instamment  quelqu'un  capable  de  la  leur 
enseigner  purement,  qui  veulent  conserver  entre  eux  les  ordres  et 
toutes  les  marques  d'une  vraie  Eglise,  qui  se  tiennent  soumis  à  leur 
ancienne  discipline ,  à  la  conduite  de  leur  consistoire ,  qui  en  un 
temps  de  liberté  plein  de  sectes  et  de  divisions  ont  esté  long-temps 
privés  de  pasteur,  sans  pourtant  rompre  leur  assemblée,  se  trouvant 
tous  les  dimanches  deux  fois  au  temple  pour  ouïr  la  lecture  de  deux 
sermons  de  Calvin  et  des  prières  ordinaires  avec  le  chant  des 
pseaumes,  supportant  patiemment  les  persécutions  et  les  scandales 
qu'on  a  mis  sur  eux,  estant  abandonnés  et  rejectés  de  toutes  parts? 
Croyra-t-on  que  des  gens  ainsi  disposés,  tesmoignants  un  si  grand 
zèle  pour  le  service  de  Dieu,  se  seraient  tenus  séparés  des  autres  par 
simple  opiniastreté,  ou  pour  de  légères  occasions,  se  seraient-ils 
exposés  à  tant  de  difficultés  par  où  il  leur  a  fallu  passer,  auraient-ils 
employé  presque  tout  ce  qu'ils  possédaient  pour  maintenir  leur  cause 
(car  ils  ont  esté  cités  devant  les  magistrats) ,  on  les  a  accusés  de 
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rébellion-contre  l'Estat,  on  a  inventé  toutes  sortes  de  moyens  pour  les 
perdre,  ou  du  moins  pour  tes  faire  tous  bannir,  et  celui  qui  les  a  ainsi 
traictés,  c'est  leur  pasteur.  Dans  leur  misère  ils  ne  sçavaient  à  qui 
s'adresser  qu'à  M.  Despagne,  plusieurs  fois  ils  avaient  envoyé  vers  luy 
pour  le  prier  de  leur  addresser  un  ministre,  il  m'en  avait  parlé  six 
mois  devant  la  venue  de  mes  frères,  et  je  n'avais  point  voulu  y  en- 
tendre. Enfin  deux  de  leurs  «députés  venants  à  Londres  et  se  trou- 
vants par  hazard  à  une  de  mes  propositions,  ils  me  demandèrent 
ensnitte  pour  leur  pasteur,  ce  que  je  ne  leur  ay  accordé  qu'après 
beaucoup  de  difficultés,  et  avec  toutes  les  précautions  qui  se  pou- 
vaient apporter  en  une  telle  occurrence.  Depuis  dix  mois  que  je  suis 
avec  ce  peuple,  La  bénédiction  de  Dieu  a  esté  si  visible  sur  mon  mi- 
nistère que  cela  devrait  suffire  pour  monstrer  à  mes  ennemis  mêmes 
que  c'est  luy  qui  m'a  addressé  cette  vocation,  ou  du  moins  qui  m'y 
a  confirmé.  J'aurais  eu  sujet  de  me  roidir  contre  l'autre  parti,  et 
peut-estre  que  les  moyens  de  leur  nuire  ne  me  manqueraient  pas,  si 
je  voulais  leur  rendre  la  pareille,  quoique  seul  et  nouveau  venu  en 
ce  pays;  mais  j'ay  tousjours  recerché  la  paix  avec  eux,  surtout  de- 
puis la  réception  de  vos  lettres:  Vous  pourrés  se  a  voir  plus  particuliè- 
rement de  M.  Bugnet  (ou  de  moy-mesme  à  une  autre  occasion),  com- 
ment j'ay  procédé  et  advancé  en  ce  bon  dessein.  Pour  en  venir  à  bout 
je  dois  nécessairement  continuer  les  fonctions  du  ministère,  outre 
que  je  ne  puis  me  démestre  de  cette  charge  encore  que  j'y  serais  entré 
par  de  mauvais  moyens,  et  doy  plustost  en  l'exerçant  bien  (comme 
vous  me  Tavés  prescript)  corriger  tout  le  deffaut  du  passé.  C'est 
une  assemblée  de  huit  ou  neuf  cents  personnes  qui  m'a  appellé,  qui 
ne  recognoist  d'autre  pasteur  que  moy  ;  ils  m'ont  faict  promettre  de 
leur  annoncer  l'Evangile  en  sa  pureté,  je  m'y  suis  obligé  devant 
Dieu  ;  si  je  m'en  acquitte  selon  mon  serment,  si  le  sainct  Esprit  rend 
mes  prédications  efficacieuses,  et  ma  vie  conforme  à  la  doctrine  que 
je  presebe,  j'estime  que  personne  n'aura  subject  de  me  tenir  pour 
faux  prophète  ni  mesme  de  me  chicaner  sur  ma  vocation,  et  moy  je 
serais  un  parjure  de  ne  la  maintenir  pas,  et  d'abandonner  un  si  grand 
peuple  en  laissant  cette  charge.  Ni  plusieurs  ministres  ensemble,  ni 
les  magistrats  de  la  ville,  ni  les  commissaires  du  parlement,  ni  les 
soldats  n'ont  pu  vaincre  ce  peuple  par  la  force,  et  moy  je  les  condui 
par  la  douceur  pour  ce  qu'ils  se  soumettent  volontairement  à  la  parole 
de  Dieu  et  à  la  discipline  ecclésiastique;  on  disait  qu'ils  estaient  des 
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taureaux  indomptés,  cependant  ils  se  laissent  mener  avec  un  filet,  la 
charité  faict  tout  où  le  pouvoir,  l'a  ui  honte,  et  la  violence  se  trouvent 
inutiles.  J'espère  qu'en  peu  de  temps  Dieu  nous  fera  obtenir  cette 
consolation  qui  nous  manque  de  vivre  en  aussi  bonne  intelligence 
avec  les  autres  Eglises  que  nous  faisons  entre  nous;  vous  nous  avés 
beaucoup  aidés  en  cela  et  quand  je  n'espérerais  pas  (comme  je  fa  y) 
la  continuation  de  vostre  bonne  volonté  et  de  vostre  assistance,  ce 
que  vous  m'en  avés  desjà  accordé  m'oblige  entièrement  à  estre, 
Monsieur, 

Vostre  trèsheumbla  et  très  obéissant  serviteur, 

*  •  • 

A  Canterbury.  J.  Crespin. 


LE  DERNIER  STNODE  NATIONAL  DES  ÉGLISES  RÉFORMÉES 

AVANT  LA  RÉVOCATION  DE  l'jBDIT  DE  NANTES. 
RAPPORT    OFFICIEL   DO  CONnilil»!  MV  ROI 

AD  XXIX*  ET  DBRNIBR  STNODE  NATIONAL 
TEND  A  LOtlDUN. 
1050-1000. 

• 

•  Le  premier  synode  national  que  noua  ayona  eu  en  France 
t'y  est  tenu  en  l'année  1559.  et  le  dernier  eu  1639...  Lorsqu'on 
deman  a  la  permisaioii  d'en  assembler  un  anlre,  M.  le  cardinal 
Natariu  répondit  tout  doucement  et  en  n  utflaltaut:  «  que  nous 

•  n'avi  >us  que  faire  de  synode  national,  que  nous  ferlons  bien 

•  nos  sffairea  dans  des  synodes  protinciavt,  que  le  Roi  nous 

•  permettrait  d'en  tenir  tant  que  nous  foudrions.  •  et  depuis  ce 
temps  nous  n'en  avons  plus  eu.  .     (Abcillo».  MtL  eril.  II,  476.) 

Au  moment  où  l'Eglise  réformée  de  France  s'apprête  à  célébrer  le  troi- 
sième jubilé  séculaire  du  premier  de  ses  synodes  nationaux  lenu  en  1559, 
il  est  a  propos  de  lui  rappeler  que  le  vingt-neuvième  et  dernier  eut  lieu  à 
Lottdun,  —  justement  un  siècle  après  le  premier,  —  en  novembre  4ti59. 

Les  vingt-six  premiers  synodes  se  succédèrent  par  intervalles  qui  varient 
ordinairement  de  i  à  5  ans.  Deux  événements  paraissent  avoir  seuls  en- 
traîné de  plus  longs  délais.  Point  de  synode  de  457î  A  4578,  —  c'est 
l'époque  néfaste  de  la  Saint-Barthélemy  ;  point  de  synode  de  4583  à  4594, 
—  c'est  le  règne  de  la  Siinie-Ugue.  Le  vingt-sixième  se  réunit  à  Charenton 
du  l" septembre  au  lu  octobre  4631,  avec  permission  et  en  présence  d'un 
commissaire  du  roi,  condition  restrictive  qui  avait  été  imposée  depuis  le 
vingt-quatrième  synode  tenu  en  46ii.  On  n'autorisa  le  suivant  qu'au  bout 
de  six  ans  :  il  s'assembla  a  Alencon,  le  27  mai  46  J7,  et  dura  jusqu'au 

vin.  —  10 
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9  juillet.  Le  vingt-huitième  synode  ne  put  être  convoqué  que  pour  le  16  dé- 
cembre 1644  et  sa  session  fut  d'un  mois.  Contrairement  a  tous  les  précé- 
dents, il  avait  été  Interdit  au  député  général  des  Eglises  de  s'y  Irouver.  Il 
sembla  dès  lors  que  la  Cour  eût  résolu  de  n'en  plus  accorder,  car  on  atten- 
dait vainement  depuis  dix  ans  lorsqu'en  4  654  fut  dressé  un  «  Cahier  de 
«  plaintes  et  remonstrances  que  présenta  au  Roi  le  député  général  de  ses 
«  sujets  de  la  R.  P.  R.  assisté  du  sieur  Thérond,  ministre  de  Sainte-Foy  et 
«  député  des  Eglises  de  la  province  de  Basse-Guyenne,  »  cahier  dont  l'ar- 
ticle XX  est  ainsi  conçu  : 

«  Art.  XX.  Plaira  à  V.  M.,  vu  le  longtemps  qu'il  n'y  a  eu  de  synode 
«  national  et  qu'il  est  nécessaire  de  pourvoir  a  plusieurs  Eglises,  soit  pour 
•  le  ministère,  soit  pour  d'autres  fonctions  de  leur  discipline  ecclésiastique, 
«  leur  accorder  en  bref  la  permission  de  s'assembler  en  synode  national 
«  ainsi  que  Vostre  Majesté  le  leur  a  fait  espérer  lorsqu'elle  auroil  atteint  sa 
«  majorité.  » 

A  quoi  il  avait  été  répondu  par  le  Roi  en  son  Conseil  d'Etat,  le  î4 
mai  4654  : 

«  Sa  Majesté  leur  accordera  le  synode  lorsqu'elle  le  jugera  à  propos.  » 

Enfin  au  bout  de  quinze  années,  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  leur  permit 
de  tenir  un  vingt-neuvième  synode  national  a  Loudun.  Il  s'ouvrit  le  40  no- 
vembre 4659,  et  se  termina  le  4  0  janvier  suivant.  Le  commissaire  du  roi, 
Collas  de  la  Madeleine,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  qui  était  lui- 
même  de  la  religion,  vint  signifier  à  l'assemblée  qu'elle  eût  à  donner  pour 
l'avenir  tous  ses  pouvoirs  aux  synodes  provinciaux,  car  il  ne  serait  plus 
tenu  de  synode  national.  On  voit  que  par  la  loi  de  germinal  an  X,  Portalis 
et  le  premier  consul,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  ne  feront  guère  que  re- 
prendre les  choses  au  point  où  les  avaient  mises  Maiarin  et  Louis  XIV. 

Nous  avons  retrouvé  aux  Archives  impériales  (série  Tt,  liasse  232),  le 
procès-verbal  de  ce  dernier  synode,  dressé  par  le  commissaire  du  Roi  pour 
le  gouvernement.  Aucun  document  de  ce  genre  n'a  jamais  été  publié  ;  il 
présente  donc  un  véritable  intérêt,  étant  rapproché  des  actes  que  l'on 
connaît,  tels  que  lésa  imprimés  Aymon  (4).  On  y  trouve  certains  détails  jour- 
naliers qui  manque  dans  la  rédaction  ecclésialique  et  qui  lont  mieux  appré- 
cier la  physionomie  du  synode.  Nous  y  joignons  quelques  fragments  de 
lettres  inédites  qu'on  a  bien  voulu  nous  communiquer  et  qui  ajouteront 
quelque  chose  de  plus  vivant  encore.  On  peut  d'ailleurs  conférer  notre 
document  avec  le  récit  que  fait  Benoit,  dans  son  Histoire  de  l'Edit  de 
Nantes  (t.  III,  p.  306-325). 

■  * 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  des  GaUiniéres,  député  de  r  Eglise  de  Paris, 
écrite  de  Loudun,  le  4  4  novembre  4659. 

•  Cejourd'bui  a  été  faite  l'ouverture  d'un  synode  national  en  celte  ville, 

(1)  Voir  aussi  la  87*  des  Pièces  justificatives  de  la  France  protestante,  qui  en 
reproduit  les  Actes  généraux  (p.  363).  Voir  aussi  l'article  Çottu,  au  tome  IV,  p.  i. 
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par  M.  Dm  Loges,  ministre  du  lieu,  qui  a  prêché  avec  beaucoup  de  satis- 
faction devant  toute  l'assemblée,  où  se  sont  trouvés  H.  Magdeleine,  com- 
missaire du  Roi,  M.  le  marquis  de  Ruvigny,  député  général,  et  55  députés, 
de  58  qui  le  doivent  composer,  dont  8  ne  sont  point  encore  arrivés.  Entre 
lesdits  députés  et  M.  le  marquis  de  Boisse,  petit-fils  de  M.  le  duc  de  La 
Force...  M.  Du  Vivier  préeha  le  dimanche  9  novembre,  dans  l'après-midi, 
et  sur  le  bruit  qu'un  ministre  aveugle  qui  n'avoit  pas  encore  atteint  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  devait  prêcher,  non-seulement  tous  ceux  de  la  religion, 
mais  plusieurs  personnes  d'entre  Messieurs  les  catholiques-romains  s'y 
trouvèrent,  qui  en  reçurent  une  si  grande  satisfaction  que,  jusqu'aux  ecclé- 
siastiques qui  s'y  rencontrèrent  ne  purent  taire  le  contentement  qu'ils  en 
avoient  reçu  et  l'admiration  en  laquelle  ils  étoient...  » 

Extrait  d'une  lettre  de  J.  Couet-Duvivier  à  Paul  Ferry,  pasteur 
de  V Eglise  de  Metz,  son  grand-pérey  écrite  de  Loudun  le  44  no- 
vembre 4659  : 

.i-  i»    "       .       ■   •  • 

f  «  Mardi  dernier  le  synode  fut  commencé,  M.  Des  Loges  fit  le  prêche  le 
matin,  après-mi.li  il  fit  la  prière  où  j'assistai.  Après  quoi  on  lut  les  lettres 
d'envoi  et  puis  la  table  (le  bureau)  fut  formée.  Le  lendemain,  M.  le  commis- 
saire lit  sa  harangue  et  lui  fut  fait  réponse,  après  quoi  M.  le  marquis  de 
Ruvigny  ayant  remis  son  brevet  entre  les  mains  de  la  Compagnie,  suivant 
l'ordre  du  roi,  pour  savoir  si  elle  auroit  pour  agréable  qu'il  continuast  de 
faire  les  fonctions  de  député  général  suivant  le  choix  qui  avoit  été  fait  de 
sa  personne  par  Sa  Majesté ,  la  Compagnie,  après  l'avoir  solennellement 
remercié  du  zèle  qu'il  a  témoigné  par  ci-devant,  l'a  prié  de  prêter  le  serment 
requis  en  tel  cas,  ce  qui  a  été  fait,  "après  quoi  les  provinces  ont  jeté  au  sort 
pour  l'ordre  des  séances  et  des  voix.  Ensuite  l'assemblée  se  sépara  de 
*  bonne  heure.  L'après-midi  on  commença  la  lecture  de  la  confession  de  foi 
et  de  la  discipline...  » 

Procès-verbal  concernant  le  synode  national  tenu  à  Lundnn, 
au  mois  de  novembre  1659. 

L'an  hil  six  obkt  cinquante-neuf,  au  mois  d'aoust,  nous  Jacques 
Magdelène,  conseiller  du  roy  en  sa  cour  de  parlement ,  ayant  esté 
averti  par  M.  de  Ruvigny  exerçant  la  charge  de  député  général  des 
sujets  du  Roy  faisants  profession  de  la  Religion  Prétendue  Réformée, 
•  de  la  permission  de  Sa  Majesté  à  eux  faite  de  tenir  un  synode  natio- 
nal composé  de  députés  de  toutes  leurs  Eglises  de  ce  royaume ,  pour 
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lequel  il  nom  destinoit  son  commissaire  afin  d'y  assister  de  sa  part, 
ainsi  que  ledit  sieur  de  Ruvigny  nous  fit  voir  par  lettres  à  luy  adres- 
sées de  M.  le  cardinal  Mazarin  et  de  M.  LeTellier,  secrétaire  d'Estat, 
nousacceptasmes  cette  commission  pour  obéir  à  la  volonté  du  roy,  et 
dcpuis'ayant  reçu  lettres  de  M.  de  la  Vrillière  aùssy  secrétaire  d'Es- 
tat,  avec  lettres  patentes  de  Sa  Majesté,  portant  nostre  commission 
scellée  du  grand  sceau  du  6  septembre  1659,  et  l'instruction  de 
Sadite  Majesté  dudit  jour,  6  septembre,  et  ensuite  divers  autres  ordres 
par  lettres  de  Sadile  Majesté  et  de  mondit  sieur  de  la  Vrillière,  con- 
cernant ladite  commission  et  instruction,  nous  sommes  parti  de 
Paris  pour  nous  rendre  quelques  jours  devant  celuy  assigné  par  le 
brevet  du  roy  à  Loudun,  au  10e  de  novembre,  et  ayant  encore  receu 
en  nous  avançant  par  les  chemins  d'autres  ordres  particuliers  de  la 
part  de  S.  M.,  nous  sommes  arrivé  le  8  novembre  ensuivant  1C59 
en  ladite  ville  de  Loudun  en  la  maison  que  nous  avions  donné  ordre 
auparavant  de  nous  faire  préparer,  en  laquelle  ville  le  consistoire 
des  habitants  delà  R.  P.  R.  de  ladite  ville  et  aucuns  des  députés  des 
provinces  de  ceux  de  ladite  religion  dece  royaume  desjà  arrivés,  nous 
estant  venus  saluer,  nous  avons  appris  que  par  les  lettres  d'advig' 
pour  la  convocation  du  synode  envoyées  par  ledit  consistoire  qui  en 
avoit  la  charge ,  tous  les  députés  n'avoient  esté  assignés  que  pour 
estre  en  cette  ville  de  Loudun  le  10  de  novembre,  et  commencer 
seulemcut  la  tenue  du  synode  le  lendemain  onzième  jour  dudit  mois, 
el  par  là  avons  jugé  qu'il  falloit  attendre  les  autres  députés  qui  n'es- 
tirent  encore  arrivés  pour  commencèr  audit  jour  onze  novembre,  au- 
quel jour,  après  le  presche  fait  le  matin  par  le  sieur  Desloges,  plus 
antien  ministre  en  ladite  ville  de  Loudun  pour  lesdits  habitants  de 
ladite  religion  en  nostre  présence  et  de  tous  les  députés  desdites  pro- 
vinces qui  y  estoient  arrivés  pour  le  synode,  iceux  ayant  esté  par 
nous  réunis  et  assignés  à  l'après-disnée  entre  une  et  deux  pour  com- 
mencer ledit  synode ,  nous  nous  sommes  transporté  au  lieu  préparé 
joignant  le  temple  desdits  habitants  en  ladite  ville  et  dans  l'enclos 
dVeluy,  où,  en  nostre  présence,  ledit  sieur  de  Ruvigny  s'estant 
trouvé  avec  ledit  sieur  Desloges  ministre  et  quelques  antiens  desdits 
hiih  tants  et  tous  lesdits  députés  tant  ministres  que  antiens  de  toutes 
les  Eglises  Prétendues  Réformées  de  ce  royaume,  cy-après  nommées, 
l'ouverture  dudit  synode  a  esté  faite,  premièrement  par  l'invocation* 
du  nom  de  Dieu  et  prière  faite  par  ledit  sieur  Desloges,  puis  ledit 
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sieur  de  Ruvigny  a  présenté  le  brevet  du  roy,  de  la  permission  dudit 
synode,  de  la  teneur  cy-dessous  dont  lecture  a  esté  faite. 
Ensuitrla  teneur  dudit  brevet. 

«  AujounTnuy  6«  du  mois  de  septembre  4659,  le  Roy  estant  à  Bor- 
deaux, sur  la  très  humble  supplication  qui  luy  a  esté  faite  par  ses  sujets 
de  la  R.  P.  R.  de  leur  permettre  la  convocation  et  assemblée  d'un  Synode 
national,  attendu  qu'il  n'en  a  point  esté  tenu  depuis  celuy  de  Charenton  en 
l'année  4644,  S.  H.  désirant  grattifier  et  favorablement  traiter  lesdits  sujets 
elle  leur  a  permis  et  permet  la  convocation  d'un  Synode  national  au  f0« 
du  mois  de  novembre  prochain  en  la  ville  de  Loudun,  a  la  charge  qu'en 
iceluy  il  ne  se  traitera  d'autres  affaires  que  de  celles  qui  sont  permises  par 
les  Edits  et  que  le  commissaire  qui  sera  ordonné  par  S.  M.  assistera  audit 
Synode,  ainsy  qu'il  est  accoustumé,  en  témoin  de  quoy  S.  Al.  m'a  com- 
mandé de  leur  expédier  le  présent  brevet  qu'elle  a  voulu  signer  de  sa  main 
et  fait  contresigner  par  moy  son  conseiller  secrétaire  d'Estat  et  de  ses 
commandemens  et  finances.  Signé  ;  Louis,  et  plus  bas  :  Phelipeaux.  » 

Ce  fait,  ledit  sieur  Desloges  assistant  à  la  table  avec  le  sieur  du 
Fresnoy,  l'un  desdits  antiens  de  Loudun,  sont  con#arus  tous  lesdits 
députés,  l'un  après  l'autre,  distinctement  selon  leurs  provinces  au 
nom  de  leurs  synodes  provinciaux,  lesquels  ont  représenté  par  l'un 
desdits  députés  de  chacune  province  les  lettres  d'envoi  desdits  synodes 
dont  lecture  et  examen  ont  esté  faits  par  ordre  par  lesdits  sieors 
Desloges  ministre  et  Du  Fresnoy  anticn,  assistant  encore  le  sieur  de 
Maisonnette,  l'un  desdits  députés  des  provinces,  lesdits  députés 
comparus  ainsy  qu'il  ensuit,  sçavoir  : 

Pour  la  province  de  Normandie  :  Les  sieurs  Jean-Maxim  il  ion  de  Langle, 
ministre  de  Rouen,  et  Samuel  Bochart,  ministre  de  Caën,  avec  les  sieurs 
Daniel  Guesdon,  antien  de  Rouen,  et  Pierre  de  la  Nièce,  escuyer,  sieur  des 
Rosquelies,  antien  de  Caën. 

Pour  la  province  de  Haute-Guienne  et  Haut-Languedoc  :  Les  sieurs  Jean- 
Louis  Jaussaud,  ministre  de  Castres,  et  Théophile  Arbussy,  ministre  de 
Millau  avec  le  sieur  Jean  de  Basne,  escuyer,  sieur  dEscroux ,  antien  des 
Perausses,  etmaistre  Jean  Brassard,  advocat  en  parlement,  antien  de  Mon- 
tauban. 

Pour  la  province  de  Bourgogne  :  Les  sieurs  Amédéede  Chodens,  ministre 
dd  Pont  de  Veyle,  et  Pierre  Mussard,  ministre  de  Lyon,  avec  maistre  Sa- 
muel Jentral,  advocat  en  parlement,  antien  de  Chalons,et  maistre  Philibert 
le  Sage,  advocat  en  parlement,  antien  d'Authun. 
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Pour  la  province  du  Bas-Languedoc  :  Les  sieurs  David  Euslache  et  Isaac 
du  Bourg-Dieu,  ministres  de  Montpellier,  avec  noble  François  de  Toulouse 
sieur  de  Foissac,  anlien  d'Usez,  et  maislre  Philippe  Besse,  docteur  et 
ailvocat,  antien  de  Béziers. 

Pour  la  province  d'Orléans  et  Berry  :  Les  sieurs  Jean  Perreaux,  ministre 
d'Orléans  et  Jean  Taby,  ministre  de  la  Charité,  avec  Denis  Papin,  conseiller 
du  Roy  et  receveur  général  du  domaine  du  comté  de  Blois,  antien  de  Blois, 
et  maistre  Paul  Thouvois,  sieur  des  Champs,  advocat  en  parlement,  antien 
d'Orléans. 

Pour  la  province  des  Cévennes  :  Les  sieurs  Henry  Baudan,  ministre  de 
la  Salle,  et  Estienne  Broche  sieur  de  Mejeannes1  ministre  de  Sainl-Hippo- 
lyte,  avec  le  sieur  Edouard  de  Carlot,  escuyer,  seigneur  baron  de  Saint- 
Jean  de  Gardonenques,  anlien  dudit  lieu  de  la  Salle,  et  Pierre  de  Gaul- 
tier, escuyer,  seigneur  de  Pontperdut,  antien  de  Meirueys. 

Pour  la  province  de  Provence  :  Le  sieur  Jean  Bernard,  ministre  de  Ve- 
laux,  et  Jean  Demoriers,  escuyer,  seigneur  Desparon  et  de  la  Bastie,  antien 
de  Manosque. 

Pour  la  province  de  Poictou  :  Les  sieurs  Estienne  le  Bloy,  ministre  de 
Fontenay-le-Comte,  et  Jean  Chabrol,  ministre  de  Thouars,  avec  messire 
Pierre  Prévost,  che%lier,  seigneur  de  la  Jaudière,  antien  de  Chantonay, 
et  Puybaillard  et  Charles  Prévost,  escuyer,  sieur  de  la  Simonie,  antien  de 
Champagne-Mouton. 

Pour  la  province  de  Bretaigne  :  Le  sieur  Isaac  de  Guitton ,  ministre  de 
Sion,  avec  messire  Jean  de  la  Rochère,  seigneur  de  la  Monnaye,  anlien 
de  la  Roche -Bernard. 

Pour  la  province  d'Anjou,  Touraine,  le  Maine,  Loudunois  et  le  Grand- 
Perche  :  Les  sieurs  Moïse  Amirault,  ministre  et  professeur  en,  théologie  à 
Saumur,  et  Jacques  de  Brissac,  sieur  Desloges,  ministre  de  Loudun,  avec 
maistre  Daniel  Gohier,  docteur  en  médecine,  antien  d'Angers,  et  maistre 
Estienne  Deslandes,  président  aux  grands  jours  du  Vendosmois,  aulien  de 
Vendosme. 

Pour  la  province  de  PIsle-de-France,  Brie,  Picardie,  Champagne  et  pays 
chartrain  :  Les  sieurs  Jean  Daillé,  ministre  de  Paris,  et  Benjamin  Tri- 
cotel,  ministre  de  Calais,  avec  maislre  Thierry  de  Marolles,  advocat  au 
parlement,  juge  au  siège  présidial  de  Vitry,  anlien  de  ladite  ville,  et  maislre 
Pierre  Loride,  sieur  des  Gallinières,  advocat  au  conseil  privé  du  Roy,  antien  . 
de  Paris. 

Pour  la  province  de  Xaintonge  :  Les  sieurs  Jean  Commarc,  ministre  de 
Yerteuil,  et  Isaac  Marchand,  l'un  des  minisires  de  Saint-Jean  d'Angely, 
avec  Jean  de  Morel,  escuyer,  seigneur  de  Thiao  et  du  Vigis  de  Salle»  et 
François  Locquoy,  escuyer,  seigneur  de  Co.urcelles,  antiens. 
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Pour  la  province  de  Daupbiné  :  Les  sieurs  Adrien  Charnier,  ministre  de 
Montélimar,  et  Alexandre  Dize,  ministre  de  Grenoble,  avec  maistre  Jean- 
François  Gondran,  advocat  au  parlement  de  Daupbiné,  anlien. 

Pour  la  province  de  Basse-Guienne  :  Les  sieurs  Jean  Ricottier,  ministre 
de  Bordeaux,  et  Jérémie  Viguier,  ministre  de  Nérac,  avec  messire  Jacques 
de  Caumont,  marquis  de  Boisse,  anlien  de  Boisse,  et  messire  Jacob  Mai- 
sonnes,  advocat  en  parlement,  anlien  de  Bordeaux. 

Pour  la  province  de  Béarn  :  Le  sieur  Arnaud  de  Casamajor,  ministre 
d'Oloron. 

Pour  la  province  du  Vivarest,  Velay  et  Foresli  :  Les  sieurs  Isaac  Homel, 
ministre  de  Soyon  et  Valence,  et  Pierre  Janvier,  ministre  de  la  Gorce,  avec 
messire  Jacques  Darlande,  seigneur  de  Mirabel,  anlien  de  Villeneufve  de 
Bergue,  et  maistre  Timothée  Barruel,  docteur  et  advocat  de  Privas,  et 
antien  de  ladite  ville. 

Lesditcs  comparutions  ainsy  escrites,  sans  prééminence  d'une  pro- 
vince devant  l'autre,  selon  Tordre  de  la  séance  eschu  par  sort,  pour 
ce  synode  seulement  dont  sera  par  lé  cy-après  et  la  lecture  et  examen 
desdites  lettres  d'envoy  fait,  a  esté  procédé  par  lesdits  sieurs  Dcsloges 
et  du  Fresnoy  avec  ledit  sieur  de  Ruvigny  député  général ,  à 
recueillir  les  suffrages  de  tous  lesdits  députés,  portés  par  billets 
escrits  par  chacun  d'eux  pour  la  nomination,  premièrement  du  Modé- 
rateur, secondement  de  l'adjoint  audit  Modérateur  et  ensuite  de  deux 
secrétaires;  et,  à  la  pluralité  des  voix,  ont  esté  eslus  pour  conduire 
l'action,  ledit  sieur  Daillé,  pour  adjoint  ledit  sieur  de  L'Angle,  et 
pour  secrétaires  lesdits  sieurs  Desloges,  ministre,  et  Loride,  sieur  des 
G  Minières,  antien,  qui  ont  pris  leurs  places  à  la  table,  et  parce  qu'il 
estoit  plus  de  6  heures  du  soir,  avons  remis  au  lendemain  mercredi 
12  novembre  7  heures  du  matin,  pour  représenter  les  lettres  de  nostre 
commission. 

Et  ledit  jour  de  mercredi,  12  novembre,  7  heures  du  matin,  ledit 
sieur  de  Ruvigny  et  tous  lesdits  députés  estant  venus  et  ayants  pris 
leurs  places,  sça voir  ledit  Modérateur  adjoint  et  secrétaires  à  la  table, 
et  nous  estant  assis  en  un  fauteuil  à  costé  tout  proche  à  leur  droite, 
et  ledit  sieur  de  Ruvigny  en  un  autre  fauteuil  à  nostre  costé,  tourné 
au-dessus  de  tous  les  autres  députés,  s'estants  assis  selon  l'ordre 
cy-dessus  de  leurs  comparutions  par  provinces,  ledit  ordre  escheu 
par  sort  ainsy  qu'il  a  esté  auparavant  délibéré  et  arrêté  entre  eux 
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prééminence  comme  a  esté  dit  cy-dcssus  de  l'un  et  l'autre  costé 
à  droite  et  à  gauche  et  au  devant  de  la  table,  premièrement  les 
ministres  et  derrière  les  antiens  selon  ledit  ordre  des  provinces 
distinctement,  nous  avons  représenté  et  mis  sur  la  table  les  lettres 
patentes  de  nostre  commission,  dont  nous  avons  fait  mention  et  en 
avons  fait  la  lecture. 
Ensuit  la  teneur  de  nostre  commission. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre,  à  nostre  amé  et 
féal  conseiller  en  noslre  Cour  de  parlement  de  Paris,  le  sieur  Madelène, 
salut  : 

■ 

Nous  avons  permis  à  nos  sujets  de  la  Religion  Prétendue  Réformée  de 
tenir  en  noslre  ville  de  Loudun,  le  10«  novembre  prochain,  un  Synode  na- 
tional composé  de  tous  les  députés  des  provinces  de  nostre  royaume,  pour 
traitter  des  affaires  concernant  leur  religion,  et,  ayant  à  faire  choix,  d'un 
personnage  de  qualité  et  dont  la  fidélité  nous  soit  cogneue,  pour  assister 
de  nostre  part  en  qualité  de  commissaire  en  ladite  assemblée,  sachant  les 
services  que  vous  nous  avez  rendus  en  divers  emplois  honnorablesque  nous 
vous  avons  commis,  desquels  vous  vous  estes  dignement  acquitté,  nous 
avons  estimé  ne  pouvoir  pour  ce  faire  une  meilleure  eslection  que  de  vous, 
sur  les  assurances  que  nous  prenons  que  vous  continuerez  les  témoignages 
de  vostre  affection  de  nostre  service.  A  ces  causes  nous  vous  avons  commis 
et  député,  commettons  et  députons  par  ces  présentes  signées  de  nostre 
main,  pour  vous  transporter  ei  assister  de  nostre  part  au  synode  convoqué 
en  ladite  ville  de  Loudun,  pour  y  proposer  et  répondre  ce  qui  sera  de  nos 
commandemens,  selon  les  mémoires  et  instructions  que  nous  vous  avons 
fait  mettre  entre  les  mains,  prenant  garde  qu'il  ne  se  propose  d'autres 
affaires  qui  ne  soient  de  qualité  de  celles  qui  doivent  estre  trailtées  en  telles 
assemblées  et  sont  permises  par  nos  Edicts  ;  s'il  s'entreprenoit  quelque 
chose  au  contraire,  vous  l'empescherez  et  y  interposerez  nostre  aulhorilé 
ou  nous  en  donnerez  promptement  advis  pour  y  pourvoir  par  les  remèdes 
que  nous  jugerons  convenables  ;  de  ce  faire  vous  donnons  pouvoir,  com- 
mission et  mandement  spécial  par  cesdites  présentes,  car  tel  est  nostre 
plaisir.  Donné  à  Bordeaux,  le  6e  jour  de  septembre,  l'an  de  grâce  4659,  et 
de  nostre  règne  le  il9.  Signé:  Louis,  par  le  Roy:  Phrlippeaux,  et  scellées 
du  grand  sceau. 

Après  ladite  lecture  nous  avons  dit  à  l'assemblée  : 

«  Messieurs,  encor  que  les  deffauts  que  j'ay  senti  en  moy  de  tout  tems 
et  mon  âge  avancé,  m'eussent  dû  empescher  d'accepter  la  commission  dont 
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H  a  ptu  an  Roy  ra'honorer,  pour  me  transporter  icy  et  faire  entendre  ses 
volontés  en  celte  notable  compagnie  composée  des  personnes  les  plus  ca- 
pables et  considérables  choisies  de  tout  le  royaume  du  corps  de  ceux  de  la 
Religion  dont  vous  faites  profession  comme  moy,  j'ose  néantmoins  dire 
que  selon  l'inclination  qu'il  a  plu  à  Dieu  me  donner  de  servir  le  Roy  et  le 
pubiicq  à  qtioy  je  me  suis  appliqué  il  y  a  long-tems,  je  n'ai  point  hésité  en 
cette  occasion  où  je.  me  suis  vu  obligé  de  passer  par-dessus  toute  autre  con- 
sidération, dans  l'espérance  que  la  bonté  supprême  suppléera  à  tout  pour 
essayer  de  ma  part  à  m'acquitter  de  ce  que  je  dois,  attendant  certainement 
de  la  vostre  que  vous  vous  porterez  à  faciliter  ce  qu'on  en  désire,  dont  je 
commence  à  concevoir  de  la  joie  par  le  peu  de  cognoissance  que  je  peux 
prendre  devant  que  de  vous  parler  de  la  part  de  Sa  Majesté.  Et  vous  pouvez 
aussy  déjà  avoir  recognu  par  la  permission  obtenue  de  vous  assembler  en 
ce  lieu  selon  que  vous  avez  désiré,  que  c'est  un  effect  très  remarquable  de 
la  grâce  singulière  du  Roy  envers  vous ,  que  la  Providence  de  Dieu  luy  a 
inspiré  après  toutes  les  autres  signalées  que  vous  en  avez  reçues  par  cy- 
éevant,  dont  pour  moy  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la  gratitude  entière 
que  vous  lui  devez  avec  le  sentiment  d'obligation  que  vous  avez  d'ailleurs 
de  luy  rendre  toute  obéissance  suivant  la  volonté  du  souverain  Seigneur  de 
tous  hommes  et  de  toutes  choses.  Or,  quand  je  parle  amsy  du  Roy,  vous 
açavez  qu'il  Tant  comprendre  ceux  qui  agissent  sous  son  aulhorité,  confor- 
mément à  la  mesme  volonté  du  Tout -Puissant,  et  la  chose  est  trop  notoire 
pour  obmettre  en  cet  endroit  la  bonté  et  justice  que  vous  avez  éprouvées 
en  diverses  occasions  de  la  part  de  son  premier  et  principal  ministre,  M.  le 
cardinal  Mazarin,  sans  que  j'aie  besoin  d'en  dire  davantage  sur  ce  sujet, 
sinon  que  j'adjouteray  encor  de  moy  louchant  cette  dernière  faveur  de  la 
convocation  du  synode,  que  vous  avez  cru  vous  eslre  si  nécessaire  en  ce 
temps,  pour  laquelle  vous  estes  grandement  redevables  à  Son  Eminence,  que 
comme  le  plus  grand  fruit  que  vous  en  pouvez  attendre  par  le  moyen  des 
résolutions  que  vous  avez  à  y  prendre,  est  de  vous  unir  ensemble  et  main- 
tenir en  concorde  tout  le  corps  de  ceux  de  vostre  Religion  que  vous  repré- 
sentez, en  terminant  et  appaisant  les  différentes  dissensions  que  vous  avez 
parmi  vous,  ainsi  que  le  vice  et  infirmité  de  nostre  nature  et  condition  hu- 
maine les  produisent  parmy  les  plus  eslevés,  commençant  par  les  parties 
dont  le  corps  ou  le  général  ressent  altération  et  puis  en  est  à  craindre  la 
dissipation  si  on  emploie  que  des  remèdes  topiques  qui  n'opèrent  guères 
pour  l'union  et  conservation  du  tout,  aussy  veu  que  toutes  assemblées  de 
quelque  espèce  qu'elles  soient,  dépendent  du  Roy  qui  a  droit  comme  sou- 
verain, sur  tout  ce  qui  s'y  peut  faire  et  ordonner  mesme  à  l'esgard  de 
l'Eglise,  laquelle  a  toujours  esté  considérée  comme  faisant  partie  de  l'Estat, 
•y  Sa  Majesté  eust  voulu  seulement  vous  dénier  ce  synode  requis  pour  y 
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reigler  le  passé  et  y  establir  entre  vous  l'ordre  que  pouvez  prendre  pour 
l'advenir  depuis  un  si  long-tems  que  vous  n'en  avez  eu  de  cette  qualité. 

«  Il  est  certain  que  c'eust  esté  un  puissant  moïen  à  ceux  qui  désirent 
vostre  diminution  et  ruine,  pour  l'entreprendre,  entretenant  vos  dissensions 
pour  vous  mettre  en  division,  en  quoy  vous  avez  a  admirer  comme  la  béni- 
gnité et  équité  de  Sa  Majesté,  aidée  par  le  conseil  de  Son  Eminence,  vous 
donne  sa  protection  par  ie  moïen  de  sa  royale  puissanc«  dont  vous  avez 
besoin  pour  vous  maintenir  en  toute  liberté  de  délibérer  et  statuer  sur  les 
points  de  la  doctrine  et  discipline  de  vostre  Religion,  quoique  Sa  Majesté 
ne  l'approuve  nullement  pour  la  différence  de  celle  dont  elle  fait  profession 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  peuples  soumis  à  son  obéissance,  contre 
lesquels  en  ce  qu'ils  pourraient  user  de  violence  ou  abuser  en  quelque 
sorte  de  leur  avantage  par  animosité,  vous  n'avez  maintenant  au  point  où 
Dieu  vous  a  réduits  par  les  désordres  que  vous  avez  expérimentés,  autres 
moyens  de  vostre  subsistance,  qu'en  son  authorilé  souveraine,  laquelle 
seule  après  la  perte  de  ses  forces  où  vous  aviez  par  trop  mis  vostre  appui, 
vous  a  rendus  plus  asseurés,  plus  contents  et  plus  heureux,  dont  vous  avez 
fait  cette  autre  expérience  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  expédient  et  advanta- 
geux  pour  vous,  comme  il  n'y  a  rien  aussi  de  plus  juste  et  de  plus  raison- 
nable en  soy,  que  de  vous  soumettre  entièrement  aux  commandemens  qui 
vous  sont  adressés  au  nom  de  Sa  Majesté  pour  le  bien  de  son  service  et  de 
dépendre  absolument  après  Dieu  de  cette  souveraine  authorité  du  Roy, 
qui  comprend  d'un  costé  tout  ensemble  sa  bonne  volonté  et  sa  puissance, 
et  de  l'autre  vostre  devoir  et  uttiiité  inséparablement,  ce  qui  se  peut  encor 
établir  plus  fortement  en  la  rencontre  présente,  que  par  la  grâce  de  Dieu 
après  les  victoires  qu'il  lui  a  plu  donner  au  Roy  et  au  royaume,  il  nous  fait 
voir  le  commencement  de  cette  paix  désirable  sur  toutes  choses  que  nous 
avons  tant  demandée,  par  laquelle  vous  pouvez  espérer  d'avoir  part  dans 
i'abondance  de  biens  qu'elle  promet  à  tout  l'Eut,  et  Sa  Majesté  peut  aussy 
espérer  de  son  costé,  que  tous  ses  sujets  en  recognoissance  de  cet  avantage 
se  porteront  avec  plus  d'affection  à  luy  rendre  toute  l'obéissamte  qu'ils  luy 
doivent  par  leur  naissance  et  vous  autres  encore  plus  à  cause  des  privilèges 
particuliers  qui  vous  ont  esté  accordés. 

«  Sur  ce  et  en  cette  mesme  occurrence,  j'ay  charge  expresse,  qui  est  le 
premier  article  de  l'instruction  queS.  M.  m'a  donnée,  de  vousassuror  qu'elle 
vous  veut  conserver  en  la  jouissance  de  ces  privilèges  accordés,  déclarant 
garder  son  affection  paternelle  ù  l'endroit  de  ses  sujets  de  la  R.  P.  R.  pour 
leur  continuer  les  effets  de  sa  bienveillance  ordinaire,  entretenant  et  faisant 
observer  inviolablement  ses  édits  de  pacification,  croyant  aussy  qu'ils  de- 
meureront dans  le  respect  et  le  devoir  auquel  ils  sont  obliges.  Pour  cet 
effet  et  affin  de  vous  faire  obtenir  ce  que  Sa  Majesté  vous  promet,  elle  me 
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commande  de  vous  dire  qu'après  le  décès  du  sieur  d'Arseliers,  qui  avoit 
exercé  la  charge  de  député  général  pour  vos  affaires,  elle  nomma  en  sa 
place  le  sieur  de  Ruvigny,  pour  en  prendre  soin  auprès  de  sa  personne, 
se  confiant  en  luy  pour  son  service  et  croyant  de  mesme  que  vous  vous  y 
deviez  confier  pour  votre  propre  bien,  en  quoy  elle  n'a  pas  pourtant  voulu 
vous  astreindre  nécessairement  de  recourir  à  luy  pour  toujours  si  vous 
aviez  des  raisons  pertinentes  pour  vous  en  exempter  qu'elle  peut  recevoir 
et  approuver.  C'est  pourquoy  ayant  Sa  Majesté  cy-devant  déclaré,  comme 
elle  m'ordonne  encor  à  prient  de  vous  faire  entendre  qu'elle  veut  que 
dans  les  synodes  nationaux  il  ne  soit  fait  aucune  demande  d'une  assemblée 
politique  pour  la  nomination  d'un  député  général,  sur  quoy  je  suis  chargé 
particulièrement  en  cai  qu'il  en  soit  parlé  par  les  députés,  d'y  tenir* la 
main  pour  empescher  qu'il  n'y  soil  pris  aucune  résolution,  combien  que 
S.  M.  ayt  tout  sujet  de  croire  que  vous  estes  contens  de  celte  nomina- 
tion du  sieur  de  Ruvigny  pour  ce  qu'il  a  géré  pour  vous,  comme  elle  l'est 
de  son  employ  jusques  icy,  j'ay  ordre  de  vous  déclarer  qu'elle  vous  laisse 
la  liberté  de  délibérer  sur  la  confirmation  de  sa  personne  en  la  charge  de 
député  général  pour  pourvoir  sur  vostre  délibération  par  S.  M.,  puis  après 
ainsy  qu'elle  ad  visera  s'il  y  escbet,  vous  faisant  dès  à  présent  scavoir  qu'elle 
aura  bien  agréable  qu'il  soil  confirmé  en  cette  charge,  espérant  qu'il  conti- 
nuera à  s'en  bien  acquitter  alln  que  si  vous  l'approuvez  il  y  demeure  establi 
purement  de  vostre  consentement. 

«  Mesme  quoique  au  précédent  synode  national,  S.  M.  eustfait  entendre 
sa  volonté  qu'il  ne  devoit  estre  point  permis  au  député  général  d'y  assister, 
d'autant  que  personne  n'y  peut  entrer  que  par  députatlon  d'un  synode  pro- 
vincial et  s'il  y  estoit  admis  comme  député  général,  ce  ne  pourroit  estre  que 
pour  les  affaires  séculières  dont  il  ne  doist  estre  traité  en  telle  assemblée 
outre  qu'il  n'y  a  plus  d'assemblées  ni  politiques  ni  mixtes.  Néanmoins  à 
l'esgard  du  sieur  de  Ruvigny,  S.  M.  veut  bien  qu'il  en  use  en  ce  synode 
ainsi  qu'ont  fait  ses  prédécesseurs ,  et  qu'il  opine  quand  il  voudra  y 
entrer. 

«  Au  surplus  afin  que  tout  ce  qui  a  esté  cy-devant  représenté  de  la  part 
du  Roy  en  pareilles  assemblées  soit  mieux  exéeuté  suivant  ses  intentions 
avec  ce  qu'il  vous  veut  faire  scavoir  de  nouveau,  j'ay  à  m'acquiller  île  ses 
ordres  qui  m'ont  esté  prescrits,  premièrement  de  vous  deffendre  surtout  et 
ne  permettre  qu'il  soit  traité  en  ce  synode  d'aucune  affaire  temporelle 
d'Etat  ou  de  justice,  directement  ou  indirectement,  ains  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  de  la  correction  des  mœurs  seulement  ;  pour  cela  qu'au- 
cune assemblée  petite  ou  grande  de  jour  ou  de  nuit  ne  se  fasse  où  je  ne 
sois  présent,  qu'aucuns  ne  soient  nommés  qui  puissent  servir  de  conseils 
dans  les  provinces,  au  préjudice  des  deffenses  portées  par  l'édict  du  mois 
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d'octobre  46i2,  et  ne  soit  indil  de  jeusnes  généraux  par  les  synodes  pro- 
vinciaux. 

.  m  De  plus,  S.  M.  voulant  la  paix  si  nécessaire  entre  tous  ses  sujets  et 
Uni  recommandée  par  les  édicts  de  paeilîcation  estre  étroitement  gardée, 
enjoint  aux  ministres  de  demeurer  dans  les  termes  de  la  modestie  lorsqu'ils 
parleront  en  publioq  et  ne  donner  aucun  sujet  légitime  de  plainte  de  leur 
conduite,  avec  défenses  expresses  à  eux  d'user  en  leurs  presehes  et  eserits 
du  nom  d'Antéchrist  quand  il  est  parlé  du  Pape,  ny  d'idolâtres  parlant  des 
catholiques,  ny  d'aucunes  paroiles  scandaleuses  et  injurieuses  à  la  religion 
catholique,  comme  de  fallace  de  Salan  et  autres  qui  se  trouvent  dans  vostre 
confession  defoy,  S.  M.  ne  pouvant  souffrir  que  telles  paroles  soient  jurées 
en  ce  synode,  à  quoy  vous  estes  invités  pour  luy  tesmoigner  en  une  chose 
quiluy  est  tant  à  cœur  le  respect  et  l'obéissance  que  vous  voulez  toujours 
rendre  à  ce  qui  sera  ordonné  et  proposé  de  sa  part. 

»  Deffendanl  qu'aucuns  ministres  eslrangers  soient  reçus  et  admis  au 
synode  et  qu'il  y  soit  parlé  du  fait  et  restablissement  de  ceux  qui  ont  esté 
deposséJés  en  vertu  des  arresls  du  parlement  et  lettres  de  S.  M.  donnés 
en  conséquence,  ny  qu'il  en  soit  receu  aucun  est  ranger,  voulant  pour  cet 
effect  que  dans  les  attestations  des  escholiers  et  proposants  ou  ministres  à 
recevoir,  soient  mis  les  lieux  de  leur  naissance. 

-  Mesme ,  pour  empescher  l'aversion  contre  la  monarchie,  qui  se  contracte 
par  ceux  lesquels  font  leurs  estudes  és  Estais  des  républiques  estrangères 
de  Genève,  Suisse,  Angleterre  et  Hollande,  qu'il  soit  fait  article  exprès  qui 
soit  pratiqué  à  l'advenir  qu'aucuns  de  ceux  qui  se  présenteront  pour  estre 
receus  au  ministère,  ayants  fait  leurs  estudes  en  ces  Estais  eslrangers  n'y 
pourront  esire  admis,  en  quoy  S.  M.  vous  assure  que  vous  ferez  chose  qui 
luy  sera  très  agréable  et  à  vous  avantageuse. 

«  Ne  veult  qu'aucunes  lettres  soient  lues  en  pleine  assemblée  que  je  ne 
sache  auparavant  ce  qu'elles  contiennent,  et  que  je  n'en  admette  d'aucuns 
eslrangers. 

«  Enjoint  encore  S.  M.,  aux  pasteurs  et  ministres,  de  prescher  les  com- 
mandemens  de  Dieu  et  l'obéissance  que  les  subjets  du  Roy  lui  doivent,  sans 
qu'il  leur  soit  loisible  de  révolter  ny  prendre  les  armes  contre  leur  souve- 
rain pour  quelque,  cause  et  occasion  que  ce  soit,  sur  laquelle  matière  sera 
fait  un  presche,  au  moins,  pendant  le  synode  en  ma  présence,  avec  deffenses 
d'user  jamais  de  discours  de  Qéaux ,  persécutions  ou  autres  capables 
d'émouvoir  les  esprits  de  ses  subjets  à  sédition  et  les  aliéner  de  l'affection 
deue  à  S.  M.  qui  les  veult  maintenir  dans  la  tranquillité,  et  pour  obvier  à 
tout  désordre  à  cause  des  eserits  qui  se  publient,  qu'il  ne  soit  vendu  aucuns 
livres  faisant  mention  de  la  R.  P.  R.  imprimés  dedans  ou  dehors  le 
royaume,  qu'ils  n'aient  l'approbation  d'un  ou  deux  ministres  du  royaume. 
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«  Davantage  n'entend  S.  M.  qu'il  soit  parlé  par  les  députés  d'infraction 
d'édicts,  laissant  les  autres  voies  permises  pour  y  estre  pourveu  comme  elle 
a  fait,  dont  le  synode  n'est  pas  juge  puisqu'il  n'y  doit  estre  traité  que  de 
doctrine  et  discipline  ecclésiastique,  et  sur  ce  au  lieu  des  plaintes  qui  pour- 
roient  estre  faites  de  vostre  part,  le  Roy  m'ordonne  de  vous  dire  qu'il  auroit 
plus  tôt  sujet  de  se  plaindre  des  infractions  et  contraventions  commises 
par  ses  subjets  de  la  R.  P.  R.  au  préjudice  des  édicts,  jusque-là  qu'ils  ont 
depuis  le  reigne  de  S.  M.  entrepris  de  restablir  des  presebes  en  Languedoc 
et  ailleurs,  par  la  voie  ouverte  contre  la  seureté  publique  et  les  loix  géné- 
ralles  du  royaume  qui  défendent  également  aux  sujets  de  l'une  et  l'autre 
religion  de  se  faire  raison  eux-mesmes  quand  bien  ils  l'auroient  de  leur 
costé,  et  ont  aussy  en  plusieurs  endroits,  de  leur  aulborilé  privée,  eslably 
des  prescb.es  outre  les  lieux  désignés  par  les  commissaires,  en  exécution 
de  l'Edit  de  Nantes,  notamment  dans  les  lieux  où  les  seigneurs  sont  ecclé- 
siastiques, au  préjudice  du  mesme  Edit  ;  de  plus,  par  une  manifeste  infrac- 
tion de  la  liberté  commune,  les  ministres  ont  retranché  de  leur  communion 
les  pères  et  mères  qui  envoient  leurs  enfans  estudier  aux  collèges  catho- 
liques et  ont  usé  parescrit  d'injures  contre  ceux  qui  se  sont  convertis  à  la 
religion  catholique,  et  outre  on  a  pratiqué  de  destourner  les  deniers  dos 
pauvres  et  des  legs  pies,  pour  les  employer  à  lenlrelènement  des  ministres 
et  aux  frais  des  synodes  et  réparations  des  temples,  par  des  formes  con- 
traires à  celle  prescrite  par  l'art.  43  des  particuliers  de  l'Edit  de  Nantes 
que  Sa  Majesté  veut  estre  observé,  sur  toutes  lesquelles  entreprises  et 
autres  faits  au  préjudice  du  Roy  et  de  h  tranquillité  publique  que  Sa  Ma- 
jesté est  si  soigneuse  de  conserver,  elle  déclare,  comme  le  père  commun 
de  tous  ses  sujets,  qu'elle  ne  peut  ny  doit  souffrir  ces  contraventions  a  ses 
escrits  et  entend  ses  sujets  de  la  R.  P.  R.,  pour  la  faute  par  eux  commise, 
estre  exhortés  à  une  meilleure  conduite  à  l'avenir  pour  lever  tous  les  justes 
méconlenlemens  que  le  Roy  pourroit  recevoir  de  telles  entreprises  et  inob- 
servations de  ses  édits,  voulant  croire  qu'ils  y  satisferont  de  leur  part  ;  et 
ce  faisant  il  vous  promet  toute  protection  et  favorable  traitement  que  vous 
pouvez  requérir;  finalement,  S.  M.  ayant  considéré  que  la  tenue  des  synodes 
nationaux  ne  se  peut  faire  sans  grande  despense  et  sans  i|  porter  aussy 
beaucoup  de  peine  à  ceux  qui  doivent -faire  ces  grands  vo\ âges,  et  que 
d'ailleurs  les  affaires  et  matières  qui  sont  réservées  pour  ces  assemblées 
générales  se  pourroienl  facilement  terminer  par  les  synodes  provinciaux 
que  S.  M.  permet  estre  tenus  tous  les  ans  pour  la  commodité  et  discipline 
des  Eglises  de  la  R.  P.  R.,  par  ces  considérations,  S.  M.  trouve  bon  que  je 
vous  propose  de  donner  dorénavant  tout  pouvoir  aux  synodes  provinciaux, 
de  coguoistre,  régler  et  terminer  les  affaires  et  différents  qui  pourront  sur- 
venir en  chacune  province  de  ce  royaume ,  dont  ont  seulement  droit  de 
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cognoistre  les  synodes  nationaux,  la  tenue  desquels  S.  M.  permettra  lors- 
qu'elle le  jugera  a  propos. 

«  Pour  conclusion,  je  crois  estre  important  que  vous  soyez  advertis  dès  le 
commencement  du  synode,  afin  qu'il  soit  maintenu  et  plus  tût  achevé,  d'un 
ordre  du  Roy,  exprès  et  particulier,  porté  par  ses  lettres  que  j'ai  reçues 
depuis  peu  de  jours,  concernant  aucuns  articles  des  ordres  précédents  dont 
je  vous  ai  parlé  pour  empescher  l'abus  de  la  communication  des  provinces 
par  députés  et  l'envoy  des  escrits  de  la  part  des  estrangers  que  Sa  Ma- 
jesté déclare  contraire  aux  édîts  et  préjudiciable  au  repos  commun  et  à  son 
service,  à  raison  de  quoy  il  m'est  commandé  de  prendre  garde  soigneuse- 
ment et  pourvoir  à  ce  que  vous  n'ayez  à  délibérer  que  sur  des  propositions 
qui  doivent  estre  faites  par  les  députés  de  chacune  province  de  ce  royaume, 
pour  les  affaires  qui  concernent  ces  provinces  seulement,  que  vous  ne  re- 
ceviez ni  aïez  aucune  communication  avec  les  estrangers  en  aucune  façon  et 
manière  et  pour  quelque  cause  et  affaire  que  oe  soit,  avec  deffenses  pré- 
cises nommément,  qu'aucuns  escrits  ne  soient  reçus  de  quelque  qualité 
qu'ils  soient,  venants  des  païs  de  dehors  te  royaume  et  qu'aucuns  ne  les 
fassent  courir  ou  divulguer  en  cette  ville  de  Loudun,  pendant  la  tenue  du 
synode.  Et  en  cas  que  cela  arrive  ou  qu'il  se  trouve  de  ces  escrits,  il  m'est 
enjoint  de  les  faire  supprimer  incontinent  et  de  m'emploïer  avec  vigueur 
pour  procéder  à  rencontre  de  ceux  qui  les  voudraient  débiter  ainsi  que  de 
raison  et  ordonner  telles  peines  que  je  jugerai  convenables  ;  et  outre  m'est 
expressément  et  disertement  recommandé  d'abréger  le  synode  le  plus  qu'il 
sera  possible,  ce  qui  m'est  encore  ordonné  par  une  dernière  dépesche  reçue 
en  cette  ville.  » 

Ce  discours  ayant  élé  ouï  par  tous  les  députés  avec  silence  et  res- 
pect, le  sieur  Daillé,  modérateur,  fit  unç  réponse  par  laquelle  il 
tesmoignoit  au  nom  de  l'assemblée  le  ressentiment  qu'ils  a  voient  tous 
des  assurances  que  nous  leur  avions  données  de  la  part  de  S.  M.  de 
son  affection  et  bienveillance  à  entretenir  lesédits  et  les  faire  observer 
inviolablemcnt.  A  raison  de  quoy  ils  luy  rendirent  leurs  remercî- 
ments  très  humbles,  particulièrement  de  la  grâce  de  la  permission 
octroyée  de  tenir  le  Synode  pour  lequel  nous  avions  esté  nommé 
commissaire,  et  delà  liberté  aussi  accordée  de  délibérer  sur  la  charge 
de  député  général  qu'avoit  exercée  ledit  sieur  de  Ruvigny,  en  vertu 
du  brevet  de  S.  M.,  et  protesta  ledit  sieur  modérateur,  de  l'obéis- 
sance de  tous  les  sujets  du  roy ,  de  leur  religion,  alléguants  quelques 
deffenses  sur  aucuns  points  dont  nous  avions  parlé,  et  au  surplus 
réserva  de  faire  plus  ample  déclaration  pour  leur  justification,  après 
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qu'il  en  auroit  conféré  avec  les  autres  assistants  avec  lu  y  à  la  table 
ce  qui  pourrait  eslre  résolu,  puis  après,  par  l'avis  de  toute  la  com- 
gnie  (I). 

Après  cela,  ledit  sieur  de  Ruvigny  parla  ef  remontra  comme  il  s'es- 
toit  employé  pour  les  affaires  de  ceux  de  ladite  religion  auprès  du 
Roy,  en  qualité  de  député  général,  dont  Sa  Majesté  lui  avoit  fait 
expédier  le  brevet,  et  qu'il  auroit  fait  sçavoir  à  ceux  de  ladite 
R.  P.  R.,  lequel  il  représenta  et  mit  sur  la  table,  déclarant  qu'il 
n'a  voit  aucunement  recherché  cet  emploi  qu'il  offroit  quitter  et  mesme 
remeitoit  purement  ledit  brevet  entre  nos  mains, puis  desduisit  com- 
ment il  s  est  oit  conduit  envers  le  Roy  et  M.  le  Cardinal,  pour  obtenir 
la  permission  de  la  convocation  du  Synode,  ayant  lu  une  lettre  de 
Son  Eminence  sur  ce  sujet,  et  se  retira  (2). 

Ce  point  aïant  esté  mis  en  délibération,  tous  les  députés  par  leur 
advis  dirent  qu'ils  recognoissoient  avoir  beaucoup  de  sujet  de  rendre 
au  Roy  leurs  très  humbles  remerciments  de  ses  grâces  dont  nous  leur 
avions  donné  les  assurances  de  sa  part,  et  particulièrement  de  ce 
qu'après  le  décès  du  sieur  d'Arselliers,  elle  avoit  choisy  le  sieur  de 
Ruvigny  pourdépulé  général,  pour  avoir  soin  de  leurs  affaires  au- 
près de  sa  personne  et  maintenant  elle  leur  laissoit  la  liberté  4e  déli- 
bérer sur  la  confirmation  dudit  sieur  de  Ruvigny  en  cetle  charge;  et 
recognoissoient  aussi  qu'ils  avoient  grande  obligation  audit  sieur  de 
Ruvigny,  pour  ce  qu'il  avoit  géré  pour  eux,  et  n'en  pouvoient  nommer 
un  autre  qui  leur  pust  estre  plus  utile.  Ainsy  d'un  commun  consen- 
tement fut  arresté  qu'il  seroit  remercié  pour  la  gestion  par  luy  faite, 
et,  attendu  la  déclaration  que  nous  avions  faite  au  nom  de  S.  M.  que 
si  le  Synode  approuvoit  eteonsentoit  la  confnmation  dudit  sieur  de 
Ruvigny,  elle  auroit  bien  agréable  qu'il  continuât  en  la  fonction  de 
ladite  charge  de  député  général,  fut  résolu  et  conclu  qu'il  demeu- 
rcroit  confirmé  et  nommé  pour  l'advenir,  pour  exercer  ladite  charge. 
Et  estant  mandé,  et  ayant  repris  sa  place,  luy  fut  dit  par  le  sieur 
modérateur,  la  résolution  prise,  et  en  conséquence  il  fit  le  serment 
ainsy  qu'il  s'estoit  pratiqué  ci-devant,  et  lui  fut  rendu  le  brevet  du 
Roy  de  sa  nomination. 

(i)  Voir  le  texte  même  du  discours  de  Daillé,  dans  Aymon,  t  II,  p.  729. 

il)  Il  n'est  pas  fait  mention  de  celte  intervention  dé  Ruvigny  daos  les  Actes 
publié*  par  Aymon. 
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Et  parce  qu'il  est  oit  près  de  10  heures,  auquel  temps  nous  avions 
arresté  dès  le  jour  précédent  de  finir  La  matinée,  à  cause  que  nous 
avions  accordé  aux  officiers  de  la  justice  du  baillage  d'aller  au  palais 
à  ladite  heure  pour  faire  l'ouverture  des  audiences  d'après  la  Saint- 
Martin,  nous  remismes  à  l'après-disnée  de  travailler  au  Synode,  h 
2  heures  jusqu'à  G,  et  réglasmes  d'employer  tous  les  jours  suivants 
sans  intermission  depuis  7  heures  du  malin  jusques  à  11,  et  depuis 
deux  heures  de  relevée  jusques  à  6,  fors  que  pour  les  jours  de  près- 
ches  sur  semaine,  les  mardis  et  jeudis  au  matin  on  finiroit  à  10 
heures,  et  pour  les  dimanches,  le  premier  presche  commcnceroit  à 
9  heures  sans  s'assembler  pour  le  Synode  ;  auparavant  et  à  la  fin 
du  second  presche  on  travaillerait  jusques  à  6  heures  du  soir,  ayant 
esté  accordé,  à  la  prière  du  consistoire  de  Loudun,  que  pendant  le 
Synode  le  jour  de  mardy  pour  prescher  scroit  ajouté  aux  jours  ordi- 
naires et  acoustumés  des  dimanches  et  jeudis,  comme  il  s'estoit  pra- 
tiqué en  autres  synodes  semblables. 

Audit  jour,  mercredi  12  novembre,  depuis  2  heures  de  relevée, 
toute  cette  après-disnée  fut  employée  à  la  lecture  de  la  confession  de 
foy  qui  fut  achevée  et  remise  au  lendemain  matin  à  délibérer  sur  la 
députaiion  à  faire  au  roy  (1). 

• 

Le  jeudy,  13«  dudit  mois  de  novembre  au  matin,  fut  proposé 
par  le  sieur  Daillé,  modérateur,  que  si  on  vouloit  envoyer  vers  la 
Roy  ou  lui  escrire  à  cause  du  grand  e=>loignemcnt  de  la  Cour,  il 
falloit  s'acquitter  au  plus  tôt  de  ce  devoir,  à  quoy  nous  dismes  que 
nous  ne  trouvions  rien  à  redire  à  la  délibération,  pourvu  que  le 
sujet  ne  fust  que  pour  rendre  à  Sa  Majesté  des  remercîments,  l'as- 
seurer  de  leur  obéissance  et  la  supplier  de  continuer  à  tous  ses  sujets 
de  leur  religion  1'afïcction  et  bienveillance  dont  nous  les  avions  as- 
seurés  de  sa  part.  Les  premiers  advis  ayant  esté  conformes  à  ce  que 
nous  avions  déclaré,  aussitost  que  nous  ouysmes  qu'il  fut  parlé  par 
l'un  des  députés  qu'encore  que,  au  dernier  Synode  national,  le  Roy 
n'eust  pas  trouvé  bon  que  l'on  eust  parlé  de  lui  présenter  un  cahier 
de  plaintes  par  les  premiers  députés  qui  furent  envoyés  vers  luy  au 

commencement  de  l'assemblée,  néanmoins  à  cause  que  maintenant 

..•!■;, 

(1)  Cet  alinéa  correspond  au  rhap.  VI  des  Actes  dans  Àymon,  t.  H,  p.  744. 
Puis  nous  revenons  à  la  page  733. 
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le  Roy  estoitsi  esloigné  qu'il  n'y  avoit  pas  à  espérer  de  faire  une 
seconde  députation,  il  falloit  croire  que  quand  on  chargerait  leurs 
députés  de  quelques  articles  contenant  les  plus  importantes  et  indu- 
bitables infractions  des  édits  de  Sa  Majesté,  elle  ne  trouverait  pas 
mauvais  que  le  cahier  qui  en  serait  bientost  fait  luy  fust  présenté,  sur 
ce,  nous . in  terrompismes  celui  qui  parloit,  et  remontrasmes  que 
c'estoit  d'abord  contrevenir  directement  à  la  volonté  expresse  du 
Roy,  laquelle  Us  avoient  entendu  par  nostre  bouche,  et,  par  ce  moyen, 
ils  pouvoient  croire  que  s'ils  passoient  outre,  au  delà  de  ce  que  nous 
leur  avions  proposé,  leurs  députés  ne  seraient  pas  mesme  receus.  A 
quoy  nous  adjoutasmes  plusieurs  autres  raisons  et  considérations  que 
nous  recognusmes  en  quelque  façon  estre  escoutées  avec  approbation 
parla  pluspart;  aussy,  avec  peu  de  diversité  dans  les  opinions,  la 
résolution  fut  que  la  députation  serait  faite  par  deux  députés  pour 
faire  seulement  les  soumissions  comme  dessus,  sans  rien  résoudre, 
quant  à  présent,  pour  le  cahier  de  plaintes,  à  quoy  on  pourrait  tra- 
vailler sur  la  fin  du  Synode,  pour  laisser  ce  cahier  ès  mains  du  sieur 
de  Ruvigny,  et  en  faire  ensuite  par  luy  les  poursuites  nécessaires 
après  leur  séparation.  Et  furent  nommés  les  sieurs  Eustaehe,  ministre 
de  Montpellier,  et  de  Mirabel,  gentilhomme  du  Vivarest,  antien, 
pour  faire  le  voyage  avec  la  plus  grande  diligence  que  faire  se  pour- 
rait, lesquels  seraient  chargés  de  lettres  au  Roy,  à  la  Reine  et  à 
M.  le  cardinal  Mazarin,  et  à  MM.  de  la  Vrillière  et  le  Tellier,  secré- 
taires d'Estat,  et  à  M.  le  surintendant  et  controlleur  des  finances  avec 
instruction  particulière  contenant,  entre  autres  choses,  ordre  de  solli- 
citer à  la  cour  la  graltilication  du  ray  pour  le  deffray  de  cette  assem- 
blée, comme  il  avoit  esté  accordé  cy-devant,  mesme  au  précédent 
Synode  national,  pour  raison  de  quoy  nous  leur  offrismes  d'écrire  à 
mondit  sieur  de  la  Vrillière,  pour  le  supplier  en  particulier  de  s'em- 
ployer  aûn  d'avoir  une  réception  favorable  des  députés  afin  de  leur 
faire  obtenir  cette  graltification  du  deffray  et  l'ordonnance  du  Roy  pour 
cet  effet;  suivant  cela  furent  chargés  aucuns  d'entre  les  députés  du 
Synode  pour  faire  les  lettres  qui  seraient  puis  après  leues  en  pleine  as- 
semblée. A  ce  que  dessus  fut  employée  la  matinée  jusques  à  10  heures 
qu'on  se  leva  pour  aller  au  presche.  L'aprcs-disnée  dudit  jour  fut  em- 
ployée à  commencer  la  lecture  de  la  discipline  ecclésiastique  et  le 
jugement  des  observations  faites  sur  icelle  dont  aucuns  des  députés 
estoient  chargés  par  leurs  synodes  provinciaux. 

vi  u.  —  41 
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Le  vcndredy  ik  novembre,  matin  et  après-disnée,  fut  tout  employé 
à  continuer  la  lecture  de  ladite  discipline  et  jugement  des  observa- 
vations  comme  dessus,  et  ledit  jour  fut  présenté  à  l'assemblée  par  un 
des  députés  une  lettre  adressée  au  Synode  que  l'on  dit  estre  des  pas- 
teurs et  professeurs  de  l'Eglise  et  Académie  de  Genève,  laquelle  nous 
fut  mise  entre  les  mains,  dose,  et  l'ayant  pois  après  ouverte  et  leue 
en  particulier,  encore  que  nous  eussions  trouvé  qu'elle  ne  contenoit 
que  des  tesmoignasges  de  bonne  volonté  et  souhaits  sur  le  sujet  de 
la  conformité  de  la  doctrine  de  leur  commune  religion  et  des  prières 
pour  l'heureuse  conservation  de  la  personne  de  Sa  Majesté  pour  la 
parfaite  prospérité  de  ses  couronnes,  et  pour  la  sainte  bénédiction 
de  son  mariage  et  de  la  paix,  nous  jugeasmes  que  pour  nous  tenir 
précisément  à  Tordre  exprès  qui  nous  avoit  esté  donné  delà  part  du 
Roy  et  empeseher  toute  conséquence  touchant  la  communication 
avec  les  estrangers,  il  estoit  plus  expédient  de  retenir  cette  lettre  pour 
Renvoyer  à  M.  de  la  Vrillière,  après  en  avoir  gardé  coppie  pour  en 
donner  par  nous  communication,  comme  nous  avons  fait,  à  quelqu'un 
des  ministres  du  Synode,  qui  pourroit  eserire  en  son  nom  particulier 
à  Genève  à  quelqu'un  de  sa  cognoissance  ainsy  qu'il  jugeroit  à  pro- 
pos, afin  de  leur  faire  sçavoir  comme,  en  vertu  des  ordres  du  Ko  y 
que  nous  avions,  la  lettre  ayant  esté  par  nous  retenue,  le  Synode 
a'auroit  pu  y  faire  réponse. 

Et  ledit  jour,  nous  fut  aussy  mis  entre  les  mains,  hors  l'assemblée, 
par  un  autre  des  députés  une  grande  lettre  qu'il  nous  dit  estre  de 
Groninghen,  du  "nommé  des  Marests,  ministre  et  professeur  en  théo- 
logie dudit  lieu,  laquelle  ayant  depuis  ouverte  et  leue,  nous  trou- 
vosmes  ne  contenir  que  des  disputes  sur  le  point  de  la  grâce  à  ren- 
contre d'un  livre  imprimé  du  sieur  Daillépour  la  deflense  des  Synodes 
d'Àlençon  et  Charenton  touchant  cette  matière,  et  jugeasmes  aussy 
que  pour  estre  ladite  lettre  d'un  estranger  hors  le  royaume,  elle  ne 
de  voit  estre  reçue  et  méritoit  d'ailleurs  d'estre  supprimée  ;  et  encore 
te  mesme  jour  nous  aîant  esté  représenté  autres  lettres  de  particuliers 
du  royaume,  par  autres,  qui  nous  prièrent  de  trouver  bon  qu'ils 
feussent  ouïs,  au  moins  de  ceux  qui  avoient  écrit  lesdites  lettres,  nous 
avons  estimé  telles  lettres  devoir  estre  rejetées  et  ceux  qui  nous  les 
avoient  présentées  estre  renvoyés  sans  les  ouîrpour  n'y  perdre  temps 
et  pour  la  conséquence. 

»: 
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Le  samedy  l&novembre,  matin  etaprès-disnée,  fut  employé  comme 
lo  jour  précédent  et  fui  achevée  la  lecture  de  la  discipline  (1),  et 
outre  furent  leuesles  minutes  des  lettres  du  Synode  et  de  l'instruction 
dont  les  députés  dévoient  estre  chargés,  et  comme  nous  remar- 
quasmes  que  dans  celle  pour  M.  le  Cardinal  esloit  fait  mention  de  la 
demande  du  deffray,  nous  flsmes  oster  cet  article  de  ladite  lettre,  afin 
que  la  députât  ion  vers  le  Roy  fust  mieux  reçue,  ainsi  que  vérita- 
blement elle  avoitesté  résolue;  au  surplus,  parce  que  nous  sçumes  que 
aucuns  des  députés  s'estaient  plaints  de  ce  que  nous  avions  retenu 
ces  lettres  dont  est  fait  mention  ci-dessus,  disant  que  au  moins  au 
précédent  Synode,  ils  avoient  entendu  la  lecture  de  semblables 
lettres,  nous  crusmes  leur  en  devoir  parler  pour  leur  faire  entendre 
le»  raisons  que  nous  avions  eues  pour  en  user  de  la  sorte  pour  leur 
avantage,  à  raison  de  quoy  ils  ne  dévoient  avoir  aucun  soubson  que 
nous  eussions  voulu  supprimer  aucune  lettre  qui  leur  pust  servir  pour 
ce-éontils  eussent  pu  raisonnablement  délibérer  et  leur  fismes  lec- 
ture de  la  coppie  que  nous  avions  gardée  de  la  lettre  de  Genève,  et 
au  surplus  les  asseurasmes  que  pourveu  que  nous  feussions  asseuré  du 
lieu  dont  venoient  les  lettres  et  du  subjet  pour  lequel  elles  estoient 
escrites,  nous  les  leur  laisserions  librement.  Sur  cela  aucuns  des 
députes  protestèrent  qu'ils  ne  faisoient  difficultés  que  pour  la  con- 
séquence à  Tadvenir  à  l'esgard  d'autres  commissaires  et  non  pour 
aucune  deffianec  de  nous  en  qui  ils  se  pouvoient  confier  davantage, 
et  à  ce  propos  proposoient  d'employer  dans  les  lettres  du  Roy,  la 
prière  de  les  conserver  en  la  libcrlé  qu'ils  avoient  eue  autrefois  pour 
la  communication  par  lettres  avec  les  estrangers  ès  choses  qui,  ne 
coneemoient  les  affaires  politiques  et  d'Estal,  mais  leur  aîant  repré- 
senté que  ee  seroit  aller  contre  ce  qui  avoit  été  résolu  pour  la  dépu- 
tation  et  qu'il  leur  seroit  libre  de  résoudre  cy-après  ce  qu'ils  vou- 
draient pour  les  plaintes  dont  M.  de  Ruvigny  seroit  chargé,  la  chose 
en  demeura  là  sans  autre  délibération  et  ne  fut  rien  changé  pour  ce 
regard  aux  lettres  et  instruction  qui  dévoient  estre  baillées  aux  députés 
de  la  cour. 

Le  dimanche,  16  novembre,  à  l'issue  du  second  presche,  après  la 
lecture  des  arrestés  faits  cy-devant,  le  reste  de  l'après-disnée  fut 

(I)  On  voit  que  l'emploi  de  ces  jours-là-  se  rapporte  au  chap.  TU  des  Actes 
dan*  Ajmon,  l.  Il,  p.  743. 
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employé  à  commencer  la  lecture  du  Synode  dernier  de  Ctaarenton(l) 
simplement,  aïant  esté  résolu  de  remettre  à  délibérer  sur  les  articles 
qui  seroient  seulement  cottes  et  remarqués  sur  lesquels  aucuns  des 
députés  dirent  avoir  charge  de  faire  quelques  propositions  après 
qu'on  auroitjugé  l'affaire  du  sieur  d'Arbussy,  ministre  dè  Montauban, 
et  autres,  pour  lesquelles  estoient  présentes  plusieurs  personnes 
esloignées,  ce  qui  a  esté  ainsy  exécuté,  et  furentles  lettres  et  instruc- 
tion du  Synode  signées  par  le  sieur  Daillé ,  modérateur ,  et  secré- 
taires. 

■ 

Le  lundy,  16  novembre  au  matin,  fut  achevée  la  lecture  du  dernier 
Synode  de  Charenton,  et  parceque  les  parties  pour  l'affaire  dudit 
sieur  d'Arbussy,  de  Montauban,  ne  se  trouvèrent  pas  prestes,  on 
travailla  à  juger  quelques  appellations  les  plus  sommaires,  et  furent, 
les  lettres  et  instruction  délivrées  aux  députés  de  la  cour,  et  nous 
mismes  ès  mains  dudit  sieur  Ëustache  la  lettre  que  nous  avions 
escriteàM.de  laVrillière. 

Ensuite  la  teneur  de  la  lettre  du  Synode  escrite  au  Roy  (2)  : 

♦  •    •  •  . 

SlBE, 

Le  plus  sage  de  tous  les  Roys  au  commandement  de  craindre  Dieu  joint 
celuy  d'honorer  le  Roy,  comme  devoirs  inséparables,  pource  que  les  roys 
du  monde  tiennent  en  quelque  façon  sa  place  en  terre,  et  sont  ses  images 
vivantes,  et  que  les  degrés  de  leurs  trônes  ne  les  eslèvent  par-dessus  le 
commun  des  hommes  que  pour  les  approcher  plus  près  du  ciel.  Ce  sont, 
Sire,  les  maximes  fondamentales  de  nostre  croyance,  que  nous  apprenons 
dès  l'enfance  et  taschons  à  pratiquer  en  toute  nostre  vie  et  à  tes  laisser 
comme  en  héritage  à  ceux  de  noslre  postérité,  et  les  grâces  que  Vostre 
Majesté  daigne  épandre  tous  les  jours  sur  nous  redoublent  encore  ces  obli- 
gations, entre  lesquelles  nous  comptons  pour  la  principale  les  asseurances 
que  M.  nostre  commissaire  nous  a  données,  de  la  part  de  Vostre  Majesté, 
de  son  afTection  paternelle  à  l'endroit  de  ses  sujets  de  nostre  Religion, 
pour  leur  continuer  les  effets  de  sa  bienveillance  ordinaire  et  la  liberté  qu'a 
lui  a  pieu  de  nous  octroyer  de  nous  assembler  en  ce  lieu,  laquelle  estant 
une  marque  très  singulière  de  sa  bonté,  nous  n'avons  point  de  paroles  assez 
fortes  pour  exprimer  les  ressentimens  que  nous  en  avons,  et  combien  nous 
nous  sentons  obligés  par  cette  nouvelle  faveur  à  luy  consacrer  de  plus  en 

(t)  Chap.  VIII  dans  Aymon,  p.  7(6. 
(2)  Au  chap.  V,  dans  Aymon,  p.  7â3. 
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plus  nos  biens  et  nos  vies.,  veu  surtout  qu'à  cette  grâce  V.  M.  en  a  joint 
une  autre  qui  la  tient  comme  parla  main,  qui  est  la  permission  qu'elle  nous 
a  donnée  de  procéder  à  la  nomination  d'un  député  général,  suivant  le  pou- 
voir que  nous  en  avoient  octroyé  le  Roy  et  ses  prédécesseurs;  mais,  Sire, 
M.  le  marquis  de  Ruvigny  nous  aïant  esté  donné  par  vostre  royale  main, 
nous  nous  en  sommes  si  bien  trouvés,  que  nous  supplions  très  humblement 
V.  M.  qu'il  luy  plaise  nous  en  accorder  la  continuation  :  c'est,  Sire,  ce 
qu'ont  charge  de  tesmoigner  à  Vostre  Majesté  les  sieurs  Euslache  et  de 
Ifirabel,  que  nous  avons  nommés  pour  porter  à  ses  pieds  nos  hommages  et 
soumissions,  et  les  sincères  protestations  de  nostre  inviolable  fidélité,  avec 
des  vœux  continuels  que  nous  présentons  à  Dieu  pour  la  conservation  de 
sa  sacrée  personne,  pour  la  prospérité  de  son  règne,  pour  l'establissement 
de  la  paix  et  pour  l'heureux  accomplissement  de  son  mariage,  comme 
estant,  Sire,  de  Vostre  Majesté, 

Lès  très  humbles,  très  obéissants,  très  fidelles  sujets  et  serviteurs, 
les  pasteurs  et  antiens  assemblés,  par  permission  de  V.  M.,  en  synode 
national  à  Loudun,  et  pour  tous  :  Daillé,  modérateur;  de  Brissac, 
secrétaire  ;  Loride  des  Galinibres,  secrétaire. 
A  Loudun,  ce  17  novembre  4659. 

Teneur  de  la  lettre  escrite  à  la  Reine  : 

Madame, 

Lorsque,  pendant  la  minorité  du  Roy,  l'administration  de  la  puissance 
souveraine  a  esté  entre  vos  mains,  ceux  de  nostre  profession  qui  sont  épan- 
dus  dans  tout  le  royaume  ont  fait  une  telle  expérience  de  vostre  bonté  et 
de  la  protection  de  V.  M.,  que  le  souvenir  leur  en  demeure  perpétuelle- 
ment gravé  dans  le  cœur,  avec  un  profond  sentiment  de  recognoissance. 
Depuis  que  l'aage  de  nostre  souverain  seigneur,  et  plus  encore  sa  vertu, 
qui  a  devancé  le  temps,  luy  ont  fait  prendre  le  gouvernail  de  l'Estat,  V.  M., 
Madame,  l'a  tellement  assisté  de  ses  bons  conseils,  que  nous  recognoissons 
qu'ils  ont  beaucoup  contribué  à  nous  maintenir  en  repos  et  dans  la  jouis- 
sance des  choses  qui  nous  ont  esté  octroyées  par  les  édita  de  nos  princes, 
et  encore  depuis  peu,  Madame,  la  concession  qui  nous  a  esté  faite  de  pou- 
voir nous  assembler  en  synode  nationai  est  venue  en  partie  des  bonnes 
inclinations  que  V.  M.  a  pour  nous;  de  quoy  nous  sommes  si  sensiblement 
touchés,  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  satisfaction  que  nous  ne  vous  en 
ayons  tesmoigné  nostre  gratitude.  Nous  avons  donc  donné  charge,  Madame, 
aux  députés  que  nous  envoyons  vers  le  Roy,  d'aller  aussy  se  présenter  de- 
vant V.  M.,  pour  luy  dire,  avec  une  très  entière  soumission,  non-seulement 
pour  nous  qui  sommes  ici  assemblés,  mais  encore  au  nom  de  ceux  qui  font 
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profession  de  la  mesme  religion  que  nous  et  qui  nous  ont  envoyés,  que  la 
mémoire  de  vos  bienfaits  ne  s'effacera  jamais  de  nos  âmes.  Nous  supplions 
très  humblement  Y.  M.  qu'il  luy  plaise  nous  fournir  toujours  matière  d'ac- 
tions de  grâces  par  la  continuation  des  effets  de  sa  royalle  bonté,  et  nous 
donner  l'occasion  de  publier,  comme  nous  faisons  incessamment,  ses 
louanges,  et  obtenir  par  nos  vœux  pour  elle  les  meilleures  bénédictions  du 
ciel.  S'il  escoute  ceux  que  nous  luy  faisons  continuellement,  Madame,  41 
vous  donnera  longueur  de  jours  en  toute  prospérité,  et  fera  réussir  les 
desseins  que  vous  avez  de  mettre  le  repos  dans  la  France  par  l'establisse- 
ment  d'une  bonne  et  constante  paix  entre  ces  deux  glorieuses  couronnes 
qui  se  heurtent  depuis  si  longtemps.  Il  bénira  les  soins  que  vous  prenez  de 
procurer  au  Roy  une  espouse  qui  luy  donne  une  postérité  semblable  â  celle 
que  vous  avez  donnée  au  feu  Roy  son  père,  et  qui  soit  digne  du  sang  4e 
tant  de  monarques  à  qui  Dieu  a  soumis  l'empire  des  François  et  des  Espa- 
gnols; et  enfin,  il  nous  donnera,  Madame,  de  faire  voir,  par  nostre  fidellité 
inviolable  et  par  l'obéissance  que  nous  rendrons  à  vos  volontés,  que  de  tous 
les  peuples  de  ce  royaume  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  que  nous, 
Madame,  de  Vostre  Majesté, 
Les  très  humbles  et  très  obéissants  sujets  et  serviteurs,  les  pasteurs 
et  antiens  assemblés  en  synode  national  à  Louduo,  et  pour  tous  : 
Daillé,  modérateur  ;  de  Rrissac,  secrétaire  ;  Loridb  des  Gajjmi&res, 
secrétaire. 
Loudun,  ce  17  novembre  4659.- 

Teneur  de  la  lettre  à  M.  le  Cardinal  : 

Monseigneur, 

Rien  qu'après  Dieu  ce  soit  de  la  grâce  du  Roy  que  nous  tenons  la  liberté 
de  nous  assembler  en  synode  national,  si  est-ce  que  nous  en  avons  la  prin- 
cipale obligation  â  la  bonté  de  Vostre  Eminence  et  â  la  sagesse  de  «es 
conseils;  outre  que  c'est  par  eux  que  ce  grand  Estât  est  gouverné  depuis 
longtemps,  et  que  c'est  par  les  soings  de  cet  important  ministère  que 
Sa  Majesté  vous  a  commis  que  nos  Eglises  jouissent  de  la  protection  des 
édicts,  nous  avons  appris  de  la  bouche  de  M.  Madelène ,  commissaire  du 
Roy  en  nostre  assemblée,  et  des  lettres  que  vous  avez  escrites  à  M.  le 
marquis  de  Ruvigny,  nostre  député  général,  combien  vous  avez  eu  de  favo- 
rables inclinations  pour  nous  en  cette  occurrence.  C'est  pourquoy,  Mon- 
seigneur, dès  aussitost  que  nous  nous  sommes  veus  assemblés,  et  que  nous 
avons  épandu  nos  âmes  en  la  présence  de  nostre  Sauveur,  pour  luy  rendre 
solennelles  actions  de  grâces  de  ce  qu'enfin  il  a  incliné  le  cœur  du  Roy  à 
nous  accorder  ce  que  nous  souhauïons  si  ardemment,  nostre  première 
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pensée  ayant  esté  de  députer  vers  S.  M-,  pour  luy  en  porter  nos  très 
humbles  remercîmens,  nos  esprits  se  sont  incontinent  tournés  vers  vous 
pour  en  tesmoigner  nostre  gratitude  à  Vostre  Eminence;  nous  avons  donc. 
Monseigneur,  donné  charge  aux  sieurs  Eustache  et  de  M  ira  bel,  que  nous 
envoyons  en  cour  pour  se  jetler  aux  pieds  de  S.  M.,  de  se  présenter  devant 
vous  de  nostre  part,  pour  asseurer  Vostre  Eminence  que  toutes  les  Eglises 
de  ce  royaume  qui  nous  ont  ici  députés,  conserveront  éternellement  le 
souvenir  de  ce  bienfait,  avec  une  inviolable  résolution  de  vous  en  faire  voir 
nostre  ressentiment  dans  une  incorruptible  fldélité  au  service  de  S.  M.,  et 
dans  une  respectueuse  obéissance  aux  ordres  qui  nous  viendront  de  sa  part 
par  l'entremise  de  vostre  excellent  ministère.  Nous  espérons  aussy,  Mon- 
seigneur, que  vous  nous  ferez  la  grâce  d'escouter  favorablement  nos  dépu- 
tés dans  les  très  humbles  supplications  qu'ils  ont  à  vous  faire  pour  nous; 
qu'il  vous  plaise  continuer  à  nous  faire  sentir  les  bénignes  influences  de  la 
bonté  et  de  la  protection  du  Roy  nostre  souverain  seigneur,  recevoir  dt 
mesme  toujours  les  requestes  qui  vous  seront  présentées  par  M.  de  Huvi- 
gny,  que  le  Roy  nous  a  permis,  et  que  ses  qualités  et  ses  services  nous  ont 
obligés  de  coniirmer  en  la  charge  de  nostre  député  général,  et  ne  nous 
refuser  aucune  des  gratifications  que  les  assemblées  comme  la  nostre  ont 
toujours  receues  de  nos  Roys,  et  que  Vostre  Eminence  mesme  nous  a  pro- 
curées. Toutes  nos  Eglises,  Monseigneur,  s'attendent  à  cet  effet  de  la 
bonté  de  Vostre  Eminence,  et  ce  qu'elles  en  recevront  sera  comme  un  ra- 
fraîchissement qui  fera  de  plus  en  plus  reverdir  en  elle  sur  nous  tous  l'affec- 
tion que  ceux  de  nostre  profession  ont  toujours  eue,  et  que  nostre  religion 
et  nostre  iniérest  nous  inspirent,  de  pouvoir  surmonter  tous  les  autres 
sujets  du  Roy  en  la  louange  d'estre  bons  François  et  attachés  au  bien  de 
l'Estatet  au  respect  que  toute  la  France  doit  à  Vostre  Eminence.  Quoi  qu'él 
en  soit,  Monseigneur,  nous  prierons  incessamment  nostre  commun  Rédemp- 
teur qu'il  luy  plaise  conserver  la  personne  de  Vostre  Eminence  en  toute 
prospérité,  bénir  les  conseils  que  vous  donnez  à  Sa  Majesté,  et  les  faire  à 
Padvenir  comme  par  le  passé,  réussir  à  Padvantage  de  l'Estat,  à  la  gloire 
du  Roy  et  à  la  louange  immortelle  de  Vostre  Eminence.  Ce  sont  les  vœux 
de  ceux  qui  garderont  inviolablement  la  qualité  qu'ils  ont  jusques  icy 
conservée,  d'estre, 

Monseigneur,  de  Vostre  Eminence, 
Les  très  humbles  et  très  obéisssants  serviteurs,  les  pasteurs  et  leS 
anliens  assemblés  en  synode  national,  et  pour  tous  :  Daille,  modé- 
rateur; de  Brissàc,  secrétaire;  Loride  des  Gaunièrbs,  secrétaire. 
;         «'  '  ■  !  ."> 

L'après-disnée  dudit  jour  17  novembre  fut  employée  âu  jugement 
de  quelques  observations  faites  par  aucuns  des  députés  par  ordre 
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des  Synodes  provinciaux  sur  les  articles  cottes  dudit  Synode  de  Cha- 
renton  en  faisant  la  lecture  d'iceluy. 

■  - 

Le  mardy  18  novembre,  au  matin,  fut  vacqué  aux  observations  du 
Synode  de  Charenton  comme  auparavant,  et  cependant  entra  .en 
l'assemblée  sans  avis  précédent,  une  personne  qui  s'avança  et  pré- 
senta au  sieur  Daillé,  modérateur,  une  lettre  qu'il  dit  estre  du  Con- 
sistoire de  Montauban,  sans  nous  déclarer  aussy  sa  qualité  ni  le  sujet 
de  sa  lettre.  Ledit  sieur  Daillé  nous  la  mit  aussitost  entre  les  mains 
et  après  que  nous  l'eusmes  ouverte  et  recognue  estre  signée  au  nom 
de  partie  seulement  dudit  consistoire  et  qu'il  y  estoit  parlé  dudit  sieur 
d'Arbussy,  nous  dismes  tout  haut  que  nous  estimions  que  cette  lettre 
pouroit  faire  partie  du  différend  d'entre  ledit  sieur  d'Arbussy  et 
autres  dont  nous  avions  simplement  ouï  parler,  sans  en  avoir  autre 
cognoissance  pour  juger  s'il  falloit  commencer  par  la  lecture  de  cette 
lettre  ou  entendre  auparavant  ceux  qui  estoient  les  principales  par- 
ties. Sur  ce,  aucuns  dirent  que  la  lettre  devoit  estre  prise  comme  une 
lettre  d'envoy  d'un  député  nécessaire ,  dont  nous  n'avions  pas  deu 
faire  l'ouverture  faisant  instance  de  délibérer  là-dessus.  A  cela  nous 
dismes  que  ce  ne  pouvoit  estre  une  lettre  d'envoy  et  que  Tordre 
estoit  que  nulle  lecture  de  lettres  fust  faite  en  l'assemblée,  que  nous 
ne  sussions  auparavant  ce  qu'elles  contenoient  et  n'eschéoit  de  déli- 
bérer là-dessus ,  parce  que  nous  ne  voulions  qu'estre  asseuré  du 
contenu  aux  lettres  qui  seroient  présentées  auparavant  l'ouverture 
ou  lecture,  et  ayant  assez  veu  ce  que  c'estoit  de  cette  lettre  nous 
en  estions  satisfaits  et  de  fait  nous  la  remettions  sur  la  table.  Ce  que 
nous  trotivasmes  mauvais  fut  que  dans  cette  espèce  de  contestation, 
l'un  des  députés  se  leva  et  s'approcha  de  la  table ,  parlant  d'une 
façon  peu  respectueuse  et  Iuy  échappa  de  dire  que  c'estoit  une  oppres- 
sion de  leur  liberté  dont  ils  dévoient  faire  leurs  plaintes  au  Roy.  Là- 
dessus  nous  imposasmes  silence  à  ce  député  et  le  blasmasmes  comme 
il  méritoit,  d'autant  plus  que  aîant  avoué  qu'il  estoit  partie  dans 
l'affaire  contre  ledit  sieur  d'Arbussy  il  devoit  encore  moins  en  parler, 
dont  aussy  ledit  sieur  modérateur  le  reprit  et  nous  pria  de  luy  par- 
donner. A  l'instant  nous  nous  levasmes  avec  tous  les  députés  parce 
qu'il  estoit  10  heures  et  estions  attendus  pour  le  presche,  et  la  plus 
grande  part  desdits  députés  estant  levés  nous  tesmoignèrent  leur 
déplaisir  de  la  faute  dudit  député,  qui  s' estoit  ainsy  emporté  au  delà 
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de  son  devoir.  Après  le  presche,  M.  de  Ruvigny  qui  n'avoit  pas  esté 
le  matin  à  l'assemblée ,  nous  vint  trouver  en  nostre  logis  et  nous 
pria  de  pardonner  à  l'indiscrétion  de  cet  homme  qui  estoit  habile, 
mais  chaud  extraordinairemeut,  selon  l'humeur  du  païs;  nous  assu- 
rant qu'on  ne  pouvoit  pas  avoir  plus  de  respect  pour  personne  qu'a- 
voient  tous  ces  députés  pour  nous,  et  qu'ils  estoient  très  disposés, 
comme  nous  les  avions  Tecognus,  à  ce  que  on  pouvoit  désirer  pour  le 
service  du  Roy,  n'y  aïant  rien  en  effet  à  craindre  pour  ce  regard 
sinon  qu'ils  craignoient  que  ce  que  nous  avions  fait  servist  à  d'autres 
commissaires  cy-après,  à  leur  demander  davantage  et  leur  faire  pré- 
judice en  supprimant  les  lettres  dont  ils  dévoient  avoir  cognoissance 
et  y  délibérer. 

Ledit  jour  18  novembre  de  relevée,  furent  jugées  des  récusations 
pour  l'affaire  de  Montauban  et  la  forme  réglée  pour  ceux  qui  dévoient 
estre  ouïs,  et  puis  fut  traitée  une  question  importante  en  exécution 
du  dernier  Synode  de  Charenton,  si  on  devoit  recevoir  les  parrains 
et  marraines  de  la  religion  appelée  des  Luthériens,  à  présenter  des 
enfansau  baptesme,  encore  qu'ils  n'eussent  point  encore  participé  à  la 
Cène  (1),  dont  la  délibération  ne  put  estre  achevée  en  ce  qui  restoit 
de  temps  jusques  à  6  heures  du  soir. 

Le  mercredi  19,  au  matin,  fut  achevée  la  délibération  sur  la  question 
du  jour  précédent. 

Ledit  jour,  2  heures  de  relevée,  fut  commencée  l'affaire  de  Mon- 
tauban (2),  remise  à  ladite  heure  et  furent  les  premiers  appellants 
ouïs. 

Le  jeudy  20,  au  matin  jusques  à  10  heures  seulement  à  cause  du 
presche,  et  l'après-disnée  entière  fut  vacqué  à  ouïr  toutes  les  autres 
parties  et  furent  leues  les  principales  pièces  en  plaidant. 

*       •  ■  \  '>'  .  ■   ■  ' 

Le  vendredy  21  dudit  mois,  matin  et  après-disnée,  fut  continué  en 
la  mesme  affaire  comme  auparavant  (3). 

(i)  Au  chap.  X,  dans  Aymon,  p.  773. 
(1)  Au  chap.  IX,  dans  Aymon,  p.  754. 

(3)  L*  pasteur  J.  Coaët-Davivier  écrivait  de  Londun ,  ce  même  jour  il  no- 
vembre, à  Paul  Ferry  :  «  Il  n'est  pas  croyable  comme  on  travaille  au  synode. 
«  On  y  entre  a  7  heures  du  matin,  on  en  sort  à  midi,  on  y  rentre  à  a  heures 
■  au  plus  tard,  et  à  sept  heures  du  soir  seulement  on  est  mis  en  liberté.  • 
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Le  samedi  23  novembre,  au  matin,  fut  aehevé  d'ouïr  les  parties  et 
la  lecture  des  pièces  et  sur  la  réquisition  de  toutes  leidites  parties, 
quatre  commissaires  furent  nommés  pour  mettre  en  ordre  les  pièces 
sur  quoy  il  eschéoit  de  délibérer  et  prononcer  après  que  autres  récu- 
sations fureut  jugées  par  ladite  affaire. 

Ledit  jour  22  novembre,  de  relevée,  fut  vacqué  à  juger  des  appel- 
lations sur  autres  affaires. 

Le  dimanche  23  novembre,  après  le  second  presche  sur  les  quatre 
heures,  nous  allasmes,  ainsy  qu'il  avoit  esté  arresté  au  lieu  où  se 
tient  le  Synode  où  nous  trouvasmes  petit  nombre  de  députés  qui 
nous  prièrent  de  leur  laisser  ce  peu  de  tems  qui  resto't,  à  cause  de 
l'indisposition  d'aucuns  d'entre  eux  et  de  l'occupation  des  commis- 
saires pour  l'affaire  de  Montauban,  sans  lesquels  on  ne  pouvoit  tra- 
vailler aux  affaires  dont  on  avoit  fait  estât  de  parler  à  l'heure  présente, 
joint  qu'il  n'estoit  pas  à  propos  de  les  commencer  sans  les  achever,  ee 
qui  ne  se  pouvoit  faire  en  si  peu  de  temps,  tellement  que  nous  fusmes 
obligé  de  leur  donner  congé. 

Le  lundi  24  novembre,  matin  et  après-disnée,  fut  employé  à  juger 
diverses  appellations  et  faits  particuliers  sur  les  rapports  d'aucuns 
desdits  députés. 

Le  mardi  25  novembre,  jusques  à  10  heures  à  cause  du  presche  et 
l'après-disnée  entière,  fut  employé  comme  le  jour  précédent,  fors 
quelques  heures,  à  juger  certain  incident  formé  devant  les  commis- 
saires pour  l'affaire  de  Montauban. 

• 

Le  mercredi  26  novembre,  matin  et  après-disnée,  fut  encore  em- 
ployé comme  le  jour  précédent. 

......  •        '  •  *  •! 

Le  jeudi  27  novembre,  au  matin  jusques  à  10  heures  à  cause  du 
presche,  et  laprès-disnée,  fut  continué  de  mesme  et  sur  la  fin  fut 
présentée  par  un  des  députés  de  la  Basse«£uyenne,  une  lettre  adres- 
sée au  Synode,  laquelle  ouverte  s'estant  trouvée  souscrite  des  pas- 
teurs et  antiens  de  Arguital  en  Limosin,  aussitost  que  nous  reco- 
gneusmes  qu'elle  faisoit  mention  de  poursuites  prétendues  faites 
contre  l'Edict  de  Nantes,  nous  fïsmes  rendre  ladite  lettre  audit 

... 

député  sans  estte  leue  pour  en  estre  délibéré  cy-après  ensemble  sur 
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les  autres  plaintes  semblables  vers  la  fin  du  Synode  ainsy  qu'il  a  esté 
dit  ey-devant  ;  de  mesme  en  fut  fait  aussi  pour  raison  d'autres  lettres 
dont  le  ministre  député  de  Béarn,  dit  qu'il  est  oit  chargé  pour  les  pré- 
senter, concernant  les  affaires  de  ladite  province. 

Àu  vendredi  28  novembre  du  matin,  fut  vacqué  à  juger  un  appel 
du  Synode  provincial  de  Normandie,  touchant  certain  legs  en  exé- 
cution d'un  jugement  donné  au  Synode  national  d'Allençon  de  1637, 
et  l'après-disnée  dudit  jour  fut  employée  au  rapport  qui  fut  fait  par 
les  commissaires,  pour  l'affaire  de  Montauban. 

Le  samedi  29  novembre ,  matin  et  après-disnée  jusques  après 
7  heures  du  soir,  les  commissaires  qui  avoient  travaillé  en  l'affaire 
de  Montauban  commencèrent  à  opprimer  les  premiers  sur  certains 
chefs  mis  en  délibération,  laquelle  n'ayant  pu  estre  achevée  fut 

remise  au  lendemain  après  le  second  presche,  pour  estre  conclue. 

■.  •   '  • 

Le  dimanche  30  novembre,  après  le  second  presche,  fut  continué 
de  délibérer  sur  les  mesmes  chefs,  et  après  quelques  contestations 
pour  recueillir  les  advis  différents,  fut'arresté  que  cette  délibération 
ne  seroit  conclue  et  arrestée  entièrement  que  après  que  l'on  auroit 
opéré  sur  les  autres  chefs  restants  qui  estoient  connexes  des  pre- 
miers, ce  qui  Tut  remis  au  lendemain,  estant  près  de  8  heures  du 
soir  quand  on  se  leva. 

».    •  . . .  i ..  • 

Le  lundy  1«  décembre  1659,  matin  et  après-disnée  fort  tard,  fut 

employé  à  opiner  ainsy  qu'il  avoit  esté  arresté  le  jour  précédent, 

.     •    >  • .         .  ■  .  . 

Le  mardi  %  décembre,  au  matin  jusques  à  iO  heures  à  cause  du 
presche  et  l'après-disnée,  on  oppiua  sur  les  derniers  chefs  de  la 
mesme  affaire  de  Montauban  qui  lurent  juges. 

Le  mercredi  3  décembre  au  matin,  fut  conclue  et  achevée  la  pre- 
mière délibération  qui  avoit  esté  faite  concernant  le  sieur  Arbussy, 
dont  la  conclusion  avoit  esté  sursise,  et  ainsy  cette  affaire  fut  ter- 
minée entièrement  et  l'après-disnée  se  passa  en  la  lecture  des 
arrestés  faits  sur  ladite  affaire  et  à  prononcer  aux  parties  lesdits 
arrcstés,  et  à  leur  faire  les  censures  et  remontrances  ordonnées  avec 
les  exhortations  pour  réconcilier  toutes  les  parties  ensemble. 
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Le  jeudi  4  décembre,  au  matin,  ayant  esté  introduit  dès  l'entrée 
sur  la  réquisition  faite  par  les  députés  de  Xaintonge,  un  ministre 
qu'ils  dirent  de  leur  province,  pour  affaires  particulières,  ledit  mi- 
nistre demanda  de  l'emploi  pour  son  ministère  dont  il  avoit  esté 
deschargé  vers  son  Eglise  à  laquelle  il  estoit  attaché  auparavant, 
puis  se  mit  à  discourir  de  Testât  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  d'Olleron, 
pour  raison  de  quoy  il  requit  en  leur  nom  assistance  particulière 
vers  Sa  Majesté.  Nous  le  laissasmes  parler  sans  l'interrompre;  mais, 
estant  sorti,  aussytost  nous  dismes  que  nous  trouvions  mauvaise 
cette  forme  extraordinaire  de  faire  ces  demandes  et  reprismes  lesdits 
députés  de  Xaintonge  de  cette  facilité  et  indulgence  qui  ne  servoit 
que  à  faire  perdre  du  tems  dont  ils  avoient  tant  de  besoin  pour  les 
affaires.  Cela  fut  ainsy  recognu  par  toute  la  compagnie  et  après  avoir 
fait  rentrer  ce  ministre  luy  fut  dit  qu'on  auroit  soin  de  ce  qui  le  con- 
cernoit  en  son  particulier  et  pour  le  reste  il  y  seroit  pourveu  comme 
sur  les  autres  affaires  générales  vers  la  fin  du  Synode.  Ensuite  fut 
commencé  à  travailler  en  l'affaire  de  Saumur,  entre  les  sieurs  Àmy- 
rault  et  d'Huisseau,  ministres,  et  autres  parties  intéressées.  A 
10  heures  on  fut  au  presche  que  fit  un  jeune  ministre  du  Vivarest, 
lequel  parlant  du  purgatoire  voulut  deffendre  les  paroles  contenues 
eu  la  confession  de  foy  sur  cette  matière,  s'adressant  et  se  tournant 
vers  les  ecclésiastiques  qui  assistent  d'ordinaire  à  tous  les  presches, 
avec  quelques-uns  des  magistrats  proche  d'eux,  pour  pourvoir  à  tout 
ce  qui  pourroit  arriver.  Cela  nous  ayant  déplu,  nous  le  mandasmes 
aussitost  en  nostre  logis  où  nous  lui  fismes  la  répréhension  qu'il  méri- 
toit,  en  présence  de  quelques  antiens  ministres  qui  le  blasmèrent 
aussy,  dont  nous  nous  sommes  contenté  pour  avoir  esté  asseuré  de 
Ce  qui  nous  avoit  esté  attesté  que  ce  qui  avoit  esté  dit  par  ce  ministre 
avoit  esté  à  l'occasion  d'une  prédication  faite  par  un  ecclésiastique 
missionnaire  qui,  peu  de  jours  auparavant,  avoit  traité  cette  matière 
en  chaire  sur  ces  mesmes  paroles  de  la  confession  de  foy,  prenant 
advantage  de  ce  que  les  ministres  du  Synode  n'osoient  parler  en  leurs 
presches  des  controverses  de  la  religion,  dont  véritablement  nous  les 
avons  dès  le  commencement  du  Synode  exhortés  de  s'abstenir  le  plus 
qu'ils  pourroient,  et  quand  ils  en  parleroient  que  ce  fust  toujours 
sans  user  de  paroles  qui  peussent  en  aucune  façon  offenser  les  catho- 
liques. 


Digitized  by  Google 


DU  DIIUC1ER  SÏNODB  NATIONAL,  III  1659.  173 

Le  vendredy  5  décembre ,  matin  et  après-disnée,  fut  employé  à 
ouïr  les  parties  de  l'affaire  de  Saumur  (1). 

Le  samedy  6  décembre,  matin  et  après-disnée,  fut  continué  à 
ouïr  les  parties  de  la  mesme  affaire. 

Le  dimanche  7  décembre,  après  le  second  presche  jusques  à 
7  heures  passées  fut  achevé  de  ouïr  les  plaidoyers  des  parties  pour 
l'affaire  de  Saumur  et  furent  nommés  quatre  commissaires  pour  exa- 
miner les  pièces  et  distinguer  les  chefs  sur  lesquels  il  eschest  de  pro- 
noncer. 

Le  lundy  18  décembre,  du  .matin,  fut  employé  à  juger  quelques 
appellations  sommaires  sur  faits  particuliers,  attendant  que  toutes 
les  parties  pour  l'affaire  du  sieur  Morus,  ministre  de  Paris,  concer- 
nant son  establissemenl  audit  lieu  fussent  prestes  pour  estre  ouïes. 

L'après-disnée  dudit  jour  fut  continué  de  travailler  à  quelques 
autres  appellations. 

Le  mardi  9  décembre  jusques  à  10  heures  heures  seulement,  à 
cause  du  presche  furent  encore  jugées  quelques  appellations  som- 
maires. 

Et  l'après-disnée  dudit  jour  après  quelques  récusations  jugées  pour 
l'affaire  dudit  sieur  Morus  (2),  on  commença  à  ouïr  les  parties. 

*  *  "  * 

Le  mercredy  10  décembre,  matin  et  après-disnée,  fut  continué  à 
ouïr  les  parties  pour  la  mesme  affaire,  après  que  le  nommé  Papillon, 
advocat  à  la  cour  et  antien  du  consistoire  de  Paris,  qui  est  appellant 
dudit  consistoire  et  du  synode  de  la  province  de  Tlsle-de-France, 
tenu  à  Ay,  a  proposé  une  nouvelle  récusation  contre  M.  de  Ruvigny, 
comme  estant  membre  du  corps  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  de  Paris,  et 
pour  autres  raisons;  sur  quoy  a  été  résolu  que  ledit  sieur  de  Ruvigny 
s'abstiendroit  du  jugement  de  cette  affaire,  et  ledit  Papillon  ayant 
ensuite  commencé  à  déduire  ses  moyens  d'appel,  aussitost  que  nous 
avons  entendu  qu'il  a  allégué  l'union  et  bonne  intelligence  qui  devoit 
estre  entretenue  entre  toutes  les  Eglises  de  la  R.  P.  R.,  tant  dedans 

(1)  Au  cbap.  IX,  dans  Aymon,  p.  765. 

(2)  Cfr.  avec  Aymon,  chap.  IX,  p.  760. 
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que  dehors  leroyaume  ci  particulièrement  avec  le»  Eglises  wallonnes 
des  Pays-Bas  unis,  nous  l'avons  interrompu  et  fait  deffensesdc  parler 
des  Eglises  estrangères,  comme  le  Roy  n'entendant  point  que  ses 
sujets  de  la  R.  P.  R.  parle  moïen  des  assemblées  qu'il  leur  permet 
pour  traiter  de  leur  doctrine  et  discipline  ecclésiastique  receue  en 
France,  eussent  communication  avec  les  estrarigers  en  aucune  sorte 
et  manière  que  ce  soit. 

Le  jeudy  11  décembre  au  matin,  nous  fismes  part  à  l'assemblée  de 
la  lettre  que  nous  avions  receue  le  soir  précédent  de  M.  de  la  Vril- 
lière,  secrétaire  d'Estat  (1),  faisant  mention  que  les  députés  du 
synode  avoient  esté  expédiés  et  les  avoit  chargés  de  ses  lettres  et 
qu'ils  esloient  demeurés  d'accord  par' delà  que  l'assemblée  seroit 
séparée  devant  Noël,  et  cependant  le  Roy  trouvoit  bon  qu'il  fust 
dressé  un  cahier  de  plaintes  des  prétendues  infractions  des  édicté 
pour  ne  luy  estre  présentés  qu'après  ladite  séparation,  nous  asscu- 
rant  ledit  sieur  de  la  Vrillière  qu'il  s'emploieroit  ensuite  pour  le 
faire  répondre  autant  favorablement  qu'il  se  pourroit  conformément 
aux  édicts.  Sur  ce  ledit  sieur  Daillé,  raodéraieur,  nous  fit  très  humbles 
remerciments;  au  nom  de  la  compagnie,  nous  disant  que  pour  le 
tems  de  la  séparation  nous  sçavions  bien  que  les  députés  n'avoient 
point  eu  ces  ordres  et  que  aussy  il  estoit  impossible  de  terminer  en 
aussi  peu  de  tems  les  grandes  affaires  qu'ils  avoient  commencées 
sans  toutes  les  autres  qui  restoient  dont  on  n'avoit  pas  encore 
parlé.  Sur  ce  fut  proposé  que  les  députés  de  chaque  province  met- 
traient à  part  leurs  mémoires  des  plaintes  pour  les  contraventions 
aux  édicts  et  que  après  seraient  nommés  des  commissaires  pour  com- 
poser le  cahier  général  avec  M.  de  Ruvigny  qui  en  demeurerait 
chargé  pour  le  présenter  au  Roy  après  la  séparation  de  l'assemblée 
et  ensuite  en  poursuivre  la  response  et  l'exécution,  ce  qui  fut  ainsy 
arresté  de  oestre  consentement  sans  en  délibérer  davantage,  ayant 
quant  à  nous  déclaré  que  pour  la  confection  dudit  cahier  nous  nous 
en  remettions  audit  sieur  de  Ruvigny.  Après  cela,  les  parties  de 
l'aiïaire  dudit  sieur  Morus  estant  entrés,  ledit  Papillon  a  continué  sa 
plaidoierie,  et  comme  il  a  commencé  à  alléguer  des  exemples  de 
communication  des  synodes  nationaux  et  provinciaux  de  France  avec 

(1)  Cfr.  Aymon,  p.  738. 
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lesestrangers,  nous  l'avons  encore  interrompu  et  à  luy  enjoint  de 
passer  ce  point  sans  en  parler  davantage,  à  quoy  il  a  obéi;  mais, 
ayant  fait  des  plaintes  contre  on  synode  tenu  à  La  Ferté-au-Col 
comme  ayant  eu  des  brigues  et  corruption  ainsy  qu'il  se  pratique 
dans  les  jurisdictions  séculières,  nous  l'avons  repris  griefvement  de 
blasmcr  ainsy  indiscrètement  tous  les  juges  du  royaume. 

Et  ledit  Papillon  n'aïant  pas  encore  achevé  à 10  heures,  nous 
nous  sommes  levés  pour  aller  au  prescbe  qui  a  esté  fait  par  le  sieur 
de  Casamajor,  Béarnais,  député  de  sa  province  de  Béarn,  lequel  sur 
le  texte  de  l'Evangile  contenante  commandement  de  nostre Seigneur 
de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César  et  à  Dieu  les  choses  qui 
sont  à  Dieu,  n'a  rien  omis  pour  recommander  l'obéissance  deue  au 
Roy  par  ses  sujets  en  toutes  choses  soit  pour  leurs  biens  et  vies  sans 
aucune  résistance  en  quelque  sorte  que  ce  soit  et  s'est  estendu  par- 
ticulièrement sur  les  obligations  que  ceux  de  la  Religion  Prétendue 
Réformée  avoient  à  nostre  Roy  que  Dieu  leur  avoit  donné  en  suite 
des  prières  qu'ils  avoient  faites  à  Dieu  par  plusieurs  années  avant 
sa  naissance,  à  quoy  il  a  adjoufcé  des  louanges  de  la  personne  du 
Roy  faisant  cognoistre  qu'il  n'en  parlait  que  par  l'abondance  de  l'af- 
fection qu'ils  avoient  tous  de  s'acquitter  de  leur  devoir  à  cet  esgard. 
Comme  les  autres  ministres  qui  avoient  presché  auparavant  luy 
n'av oient  pas  manqué  d'en  faire  aussy  mention  en  leurs  prédications, 
sans  qu'il  fust  besoin  d'insister  sur  ce  point  d'honorer  le  Roy,  qui  est 
tenu  pour  une  maxime  constante  parmi  eux  et  inséparable  de  celles 
de  craindre  Dieu  ainsy  qu'il  est  prescrit  par  les  saints  apostres. 

Duditjour,  de  relevée,  ledit  Papillon  ayant  continué  à  déduire 
ses  moyens  d'appel  il  a  fini  par  ses  conclusions  qu'il  a  expliquées  et 
lors  le  sieur  de  Langle,  ministre  de  Rouen  et  adjoint  au  modérateur 
étant  demeuré  à  la  table  nonobstant  qu'il  fust  récusé  par  le  sieur 
Morus  et  eust  esté  jugé  qu'il  s'absti endroit  du  jugement  parce  qu'il 
luy  avoit  esté  permis  d'assister  à  la  plaidoierie  quoique  nous  eussions 
représenté  que  cela  ne  devoit  pas  estre  permis  par  les  règles,  a  pris 
la  parolle  et  a  dit  à  Papillon  qu'il  devoit  proposer  tous  les  autres 
chefs  d'accusation  qu'il  avoit  à  l'encontre  du  sieur  Morus  et  déduire 
toutes  les  preuves  par  les  pièces  qu'il  avoit  en  ses  mains,  sur  quoy 
le  sieur  Papillon  aîant  dit  qu'il  se  réservoit  pour  la  réplique  et  le 
sieur  Morus  aîant  soutenu  que  ledit  Papillon  devoit  alléguer  tous  les 
moïens  à  la  fois  pour  y  répondre  puis  après  tout  ensemble,  ledit 
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sieur  de  Langle  a  excité  derechef  ledit  Papillon  à  expliquer  toutes 
les  pièces  qu'il  avoit;  sur  cela  nous  nous  sommes  adressé  audit 
sieur  de  Langle  et  luy  avons  représenté  qu'il  estoit  récusé  par  le 
sieur  Morus  pour  plusieurs  raisons  et  entre  autres  pour  ce  que  ledit 
sieur  Morus  avoit  soutenu  contre  luy  que  sans  ordre  de  la  Province 
de  Normandie  et  contre  toutes  les  formes  il  avoit  divulgué  et  envoyé 
par  toutes  les  provinces  du  royaume  des  libelles  diffamatoires  contre 
son  honneur,  ayant  eu  par  ce  moyen  des  communications  avec  les 
Eglises  de  Hollande  et  Païs-Bas  unis,  et  pour  cela  avons  dit  au  sieur 
de  Langle  qu'il  ne  devoit  pas  au  moins  parler  en  cette  cause,  en  quoy 
il  s'accusoit  luy-même  d'estre  autheur  de  l'accusation  des  escrits 
venauts  hors  du  royaume  dont  ledit  sieur  Morus  se  plaignoit;  pour 
raison  de  quoy  en  général  nous  avions  au  commencement  du  synode 
fait  entendre  l'ordre  exprès  du  Roy  à  nous  donné  de  faire  supprimer 
tels  escrits  estrangers  et  de  faire  procéder  contre  ceux  qui  les  vou- 
droient  débiter.  Sur  ce  ledit  sieur  de  Langle  nous  a  dit  que  ce  n'estoit 
point  lui  seul  mais  le  consistoire  de  Rouen  qui  avoit  envoyé  par  les 
provinces  ces  escrits  délivrés  audit  consistoire  par  le  moïen  des  mar- 
chands, et  qu'il  ne  craignoit  rien  et  se  justifieroit  bien  s'il  estoit  de 
besoing  devant  le  Roy,  nous  interpellant  de  déclarer  si  nous  n'avions 
pas  dit  que  nous  permettrions  audit  Papillon  de  se  servir  des  pièces 
que  ledit  sieur  de  Langle  luy  voudroit  mettre  entre  les  mains.  Sur 
quoy  nous  avons  dit  que  nous  ne  trouvions  pas  bonne  cette  façon 
d'agir  et  de  parler  dudit  sieur  de  Langle,  et  ne  pourrions  pas  per- 
mettre qu'on  rapportàst  en  rassemblée  aucunes  écritures  de  dehors 
le  royaume.  Mais  bien  que  ledit  Papillon  plaid  oit  les  moïens  qu'il  vou- 
droit et  que  pour  les  preuves  il  produisist  aussy  les  pièces  qu'il  lui  plai- 
roit  |  n-devers  des  commissaires  qui  seroient  nommés  avec  lesquels 
nous  voulions  voir  et  examiner  lesdites  pièces,  comme  nous  voulions 
continuer  de  parler,  ledit  sieur  de  Langle  a  recommencé  à  inter- 
rompre nostre  discours  disant  qu'il  falloit  donc  laisser  tout  là,  dont 
nous  sentant  émus  avons  dit  qu'il  devoit  sortir,  autrement  que  nous 
quitterions  l'assemblée  pour  n'y  retourner  plus;  et  de  fait  nous  nous 
sommes  levé  pour  sortir,  disant  que  nous  ne  pouvions  souffrir  cette 
contradiction.  Mais  aussitost  celuy  qui  modéroit  ayant  dit  au  sieur  de 
Langle  qu'il  avoit  tort  et  nous  ayant  prié  avec  tous  les  députés  qui 
s'estoient  levés  de  lui  pardonner  et  reprendre  nostre  place,  nous  nous 
sommes  retourné  et  rassis;  et  après  avoir  représenté  le  tort  que  le 
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sieur  de  Langle  avoit  de  sa  mauvaise  conduite ,  le  sieur  de  Langle 
s'est  retiré.  Et  après  que  nous  avons  dit  audit  Papillon  qu'il  plaMast 
ses  molens  en  son  nom  et  achevasl  toutes  ces  accusations,  remettant 
à  produire  ensuite  ses  pièces  s'il  estoit  de  besoing,  ce  qui  a  esté  ainsi 
approuvé  unanimement  tout  bault  par  tous  les  députés  sans  autre 
délibération ,  ledit  Papillon  a  poursuivi  et  achevé  entièrement  son 
plaidoyer.  D'après  cela,  ledit  sieur  Morus  a  commencé  sa  réponse 
jusques  à  6  heures  du  soir  que  l'affaire  a  esté  remise  au  lendemain. 
Et  estant  levés  la  plupart  des  députés  sont  venus  vers  nous  pour  nous 
témoigner  leur  déplaisir  de  ce  qui  s'estoit  passé,  recognoissant  l'obli- 
gation qu'ils  nous  avoient  mesmeen  cette  occurrence  d'avoir  espargné 
ledit  sieur  de  Langle  et  nous  suppliants  encore  de  luy  vouloir  par- 
donner et  de  continuer  à  les  assister  et  traiter  favorablement  comme 
nous  avions  fait  jusques  ici,  ce  que  nous  leur  avons  accordé. 

Le  vendredy  12  décembre,  du  matin,  sur  ce  qui  a  esté  représenté 
par  le  sieur  Desloges  qui  modéroit  au  synode,  que  M.  de  Ruvigny 
aîant  tesmoigné  quelque  mécontentement  de  ce  qui  s'estoit  passé  et 
ordonné  sur  le  6ujet  de  la  récusation  proposée  contre  luy  par  ledit 
sieur  Papillon,  il  sembloit  estre  à  propos  pour  lever  ce  mécontente- 
ment de  députer  vers  ledit  sieur  de  Ruvigny,  afin  de  luy  faire  entendre 
que  la  compagnie  en  avoit  du  déplaisir  et  n'avoit  point  esté  en  doute 
de  son  intégrité  et  le  prier  de  retourner  en  rassemblée,  la  proposi- 
tion ayant  este  approuvée,  a  esté  délibéré  et  résolu  que  le  sieur  Amy- 
rault  ministre  et  Descourcelles  antien,  iroient  présentement  an  nom 
de  la  compagnie  trouver  ledit  sieur  de  Ruvigny  pour  luy  faire  enten- 
dre que  ce  qui  a  esté  fait  n'estoit  point  faute  de  respect  et  d'estime 
pour  sa  personne  et  encore  moins  pour  diminuer  l'honneur  qui  estoit 
deu  à  sa  qualité  de  député  général,  et  le  prieroient  de  retourner  et 
vouloir  entendre  les  plaidoiries  et  les  avis  des  députés  en  l'aflaire 
dudil  sieur  Morus,  et  peu  de  temps  après  lesdits  sieurs  Amyrault  et 
Descourcelles  estant  de  retour  ont  rapporté  qu'ils  avoient  parlé  audit 
sieur  de  Ruvigny  suivant  la  charge  qui  leur  avoit  esté  donnée  et 
l'avoient  laissé  adoucy,  mais  qu'ils  avoient  remarqué  qu'il  luy  estoit 
resté  encore  quelque  chose  en  l'esprit  que  ledit  sieur  Amyrault  dit 
croire  que  nous  pourrions  bien  oster  entièrement  s'il  nous  plnisoit 
d'agir  pour  cela  vers  ledit  sieur  de  Ruvigny.  Pour  raison  de  quoy 
nous  ayant  esté  prié  par  la  compagnie  do  nous  y  voulèir  employer 
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nous  l'avons  consenti;  cela  fait,  et  les  parties  de  l'affaire  cy-dessus 
estant  rentrées,  et  le  sieur  de  Langle  ayant  repris  sa  place,  le  sieur 
Morus  a  commencé  à  desduire  ses  deffenses  et  à  lire  et  faire  lire  ainsi 
qu'il  l'a  requis  quantité  de  pièces  pour  sa  justification  sans  que  ledit 
sieur  de  Langle  ait  dit  un  seul  mot. 

L'aprcs-disnée  dudit  jour,  12  décembre,  après  quelque  légère  af- 
faire vuidéc,  a  esté  emploïée  à  ouïr  ledit  sieur  Morus  et  la  lecture  de 
ses  pièces  jusqu'au  soir. 

Le  samedi  13  décembre  du  matin,  nous  avons  dit  à  l'assemblée 
que  le  sieur  Dize,  ministre  de  Grenoble,  nous  avoit  mis  entre  les 
mains  une  lettre  en  latin  adressée  au  Synode,  datée  de  Zuricq,  du  5 
de  ce  mois,  souscrite  des  pasteurs  et  professeurs  des  Eglises  et  aca- 
démies de  Zurich,  Berne,  Basic  et  Schafouze,  et  au  nom  de  tous: 
Johannes  Jacobus  Htddricus ,  de  laquelle  lettre  nous  avions  trouvé  • 
bon  que  la  compagnie  eust  la  lecture,  et  qu'après  cela  elle  nous  fust 
rendue  sans  que  le  Synode  y  fist  response  pour  estre  par  nous  ladite 
lettre  envoyée  à  M.  de  la  Vrillière,  afin  d'en  faire  par  le  Roy  ce  qu'il 
luy  plairoit,  ce  qui  ayant  esté  unanimement  approuvé,  nous  avons 
délivré  ladite  lettre  qui  a  esté  leue  et  à  l'instant  à  nous  rendue. 

Ce  fait,  les  parties  cy- dessus  entrées,  le  sieur  Morus  a  continué 
jusques  à  onze  heures  et  demie  comme  cy-devant. 

Kl  l'après-disncc  dudit  jour  13  décembre,  ledit  sieur  Morus  ayant 
achevé,  le  sieur  baillé,  au  nom  de  la  province  de l'Isle-de-France,  a 
desduit  les  moïens  amplement,  pour  deffendre  le  jugement  du  synode 
de  ris  U>  de-  France ,  tenu  à  A  y  ;  et  le  sieur  Turpin,  député  pour  le 
consistoire  de  Paris,  a  aussy  desduit  les  moyens  dudit  consistoire 
jusques  à  six  heures  et  demie. 

Le  dimanche  14  décembre,  après  le  second  presche,  le  sieur  Pa- 
pillon a  esté  ouï  en  ses  répliques. 

.  ■  •   

Le  lundi  15  décembre  du  matin,  le  sieur  Dize,  ministre  de  Gre- 
noble, a  rapporté  avoir  veu  deux  députés  des  vallées  de  Piedmont, 
de  Valperouze  et  autres,  lesquels  s'estoient  adressés  à  luy,  parce 
qu'il  avoit  esté  employé  cy-devant  pour  la  subvention  charitable 
cy-devant  faite  à  ceux  de  leur  religion  desdites  vallées,  lesquels  dé- 
putés il  avoit  recognu  n'estre  envoyés  que  par  quelques  particu- 
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liers  des  plus  pauvres  de  ce  pays-là,  proposant  des  plaintes  de  la 
mauvaise  distribution  prétendue  faite  de  certains  deniers  de  cette 
aumôme  généralle  entre  tous  ceux  desdites  vallées,  demandant  quel- 
ques règlemcns  sur  le  fait  de  leurs  ministres  et  de  la  discipline  à 
observer  entre  eux,  sur  quoy  ledit  sieur  Dize,  après  avoir  représenté 
tout  ce  qui  avoit  esté  fait  en  cette  matière  dont  il  a  tesmoigné  avoir 
cognoissance  particulière,  il  a  dit  qu'il  ne  croïoit  pas  que  la  compa- 
gnie dcust  ou  peust  rien  'faire  pour  ce  regard,  néanmoins  prioit 
qu'on  fist  entrer  les  deux  particuliers  qui  estoient  venus,  afin  qu'ils 
montrassent  les  lettres  ouvertes  et  mémoires  qu'ils  avoient.  Là-dessus 
nous  avons  dit  que  c'estoit  du  temps  perdu,  et  que  ces  gens  ne 
pouvoient  estre  ouïs  quand  même  ils  auroient  lettres  d'envoy  du 
corps  des  habitants  de  ces  vallées,  soit  de  ceux  qui  sont  sujets  du 
Roy,  ou  encore  moins  des  autres  qui  sont  sujets  du  4uc  de  Savoie. 
Néanmoins,  sur  ce  que  le  modérateur  et  autres  de  la  compagnie 
nous  ont  prié  de  permettre  qu'ils  entrassent  seulement  pour  leur 
donner  cette  satisfaction  de  montrer  leurs  mémoires  et  leur  faire 
quelques  exhortations  sans  que  la  compagnie  délibéras  t  sur  leurs  de- 
mandes, nous  l'avons  ainsy  permis,  et  les  deux  mémoires  leus  et  les 
deux  dits  particuliers  ouïs,  ils  ont  esté  aussitost  renvoyés  avec  exhor- 
tation de  retourner  en  leur  pays,  pour  se  contenir  en  leur  devoir 
sous  la  conduite  de  ceux  auxquels  ils  estoient  assujettis,  et  de  tra- 
vailler un  chacun  d'eux  en  leur  vocation,  ainsy  qu'ils  y  estoient  obli- 
gés. Cela  fait,  les  parties  de  l'affaire  du  consistoire  de  Paris  et  du 
sieur  Morus  ont  achevé  leurs  répliques  et  lecture  de  leurs  pièces,  et 
ensuite  lesditcs  parties  retirées,  a  esté  délibéré  s'il  seroit  procédé 
au  jugement  sans  nommer  des  commissaires;  sur  quoy  en  a  esté 
nommé  quatre  pour  vérifier  seulement  les  pièces  dont  la  lecture 
n'avoit  pas  esté  faite  en  plaidant  ou  dont  on  pourrait  faire  difficulté 
en  la  forme,  à  la  charge  qu'au  plus  tard  on  commenceroit  à  opiner 
mercredi  prochain,  selon  qu'il  avoit  esté  par  nous  proposé,  afin  que 
nous  puissions  assister  à  la  vérification  et  examen  desdites  pièces 
avec  lesdits  commissaires,  ainsy  que  nous  avons  tesmoigué  estre  de 
iiostre  intention,  à  l'effet  de  recognoistre  par  nous  les  pièces  qui 
pourroient  venir  de  Hollande  et  Païs-Bas,  ensuite  des  synodes  des 
Eglises  wallonnes  dudit  paîs  (enus  à  Targout  et  Nimègue,  et  satis- 
faire par  ce  moïen  aux  ordres  que  nous  avons  du  Roy,  concernant 
les  escrits  des  païs  estrangers. 
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Et  l'après-disnée  du  dit  jour  a  esté  commencé  d'ouïr  les  parties  sur 
un  appel  interjeté  par  un  ministre  de  Niort,  de  la  disposition  de  son 

ministère  ordonnée  par  le  synode  de  la  province  de  Poictou. 

< 

Le  mardy  16  décembre,  du  matin  jusques  à  dix  heures,  a  esté 
achevée  la  plaidoierie  commencée  le  jour  précédent,  et  ont  esté 
nommés  deux  commissaires  pour  voir  les  pièces. 

L'après-disnée  dudit  jour  a  esté  employée  à  quelques  affaires  par- 
ticulières d'appellations  sommaires  qui  ont  esté  vuidées,  et  cela  jus» 
ques  à  5  heures,  que  nous  avons  donné  congé  à  l'assemblée;  et  nous 
nous  sommes  transporté  en  la  maison  où  estaient  assemblés  les  com- 
missaires de  l'affaire  du  sieur  Morus  et  consistoire  de  Paris,  afin  de 
voir  par  nous  et  examiner  les  escrits  qui  pourroient  avoir  esté  en- 
voies de  Hollande,  ce  que  nous  avons  fait  en  la  présence  desdits  com- 
missaires et  des  parties,  et  n'avons  trouvé  que  quelques  copies  in- 
formes rapportées  par  Papillon  des  pièces  dont  nous  avons  recognu 
que  l'on  s'est  voulu  servir  aux  synodes  tenus  en  Hollande  pour  la 
condamnation  dudit  sieur  Morus.  Et  par  ce  moyen  avons  jugé  que 
l'on  n'a  pas  produit  tous  les  autres  escrits,  que  nous  avions  entendu 
avoir  esté  envoyés  de  Hollande  et  autres  pays  estrangers,  et  avoir 
esté  divulgués  en  France,  puis,  que  nous  avons  trouvé  que  ces  co- 
pies de  pièces  produites  par  ledit  Papillon  peuvent  faire  partie  de 
celles  qu'il  a  recognu  avoir  eues  des  mains  dudit  sieur  de  Langle, 
dont  a  esté  fait  mention  cy-dessus  :  et  sur  cela  avons  résolu  de  lais- 
ser toutes  ces  pièces  produites  de  part  et  d'autre  pour  y  avoir  tel 
csgard  que  de  raison  en  jugeant  le  différend  d'entre  les  parties. 

i 

Le  mercredy  17  décembre,  du  matin,  les  commissaires  pour  l'af- 
f.iire  du  sieur  Morus  n'ayant  pas  encore  achevé  de  conférer  entre  eux 
pour  régler  le  rapport  qu'ils  en  dévoient  faire,  ce  qui  a  esté  remis  au 
lendemain  matin  pour  y  avoir  aucuns  des  dépulés  absents  qui  s'y 
pourroient  trouver  audit  jour,  a  esté  parlé  par  un  député  de  Xain- 
tonge  d'un  fait  d'une  appellation  particulière  qui  a  esté  mise  en  déli- 
bération, et  parce  que  par  les  mémoires  faits  pour  cette  affaire,  il 
cstoit  aussy  fait  mention  d'un  arrest  donné  au  parlement  de  Bor- 
deaux sur  la  requeste  du  procureur  général  sans  ouïr  les  parties; 
portant  que  ceux  de  la  Religion  Prétendue  Réformée  seroient  appel-  ' 
lés;  tt  cependant  deffenscs  leur  estoient  faites  de  continuer  l'exer- 


Digitized  by  Google 


DU  DERNIER  SYNODE  NATIONAL,  EN  1659.  181 

cice  de  ladite  religion  en  certain  lieu  où  ledit  député  disoit  qu'ils 
avoient  droit  certain  et  constant  en  vertu  de  l'Edict  de  Nantes,  et  la 
possession  depuis  libre  et  paisible  sans  interruption  jusques  à  présent, 
pour  raison  de  quoy  ledit  député  vouloit  qu'il  fust  enjoint  aux  habi- 
tants de  ladite  religion  et  ministre  dudit  lieu  de  se  maintenir  en  leur 
dite  possession,  nonobstant  ledit  arrest  et  toutes  poursuites  qui  pour- 
roient  estre  faites  en  vertu  d'iceluy,  sous  peine  de  toutes  censures 
ecclésiastiques;  sur  ce,  nous  avons  représenté  que  le  synode  ne  de- 
voit  employer  des  censures  pour  un  fait  particulier  qui  estoit  pure- 
ment politique,  et  qu'il  suffiroit  de  remettre  cet  article,  et  l'employer 
avec  plusieurs  autres  affaires  semblables  dans  le  cahier  général  qui 
seroit  dressé  de  leurs  plaintes;  autrement  ce  seroit  un  moïen  de 
rendre  les  synodes  nationaux  odieux  au  Roy,  en  contrevenant  à  ses 
ordres  pour  le  détourner  de  les  accorder  cy-après,  sans  que  cela  leur 
procurast  aucun  avantage.  A  quoy  nous  avons  tellement  insisté, 
qu'enfin  ils  y  ont  acquiescé,  et  n'ont  opiné  que  sur  l'appel  dont 
estoit  question,  et  remis  à  délibérer  cy-après  sur  le  surplus,  en  trai- 
tant des  faits  généraux;  et  ensuite  a  esté  délibéré  sur  quelques  ar- 
ticles qui  avoient  esté  marqués  et  réservés  cy-devant  en  lisant  les 
actes  du  synode  national  tenu  à  Charenton.  Et  l'après-disnée  dudit 
jour,  a  esté  employée  à  juger  quelques  observations  faites  par  au- 
cuns des  députés  dont  ils  estoient  chargés  par  leurs  synodes  provin- 
ciaux sur  les  articles  réservés  dudit  synode  dernier. 

Le  jeudy  18  décembre  du  matin  jusques  à  dix  heures,  à  cause  du 
presche,  et  l'après-dimée  entière  a  esté  vacqué  à  ouïr  le  rapport  fait 
par  les  commissaires  pour  l'affaire  du  commissaire  de  Paris  et  dudit 
sieur  Morus,  et  remis  l'opinion  au  lendemain  matin. 

■  •  •  J  i    ■ .  i 

Le  vendredy  19  décembre,  du  matin  auparavant  que  les  commis- 
saires commençassent  à  opiner,  d'autant,  que  nous  avions  cy-devant 
permis  aux  parties  de  produire  toutes  les  pièces  que  bon  leur  sem- 
bleroit  par-devers  lesdits  commissaires  entre  les  mains  desquels  nous 
avions  depuis  trouvé  plusieurs  pièces,  ou  plus  tôt  copies  non  colla- 
lionnées  vallablement  ny  en  forme  probante,  qui  avoient  esté  pro- 
duites par  le  sieur  Papillon ,  lesquelles  nous  avions  recogneu  avoir 
esté  envoyées  de  Hollande ,  et  lesquelles  néantmoins  nous  avions  es- 
timé devoir  laisser  entre  les  mains  desdits  commissaires  pour  en  faire 
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leur  rapport  sans  les  retirer  et  supprimer  par  nous,  afin  que  les  par- 
ties ou  le  synode  mesme  ne  se  puissent  plaindre  que  l'on  n'auroit 
peu  sans  lesdites  pièces  prendre  cognoissance  entière  du  fonds  de 
l'affaire  pour  la  juger  dans  la  justice.  Nous  avons  représenté  à  la 
compagnie  qu'ensuite  de  ce  que  dessus  et  pour  lesdites  considéra- 
tions toutes  les  écritures  et  pièces  produites  par  devers  lesdits  com- 
missaires, suivant  nostre  permission  estant  demeurées  par-devers  eux 
nonobstant  les  ordres  que  nous  avions  du  Roy  de  supprimer  tous 
escrits  venant  de  dehors  le  royaume,  qui  seroient  divulgués  en  cette 
ville  de  Loudun ,  nous  laissions  aussy  à  tous  cesdits  députés  juges 
la  liberté  entière  de  juger  sur  toutes  lesdites  irièccs,  ainsy  qu'ils 
trouveroient  à  propos,  sinon  que  nous  les  advertissions  de  juger  eux- 
mesmes  suivant  leur  discipline,  sans  s'arrester  à  l'autorité  des  juge^- 
ments  donnés  par  les  synodes  estrangers,  ny  s'y  soumettre,  et  sans 
qu'ils  pussent  recevoir  le  sieur  Morus  qui  estoit  François  et  sujet  du 
Roy,  pour  se  justifier  par-devant  aucuns  autres  juges  estrangers,  ou 
subir  leur  juridiction  ou  jugement,  ce  qui  seroit  contre  l'authorité 
du  Roy  et  les  lois  et  usances  du  royaume,  et  ne  pourroit  estre  ap- 
prouvé par  Sa  Majesté  qui  ne  voudroit  souffrir  tel  jugement  qui  se- 
roit donné  par  ses  sujets  de  la  religion  prétendue  réformée,  en  abu- 
sant eux-mesmes  des  privilèges  et  libertés  à  eux  accordés  par  les 
Edicts  de  juger  entre  eux,  selon  leur  discipline,  pour  s'assujettir  à 
une  jurisdiction  estrangère  quelle  qu'elle  fût,  à  raison  de  quoy,  pour 
l'intérêt  du  Roy^et  pour  leur  avantage  nous  leur  avons  fait  entendre, 
au  nom  de  Sa  Majesté,  qu'ils  eussent  bien  à  prendre  garde  de  ne 
contrevenir  à  ce  que  dessus,  autrement  nous  nous  opposions  à  la 
résolution  qu'ils  pourroient  prendre  au  contraire  ;  aîant  déclaré  que 
nous  voulions  estre  fait  mention  en  sommaire  de  ce  que  dessus  dans 
l'acte  qui  contiendra  le  jugement  de  l'affaire  concernant  ledit  sieur 
Morus.  Et  cette  remonstrance  achevée,  lesdits  commissaires  ont  opiné 
et  ensuite  plusieurs  des  autres  députés  pareillement  entre  lesquels 
comme  nous  avons  entendu  que  aucuns  soustenoient  estre  obligés 
aux  jugements  desdits  synodes  de  Targout  et  Nimègue,  ou  qu'il  fal- 
loit  renvoïer  ledit  sieur  Morus  à  se  justifier  par-devant  ces  juges 
estrangers,  nous  leur  avons  déclaré  que  nous  nous  opposions  à  ce 
que  tels  fondçmens  fussent  établis  contre  l'authorité  du  Roy,  et  que 
s'ils  ne  prétendoient  pas  avoir  droit  de  juger  contre  ces  jugemens 
estrangers,  ils  ne  dévoient  pas  aussi  attribuer  à  ces  juges  de  dehors 
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le  royaume  le  droit  déjuger  des  sujets  du  Roy.  Aucuns  aussy  opi- 
iioient  que  le  Roy  seroit  supplié  de  permettre  qu'ils  envoyassent  des 
députés  d'entre  eux  en  Hollande  pour  informer,  ou  qu'il  leur  fust 
loisible  d'escrire  aux  Eglises  wallonnes,  sur  quoy  nous  avons  dé- 
claré qu'ils  ne  dévoient  point  s'attendre  à  cela  et  ne  le  doivent  point 
demander.  Ainsy  les  opinions  ont  esté  continuées  jusques  après 
inidy. 

L'aprcs-disnée  dudit  jour,  cette  délibération  a  esté  achevée  fort 
tard  et  a  esté  résoin  que  ledit  sieur  Morus  estoit  déclaré  innocent, 
et  luy  seroit  néanmoins  fait  des  remonstrances  pour  se  conduire 
avec  plus  de  circonspection  outre  quelques  censures  en  leur  forme 
contre  les  synodes  de  Wsle-de-France,  et  a  esté  remis  au  lendemain 

à  régler  et  résoudre  quelques  articles  restants  (1). 

'  •  .  ...... 

Le  samedy  20  décembre,  du  matin,  ce  qui  restoit  de  l'affaire  du 


'  (i)  Extrait  d'une  lettre  de  Couèt-Duvivier  à  Paul  Ferry \  du  19  décembre  1659  : 

«  L'affaire  de  M.  Morus  est  enfin  terminée.  Vous  savez  en  gros  que  M.  Morus 
est  innocent,  qu'il  demeure  pasteur  de  l'Eglise  <1e  Paris,  et  que  c -pendant  on 
censure  le  consistoire  de  Ghareoton  et  les  synodes  de  La  Ferté  et  d'Ai,  pour 
avoir  agi  dans  leur  vetation  contre  la  discipline  et  contre  les  formes,  tout  cela 
pour  donner  quelque  contentement  aux  Eglises  wallonnes.  L'acte  du  synode* 
tout  en  donnant  gain  de  cause  à  M.  Morus,  pjrte  que  de  graves  et  sérieuses 
remontrances  lui  ont  été  faites  pour  le  peu  de  circonspection  qu'il  a  apportée  à 
sa  conduite,  avec  exhortation  à  ne  plus  parler  si  librement  à  l'avenir,  ni  de 
Louche  ni  par  écrit ,  mais  de  se  concilier  les  esprits,  et  de  chercher  la  paix  même 
avec  ses  ennemis.  Les  synodes  de  La  Ferté  et  d'Al  censurés,  le  premier,  pour 
avoir  jugé  des  accusations  intentées  contre  le  sieur  Morus,  et  n'avoir  demandé 
pour  le  recevoir  à  Paris  qu'un  témoignage  des  curateurs  de  l'illustre  école 
d'Amsterdam  et  des  bourguemestres,  et  non  des  pasteurs;  le  second,  pour  avoir 
jupé  de  la  compétence  ou  incompétence  des  Eglises  wallonnes  à  juger  M.  Morus; 
et  le  consistoire  de  Paris,  pour  n'avoir  observé  la  discipline  dans  la  vocation  de 
M.  Morus,  avec  ordre  d'y  mieux  procéder  a  l'avenir. 

«  Vous  ne  sauriez  croira  combien  peu  de  jugement  a  II.  Morus  lui-même, 
tout  homme  d'esprit  qu'il  est;  si  vous  connaissiez  son  humeur  chagrine  et  mé- 
lancolique comme  moi,  vous  ne  vous  en  étonneriez  pas.  Je  crois  que  la  liberté 
■de  parler  est  le  plus  grand  mal  de  M.  Morus,  et  lui  a  suscité  la  plupart  de  ses 
adversaires. 

«  Nos  députés  sont  de  retour  depuis  une  heure,  fort  satisfaits  de  l'accueil 
qui  leur  a  été  fait.  Le  roi  a  répondu  à  la  harangue  de  M.  Eustache  (qu'il  a 
prononcée  à  genoux,  n'ayant  pu  obtenir  de  parler  au  roi  debout,  quoiqu'il  ait 
fait  toutes  les  instances  imaginables,  même  que  d'abord  on  ait  donné  à  entendre 
qu'on  se  priveroit  plutôt  de  l'honneur  de  faire  la  révérence  à  Sa  Majesté,  que  de 
souffrir  cette  flétrissure)  par  ce  peu  de  mots  :  Je  vous  servirai,  je  vous  main- 
.tiendrai  dans  vos  édits,  et  vous  aurez  les  de/frais.  En  effet,  on  nous  a  accordé 
la  somme  de  16,000  livres,  comme  au  dernier  synode,  et  nous  avons  le  brevet 
do  roi  et  l'ordonnance  de  M.  Fouquet.  M.  le  cardinal  a  reçu  nos  députés  aussi 
bien  qu'où  le  pouvoil  souhaiter,  et  la  reine  et  M.  le  duc  d'Anjou  tout  de  même. 
Les  réponses  du  roi  et  de  M.  le  cardinal  sont  adressées  à  MM.  les  pasteurs  et 
anciens,  ce  qu'on  a  trouvé  un  peu  étrange,  parce  que  quelquefois  le  titre  de 
pasteur  nous  est  contesté,  et  le  brevet  porte  que  la  somme  de  16,000  livres  a  été 
accordée  aux  Eglises,  etc.  Dieu,  qui  nous  fait  donner  de  bonnes  paroles,  fera 
«uivre  les  effets  quand  il  lui  plaira...  » 
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sien r  Morus  a  esté  vuidé,  et  nous  avons  eropesché  qu'il  fust  fait 
mention  dans  les  actes  du  synode,  qu'il  seroit  cscrit  mesme  par  au* 
cuns  particuliers  aux  Eglises  wallonnes  des  Païs-Bas  sur  ce  sujet; 
ensuite  de  ce,  M.  de  Ruvigny  qui  estoit  absent  et  les  députés  aussy 
absents  aïants  esté  adverlis  et  priés  de  se  trouver  en  la  compagnie, 
et  eux  venus,  les  sieurs  Eustache  et  de  Mirabel  qui  avoient  esté  dé- 
putés à  la  Cour  estants  de  retour  d'hier  au  soir,  et  estants  entrés,  ont 
fait  leur  rapport  de  leur  députation,  comme  ils  avoient  esté  très  favo- 
rablement receus  et  ouïs  par  le  Roy,  la  Reyne,  M.  le  duc  d'Anjou 
et  M.  le  cardinal,  par  le  moyen  de  M.  de  la  Vrillière,  qui  leur  avoit 
tesmoigné  grande  civillité  et  bienveillance ,  hors  qu'ils  n'avoient  pu 
obtenir  de  parler  debout  au  Roy,  lequel  ne  leur  avoit  voulu  accor- 
der celte  grâce  selon  que  Ton  en  usoit  auparavant  1637,  leur  aïant 
ordonné  la  graltiOcation  de  seize  mille  livres  pour  leur  deiïray,  comme 
en  1644,  et  ont  rapporté  les  lettres  du  Roy  et  de  Son  Eminence  dont 
lecture  a  esté  faite;  ils  ont  aussy  rapporté  l'ordonnance  du  Roy  de 
comptant  pour  lesdites  seize  mille  livres,  avec  l'assignation  de  M.  le 
surintendant  des  finances,  aïant  promis  avec  M.  de  Nerval,  inten- 
dant, d'en  faire  obtenir  le  payement  (1). 
Ensuite  la  teneur  de  la  lettre  du  Roy  : 

De  par  le  Roy» 

Chers  et  bien-amés,  nous  avons  esté  bien  aise  de  recevoir  par  vostre 
lettre  du  10e  de  ce  mois  et  par  la  bouche  des  sieurs  Euslachc  et  de  Mirabel 
vos  députés,  le  remerciaient  que  vous  nous  faites  de  vous  avoir  accordé  la 
permission  de  la  tenue  de  vostre  synode  national  en  noslre  ville  de  Loudun, 
et  les  protestations  de  vosire  inviolable  fidélité  et  obéissance  en  nostre 
endroit,  dont  aïant  contentement  nous  avons  bien  voulu  vous  le  faire 
connoistre  par  cette  lettre  et  vous  exhorter  de  continuer  dans  les  mesmes 
sentiments  et  debvoirs,  et  de  nous  rendre  en  toutes  les  occasions  qui  se 
pourront  offrir  pour  nostre  service  des  preuves  de  vosire  bonne  conduite, 
vous  assurant  que  demeurants  dans  les  tenues  que  nous  désirons  en  vostre 
dit  synode  et  aux  autres  occurrences  qui  se  présenteront  pour  maintenir  en 
ce  qui  dépendra  de  vous  le  repos  et  la  tranquillité  publique,  vous  recevrez 
aussy  de  noslre  part  tout  bon  et  honorable  traitement  et  aurons  à  plaisir 
de  vous  conserver  sous  le  bénéfice  de  nos  édicts  et  du  feu  Roy  nostre  très 
honoré  seigneur  et  père,  ainsy  que  nous  avons  fait  jusques  à  présent  et 

que  vous  diront  encor  plus  particulièrement  vos  députés  que  nous  renvoïons 

■  •,  •. 

(1)  Cfr.  Aymon  p.  738. 
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bien  satisfaits.  Cependant  nous  vous  accordons  d'autant  plus  volontiers  la 
continuation  du  sieur  marquis  de  Ruvigny  pour  vostre  député  général  près 
de  nous,  que  nous  estimons  qu'il  s'acquittera  toujours  soigneusement  de 
cet  emploi.  Donné  à  Tboloze,  le  30e  jour  de  novembre  4659.  Signé:  Louis, 
et  plus  bas:  Phelipbàux. 

•ii  •».•.•..».  , 
Et  sur  la  suscription  est  escrit  : 

A  nos  cliers  et  bien-amés  les  pasteurs,  anliens  et  députés  en  l'assemblée 
du  synode  national  de  nos  sujets  faisant  profession  de  la  religion  prétendue 
réformée,  tenu  à  Loudun. 

L'après-disnée  dudit  jour  ont  esté  nommés  des  commissaires  pour 
dresser  avec  M.  de  Ruvigny  le  cahier  des  plaintes  qui  seroyt  par  luy 
présenté  au  Roy  après  leur  séparation  pour  en  poursuivre  la  res- 
ponse  selon  qu'il  en  seroit  chargé  vers  Messieurs  du  conseil,  et  sur 
ce  a  esté  rapporté  que  ledit  sieur  de  Ruvigny  avoit  déjà  escrit  à 
Monsieur  le  chancelier  en  luy  adressant  la  lettre  à  luy  esc  rite  cy- 
devant  par  le  synode.  Autres  commissaires  ont  aussy  esté  nommé» 
pour  ouïr  et  examiner  les  comptes  des  deniers  destinés  pour  les  aca- 
démies des  captifs  et  pauvres,  et  autres  comptes  qui  estoient  à  ren- 
dre, et  on  a  pourveu  à  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  solliciter  à  Paris, 
afin  d'obtenir  le  payement  de  l'assignation  accordée.  Après  cela,  en 
l'absence  dudit  sieur  de  Ruvigny  qui  n 'estoit  revenu,  l'après-disnée, 
nous  avons  dit  à  la  compagnie  que,  à  la  prière  à  nous  faite  par  au- 
cuns des  députés,  ayant  veu  et  entretenu  ledit  sieur  de  Ruvigny  sur 
le  sujet  des  récusations  qui  pourroient  estre  faites  contre  luy  pour 
empescher  qu'il  n'opinast  en  l'assemblée,  nous  luy  avons  fait  quelques 
propositions  que  nous  avons  expliquées  auxquelles  il  acquiesçoit,  sur 
quoy  lesdits  députez  aïant  aussy  rapporté  ce  qu'ils  avoient  appris  de 
luy,  l'affaire  mise  en  délibération,  a  esté  résolu  que  le  député  géné- 
ral receu  en  ce  synode  ne  pourroit  estre  récusé  en  affaires  générales 
pour  ce  qu'il  auroit  géré»et  fait  en  la  qualité  de  député  général,  ains 
seulement  dans  les  affaires  particulières  pour  son  fait  et  intérest  par- 
ticulier destaché  de  ladite  qualité,  et  ont  esté  encor  expédiées  quel- 
ques petites  affaires  légères  et  sommaires. 

Le  dimanche  21  décembre,  après  le  second  presche  a  esté  vacqoé 
à  ouïr  le  rapport  des  commissaires  nommés  pour  l'affaire  de  Niort. 
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Le  lundi  22  décembre,  du  matin,  ont  esté  vuidées  et  arrestées 
quelques  difficultés  à  dresser  le  jugement  intervenu  sur  l'affaire  con- 
cernant le  sieur  Morus.  Mesme  sur  ce  que  nous  avions  représenté 
auparavant  l'opinion  et  déclaré  vouloir  estre  inséré  en  l'acte  dudit 
jugement  dont  lecture  a  esté  faite,  et  nous  avons  esté  prié  de  nous 
abstenir  de  rien  faire  insérer  de  nostre  part,  ce  que  nous  n'avons  pas 
creu  devoir  accorder,  mesme  avons  fait  corriger  dans  ledit  jugement 
quelques  expressions  que  nous  avons  trouvé  n'estre  pas  convenables 
pour  l'intérest  de  l'an t bonté  du  Roy.  Et  cela  fait,  a  esté  achevé  le 
rapport  de  l'a  flaire  de  Niort  du  jour  précédent;  et  l'après-disnée  a 
esté  employée  à  opiner  et  conclure  le  jugement  de  ladite  affaire  de 
Niort. 

Le  mardi  23  décembre ,  du  matin  jusques  à  9  heures,  comme  cy- 
devant,  a  esté  fait  lecture  de  l'acte  dressé  dudit  jugement  de  Niort, 
sur  quoy  quelques  difficultés  qui  ont  esté  esmues  aïant  esté  résolues, 
ledit  acte  a  esté  arrêté  à  demeurer,  et  les  parties  entrées  les  cen- 
sures ordonnées  ont  esté  appliquées,  et  ensuite  quelques  légères 
affaires  vuidées.  ■  »>»  t 

L'après-disnée  dudit  jour,  le  sieur  Morus  estant  entré  pour  en- 
tendre le  jugement  intervenu  en  son  affaire ,  le  sieur  Desloges  qui 
modéroit  en  présence  du  sieur  Morus  et  des  députés  de  la  province 
de  l'Isle-de-France,  sans  Papillon  qui  s'éstoit  déjà  retiré ,  a  rapporté 
la  teneur  dudit  jugement  et  fait  les  censures  et  remonstrances  or- 
données par  iceluy  avec  les  exhortations  et  réconciliations.  Sur  quoy 
ledit  sieur  Morus  et  lesdits  députés  ont  esté  ouïs  et  ensuite  ledit 
sieur  Morus  retiré,  a  esté  mis  en  délibération  s'il  luy  seroit  offert  de 
la  part  du  synode  de  prescher,  encor  qu'il  ne  fusl  pas  du  corps  d'iceluy, 
et  a  esté  résolu  qu'il  prescheroit  dimanche  prochain  jour  de  la  com- 
munion,  l'après-disnée,  pour  servir  de  déclaration  publique  de  sa  jus- 
tification et  innocence.  • 

Le  mercredy  1k  décembre  a  esté  fait  le  rapport  des  pièces  pour 
l'a  flaire  de  Saumur  par  les  quatre  commissaires  qui  avoient  esté 
nommés,  et  l'après-disnée  dudit  jour  lesdits  commissaires  ont  com- 
mencé d'opiner; ..  -n  f 

Le  jeudy  25,  jour  de  Noël,  jusques  à  10  heures  lesdits  commis- 
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saires  ont  achevé  d'opiner  et  l'après-disnée  les  autres  juges  ont 
commencé  d'opiner  jusques  après  6  heures  et  remis  l'opinion  des 
autres  à  demain. 

Le  vendredy  26  décembre,  du  matin,  nous  avons  fait  entendre  aux 
députés  assemblés  que,  ensuite  des  exhortations  fréquentes  par  nous 
faites  dès  le  commencement  de  l'assemblée  en  vertu  des  ordres  ex- 
près du  Roy  de  haster  et  abréger  le  terme  du  synode  et  finir  au  pins 
tôt  pour  le  bien  de  son  service,  pour  raison  de  quoy  nous  avons  con- 
tinuellement apporté  de  nostre  part  tous  nos  soins  et  diligences  à 
nous  possibles,  nous  avions  enfin  le  jour  d'hier  au  soir  receu,  par  la 
voie  de  Poictiers,  lettre  de  Sa  Majesté,  dattée  de  Thoulouze,  du  11  de 
ce  mois,  par  laquelle  il  nous  est  ordonné  de  nous  employer  pour 
faire  séparer  l'assemblée  dans  huit  jours  après  la  réception  de  ladite 
lettre,  et  à  faire  entendre  aux  députés  ce  qui  est  de  son  intention, 
afin  qu'ils  eussent  à  s'y  conformer  sans  difficulté,  de  laquelle  lettre 
nous  leur  avons  fait  lecture,  et  d'autant  que  par  autre  lettre  de 
M.  de  la  Vrillière,  du  mesme  jour,  il  nous  est  prescrit  de  nous  ser- 
vir dudit  ordre  de  Sa  Majesté  ainsy  que  nous  jugerions  à  propos  sans 
toutefois  commettre  son  authorité  ni  diminuer  la  reoognoissance  qui 
luy  est  due  de  la  permission  de  ladite  assemblée ,  ce  que  déjà  par 
nostre  dernière  lettre  escrite  à  M.  le  cardinal,  le  23  de  ce  mois, 
nous  luy  avions  mandé  qu'il  estoit  impossible  de  finir  devant  la 
feste  des  Roy  s,  nous  avous  estimé  qu'il  valoit  mieux  leur  déclarer 
comme  nous  avons  fait  que  nous  prenions  sur  nous  de  continuer 
jusques  à  ladite  feste  des  Roys,  moyennant  qu'ils  fissent  tous  les 
efforts  possibles  pour  hâter  et  finir  dans  ledit  temps,  alin  de  satisfaire 
à  la  volonté  du  Roy,  ainsy  qu'ils  y  estoient  si  fort  obligés,  et  pour 
eet  effet  qu'ils  se  rendissent  plus  diligents  et  raccourcissent  les  dis- 
cours des  opinions,  sur  quoy  le  sieur  Daillé  modérateur  a  dit  qu'ils 
apporteraient  tout  ce  qu'il  seroit  possible  pour  obéir  au  Roy  en  cette 
expédition  et  en  toutes  autres  choses  autant  qu'il  leur  seroit  possible 
et  nous  a  fait  remerciment.  Après  cela,  la  délibération  de  l'affaire 
de  Saumur  a  esté  continuée,  et  a  esté  achevé  d'opiner  sur  touà  les 
chefs.     >  ;•■  /...»: 

Audit  jour  de  relevée,  sur  ce  que  le  sieur  Brassart  ancien  du  con- 
sistoire de  Mon  tau  ban  et  l'un  des  députés  au  synode,  nous  aïant 
quèlques  jours  auparavant  communiqué  des  lettres  dudit  consistoire 
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adressées  audit  synode,  portant  advis  âeh  ■lotion  prise  par  le  Roy 
de  la  translation  de  l'académie  et  collège  ,  ite  ville  dePuylaurens, 
nous  avons  disposé  ledit  sieur  Brassart  <  érer  de  parler  de  cette 
affaire  mesme  depuis  que  les  autres  dits  tés  avoient  receu  nou- 
velles de  l'ordonnance  de  Sa  Majesté  iite  translation  qu'elle 
vouloit  estre  exécutée  pour  quelque  tems,ju.  Auesàce  que  autrement 
par  Sadite  Majesté  en  eust  esté  ordonné,  et  moyennant  ladite  trans- 
lation, abolition  est  oit  accordée  à  ladite  ville  pour  les  désordres  qui 
y  estoient  survenus,  pour  raison  de  quoy  nous  avions  recogmi  les 
esprits  de  tous  lesdits  députés  fort  troublés;  en  cet  estât  ce  jour 
d'hier  au  soir  nous  seroit  venu  trouver  en  nostre  logis  un  autre 
aniien  du  consistoire  de  ladite  ville  de  Montauban  qui  nous  dit  estre 
arrivé  en  poste  chargé  de  lettres  audit  synode  qu'il  nous  présenta, 
nous  priant  de  trouver  bon  qu'elles  fussent  leues  en  l'assemblée,  et 
luy  ouï  pour  la  requérir  de  donner  promptement  des  députés  qui 
iroient  avec  ceux  de  ladite  ville  afin  de  supplier  le  Roy  de  révoquer 
ladite  ordonnance;  snr  quoy  nous  luy  ayant  fait  entendre  que  cela 
ne  pourroit  estre  approuvé  par  le  Roy  et  seroit  plus  tost  nuisible  que 
profitable,  pour  ce  que  prétendoit  ladite  ville,  nous  rôduisismes  cet 
envoyé  à  acquiescer  que  cette  affaire  fust  renvoyée  pour  estre  après 
la  séparation  du  synode  poursuivie  par  M.  de  Ruvigny.  Mais  nous 
aïant  ce  jour  au  matin  trouvé  grande  esmotion  entre  tous  les  dépu- 
tés et  jugé  avec  ledit  sieur  de  Ruvigny  qu'il  estoit  périlleux  d'em- 
pescher  que  cet  envoyé  ne  fust  ouï  en  la  compagnie,  pour  ne  com- 
mettre f  au  thon  té  du  Roy  et  aïant  fait  venir  au  synode  ledit  sieur 
de  Ruvigny,  nous  proposasmes  de  faire  entrer  cet  envoyé,  lequel  ou  y 
et  la  lettre  et  copie  de  l'ordonnance  du  Roy  leues,  nous  représen- 
tasmes  que  sur  ce  que  dessus  et  sur  une  lettre  de  M.  de  la  Vrillière 
qui  nous  donnoit  ordre  de  la  part  de  Sa  Majesté  de  nous  emploïer  à 
faire  transférer  le  sieur  Gaillard  ministre  de  Montauban,  contre  lequel 
on  avoit  informé  hors  de  ladite  ville  en  Une  autre  ville  moïennant 
quoy  Sa  Majesté  oubheroit  toutes  choses,  nous  avions  desjà  escrit 
à  M.  le  cardinal,  le  23  de  ce  mois,  pour  luy  donner  advis  de  ce 
dont  nous  avions  cru  estre  expédient  qu'il  fust  informé  à  l'effet  de 
taseher  d'accommoder  cette  affaire  s'il  le  jugeoil  ainsy  et  empescher 
les  mauvaises  suites.  Et  dismes  que  la  moindre  chose  à  nostre  advis 
estoit  cette  translation  dudit  sieur  Gaillard  ,  mais  que  la  plus  impor- 
tante estoit  pour  l'académie  et  collège ,  sur  laquelle  quoique  Ton. 
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peust  dire  que  l'intérest  estoit  général,  non-seulement  pour  la  pro- 
vince du  Languedoc  mais  auâsy  pour  toutes  les  autres  de  la  France) 
ce  que  l'on  pouvoit  faire  estoit  que  cette  plainte  nous  fust  remise  pour 
en  faire  la  poursuite  convenable  après  la  séparation  qui  de  voit  estre  en 
bref  selon  que  nous  en  avions  limité  le  tems,  sans  que  rassemblée 
se  deust  emporter  cependant  à  faire  quoi  que  ce  soit  qui  peust  offenser 
le  Roy,  et  au  préjudice  de  ce  que  le  synode  mesme  avoit  approuvé 
de  renvoyer  toutes  les  plaintes  de  cette  nature  au  cahier  général 
que  Sa  Majesté  avoit  trouvé  bon  luy  estre  présenté  comme  dessus,  et 
quand  ils  voudroient  faire  autrement  nous  serions  obligé  de  nous  y 
opposer,  et  tout  cela  ne  seroit  que  pour  leur  nuire  et  empescher  ce 
qu'ils  auroientà  espérer  de  ce  que  nous  avions  desjà  escrit  à  Son 
Eminence;  la  chose  mise  en  délibération  quasi  tous  les  députés  ac- 
quiescèrent à  ce  que  nous  avions  dit  et  futarrésté  que  l'on  ne  dépu- 
teroit  point  quant  à  présent,  mais  que  ledit  sieur  de  Ruvigny  seroit 
prié  d'aller  aussitost  après  la  séparation  en  cour  pour  assister  ceux 
qui  pourroient  estre  députés  du  synode  à  la  fin  ou  ceux  de  la  ville 
de  Montauban,  ce  que  M.  de  Ruvigny  leur  aïant  promis  et  mesme 
d'escrire  à  M.  le  cardinal,  comme  nous  avions  desjà  commencé 
ils  nous  prièrent  en  nous  remerciant  et  ledit  sieur  de  Ruvigny  qu'il 
nous  pleust  leur  permettre  qu'ils  écrivissent  aussy  au  Roy  et  à  Sadite 
Eminence  et  qu'il  nous  plust  encore  escrire  afin  d'obtenir  la  surséance 
de  l'exécution  de  cette  translation  comme  il  serobloit  que  nous  leur  en 
avions  fait  concevoir  quelque  espérance;  à  quoy  nous  nous  accommo- 
dasmes  aïant  jugé  qu'il  estoit  beaucoup  plus  expédient  que  cela  se 
passast  de  cette  sorte,  en  quoy  nous  ne  voïons  pas  l'autorité  du  Roy 
estre  en  quoy  que  ce  soit  violée,  dont  nous  estions  d'ailleurs  obligé 
de  l'advcrtir  pour  y  pourvoir  comme  il  luy  plairoit,  et  à  l'esgard  du 
sieur  Gaillard  nous  réservasmes  d'en  parler  une  autre  fois  pour  y 
estre  pris  résolution.  Ensuite  fut  travaillé  à  juger  quelques  articles 
réservés  cy-devant  sur  la  lecture  du  dernier  synode  national  de 
Charenton,  suivant  les  propositions  faites  par  aucuns  des  députés  des 
provinces,  et  nous  estant  de  retour  au  logis,  nous  escrivUmes  no* 
lettres  à  Son  Eminence  et  à  M.  de  la  Vrillière  conformément  à  ce 
que  dessus. 

Le  samedi  27  décembre  au  matin,  furent  leues  les  lettres  du  synode 
arrestées  du  jour  d'hier  au  Roy,  à  M.  le  cardinal  et  à  M.  de  la  VriL- 
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lière,  et  le  jugement  de  l'affaire  de  Saumur  qui  avoit  esté  arresté  fut 
lu  aur  parties  et  icelles  exhortées  à  la  réconciliation  à  quoy  elles 
acquiescèrent  et  se  promirent  respectivement  amitié.  Après  cela  fut 
propose  d'ordonner  un  jeusne  général  comme  Ton  a  accoustumé  en 
tous  les  synodes  nationaux  et  qu'il  seroit  fait  plus  souvent  desjeusncs 
à  l 'ad  venir,  sur  quoy  fut  résolu  que  le  jeusne  général  seroit  indit  au 
jeudi  devant  Pasques  25  mars  prochain,  au  sujet  de  la  dépravation 
i  des  mœurs  afin  de  prévenir  et  détourner  l'ire  de  Dieu  sur  les  pes- 
cheurs  et  qu'il  seroit  laissé  à  la  prudence  de  la  province  qui  auroit 
droit  de  la  convocation  du  synode  national  prochain,  d'indire  au 
moins  par  chacun  an  un  jeusne  général  dans  le  temps  qu'elle  jugeroit 
à  propos,  et  au  surplus  la  discipline  pour  les  jeusnes  seroit  entre- 
tenue. L'après-disnée  fut  employée  à  juger  aucuns  articles  en  exé- 
cution du  synode  national  dernier. 
Ensuite  la  teneur  de  la  lettre  escrite  au  Roy. 

Sire, 

Après  avoir  rendu  à  Vostre  Majesté  nos  très  humbles  remercîmens  de  ce 
qu'il  luy  a  pieu  nous  donner  des  assurances  de  sa  bénignité  et  de  sa  bien- 
veillance, ensuite  des  sincères  protestations  que  nos  députés  luy  ont  fait 
de  notre  fidellilé  inviolable  à  son  service,  nous  la  supplions  avec  tous  les 
profonds  respects  que  nous  luy  devons,  de  nous  supporter  si  nous  prenons 
"la  liberté  d'épandre  à  ses  pieds  les  soupirs  de  nos  cœurs  qui  procèdent  d'un 
changement  extraordinaire  et  non  attendu,  car,  Sire,  l'on  a  obtenu  un 
ordre  do  Vostre  Majesté  qui  transporte  de  sa  ville  de  Montauban  à  Puylau- 
rens,  l'académie  et  le  collège  de  ceux  de  nostre  religion.  Toutes  nos 
Eglises  se  trouvent  entièrement  intéressées  en  cette  rencontre  et  prennent 
généralement  part  à  cette  affaire.  Seroient-alles  pas  extrêmement  surprises 
si  au  lieu  des  nouvelles  de  joie  elles  ne  recevoient  à  nostre  retour  que  des 
sujets  d'affliction,  et  il  ne  se  pourra  faire  qu'elles  ne  soient  dans  le  trouble 
et  dans  la  consternation  ?  Ainsy,  Sire,  ce  coup  portera  bien  avant  dans 
leur  âme,  mais  c'est  Vostre  Majesté  qui  le  fait  par  l'autorité  souveraine 
qu'elle  a  sur  nous.  Néantraoins  ses  mains  royales  de  mesme  que  celles  de 
Dieu,  navrent  et  guérissent,  et  quelque  pesantes  qu  elles  semblent  estre, 
nous  osons  espérer  qu'elles  seront  douces  et  favorables.  Comme  l'on  voit, 
Sire,  vivement  empreintes  en  Vostre  Majesté,  les  marques  illustres  des 
perfections  de  Dieu  et  surtout  de  sa  bonté  et  de  sa  clémence,  aussi  croïons- 
nous  par  la  pleine  conliance  que  nous  avons  en  sa  vertu  royale  qu'elle  dai- 
gnera espargner  une  ville  qui,  pendant  ces  derniers  mouvements,  a  donné 
des  preuves  d'une  iidellité  et  d'une  constance  inébranlable  à  son  service  et 
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qu'elle  oe  permettra  point  que  tous  les  habitants  soient  punis  et  toutes  nos 
Eglises  avec  eux,  pour  la  faute  de  quelques  particuliers.  C'est  la  grâce  que 
nous  luy  demandons  avec  toute  la  soumission  dont  les  sujets  les  plus 
obéissants  peuvent  estre  capables.  Qu'il  plaise  donc  à  Vostre  Majesté , 
Sire,  de  restablir  cette  pauvre  ville  dans  la  jouissance  d'un  privilège  qui 
luy  a  esté  depuis  si  long-tems  accordé  par  ses  glorieux  prédécesseurs  et  de 
nous  donner  cette  consolation  que  nous  ressentions  les  effets  de  sa  bonté 
à  la  fin  de  nostre  assemblée  comme  nous  l'avons  fait  dans  les  commence- 
ments et  dans  les  suites,  et  que  nous  puissions  nous  retirer  avec  les  assu- 
rances de  ce  nouveau  tesmoignage  de  sa  grâce  ;  sy  nous  implorerons,  Sire, 
la  clémence  de  Vostre  Majesté  avec  ardeur  ;  nous  en  ferons  encore  plus  pa- 
roistre  par  les  vœux  que  nous  adresserons  à  Dieu  pour  la  conservation  de 
sa  personne  sacrée  et  par  tous  les. devoirs  qui  nous  obligent  à  emploïer 
tout  ce  que  nous  avons  de  biens  et  de  vies,  pour  l'avancement  de  la  gloire 
de  son  Estât,  afin  qu'il  soit  cognu  â  tout  le  monde  que  nous  sommes,  Sire» 
de  Vostre  Majesté, 

Les  très  humbles  et  très  fidèlles  et  très  obéissants  sujets  et  serviteurs, 
les  pasteurs  et  antiens  assemblés  en  synode  national  par  la  per- 
mission de  Vostre  Majesté,  et  pour  eux:  Daillê,  modérateur; 
de  Langle,  adjoint  ;  de  Brissac  et  des  Gaunibres,  secrétaires. 
De  Loudun,  ce  27«  décembre  1659. 

Le  dimanche  28  décembre,  ne  fut  point  travaillé  au  synode  à  cause 
de  la  dévotion  de  ce  jour  etnploïé  à  la  communion  (1). 

Le  lundy  29  décembre  du  matin,  fut  commencé  à  travailler  à  l'af- 
faire du  sieur  de  Fouquemberg,  qui  estoit  ministre  à  Senlis,  appel- 
la  ut  des  jugements  donnés  par  les  syndics  de  l'Isle-  de -France, 
portants  suspension  et  disposition  de  son  ministère  et  fut  ledit  de 
Fouquemberg  ouï. 

(1)  Extrait  d'une  lettre  de  Couêt-Duvivier  à  Paul  Ferry,  du  4  février  1660  : 

«  Le  dimanche  28  décembre,  M.  Morus  prêcha  au  synode,  selon  qu'il  en  a  voit 
été  prié,  et  c'est  une  chose  incroyable  que  l'empressement  qu'on  témoigne  pour 
l'ooir.  La  curiosité  amena  les  proposants  de  Saoraur  et  la  moitié  de  l'Eglise  le 
samedi  au  soir,  et  il  en  vint  d'autres  de  Poitiers,  et  d'autres  pousses  par  un 
même  motif,  tant  il  y  a  que  le  dimanche  avant  jour  on  ne  trouvo  t  plus  do 
places  vides  au  temple.  11  prêcha  sur  ces  mois  :  Là  où  est  le  corps  mort,  là 
s'asstmbleront  ausfi  tes  aigles.  Il  fut  prodigieusement  long,  et  toutefois  n'ennuya 
pas;  mais  il  choqua  extrêmement  MM.  les  catholiques-romains  qui  s'y  rencon- 
trèrent, et  les  plus  raisonnables  d'enlre  nous,  par  une  controverse  animée  et 
hors  de  saison.  On  fit  des  jugements  différents  de  son  sermon  :  les  uns  le  trou- 
vèrent bon  au  superlatif  digré,  c'est  là  le  parti  du  peuple  et  de  la  noblesse  pa- 
risienne, qui  (pour  le  dire  à  vous  seulement),  en  est  presque  infatuée;  les  autre» 
dirent  qu'il  étoit  monté  au  dernier  degré  de.  l'extravagance,  qu'il  paraissoil  avoir 
beaucoup  d'esprit,  mais  peu  de  jugement,  beaucoup  de  belles  pensées  et  de  belles 
saillies,  mais  pou  à  propos.  Ainsi  furent  les  sentiments  partagés...  » 
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L'après-disnée  furent  aussy  les  députés  de  ladite  province  ouïs  et 
auparavant  qu'ils  eussent  achevé  aîant  esté  proposé*  qu'il  y  avoit 
dehors  un  envoyé  arrivé  nouvellement  de  la  part  du  consistoire  de 
la  ville  de  Montauban,  portant  des  lettres  dudit  consistoire  pour  re- 
quérir le  restablissement  du  sieur  Arbussy  en  son  ministère  dans 
ladite  ville,  nonobstant  le  jugement  du  synode  donné  contre  luy, 
ledit  envoyé  a  esté  introduit  en  l'assemblée ,  ensemble  un  autre 
pour  les  parties  adverses,  lesquels  ouïs  a  esté  arresté  qu'il  ne  seroit 
point  délibéré  sur  l'opposition  faite  à  l'exécution  dudit  jugem  en  t,  qui 
par  conséquent  devoit  demeurer  en  sa  force. 

Le  mardi  30  décembre,  du  matin  jusques  à  dix  heures  et  demie, 
fut  achevée  la  plaidoirie  de  la  cause  dudit  Fouquemberg  et  des 
commissaires  furent  nommes  pour  ladite  cause. 

L'après-disnée  fut  travaillé  à  ouïr  le  sieur  Paulet,  cy-devant  mi- 
nistre à  Usez,  appellant  de  jugements  de  la  province  du  Bas-Langue- 
doc et  aucuns  des  députés  de  ladite  province. 

Le  mercredi  31  décembre  1659,  du  matin,  fut  achevée  la  plaidoirie 
de  l'affaire  d'Usez,  pour  laquelle  furent  aussy  nommés  des  commis- 
saires. Ensuite  furent  leus  divers  arrestez  cy-devant  faits  et  dressés 
par  les  secrétaires  pour  estre  approuvés  ou  corrigés  par  toute  la  com- 
pagnie. Ensuite  fut  vacqué  à  juger  autres  appellations  sommaires,  et 
l'après-disnée  fut  encore  emploïée  à  juger  autres  appellations  de 
mesme  nature,  et  quelques  légères  affaires. 

Le  jeudi  1er  janvier  1660,  jusques  à  10  heures  du  matin  à  cause 
du  presche  qui  fut  fait  à  ladite  heure  comme  cy-devant.  Incontinent 
après  la  prière,  fut  proposé  par  M.  de  Ruvigny  que,  à  cause  de  cer- 
tains termes  mentionnés  en  l'acte  du  jugement  de  l'affaire  du  sieur 
Morus,  aucuns  pourroient  dire  qu'il  n'estoit  pas  entièrement  justiffié 
et  absous  de  toutes  les  accusations  intentées  contre  luy,  et  mesme 
que  sous  ce  prétexte  un  jésuite  en  preschant  avoit  rapporté  toutes 
ces  accusations,  c'est  pourquoyil  estoit  à  propos  que  la  compagnie, 
par  un  autre  acte  déclarast  là-dessus  son  intention  ;  la  chose  mise 
en  délibération,  fust  arresté  que  ladite  compagnie  avoit  entendu 
déclarer  leditsieur  Morus  innocent  et  justiffié  de  toutes  les  accusa- 
tions, concernant  la  pureté  de  la  vie  et  conversation,  et  quant  à  la 
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remonstrance  contenue  audit  acto  cela  ne  regard  oit  que  quelques 
paroles  aigres  dites  ou  escrites  par  ledit  sieur  Morus  contre  ses 
frères,  laquelle  remonstrance  aïant  esté  bien  reçue  par  ledit  sieur  Mo- 
rus. il  demeuroit  deschargé  et  absous  de  tout.  Ensuite  fut  travaillé  à 
quelques  autres  affaires  légères. 

L'après-disnée  dudit  jour  fust  employée  à  juger  quelques  proposi- 
tions faites  par  aucuns  des  députés  des  provinces  concernant  les 
faits  généraux  et  autres  faits  particuliers  proposés  incidemment  par 
lesdits  députés. 

Le  vendredi  S  janvier  1600,  matin  et  après-disnée,  fut  employé  au 
rapport  qui  fut  fait  de  l'affaire  d'Usez,  concernant  le  ministre  Paulet, 
par  les  commissaires  qui  avoient  esté  nommés,  et  les  opinions  dites 
et  le  jugement  arresté,  et  les  parties  entrées,  la  prononciation  et 
réconciliation  fut  faite  et  quelques  autres  affaires  plus  sommaires  rap- 
portées furent  vuidées. 

Le  samedi  3  janvier,  matin  et  après-disnée,  fut  vacqué  à  entendre, 
et  examiner  les  demandes  et  propositions  faites  par  les  députés  de 
chacune  province  selon  leur  tour  concernant  les  faits  généraux  men- 
tionnés par  les  mémoires  des  synodes  provinciaux  dont  lesdits  dé- 
putés estoient  chargés  lesquels  restoient  à  décider.  Et  délibération 
prise  sur  chacun  article  desdits  faits,  ils  ont  esté  jugés  et  arrestes,  les 
plus  faciles  sommairement  et  les  autres  avec  une  plus  longue  discu- 
tion ,  entre  autres  celuy  des  plus  importants  pour  régler  le  pouvoir 
qui  pourrait  estre  attribué  auxdits  synodes  provinciaux  outre  et  par- 
dessus le  pouvoir  qu'ils  avoient  déjà,  en  vertu  de  la  discipline  et  des 
arrestés  des  synodes  nationaux  précédents,  soit  pour  juger  en  dernier 
ressort  ou  par  manière  de  provision,  nonobstant  les  appellations  qui 
seroient  interjetées  de  leurs  jugements  et  sans  préjudice  d'icelles,  et 
pourvoir  le  mieux  qu'il  scroit  possible  aux  désordres  qui  pourroient 
arriver  en  l'intervalle  de  la  tenue  des  synodes  nationaux,  comme  il 
avoit  paru  en  ce  synode,  depuis  quinze  ans  que  le  dernier  synode 
national  avoit  esté  tenu  à  Charenton,  attendu  la  difficulté  d'obtenir 
du  Roy  la  permission  de  tenir  lesdits  synodes  nationaux  si  souvent 
que  l'on  avoit  cy-devant  accoustumé.  Sur  quo.y  les  opinions  ont  esté 
longues  à  diverses  reprises,  et  enfin  a  esté  résolu  que  hors  les  cas 

dont  les  consistoires  et  synodes  provinciaux  estoient  fondés  par  la 
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discipline  et  arrestés  des  synodes  précédents  de  juger  en  dernier 
ressort,  et  les  matières  concernant  la  doctrine,  règlements  de  la 
discipline  et  faits  généraux  qui  estoient  réservés  à  la  cognoissance 
des  synodes  nationaux ,  le  présent  synode  amplifiant  le  pouvoir  cy- 
devant  attribué  auxdits  synodes  provinciaux  pour  faire  exécuter  leurs 
jugements  provisoirement,  nonobstant  appellations  et  sans  préjudice 
d'ieelles,  [ordonne  que  pour  les  autres  cas  qui  doivent  estre  spécifiés 
dont  chaque  synode  provincial  estoit  juge  (pour  raison  dequoy  l'ap- 
pel suspendoit  l 'exécution  desdits  jugements  desdits  synodes  provin- 
ciaux ou  il  y  en  auroit  appel  cy-après),  ledit  appel  sera  jugé  par  un 
autre  synode  provincial  voisin  à  la  charge  que  le  jugement  dudit 
dernier  synode  sera  exécuté  par  provision  aux  conditions  déclarées, 
jusques  au  synode  national  prochain  qui  en  cognoistra  et  jugera  def- 
finitivement  en  dernier  ressort.  En  opinant  sur  cet  article  dans  la  di- 
ver  sité  des  advis  selon  que  aucuns  alléguèrent  qu'il  falloit  prendre 
garde  d'un  costé  que  à  la  cour  on  ne  prist  sujet  de  refuser  la  permission 
de  tenir  des  synodes  nationaux  comme  s'il  n'en  estoit  plus  de  besoing 
au  moîen  de  ce  qui  auroit  esté  ordonné,  et  de  l'autre  costé  que  s'il 
n'estoit  pourveu  en  quelque  sorte  à  ces  grands  désordres  et  inconvé- 
nients que  l'on  ne  pouvoit  éviter  faute  desdits  synodes  nationaux, 
lesdits  désordres  n'estoient  pas  des  moïens  pour  obliger  le  Roy  à 
accorder  plus  tost  lesdits  synodes,  ce  qui  dépendra  des  autres  con- 
sidérations d'Estat.  Pendant  ces  opinions  un  des  antiens  ministres  de 
l'assemblée  prit  la  fparole  et  dit  qu'en  ce  cas  il  sou  st  en  oit  qu'il  y 
alloit  de  la  conscience  et  de  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  maintenir 
la  religion  et  qu'on  tiendroit  des  synodes  nationaux  sans  permission. 
Sur  cela  nous  dîsmes,  interrompant  ce  discours,  que  jamais  telle  pro- 
positioriJVavoit  esté  mise  en  avant,  qu'elle  estoit  fausse,  erronée  et 
contre  toute^raison  et  très  pernicieuse  à  tous  ceux  de  leur  profession, 
à  quoy  le  ministre  voulut  répliquer  qu'estant  autrefois  député  vers 
le  Roy,  {il  avoit  maintenu  qu'ils  ne  pourroient  obéir  aux  arrests 
donnés  contre  les  annexes  des  Eglises;  mais  l'empeschasmes  de  par- 
ler davantage ,[disant  qu'il  avoit  tort  d'insister  à  faire  mention  des 
annexes,  dont  n'estoit  à  présent  question,  et  que,  à  l'esgard  de  tenir 
des  synodes,  que  cela  estant  des  despendances  de  la  police  de  l'Eglise, 
qui  appartenoit  sans  difficulté  aux  puissances  séculières  et  souve- 
raines, jamais  dès  la  primitive  et  plus  antienne  Eglise  n'avoit  esté 
tenu  de  synodes  sans  le  congé  et  l'autorité  des  Empereurs.  Et  le 
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sieur  Daillé,  modérateur,  adjousta  et  dit  que  le  droit  estoit  certain  et 
le  fait  aussy  et  que  à  leur  égard  il  n'y  avoit  nulle  apparence  d'avoir 
des  synodes  sans  la  permission  du  Roy,  et  que  cette  allégation  an 
contraire  estoit  très  préjudiciable  à  leur  Eglise.  Aussy  tous  les  députés 
assistants  se  joignirent  à  nous  et  audit  modérateur  pour  rejeter  cette 
proposition,  et  ledit  ministre  qui  l'avoit  faite  se  retira.  Un  autre  dé- 
puté àïant  proposé  de  faire  un  serment  d'envoy  par  tous  les  députés 
en  leur  nom,  et  au  nom  de  leurs  Eglises,  suivant  la  forme  arrestée 
ien  un  synode  national  de  Privas,  d'Alez  et  autres  il  y  a  long-tcms, 
dont  il  fit  lecture,  et  dit  qu'il  l'avoit  monstré  à  M.  de  Ruvigny  qui 
Pavoit  trouvé  bon ,  nous  nous  ôpposasmes  à  ce  serment  et  dismes 
que  cela  estoit  de  conséquence,  qu'il  ne  falloit  rien  faire  de  nouveau, 
que  Parresté  aïant  esté  fait  autrefois  pour  certaines  considérations 
qui  regardoient  ce  temps-là  et  n'avoient  esté  depuis  pratiquées,  main- 
tenant ce  renouvellement  de  serment  seroit  pris  pour  un  commence- 
ment de  faction  dont  il  se  falloit  bien  donner  garde  ;  que  nous  ne 
croïons  pas  que  ledit  sieur  de  Ruvigny  ayant  bien  pesé  l'importance 
de  cette  proposition  y  apportast  son  suffrage,  mais  qu'en  tous  cas 
nous  l'empeschions.  Sur  ce,  plusieurs  des  députés  aïants  approuvé 
ce  que  nous  avions  dit ,  la  chose  en  demeura  là  pour  attendre  que 
M.  de  Ruvigny  fust  de  retour  de  Thouars. 

Le  dimanche  4  janvier,  second  jour  pris  pour  la  communion  après 
le  second  presche,  fut  continué  au  jugement  des  faits  généraux  entre 
lesquels  en  aïant  esté  proposé  un  concernant  les  annexes  des  Eglises 
pour  exhorter  lesdites  Eglises  et  les  ministres  de  se  maintenir  en  la 
possession  de  l'exercice  de  leur  religion  en  laquelle  ils  estoient  en 
vertu  des  Edicts,  nonobstant  les  arrests  donnés  sur  simples  requestes 
à  peine  des  censures,  nous  leur  représentasmes  la  conséquence  de 
cette  proposition  généralle  où  il  s'agissoit  de  matière  qui  ne  concer- 
noit  point  la  discipline  ecclésiastique,  mais  bien  les  affaires  politiques 
dont  n'estoit  à  propos  de  délibérer  pour  juger  si  on  appliqueroit  à 
ce  sujet  des  censures  ecclésiastiques,  lesquelles  en  effet  ne  pouvoient 
estre  employées  que  pour  des  scandales  et  correction  des  mœurs,  et 
n'eschéoit  véritablement  que  de  renvoïer  cet  article  et  en  faire  men- 
tion dans  le  cahier  des  plaintes;  et  parce  qu'il  fut  dit  qu'il  n'y  avoit 
pas  seulement  des  arrests  donnés  sur  requestes,  mais  une  déclara- 
tion du  Roy  dont  on  n'avoit  pas  cognoissance  certaine,  sur  quoy  il 
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estoit  besoin  ouïr  M.  de  Ruvigny,  l'affaire  fut  remise  au  lendemain 
ou  mardy  matin  qu'il  seroit  de  retour  de  la  campagne.  Fut  aussy 
proposé  que  plusieurs  Eglises  particulières  niants  droit  de  l'exer- 
cice de  leur  religion  en  vertu  des  Edicts,  en  des  bourgs  ou  ailleurs 
à  la  campagne  font  leurs  assemblées  en  des  lieux  'mal  propres  et 
convenables  à  telles  assemblées,  sur  quoy  fut  arresté  que  toutes 
leurs  Eglises  seroient  exhortées  d'accommoder  des  lieux  ou  en  con- 
struire de  nouveaux  qui  soient  propres  et  convenables,  et  emploies 
seulement  à  l'usage  des  exercices  de  leur  religion  le  plus  qu'il  se 
pourroit.  A  quoy  notamment  les  seigneurs  et  gentilshommes  qui 
font  partie  desdites  Eglises  particulières  seroient  pareillement  exr 
hortés  de  contribuer  tout  ce  qui  dépendroit  d'eux. 

Le  lundy  5  janvier,  matin  et  apres-disnée,  fut  emploîé  au  rapport 
dos  commissaires  de  l'affaire  de  Fouquemberg  et  jugement  d'i- 
celle  (1),  prononciation  dudit  jugement  et  réconciliation  des  parties, 
et  sur  ce  que  un  jeune  ministre  aveugle  (2),  petit-fils  du  sieur  Ferry, 
ministre  de  Metz,  aîant  esté  introduit  en  l'assemblée,  représenta  de  la 
part  dudit  sieur  Ferry  dont  il  rapporta  lettre,  fut  résolu  que  le  synode 
escriroit  une  lettre  audit  sieur  Ferry,  pour  lu  y  tesmoigner  qu'il 
approuvoit  le  dessein  que  ledit  sieur  Ferry  avoit  fait  cognoistre 
audit  synode  d'escrire  un  livre  dont  il  avoit  envoie  le  projet  et  un 
échantillon  touchant  la  réconciliation  des  Luthériens  avec  ceux  de 
la  religion  reçue  en  France,  afin  de  les  recevoir  à  la  communion 
avec  eux,  suivant  l'arrest  d'un  synode  national,  sans  que  la  lettre 
portasl  autre  approbation  du  livre,  et  sans  que  de  ce  il  fust  fait  men- 
tion dans  les  actes  du  présent  synode. 

Et  sur  ce  qui  fut  rapporté  par  un  des  députés  qui  avoit  leu  un 
petit  livre  dédié  au  synode,  composé  par  un  ministre  de  Béarn  sur 
le  mesme  sujet,  et  encore  avec  une  lettre  escrite  par  ledit  ministre 
pour  l'adresser  audit  synode,  fut  arresté  qu'il  seroit  fait  un  simple 
remerciment  pour  la  dédicace  dudit  livre  qui  avoit  esté  approuvé 
par  le  synode  de  la  province  dudit  pays  de  Béarn,  et  a  l'esgard  d'un 
autre  livre  composé  par  un  ministre  d'Orthez  dudit  paîs  touchant  la 
grâce,  fut  arresté  de  ne  le  recevoir  point  pour  n'approuver  pas  les 

(1)  Cfr.  Aymon,  p.  77I. 

(î  <ï.  Co-ifit-Duvivier,  dont  Ch.  Ancillon  parle  avec  grand  éloge  dans  ses  Mé- 
langes critiques,  t.  Il,  p.  »7i,  et  dont  nous  citons  ici  même  plusieurs  lettres. 
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escrits  en  cette  matière,  contre  les  deffenses  portées  par  les  deux 
derniers  synodes  nationaux  d 'Aie néon  et  de  Charcnton,  et  fut  ledit 
livre  renvoie  au  synode  de  la  province  pour  y  estre  examiné. 

Et  sur  ce  qui  fut  proposé  par  les  députés  du  Haut-Languedoc  de 
contribuer  par  toutes  les  provinces  pour  faire  une  pension  de  mil  li- 
vres par  an  au  sieur  Baltazar,  demeurant  à  Castres,  afin  qu'il  pust 
achever  les  œuvres  par  îuy  commencées  sur  l'histoire  ecclésiastique, 
notamment  contre  les  annales  du  cardinal  Barronius,  ladite  propo- 
sition ne  fut  pas  admise. 

Le  mardy  6  janvier  jusques  à  dix  heures  du  matin,  ensuite  de 
plusieurs  sermons  et  interpellations  par  nous  cy-dessus  et  de  long- 
tems  faites  pour  avoir  la  response  dès  le  commencement  et  à  l'ou- 
verture de  l'assemblée,  après  que  nous  leur  eusmes  fait  entendre  de 
la  part  du  Roy  les  instructions  et  ordres  dont  nous  estions  chargé, 
le  sieur  Daillé,  modérateur,  avoit  déclaré  qu'il  nous  la  donneroîtau 
nom  de  toute  l'assemblée  sur  divers  points  importants  qui  y  estoient 
mentionnés.  Enfin  fut  rapportée  et  leue  la  response  première  rédi- 
gée par  escrit  qui  avoit  esté  faite  lors  de  vive  voix  et  sur-le-champ 
dont  nous  avons  aussy  fait  mention  cy-dessus,  et  encore  l'autre  res- 
ponse plus  ample  sur  les  points  particuliers  par  escrit  fut  pareille-  • 
ment  leue  en  l'assemblée,  délibérée,  corrigée  et  arrestée  desquelles 
responses  première  et  seconde  la  teneur  en  suit. 

Teneur  de  la  première  response  faite  verbal] ement  : 

«  Monsieur,  la  longue  interruption  de  nos  saintes  assemblées  ne 
nous  aïanl  que  trop  fait  ressentir  combien  l'usage  en  est  nécessaire 
à  nos  Eglises,  ce  nous  a  esté  grande  joie,  qu'enfin  Dieu  a  inspiré  au 
Roy  nostre  souverain  seigneur  la  bonté  de  nous  accorder  celle-cy, 
et  vous  remarquastes  hier,  sans  doute,  Monsieur,  par  la  lecture  des 
lettres  des  synodes  qui  nous  ont  icy  envoîés  qu'ils  en  ont  esté  telle- 
ment touchés  qu'ils  n'ont  pu  s'empesener  d'en  tesmoigner  leur  res- 
sentiment dans  nos  depesches.  Aïants  donc  reçu  cette  faveur  singu- 
lière de  Sa  Majesté,  nous  recognoissons  avant  toutes  choses  que 
nous  eu  sommes  entièrement  obligés  à  sa  clémence;  prenons  tous 
ces  effets  de  sa  bonté  pour  une  marque  assurée  de  la  volonté  qu'elle 
a  de  nous  entretenir  inviolablement  ses  Edicts.  A  cette  grâce,  Sa  Ma- 


Digitized  by  Google 


198  PROCES- VERBAL  IWRDIT 

jesté  en  a  encor  adjousté  une  autre  particulière ,  vous  choisissant 
pour  vous  trouver  icy  de  sa  part  et  en  son  nom  au  milieu  de  nous , 
vous,  Monsieur,  dout  la  foy  et  la  pureté  n'est  pas  moins  cognue 
dans  nos  Eglises  que  la  vertu  et  l'intégrité  dans  le  monde,  jusque-là 
que  les  plus  grands  adversaires  de  nostre  religion,  voïant  tout  l'esclat 
de  la  justice  et  de  l'innocence  qui  paroist  constamment  en  toute 
l'administration  de  la  haute  dignité  que  vous  exercez  depuis  tant 
d'années  dans  le  premier  et  plus  auguste  des  parlements  de  la  France, 
désirent  et  demandent  tous  les  jours  de  vous  avoir  pour  juge  et  rap- 
porteur de  leurs  causes,  et  s'estiment  heureux  quand  ils  le  peuvent 
obtenir.  Certainement,  Sa  Majesté  ne  pouvoit  faire  un  choix  qui 
nous  fust  plus  avantageux ,  et  nous  vous  remercions  très  humble- 
ment de  ce  que,  sans  avoir  esgard  à  vostre  âge  ny  à  vos  affaires  ny 
à  l'incommodité  du  voïage  ou  de  la  saison,  vous  avez  accepté  cette 
commission  et  embrasse  l'occasion  qu'elle  vous  donne  de  rendre  tout 
ensemble  et  au  Roy  le  service  qu'il  vous  demande,  et  à  nos  Eglises 
auprès  de  Sa  Majesté  les  bons  offices  qu'elles  y  attendent  de  vostre 
piété.  Nous  en  avons  grand  besoin,  Monsieur,  et  nous  vous  supplions 
nommément  de  vouloir  tesmoigner  avec  toute  l'efficace  qui  vous 
sera  possible  au  Roy  et  à  ses  ministres  l'innocence  et  la  simplicité 
de  nostre  conduite,  pour  rabattre  les  ombrages  que  nos  malveillans 
taschent  de  leur  donner  de  nos  assemblées,  comme  si  elles  estaient 
en  quelque  sorte  préjudiciables  au  service  de  Sa  Majesté,  au  lieu  que 
tout  au  contraire  leur  premier  et  principal  usage  est  de  nous  affer- 
mir de  plus  en  plus  en  nostre  religion  dont  vous  sçavez,  y  aîant  esté 
nourry  dès  vostre  enfance ,  que  l'un  des  premiers  et  plus  illustres 
articles  est  la  croîance  de  la  souveraine  autorité  des  Rois  et  sur 
toutes  les  personnes  de  leur  Estât  sans  aucune  exception,  et  de  l'o- 
bligation indispensable  qu'ont  tous  leurs  sujets  de  leur  rendre  en 
toutes  choses  honneur,  service  et  obéissance,  non-seulement  pour  la 
crainte,  mais  aussy  pour  la  conscience,  avec  une  soumission  entière 
et  si  profonde  que  les  respects  en  doivent  aussy  estre  estendus  à 
tous  ceux  qui  agissent  par  leurs  ordres  et  dans  les  emplois  et  mi- 
nistères desquels  reluit  quelque  rayon  de  l'autorité  royalle,  c'est  ce 
que  les  apostres  nous  enseignent  qu'il  faut  estre  sujets  au  Roy  et  à 
ceux  qu'ils  envoient,  et  que  les  cnrestiens  des  premiers  siècles  nous 
ont  laissé  que  le  Roy  est  le  premier  après  Dieu,  et  qu'entre  la  puis- 
sance de  Dieu  et  la  sienne,  il  n'y  en  a  nulle  autre  mitoyenne.  Après 
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le  service  de  Dieu,  nous  n'avons  rien  de  plus  sacré  ny  de  plus  invio- 
lable que  le  sien.  Vous  nous  verrez  tous  signer,  Monsieur,  dès  les 
premières  séances  de  cette  assemblée ,  ces  saintes  créances  comme 
nous  les  avons  exposées  dans  nostre  commune  et  publique  profession 
de  foy,  et  nous  espérons  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  justifiier  de 
plus  en  plus  la  profession  que  nous  en  faisons  par  une  constante  et 
inviolable  fidélité  au  service  de  Sa  Majesté,  présentants  cependant 
incessamment  nos  très  humbles  prières  au  Seigneur  pour  la  santé  de 
sa  personne  sacrée,  pour  la  prospérité  de  sa  maison  pour  l'heureux 
succès  de  tous  ses  desseins,  et  pour  la  paix  et  la  gloire  de  son  Estât. 

a  Mais,  Monsieur,  parce  que  selon  les  ordres  de  vostre  commission, 
tous  nous  avez  représenté  divers  points  très  importants,  nous  vous 
supplions  de  trouver  bon  que  la  compagnie  les  considère  distincte- 
ment pour  y  respondre  avec  toute  l'humilité  et  la  révérence  deue 
aux  volontés  du  Roy  nostre  souverain.  » 

.  •   .  .  • 

Teneur  de  la  seconde  response  sur  les  points  particuliers  : 

a  Et  premièrement,  nous  recognoissons  que  ç'a  esté  un  effet  bien 
signalé  de  bonté  que  la  charge  de  député  général,  estant  demeurée 
vacante  par  le  décès  de  M.  le  marquis  d'Arselliers,  il  a  pieu  à  Sa  Ma- 
jesté la  remplir  de  la  personne  de  M.  le  marquis  de  Ruvigny,  gen- 
tilhomme tellement  doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  s'en 
bien  et  fidèlement  acquitter,  que  quand  nos  Eglises  l'auraient  choisy 
selon  la  coustume,  elles  n'auraient  sceu  faire  uneeslection  plus  avan- 
tageuse, comme  aussy  nous  avons  sujet  de  remercier  Sa  Majesté  de 
ce  qu  elle  nous  a  laissé  la  liberté  de  délibérer  sur  sa  confirmation  en 
eette  charge,  sans  nous  imposer  en  cette  occurrence  aucune  néces- 
sité, et  parce  que  nos  Eglises  ont  receu  une  très  entière  satisfaction 
des  soins  que  ledit  sieur  marquis  de  Ruvigny  a  pris  pour  leurs  affai- 
res en  cet  employ,  et  qu'elles  ont  tout  sujet  d'espérer  qu'il  s'en 
acquittera  tout  de  même  à  l'advenir,  puisque  le  Roy  nous  fait  sça- 1 
voir  qu'il  aura  bien  agréable  qu'il  soit  confirmé,  la  compagnie  ne 
croyant  pas  pouvoir  faire  une  meilleure  nomination,  l'a  continué  en 
cette  charge  et  luy  remet  entre  les  mains  le  brevet  par  lequel  il  y  a 
esté  estably,  et  après  la  protestation  solennelle  qu'il  a  faite  entre  les 
mains  de  cette  assemblée  d'exercer  cette  députation  avec  toute  sorte 
de  soin  et  de  fidellité,  nous  luy  avons  donné  séance  et  voix  délibé- 
rative  et  décisive ,  comme  ont  eu  les  députés  ses  prédécesseurs  et 
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eomme  Sa  Majesté  a  tesmoigné  le  vouloir  bien.  Pour  le  reste  comme 
eette  assemblée  est  purement  ecclésiastique ,  elle  sçait  bien  qu'elle 
ne  doit  traiter  que  des  choses  ecclésiastiques,  et  qui  concernent  la 
religion  et  la  discipline  de  nos  Eglises ,  et  est  absolument  résolue  de 
ne  se  départir  point  des  règles  de  son  devoir  et  de  sa  vocation, 
comme  de  ne  souffrir  non  plus  qu'il  se  fasse  aucune  autre  assemblée 
quelle  qu'elle  soit  pour  y  délibérer  d'affaires,  ny  pour  y  faire  au- 
cune nomination  de  députés,  et  se  persuade  qu'il  n'y  a  personne 
d'entre  ceux  qui  la  composent,  qui  y  ait  la  moindre  inclination.  Mais 
quant  à  l'indiction  des  jeusnes  généraux  par  les  synodes  provinciaux, 
estant  expressément  porté  par  nos  règlements  que  la  province  qui  a 
le  droit  de  faire  la  convocation  du  synode  national,  peut  indire  un 
jeusne  général  sy  la  nécessité  le  requiert,  et  le  Roy  nous  aïant  pro- 
mis l'exercice  de  nostre  discipline  et  l'exécution  de  nos  règlements, 
la  compagnie  espère  de  la  bonté  et  de  l'équité  de  Sa  Majesté,  qu'elle 
ne  nous  ostera  pas  la  liberté  de  l'exécution  de  celuy-là,  veu  mesme 
que  nostre  extraordinaire  humiliation  devant  Dieu,  n'est  pas  seule- 
ment pour  obtenir  de  sa  miséricorde  les  choses  qui  concernent  le 
bien  de  ceux  de  nostre  communion ,  mais  aussy  pour  la  prospérité 
de  tout  l' Estât  et  pour  la  conservation  de  la  personne  du  Roy  mesme. 
Quant  à  la  retenue  dont  les  ministres  doivent  user  en  leur  prédica- 
tion, et  dans  les  livres  qu'il  faut  pour  la  deffense  de  nostre  religion, 
dès  avant  que  l'exercice  en  fust  permis  par  les  Edicts,  et  dans  le  mi- 
lieu de  nos  souffrances,  nos  pères  ont  eu  la  charité  chrestienne  en 
telle  recommandation  que  par  un  article  bien  exprès  de  nostre  dis- 
cipline, ils  ont  défendu  de  se  servir  de  termes  injurieux  et  qui  peus- 
sent  aigrir  les  esprits,  de  sorte  que  les  temps  où  nous  vivons  main- 
tenant estant  beaucoup  plus  doux  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  la 
bonté  du  Roy,  Sa  Majesté  se  peut,  s'il  lui  plaist,  asseurer  de  trouver 
en  nous  tous  à  cet  esgard  une  entière  obéissance  et  une  modération 
exemplaire.  Et  il  seroit  à  désirer  que  les  prédicateurs  de  la  commu- 
nion romaine  y  fussent  aussy  circonspects,  nous  ne  serions  pas  dé- 
chirés comme  nous  le  sommes  ordinairement  dans  leurs  escrits  et 
dans  leurs  chaires.  Mais  pour  ce  qui  est  des  mots  d'Antéchrist  qui  est 
dans  nostre  liturgie  et  d'idolâtrie  et  de  fallace  de  Satan  qui  se  trou- 
vent en  nostre  confession  de  foy,  ce  sont  les  termes  qui  expriment 
les  motifs  de  nostre  séparation  d'avec  l'Eglise  romaine  que  nos  pères 
ont  maintenus  dans  les  temps  les  plus  fâcheux,  et  que  nous  tenons 

■ 


Digitized  by  Google 


DU  DERNIER  SYNODE  NATIONAL,  EN  1659.  201 

comme  eux  avec  une  invincible  résolution  de  ne  nous  en  détourner 
jamais  moyennant  la  grâce  divine.  Lorsqu'il  a  pieu  aux  Roys  prédé- 
cesseurs de  Sa  Majesté  permettre  à  nos  Eglises  d'avoir  des  pasteurs 
nés  hors  le  royaume,  nous  avons  pris  la  liberté  de  nous  en  servir,  et 
n'est  jamais  venu  à  la  cognoissance  des  compagnies  de  la  nature  de 
celle-ci ,  qu'aucun  d'eux  ait  eu  d'autres  sentiments  que  ceux  que 
doivent  avoir  les  naturels  français  et  les  régnicoles.  Depuis  qu'il  a 
pieu  au  feu  Roy  de  glorieuse  et  immorlelle  mémoire  nous  interdire 
d'en  recevoir,  nous  nous  en  sommes  abstenus,  et  avons  supplié  Sa 
Majesté  qu'il  luy  pleust  mettre  distinction  entre  ceux  qui  sont  vrai- 
ment estrangers  et  ceux  qui  sont  nais  dans  les  pafe  qui  sont  sous  la 
protection  de  la  France,  et  que  les  parlements  lorsqu'il  est  question 
des  successions  et  des  autres  privilèges  de  cette  nature  égalent  aux 
sujets  du  Roy.  Et,  bien  qu'ils  soient  nés  en  des  républiques,  sy 
est-ce  que  leur  religion  leur  apprenant  à  s'assujettir  avec  respect 
aux  puissances  souveraines  en  toute  forme  de  gouvernement,  et  la 
protection  qu'ils  reçoivent  de  la  France,  leur  donnant  de  particu- 
lières affections  à  la  monarchie,  par  des  sentiments  de  gratitude  et 
par  intérest ,  s'il  plaisoit  à  Sa* Majesté  leur  permettre,  comme  nous 
l'en  supplions  très  humblement,  l'exercice  du  ministère  en  son  Estât, 
il  les  esprouveroit  toujours  parfaitement  fidèles  à  son  service.  Quant 
aux  lettres  qui  pourroient  venir  à  cette  assemblée  de  la  part  des 
estrangers,  bien  qu'il  n'y  ait  aucun  de  nostre  profession  en  quelque 
nation  que  ce  soit,  qui  soit  pour  nous  solliciter  à  des  choses  qui 
soient  contre  nostre  devoir,  et  que  quand  quelqu'un  le  feroit,  il  n'y 
ait  personne  dans  cette  assemblée  qui ,  dès  la  première  ouverture 
de  la  lettre,  n'en  rejetast  la  proposition  avec  exécration,  nous  ne 
laissons  pas  de  recognoistre  qu'il  peut  estre  en  quelque  sorte  de  l'or- 
dre public,  que  MM.  les  commissaires  de  Sa  Majesté  les  reçoivent  et 
.  qu'ils  en  disposent  selon  la  cognoissance  qu'ils  ont  de  sa  volonté,  et 
cependant  pour  les  choses  qui  concernent  la  religion  nous  espérons 
que  le  Roy  nous  permettra  toujours  d'entretenir  communication 
avec  tous  nos  frères.  Pour  les  autres  qui  nous  viennent  de  la  part 
des  sujets  du  Roy,  qui  ne  sont  que  pour  les  affaires  ecclésiastiques 
qu'ils  ont  en  cette  compagnie,  comme  le  Roy  nous  a  fait  la  grâce  de 
traiter  des  affaires,  mesme  aussy  ne  doutons-nous  pas  qu'il  n'ait 
agréable  que  nous  recevions  les  lettres  et  les  mémoires  qui  en  con- 
tiennent les  instructions.  Au  reste,  toute  nostre  religion  estant  fondée 
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en  la  Parole  de  Dieu,  et  ceiie  Parole  nous  enseignant  à  craindre  Dieu 
et  à  honorer  le  Roy,  nous  ne  faisons  aucun  exercice  de  nostre  piété 
envers  nostre  Créateur,  que  ne  mettions  dans  nostre  culte  des  prières  et 
des  vœux  ardents  pour  les  puissances  souveraines  qui  sont  en  la  terre, 
et  particulièrement  pour  celle  qui  est  establie  sur  nous,  et  à  toutes 
les  occasions  qui  s'en  présentent,  nous  donnons  ces  impressions  aux 
fidèles  de  nos  Eglises  dans  nos  prédications;  de  sorte  qu'avant  que 
cette  assemblée  se  sépare,  nous  sommes  assurés  que  M.  le  commis- 
saire verra  en  plus  d'une  exhortation  les  inviolables  inclinations  que 
nous  avons  au  bien  de  l'Estat,  et  l'obéissance  que  nous  sommes  réso- 
lus de  rendre  à  toutes  les  volontés  de  nostre  prince,  lorsqu'elles  ne 
seront  point  contraires  à  celles  du  Roy  des  Roys,  comme  jtisques  à 
maintenant  il  nous  a  laissé  la  liberté  de  servir  Dieu  selon  la  cognois- 
sance  qu'il  nous  a  donnée  de  la  pureté  de  son  Evangile,  et  parce  que 
M.  le  commissaire  nous  a  expressément  déclaré  que  le  bon  plaisir 
du  Roy  est  de  nous  maintenir  favorablement  en  cette  liberté  sous  la 
protection  de  ses  Edicts,  et  d'employer  l'autorité  que  Dieu  lui  a  mise 
entre  les  mains,  à  nous  garantir  des  entreprises  de  ceux  qui  la  nous 
nous  voudroient  oster,  comme  nous  n'aurons  point  de  sujet  de  nous 
plaindre  de  l'oppression  et  de  la  persécution,  aussy  ne  nous  servi- 
rons-nous point  des  termes  qui  les  signifient,  et  ferons  toujours  pa- 
roistre  en  toutes  occasions  le  respect  que  nous  avons  pour  nostre 
souverain  et  un  soin  particulier  d'entretenir  la  tranquillité  publique, 
de  quoy  nos  actions  et  nos  paroles  et  nos  escrits  qui  ne  se  publie- 
ront que  selon  qu'il  nous  est  permis  par  les  Edicts,  et  qu'il  est  réglé 
par  nostre  discipline  et  par  les  arrcsts  des  assemblées  de  la  nature 
de  celle-cy,  rendront,  moyennant  la  grâce  de  Dieu  à  l'advenir 
comme  par  le  passé  un  bon  et  authentique  témoignage  ;  ainsy  ne 
nous  rendant  point  indignes  des  grâces  de  Sa  Majesté,  nous  espé- 
rons qu'elle  continuera  toujours  d'étendre  sur  nous  l'honneur  de  sa  • 
bonne  volonté ,  et  qu'elle  ordonnera  aux  gouverneurs  de  ses  pro- 
vinces et  de  ses  places  et  aux  officiers  de  ses  parlements  et  autres 
jurisdictions  où  s'administre  la  justice  de  tenir  soigneusement  la  main 
à  l'exécution  de  ses  Edicts,  de  sorte  que  ne  s'en  faisant  aucune  in- 
fraction à  l'advenir,  on  ne  nous  fournira  pas  l'occasion  de  nous 
plaindre  à  Sa  Majesté  qui  est  nostre  seul  refuge  après  Dieu  des  in- 
justices qui  nous  seroient  faites.  Mais  quant  au  passé,  y  aïant  quan- 
tité de  lieux  en  ce  royaume  où  les  instructions  du  Roy  n'ont  pas 
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esté  suivies,  et  où  ceux  de  nostre  profession  ont  receu  du  trouble 
dans  leurs  exercices,  et  souffert  des  violences  en  leurs  familles  et  la 
personne  d'eux  et  de  leurs  enfants  et  diverses  autres  choses  contraires 
à  ce  qui  nous  est  octroyé  par  lesEdicts,  à  quoy  tant  s'en  faut  que  les 
juges  inférieurs  aient  pourveu  ,  qu'eux  ont  mesme  favorisé  l'animo- 
sité  que  plusieurs  ont  contre  nous,  le  Roy  qui  est  l'image  de  Dieu, 
tâchera  sans  doute  de  le  représenter  autant  en  sa  justice  et  en 
sa  clémence  qu'il  le  représente  en  l'indépendance  de  sa  puissance  et 
en  sa  splendeur,  et  Sa  Majesté  trouvera  bon  que  comme  les  hommes 
s'adressent  au  ciel  pour  estre  soulagés  en  leurs  souffrances  et  con- 
solés en  leurs  afflictions,  nous  avons  recours  au  trône  royal  pour  y 
trouver  nostre  support  et  la  réparation  des  choses  où  nos  libertés  et 
nos  sûretés  auront  esté  intéressées.  Car  quant  à  ce  qu'il  a  pieu  à 
M.  le  commissaire  nous  dire  que  le  Roy  auroit  plus  tôt  sujet  de  se 
plaindre  des  infractions  et  contraventions  commises  par  ses  sujets 
de  la  Religion  au  préjudice  des  Edicts  comme  s'ils  avoient  entrepris 
en  Languedoc  et  ailleurs  de  restablir  des  presches  par  voie  ouverte 
contre  la  sûreté  publicque  et  les  lois  générales  du  royaume,  nous  ne 
l'avons  peu  ouïr  qu'avec  une  sensible  douleur.  Nous  ne  nous  plai- 
gnons pas  de  M.  le  commissaire  qui  suit  ponctuellement  les  ordres 
qui  luy  ont  esté  donnés;  nous  recevons  avec  respect  et  humilité 
tout  ce  qui  nous  vient  de  la  part  de  Sa  Majesté,  parce  que  nous  vé- 
nérons sa  puissance,  et  que  nous  avons  diverses  preuves  de  sa  bonne 
volonté;  mais  nous  avons  beaucoup  de  tristesse  de  voir  que  ceux  qui 
approchent  de  Sa  Majesté  luy  rendent  nos  actions  odieuses,  de  sorte 
qu'au  lieu  de  luy  faire  entendre  que  l'exercice  de  nostre  religion 
nous  est  osté  en  divers  endroits  où  il  nous  est  permis  de  le  faire  par 
les  Edicts,  et  que  cela  s'est  fait  par  la  destruction  de  nos  temples  et 
par  la  violence  de  ceux  qui  avoient  la  force  à  la  main,  ou  espand  des 
mauvais  bruits  de  nous  à  la  Cour,  comme  si  nous  entreprenions  des  • 
choses  nouvelles  et  illicites.  Ce  nous  est  aussy  une  chose  dure  que 
nostre  discipline  deffendant  expressément  à  ceux  de  nostre  commu- 
nion d'envoïer  leurs  enfants  aux  jésuites  et  aux  autres  ennemis  dé- 
clarés de  nostre  profession,  d'autant  que  par  le  zèle  inconsidéré 
qu'ils  ont  à  la  leur,  ils  emploient  toutes  sortes  de  moyens  pour  les 
divertir  de  la  religion  el  de  l'obéissance  de  leurs  pères.  Le  Roy  nous 
permettant  l'exercice  de  nostre  discipline  comme  de  nostre  religion, 
on  nous  tourne  à  blasme  le  soin  que  nous  avons  d'y  entretenir  les 
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enfants  et  la  juste  sévérité  que  nous  employons  contre  la  négligence 
de  leurs  pères.  Car  quant  aux  injures  dont  on  dit  que  quelques-uns 
de  nous  usent  contre  ceux  qui  sortent  du  milieu  de  nous  pour  entrer 
dans  la  communion  romaine,  nous  n'approuverions  pas  la  conduite 
de  ceux  qui  en  useraient  plus  tôt  de  la  sorte',  que  de  prier  Dieu  pour 
eux,  et  de  travailler  à  les  ramener  au  chemin  de  leur  salut;  mais 
nous  n'avons  point  de  cognoissance  que  cela  arrive,  au  lieu  des  ex- 
cès de  violences  ouvertes  contre  ceux  qui  laissent  la  communion  de 
Rome  pour  passer  en  la  nostre.  Pour  ce  qui  est  des  deniers  des 
pauvres  que  l'on  a  fait  entendre  à  Sa  Majesté  estre  par  nous  divertys 
à  d'autres  usages  que  ceux  de  leur  destination  ?  nous  supplions  très 
humblement  M.  le  commissaire  de  vouloir  faire  entendre  à  Sa  Majesté 
que  les  pauvres  parmi  nous  sont  en  telle  considération,  que  plus  tost 
que  de  les  laisser  manquer  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  ou  de  les 
laisser  vaguer  et  mandier  par  les  rues,  les  pasteurs  de  nostre  pro- 
fession soufTriroient  plus  tost  qu'on  leur  retranchast  de  leurs  gages, 
tellement  que  nous  espérons  qu'au  lieu  de  mescontentement  que  le 
Roy  tesmoigne  avoir  de  nostre  conduite  et  des  prétendues  infractions 
qu'on  luy  a  fait  entendre  que  nous  avions  faites  de  ses  Edicts,  Sa 
Majesté  estant  mieux  informée  par  M.  le  commissaire  et  par  M.  le 
député  général,  sa  protection  nous  sera  continuée,  et  qu'elle  pour- 
voira aux  contraventions  qui  ont  esté  faites  à  nostre  préjudice  aux 
choses  qu'il  luy  a  pieu  et  aux  Roys  ses  prédécesseurs  de  nous  accor- 
der. Nous  reconnaissons  au  reste  que  les  assemblées  nationales  ne 
se  peuvent  faire  sans  beaucoup  de  travail  et  de  despense,  mais  leur 
convocation  nous  estant  absolument  nécessaire  de  te  m  s  en  tems, 
nous  en  supportons  le  travail  avec  beaucoup  d'allégresse,  et  jusque* 
icy  Sa  Majesté  nous  ayant  en  quelque  façon  donné  le  moyen  d'en 
supporter  la  dépense,  nous  nous  promettons  de  sa  royale  bonté  qu'elle 
ne  nous  privera  pas  des  fruits  de  sa  bénéficence.  Du  reste,  si  les 
affaires  qui  se  portent  en  ces  synodes  se  pou* oient  terminer  ailleurs, 
nous  nous  espargnerions  volontiers  la  peine  de  venir  de  tous  les 
endroits  du  royaume,  mais  estant  absolument  impossible  que  nostre 
ordre  subsiste  sans  ces  assemblées,  et  le  long  intervalle  de  tems  qui 
a  coulé  depuis  la  dernière  qui  se  tint  à  Cbarcnton  jusques  à  celle-cy, 
nous  aîant  fait  voir  par  expérience  que  les  délais  multiplient  les 
affaires  et  les  rendent  plus  longues  à  dcmesler,  nous  nous  persua- 
dons de  la  rare  bonté  de  nostre  souverain  qu'il  aura  agréable  que 
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Monsieur  nostre  député  général  demande  et  presse  la  permission  d'en 
convoquer  quand  nos  Eglises  luy  témoigneront  qu'il  sera  ainsy  né- 
cessaire pour  leurs  affaires,  et  conformément  aux  règlemens  qu'elles 
ont  fait  et  à  la  coutume  qu'elles  ont  pratiquée  de  les  tenir  de  trois 
ans  en  trois  ans,  car  pour  ce  qui  regarde  les  expédients  de  terminer 
les  affaires  dans  les  synodes  des  provinces,  il  y  en  a  de  telle  nature 
que,  sans  un  entier  renversement  de  nostre  discipline,  elles  ne  peu- 
vent estre  terminées,  sinon  dans  les  nationaux.  Sur  ce  qu'il  a  pieu  à 
M.  le  commissaire  nous  dire  touchant  la  communication  avec  les  es- 
trangers,  outre  ce  qui  est  couché  dans  les  actes  des  synodes  précé- 
dents, il  y  a  encore  plusieurs  personnes  qui  se  souviennent  que  les 
Boys  prédécesseurs  de  Sa  Majesté  ont  permis  à  nos  Eglises  d'avoir 
dans  les  choses  qui  concernent  leur  religion  et  leur  discipline  com- 
munication avec  les  voisins,  etroesme  selon  les  occurrences  d'y  faire 
des  députations.  Et  bien  que  celles  de  Genève,  de  Suisse,  d'Alle- 
magne et  des  Pak-Bas  et  autres  vivent  sous  une  autre  forme  de  gou- 
vernement politique ,  sy  est-ce  qu'en  partie  parce  que  ces  nations 
sont  amies  et  alliées  de  la  France,  et  principalement  parce  que  nostre 
religion  a  partout  un  mesme  esprit,  qu'elle  inspire  à  tous  ceux  qui 
l'ont  embrassée  des  sentiments  inviolables  de  respect  et  d'obéissance 
pour  les  puissances  souveraines  de  quelque  nature  qu'elles  soient  en 
chaque  Estât,  les  Roys  prédécesseurs  de  Sa  Majesté  n'ont  jamais  eu 
sujet  de  se  plaindre  que  cette  communication  ayt  apporté  de  préju- 
dice à  leur  autorité,  de  sorte  que  s'il  plaisoit  au  Roy  nostre  souve- 
rain seigneur  nous  donner  encore  maintenant  la  mesme  liberté,  il  se 
pourroit  asseurer  de  nostre  innocence  et  de  nostre  invariable  Qdellité, 
nommément  pour  ce  qui  est  des  estudiants  quand,  il  plairoit  à  Sa 
Majesté ,  comme  nous  l'en  prions  très  humblement,  leur  permettre 
de  voir  des  académies  estrangères,  il  ne  faudroit  pas  craindre  que 
leurs  bonnes  inclinations  s'y  corrompissent  ny  qu'ils  s'en  retournas- 
sent moins  affectionnés  au  service  de  leur  prince,  ny  au  bien  de  son 
Estât.  Quant  aux  escrils  qui  viennent  de  dehors  du  royaume,  nous 
n'en  recevrons  sinon  autant  que  M.  le  commissaire  qu'il  a  pieu  au 
Roy  nous  donner,  le  trouvera  bon.  Reste  la  durée  de  ce  synode  que 
M.  le  commissaire  nous  a  dit  devoir  estre  abrégé  le  plus  que  faire 
*e  pourra,  et  que  c'est  l'intention  de  Sa  Majesté.  Sur  cela,  nous 
avons  à  répondre,  Monsieur  le  commissaire,  avec  toute  sorte  de  respect 
que  la  longueur  de  ces  assemblées  dépend  de  la  quantité  des  affaires 
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qui  ne  se  peuvent  vuider  raisonnablement  qu'avec  le  tems.  Y  ayant 
Jonc  quinze  ans  entiers  qu'il  ne  s'est  tenu  de  synode  de  la  nature  de 
cclui-cy,  il  est  aise  de  juger  que  les  affaires  se  sont  non-seulement 
multipliées  extraordinairement,  mais  mesme  qu'elles  se  sont  rendues 
plus  difficiles,  parce  qu'il  n'a  pas  esté  possible  d'y  pourvoir  dès  le 
commencement.  H  est  donc  hors  de  nostre  pouvoir  d'abréger  telle- 
ment la  tenue  de  cette  assemblée,  qu'elle  ne  passe  la  durée  de  celles 
qui  ont  esté  faites  cy-devant,  autrement,  ou  quantité  d'affaires  de- 
meureroient  indécis,  ou  la  décisiôn  s'en  feroit  avec  précipitation. 
Néantmoins,  quand  le  Roy  ne  nous  auroit  point  fait  sçavoir  sa  vo- 
lonté là-dessus,  c'est  l'intérest,  et  de  nos  Eglises  en  général,  et  de 
nos  personnes  en  particulier  d'accélérer  le  plus  que  nons  pourrons 
nostre  retour,  chacun  au  lieu  de  sa  station,  et  par  conséquent  d'évi- 
ter autant  que  nous  pourrons  les  longueurs  qui  ne  nous  peuvent  estre 
que  préjudiciables  quand,  elles  ne  nous  sont  pas  nécessaires.  Puis 
donc  qu'outre  cette  considération  il  plaist  au  Rey  nous  y  déclarer 
ses  instructions,  nous  supplions  1res  humblement  M.  le  commissaire 
de  croire  que  nous  apporterons  icy  toute  l'assiduité  et  toute  la  di- 
ligence imaginable,  mais  la  principale  supplication  que  nous  avons  à 
faire  à  M.  le  commissaire,  c'est  qu'il  luy  plaise  d'assurer  Sa  Majesté 
que  comme  nous  sommes  nés  François,  nous  avons  les  intérests  et 
la  gloire  de  la  France  à  cœur;  comme  nous  sommes  chrétiens,  nous 
nous  sentons  inviolablement  obligés  à  l'observation  de  ce  précepte 
d'un  des  apostres  du  Sauveur  du  monde,  de  craindre  Dieu  et 
d'honorer  le  Roy  comme  nous  l'avons  desjà  dit,  et  comme  nous  fai- 
sons, par  la  grâce  de  Dieu,  profession  d'un  christianisme  plus  pur 
et  d'une  religion  refformée,  nous  espérons  que  Dieu  nous  fera  la 
grâce  de  devancer  tous  les  autres  sujets  du  Roy,  en  obéissant  à  nostre 
prince  et  en  une  entière  fidellité.  A  quoy  nous  adjouterons  encore  que 
comme  nous  avons  autrefois  sollicité  le  ciel  par  nos  vœux  et  par  nos 
prières,  à  ce  qu'il  luy  pleust  nous  donner  le  Roy  qui  reigne  mainte- 
nant sur  nous,  et  comme  nous  luy  avons  rendu  louanges  et  actions 
de  grâces  solennelles,  quand  nous  nous  sommes  veus  exaucés,  aussy 
continuerons-nous  à  l'advenir  et  tous  les  jours  de  nostre  vie  de  de- 
mander au  Roy  des  Roys  qu'il  luy  plaise  conserver  le  nostre,  et  qu'a- 
près tant  de  victoires  dont  il  a  favorisé  ses  armes,  il  luy  donne  d'es- 
tablir  en  ce  royaume  une  longue  et  profonde  paix,  bénissant  les 
desseins  de  son  mariage  et  luy  en  faisant  voir  ses  fruits,  à  qui  après 
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une  très  longue  et  très  heureuse  vie,  il  transmette  le  sceptre  qu'il 
&  receu  de  ses  pères  pour  le  porter  et  le  manier  en  justice  aussy 
long-tems  que  durera  l'univers.  » 

L'après-disnée  dudit  jour,  6  janvier,  fut  emploîée  à  entendre 
diverses  propositions  faites  par  les  provinces,  sur  des  points  de  doc- 
trine, de  la  grâce,  élection,  prédestination,  ordre  des  décrets  de  Dieu 
et  autres  sur  lesquels  estoient  intervenus  les  arrests  des  derniers 
synodes  nationaux  d'Alençon  et  Charenton.  Aucuns  desdits  députez, 
particulièrement  ceux  de  Xaintonge  se  plaignants  des  contraven- 
tions prétendues  faites  auxdits  arrests  par  la  publication  de  certains 
livres  composés  par  le  sieur  Amirault,  ministre  et  professeur  en 
théologie  à  Saumur  et  par  le  sieur  Daillé,  ministre  de  Paris  ;  ledit 
sieur  Amirault  se  plaignant  au  contraire  de  l'entreprise  faite  par  le 
synode  provincial  de  la  province  de  Xaintonge  d'avoir  de  son  autho- 
rité  au  préjudice  desdits  synodes,  dressé  une  forme  de  règlement  par- 
ticulier pour  interroger  ceux  qui  seroient  receus  ministres  en  ladite 
province,  sur  quoy  après  la  lecture  des  mémoires  de  tous  les  synodes 
provinciaux  pour  ce  sujet,  et  lesdits  sieurs  Amirault  et  Daillé  ouïs, 
tous  lesdits  députés  qui  paroissoient  du  commencement  fort  émeus, 
s'estants  déclarés  satisfaits  des  esclaircissements  apportés  par  lesdits 
sieurs  Amirault  et  Daillé,  se  sont  trouvés  concordants  et  d'un  mesme 
advis,  d'assoupir  tout  ce  qui  s'estoit  passé  jusques  à  présent  et  de 
faire  pour  l'advenir  un  règlement  général  qui  seroit  ponctuellement 
exécuté  pour  empescher  toutes  contraventions  et  qu'il  nefust  député 
ny  par  les  ministres  ny  escholiers  sur  les  divers  sentiments  en  ces 
matières  par  les  uns  contre  les  autres,  soit  en  chaire  ou  en  l'eschole 
par  escrit  ou  autrement,  et  furent  chargés  aucuns  des  députés  pour 
faire  les  lettres  au  Roy,  à  M.  le  cardinal  et  à  M.  de  la  Yrillière  pour 
la  closture  de  cette  assemblée. 
■ 

Le  mardy,  7  janvier  du  matin,  auparavant  que  l'on  délibérast  sur 
le  règlement  arresté  le  jour  d'hier,  les  députés  de  Xaintonge  ont 
dit  estre  obligés  pour  la  justification  de  leur  province  de  faire  lec- 
ture de  certains  mémoiresparticuliersde  leursSynodes  qu'ils  n'avoient 
pas  rapportés  lors  de  la  précédente  délibération  concernant  la  ma- 
tière dont  estoit  question,  notamment  ce  formulaire  dont  ledit  sieur 
Amyrault  s'estoit  plaint,  lequel  ils  soustenoient  conforme  à  ce  qui 
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estoit  prescrit  parles  synodes  nationaux  d'Alençon  et  Charcnton.  Au 
contraire  plusieurs  disoient  que  tout  ce  qui  estoit  du  passé  aïant 
desjà  esté  terminé,  ne  restoit  que  à  continuer  la  délibération  sur  le 
règlement  général,  autrement  que  ce  seroit  changer  la  question  et 
embrouiller  l'affaire  pour  se  jeter  dans  la  dispute  de  la  doctrine  au 
fonds  qui  avoit  esté  réglée  et  vuidée  par  les  dits  synodes.  Sur  cela 
comme  nous  avons  reconnu  les  choses  à  tel  point,  que  si  nous  n'in- 
terposions nostre  authorité  pour  arrester  la  confusion  cl  désordre  que 
nous  appréhendions,  en  sorte  qu'il  n'y  auroit  pas  moïen  de  long-tems 
de  terminer  ce  synode,  nous  avons  jugé  qu'il  estoit  expédient  de  répii- 
mer  ceux  qui  vouloient  empescher  que  l'on  continuas!  la  délibération 
ainsy  qu'il  avoit  esté  résolu  et  conclu  d'un  commun  accord,  déclarant 
que  nous  ne  pouvions  souffrir  ce  désordre  contre  toute  raison,  et  que 
s'ils  ne  vouloient  s'assujettir  à  opiner  sous  la  direction  de  ceux  qui 
présidoient  et  suivant  la  conclusion  arrestée,  nous  les  laisserions  là, 
ce  qui  servit,  ceux  qui  estoient  les  plus  échauffés  s'estant  aussy  tost 
appaisés,  de  sorte  qu'il  fut  trouvé  bon  de  passer  outre  à  délibérer  sur 
te  règlement  général,  lequel  fut  arresté  selon  qu'il  seroit  dressé  par 
des  commissaires  nommés.  Ensuite  furent  encore  leus  les  mémoires 
des  provinces  sur  un  autre  arresté  du  dernier  Synode  national  de 
Charenton  concernant  le  péché  originel  pour  l'imputation  du  premier 
péché  d'Adam  à  toute  sa  postérité.  Aucuns  desdits  mémoires  conte- 
nants demande  que  ledit  arresté  avoit  esté  fait  sans  avoir  auparavant 
adverti  les  provinces  sur  ce  point  de  doctrine  contre  ce  qui  estoit 
ordonné  par  la  discipline,  avec  demande  que  ledit  arresté  qui  rece- 
voit  de  l'ambiguïté  et  n'estoit  nécessaire  en  soy  pour  le  fondement 
de  la  foy,  ne  fust  exécuté  à  l'esgard  de  le  faire  signer  ou  jurer  par 
ceux  qui  seroient  receusau  ministère,  surquoy  après  qu'il  fust  arresté 
que  les  députés  ministres  et  antiens  opmeroient  non  dans  le  fonds 
de  la  doctrine,  mais  pour  le  regard  de  la  forme  et  manière  à  garder 
■pour  l;exécution  dudit  arresté  et  non  par  le  nombre  des  provinces, 
mais  à  la  pluralité  des  voix  desdits  députés  indifféremment,  fut  enfin 
arresté  que  certaines  moditications  seroient adjoutées  audit  arresté  du 
synode  de  Charenton  pour  le  péché  originel,  pour  n'astraindre  les 
proposants  qui  seroient  reccus  au  ministère  de  signer  ou  jurer,  sinon 
les  articles  de  la  confession  de  foy  concernant  ledit  péché  oiiginel, 
avec  deffenses  à  tous  de  disputer  de  cette  question  de.  l'imputation 
selon  l'acte  qui  en  seroit  dressé  par  les  mômes  commissaires  i;omniés 
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pour  le  règlement  concernant  les  autres  points.  Fut  aussy  arresté  que 
nuls  livres  de  religion,  même  les  sermons  et  autres  traités  de  religion 
ou  dévotion,  ne  seroient  imprimés  et  vendus  sans  la  permission  des 
ministres  examinateurs  commis  par  les  synodes  provinciaux  suivant 
la  discipline  et  furent  encore  vuidées  quelques  autres  affaires  moins 
importantes. 

Le  jeudy  8  janvier,  du  matin  jusquesà  10  heures,  fut  travaillé  à 
diverses  petites  affaires  particulières,  et  ensuite  fut  proposé  par  les 
députés  de  la  province  de  Berry  qu'ils  estoient  chargés  par  leurs 
mémoires  de  requérir  qu'on  pourveust  suivant  ce  qui  avoit  esté 
arresté  au  synode  national  de  Charenton  dernier  contre  l'indépendan- 
tisme, à  ce  que  cette  erreurnefust  receue  en  France  et  notamment 
ne  passast  de  l'Angleterre  en  la  province  de  Normandie,  que  c'estoit 
un  soubson  sans  sujet  et  fondement  et  que  depuis  ledit  synode 
national  où  on  en  avoit  coneeu  quelque  crainte,  rien  du  tout  n'avoit 
pareu  pour  en  avoir  à  présent,  dont  estoit  plus  à  propos  de  négliger 
cet  ad  vis.  C'est  pourquoy  fut  résolu  qu'il  n'en  seroit  point  fait  de 
mention  dans  les  actes  du  Synode. 

L'après-disnée  dudit  jour,  8  janvier,  fut  leu  l'acte  du  jugement 
pour  l'affaire  de  Fouquemberge  auquel  furent  faites  quelques  correc- 
tions. Après  fut  aussy  leu  l'acte  de  l'arresté  et  règlement  pour  l'exé- 
cution des  arrestés  des  synodes  d'Alençon  et  Charenton  concernant 
Jes  points  de  doctrine  de  la  grâce,  élection  et  prédestination,  au 
sujet  du  quel  acte  fut  derechef  esmeue  contestation  :  à  cause  que 
ledit  Amirault  soustenoit  que  ledit  acte  contcnoitdes  énonciations  et 
expressions  non  mentionnées  auxdits  synodes  contre  la  résolution  du 
jour  précédent,  pour  raison  de  quoy  fut  pris  expédient d'oster  lesdites 
énonciations  et  expressions  et  de  transcrire  en  la  place  les  décrets 
et  décisions  entières  desdits  synodes  pour  ce  regard,  lesquelles  se- 
roîènt  jurées  et  signées  par  ceux  qui  seroient  receus  ministres,  et 
furent  tous  autres  règlements  faits  dans  aucuns  synodes  provinciaux 
sur  ces  matières  rejettés,  avec  deffenses  d'en  disputer  les  uns  contre 
les  autres  en  aucune  façon,  et  nous,  aïant  entendu  une  addition  mise 
à  la  fin  dudit  acte  dont  n'avoit  point  eslé  délibéré  que  pour  entre- 
tenir l'union  de  doctrine  avec,  les  estrangers  faisant  profession  de 
mesme  religion,  il  leur  sera  écrit  et  donné  communication  de  cette 
résolution,  nous  nous  opposasmes  formellement  à  l'esgard  de  ladite 
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addition  et  déclarasmes  qu'elle  devoit  cstre  ostée  comme  n'estant 
point  nécessaire  en  soy  et  contraire  à  la  volonté  expresse  du  roy,  def- 
fendant  toute  communication  et  dépendance  avec  les  estrangers,  et 
quoique  aucuns  nous  priassent  de  laisser  cette  addition,  nous  persis- 
tasmes  et  fismes"  rayer  ladite  clause,  puis  furent  leurs  les  lettres 
escrites  au  Roy,  à  M.  le  cardinal  et  à  M.  de  la  Vrillière  sur  la 
conclusion  du  synode,  et  auparavant  qu'on  eust  nommé  des  com- 
missaires qui  en  dévoient  estre  chargés  ensemble  du  cahier  des 
plaintes  qu'on  auroit  dit  estre  tout  dressé,  nous  aïant  considéré  que 
il  estoit  impossible  d'avoir  réponse  ou  nouvelle  de  la  cour  sur  ce  que 
nous  avions  escrit  touchant  la  translation  de  l'académie  de  Montau- 
ban  avant  la  fin  de  l'assemblée  et  nostre  partement  que  nous  avions 
destiné  pour  le  dixième  de  ce  mois,  et  que  cependant  nous  ne  devions 
manquer  de  parler  de  l'ordre  du  Roy  que  nous  avions  eu  pour  faire 
oster  le  ministre  Gaillard  de  la  ville  de  Montauban  et  le  mettre  ail- 
leurs dont  nous  avions  différé  jusques  à  présent  de  faire  la  proposi- 
tion, en  attendant  si  nous  eussions  peu  apprendre  quelque  chose  de 
certain  sur  cette  affaire  importante,  pour  ces  considérations,  et  afin 
de  ne  manquer  à  aucune  chose  qui  soit  de  nostre  devoir,  nous  expo- 
sasmes  cet  ordre  que  nous  avions  receu  il  y  avoit  quelque  temps,  et 
les  raisons  pour  lesquelles  nous  avions  différé  de  l'expliquer  à  la 
compagnie  afin  d'en  délibérer,  sur  quoy  après  diverses  opinions,  la 
résolution  fut  qu'il  seroit  fait  acte  portant  que  la  compagnie  n'estant 
pas  informée  de  la  conduite  du  sieur  Gaillard,  et  ne  l'ayant  point 
ouï,  elle  ne  pouvoit  à  présent  rien  statuer  contre  luy,  mais  bien  or- 
donnoit  que  le  Roy  scroit  supplié  très  humblement  par  les  commis- 
saires ou  députés  qui  iroient  luy  porter  les  lettres  à  luy  escrites  et  le 
cahier  des  plaintes,  de  laisser  ledit  Gaillard  à  Montauban  s'il  estoit 
innocent,  et  lui  faire  grâce  s'il  avoit  offensé  Sa  Majesté  en  quelque 
sorte,  procurant  avec  le  consistoire  de  Montauban  de  donner  satis- 
faction à  Sadite  Majesté,  et  par  l'instruction  secrette  qui  seroit  baillée 
auxdits  députés,  leur  seroit  donné  charge  de  prendre  advis  dudit 
consistoire  de  ladite  ville,  sur  la  translation  dudit  sieur  Gaillard,  et 
scion  la  cognoissance  qu'ils  avoient  de  ce  qui  concerne  les  inten- 
tions du  Roy  pour  luy  donner  satisfaction  suivant  l'acte  du  sy- 
node, en  ce  regard  ils  auroient  pouvoir  de  délibérer  en  l'autorité 
dudit  synode,  ledit  Gaillard  et  l'Eglise  de  Montauban  l'un  envers 
l'autre,  suivant  la  volonté  du  Roy,  en  cas  qu'il  n'y  eust  pas  moïen 
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de  conserver  autrement  l'académie  en  la  ville  de  Montauban. 
Ensuite  la  teneur  de  la  lettre  escrite  au  Roy  (1)  : 

Sire, 

Aïants  heureusement  achevé  le  synode  dont  il  a  pieu  à  Vostre  Majesté 
nous  permettre  la  continuation,  nous  avons  député  les  sieurs  Dize,  pasteur, 
et  de  Frissat,  antien,  pour  porter  à  ses  pieds  les  très  humbles  actions  de 
grâces  que  nous  lui  devons,  et  les  protestations  très  sincères  que  nous  luy 
faisons  de  la  continuation  de  nostre  obéissance,  de  nostre  zelle  et  de  nostre 
fidellitéà  son  service.  Nous  recognoissons ,  Sire,  qu'estant  à  l'image  de 
Dieu,  la  mesme  religion  qui  nous  commande  de  le  craindre,  nous  ordonne 
aussy  d'estre  entièrement  soumis  à  vostre  autorité  souveraine.  Outre  ces 
sentiments,  que  la  nature  et  la  religion  nous  inspirent,  les  faveurs,  Sire, 
que  nous  recevons  tous  les  jours  de  Vostre  Majesté  sont  si  grandes,  que 
nous  nous  pensons  obligés  de  luy  consacrer,  avec  plaisir  et  avec  ardeur, 
nos  biens  et  nos  vies.  Il  est  vrai,  Sire,  que  les  édicts  qu'il  a  pieu  aux  Roys 
vos  prédécesseurs  de  nous  octroyer,  et  à  vostre  bonté  royalle  de  nous  con- 
firmer, sont  en  frai nts  dans  toutes  vos  provinces;  mais,  Sire,  comme  nous 
sommes  asseurés  de  vos  bonnes  intentions,  nous  attribuons  toutes  ces  in- 
fractions à  la  passion  particulière  de  ceux  qui  nous  haïssent,  suppliants  très 
humblement  Vostre  Majesté  de  vouloir  écouter  nos  plaintes,  qui  sont  repré- 
sentées dans  le  cahier  que  nous  prenons  la  hardiesse  de  luy  présenter  par 
nos  députés,  et  dont  nous  espérons  une  favorable  respbnse,  sachants  que 
comme  son  trône  est  éclatant  d'une  iniinité  de  triomphes,  il  est  aussy  envi- 
ronné de  la  justice  et  de  l'équité.  Ce  sont  ces  vertus,  Sire,  qui  sont  les  plus 
beaux  fleurons  de  vostre  couronne;  qui  vous  rendent  le  père  de  ce  mesme 
peuple  dont  vous  estes  le  maistre;  qui  vous  font  régner  dans  le  cœur  de 
vos  sujets  avec  un  empire  plus  absolu  que  celuy  que  vous  exercez  sur  vos 
armées  et  sur  vos  provinces,  et  qui  obligent  tous  les  vrais  François  à  bénir 
un  règne  si  bon,  si  juste  et  si  glorieux.  Nous  le  bénissons  particulièrement 
priants  Dieu  de  toutes  les  puissances  de  nos  âmes,  qu'il  luy  plaise  de  con- 
server Vostre  sacrée  Majesté,  donner  un  heureux  succès  â  tous  ses  des- 
seins, et  maintenir  son  Estât  dans  la  paix  et  dans  le  bonheur.  Ce  sont  les 
vœux  très  ardents  de  ceux  qui  sont  très  véritablement, 

Sire,  de  Vostre  Majesté, 
Les  très  humbles,  très  obéissants  et  très  fidelles  sujets  et  serviteurs, 
les  pasteurs  et  antiens  assemblés  par  permission  de  Vostre  Majesté 
en  synode  national  à  Loudun,  et  ponr  tous  :  Daillé,  modérateur- 
J.-M.  db  Langlb,  modérateur  adjoint;  J-  Brissac,  secrétaire- 
Lohidb  des  Galinibres,  secrétaire. 
A  Loudun,  le  9«  janvier  1660. 

(1)  Cfr.  A  y  mon,  p.  740. 
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Teneur  de  la  lettre  escrite  à  M.  le  cardinal  : 
Monseigneur, 

Nous  retournons  avec  profonde  humilité  vers  Vostre  Eminence ,  vous 
offrants  des  actions  de  grâces  très  sincèrrs  pour  vos  précédentes  faveurs, 
puisque  nous  recognoissons  que  nous  sommes  justement  redevables  à 
vostre  bonté  et  à  la  sagesse  de  vos  conseils  de  la  bénignité  dont  il  a  pieu  à 
Sa  Majesté  d'user  envers  nous,  en  nous  octroïant  la  liberté  de  pourvoir  à 
la  nécessité  de  nos  affaires  en  cette  assemblée,  que  nous  avons  tenue  lon- 
guement, à  cause  de  la  multitude  des  difficultés  qui  s'y  sont  rencontrées; 
et  comme  noslre  gratitude  envers  Dieu  le  convie  à  nous  donner  davantage, 
nous  osons  aussy  espérer  que  Vostre  Eminence  nous  permettra  de  la  sup- 
plier très  humblement  de  ne  se  lasser  point  de  nous  bien  faire.  Les  députés 
que  nous  envolons  vers  Sa  Majesté,  après  nous  estre  séparés,  vont  porter 
à  ses  pieds,  avec  des  protestations  très  sincères  de  nostre  fidellité  et  obéis- 
sance inviolable,  les  justes  plaintes  des  troubles  et  violences  qui  nous  sont 
faits  en  divers  endroits  du  royaume,  par  plusieurs  qui  sont  portés  d'ani- 
mosité  et  abusent  de  leur  autorité  contre  nous,  au  préjudice  des  édicts  qui 
sont  nos  aziles.  Nous  leur  avons  aussy  donné  ordre  de  se  présenter  à  Vostre 
Eminence,  et  la  convier,  par  tout  ce  qu'elle  a  de  cognoissance  de  nostre 
zelle  au  service  de  S.  M.,  de  vouloir  écouter  les  cris  de  tant  d'âmes  qui  sont 
exprimés  dans  le  cahier  de  nos  plaintes,  et  d'emploïer  son  autorité  dans 
le  conseil  du  Roy,  afin  qu'il  nous  soit  respondu  bientost  et  favorablement. 
Ce  n'est  qu'une  partie  des  maux  que  nous  souffrons  que  nous  avons  escrits 
dans  ce  cahier,  aimants  mieux  en  dissimuler  plusieurs,  ne  voulants  pas  im- 
portuner S.  M.  ny  nosseigneurs  de  son  conseil  des  torts  qui  nous  sont  faits 
quand  nous  les  pouvons  souffrir  par  une  sainte  patience.  Honorez-nous, 
Monseigneur,  de  vostre  protection,  puisque  vous  recognoissants,  comme 
nous  le  faisons,  estre  l'âme  de  cet  auguste  conseil  qui  gouverne  si  sage- 
ment et  si  heureusement  cette  grande  monarchie,  nous  ne  cessons  de  faire 
des  vœux  très  ardents  pour  la  longue  vie  et  prospérité  de  Vostre  Eminence, 
et  nous  glorifions  d'est rc  passionnément,  Monseigneur, 

Vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs,  les  pasteurs  et  antiens 
assemblés  en  synode  national  à  Loudun,  et  pour  tous  :  Daillb, 
modérateur;  J.-M.  db  Langle,  modérateur  adjoint;  J.  Bbissac, 
secrétaire;  et  Loride  des  Gali.nières,  secrétaire. 
A  Loudun,  le  9  janvier  4660. 

Le  vendredy  au  matin,  le  sieur  Loride  des  Galinières,  advocat  au 
conseil,  anlien  de  Paris,  député  au  synode  et  esleu  secrétaire  dudit 
synode  fit  la  proposition  que  sur  ce  que  au  commencement  on  luy 
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avoit  fait  la  difficulté  qu'il  deust  opiner  immédiatement  après  le 
sieur  Desloges  ministre,  aussy  esleu  secrétaire,  ains  seulement  après 
tous  les  ministres  et  le  premier  auparavant  tous  les  antiens,  il  s'este  it 
«nquis  comme  il  en  avoit  esté  usé  aux  derniers  synodes  nationaux 
d'Alençon  et  Charenton ,  et  aïant  trouvé  des  attestations  suffisantes 
comme  le  secrétaire  antien  avoit  opiné  le  dernier  de  la  table  immé- 
diatement auparavant  tous  les  autres  ministres,  et  ensuite  après  luy 
le  député  général  avant  lesdits  ministres,  requérant  qu'il  en  fust  déli- 
béré pour  faire  la  règle  à  l'advenir,  sur  quoy  la  délibération  faite 
ensemble  sur  l'usance  différente  en  divers  synodes  provinciaux  pour 
Tordre  d'opiner  à  l'esgard  dudit  secrétaire  antien,  a  esté  résolu  que  ledit 
secrétaire  opineroit  avant  tous  les  ministres  non  assis  à  la  table,  et 
après  luy  le  député  général  et  ensuite  les  autres  ministres,  et  puis  les 
antiens  suivant  leur  ordre  au  rang  des  provinces  et  que  cela  se  pra- 
tiqueroit  de  mesme  en  tous  les  synodes  provinciaux.  Puis  fut  proposé 
par  aucuns  des  députés,  suivant  les  mémoires  dont  ils  estoient  char- 
gés par  les  synodes  de  leurs  provinces  au  sujet  de  l'exercice  de  la 
religion  qui  se  fait  en  divers  lieux  sous  le  nom  d'annexé  d'une  seule 
Eglise  en  vertu  de  l'Edict  de  Nantes,  pour  ce  qui  estoit  à  faire  à 
cause  des  deffenses  d'y  Taire  ledit  exercice,  et  auparavant  que  Ton 
opinast  sur  cette  matière,  nous  avons  représenté  qu'estant  question 
de  régler  les  lieux  où  l'exercice  de  leur  religion  se  devoit  faire  par 
les  édicts,  cela  regardoit  l'exécution  d'iceux  qui  devoit  estre  terminée 
par  les  juges  establis  par  le  Roy  ou  par  S.  M.  mesme,  qui  estoit  une 
matière  politique  non  sujette  à  la  jurisdiction  ecclésiastique  ou  cor- 
rection des  mœurs  et  des  scandales  pour  y  appliquer  les  règlements 
convenables  consistants  aux  censures  ecclésiastiques  de  mesme  na- 
ture qui  obligeoient  seulement  les  consciences  au  dedans  à  l'esgard 
de  la  communion  entre  ceux  d'une  mesme  religion  et  ne  dévoient 
estre  emploïées  à  rencontre  de  ce  qui  pouvoit  estre  prescrit  et  or- 
donné par  le  Roy  et  ses  magistrats  pour  contrevenir  par  ce  moïen  à 
leurs  ordonnances,  à  raison  de  quoi  le  seul  et  légitime  moïen  pour 
se  pourvoir  à  rencontre  estoit  de  s'adresser  à  S.  M.  ou  à  ses  officiers 
establys  pour  administrer  la  justice  aux  particuliers  et  juger  de 
l'exécution  des  édicts  et  ordonnances  royaux  conformément  à  la  vo- 
lonté expresse  du  Roy  que  nous  avions  assez  clairement  déclarée  à 
l'assemblée  dès  le  commencement  et  à  l'ouverture  d'icelle ,  laquelle 
en  effet  n'estant  que  purement  ecclésiastique  n'avoit  droit  de  juger  que 
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des  choses  purement  ecclésiastiques  et  non  des  politiques  et  mixtes 
«non  austant  que  S.  M.  leur  en  donnoit  permission  particulière, 
comme  en  ce  rencontre  nous  avions  cy-devant  déclaré  que  S.  M.  leur 
»voit  permis  de  dresser  un  cahier  des  plaintes  de  prétendues  infrac- 
tions de  sesédicts  pour  luy  estre  présenté  après  la  séparation  du 
synode.  Partant  tout  ce  qui  pourroit  estre  faict  pour  ce  qui  concer- 
noit  les  annexes,  n'estoit  que  de  comprendre  cet  article  avec  les 
autres  de  pareille  nature  audit  cahier,  et  pour  ces  raisons  et  considé- 
rations et  autres  que  nous  avons  déduites,  nous  avons  dit  que  nous 
ne  pouvions  approuver  cette  délibération  qui  ne  pouvoit  servir  à 
autre  effet  sinon  pour  favoriser  ceux  qui  voudroient  résister  aux  dé- 
crets de  justice  en  décrétant  par  eux  des  peines  contre  ceux  qui  y 
voudroient  obéir,  déclarant  que  en  cas  qu'ils  persistassent  à  vouloir 
délibérer  et  voulussent  en  faire  un  acte  quel  qu'il  fust,  nous  enten- 
dions qu'il  fust  fait  mention  dans  iceluy  de  ce  que  nous  leur  avions 
représenté  sur  ce  sujet.  Sur  quoy  après  qu'ils  nous  eurent  remon- 
tré que  c'estoit  une  affaire  purement  de  conscience,  regardant  seule- 
ment leur  discipline,  à  l'esgard  des  ministres  lâches  qui  abandon- 
naient leurs  troupeaux,  manquant  de  faire  leurs  fonctions  auxquelles 
ils  estoient  appeliez,  mesme  obligés  de  souffrir  pour  cela  injure  et  vio- 
lence où  le  droit  et  la  possession  estoît  indubitablement  fondée  et 
establie  sans  difficulté  en  vertu  des  édicts  suivant  la  volonté  du  Roy, 
sous  prétexte  de  simples  dénonciations  ou  jugements  sur  requestes, 
non  suffisants  de  déposséder  ceux  qui  estoient  en  légitime  possession; 
c'est  pourquoy  comme  nous  n'avions  point  d'ordre  particulier  pour 
le  regard  de  ces  annexes,  de  rien  faire  ny  mesme  d'en  parler  selon 
que  nous  avions  remarqué  qu'il  en  estoit  fait  mention  dans  les  in* 
structions  données  aux  commissaires  qui  avoient  assisté  de  la  part 
du  Roy  aux  derniers  synodes  nationaux,  nous  ne  jugeasmes  pas  que 
nous  deussions  insister  davantage  de  nous-mesme  pour  nous  opposer 
formellement  à  la  délibération  qui  fut  faite  ensuite,  et  la  résolution 
prise  de  déclarer  les  ministres  qui  manqueroient  en  cette  occasion 
déserteurs  de  leurs  charges  et  dignes  des  dernières  censures,  en* 
semble  ceux  qui  adhéreraient  auxdits  ministres,  avec  injonction  aux 
autres  de  les  assister  et  subvenir  par  les  voies  de  la  charité,  soit  pour 
la  consolation  au  défaut  de  leurs  exercices  de  religion  par  leurs  mi- 
nistres ordinaires  ou  pour  contribuer  aux  frais  nécessaires  afin  d'ob- 
tenir du  Roy  la  justice.  Cela  fait,  les  comptes  de  recette  et  dépense 
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des  académies  et  autres  concernant  ce  qui  estoit  deu  par  les  pro- 
vinces pour  ce  que  chacune  doit  contribuer,  et  pour  autres  affaires 
communes  de  cette  nature  furent  rapportés  après  avoir  esté  examinés 
par  les  commissaires  nommés  pour  cet  effet,  lesquels  attestèrent  estre 
demeurés  d'accord  de  ce  qu'ils  auroient  trouvé  vérifié,  et  de  ce  qu'ils 
avoient  jugé  sujet  à  plus  grande  vérification  suivant  le  calcul  fait 
de  tout.  Ensuite^  fut  proposé  par  aucuns  députés  de  mettre  dans  le 
cahier  de»  plaintes,  la  demande  d'un  député  général  du  tiers  estât 
qui  seroit  agréé  par  le  Roy  de  trois  qui  seroient  nommés  par  rassem- 
blée selon  la  forme  qui  s'estoit  pratiquée  cy-dvant,  sur  quoy  nous 
leur  dismes  que  nous  ne  voulions  pas  empescher  cette  demande,  mais 
qu'il  n'y  avoit  pas  grande  apparence  que  S.  M.  l'aecordast  au  moins 
en  cette  forme,  et  qu'ils  feroient  mieux  de  ne  la  prescrire  pas  de  la 
sorte  pour  la  rendre  plus  favorable,  et  la  délibération  prise  fut  résolu 
de  dresser  acte  par  lequel  trois  furent  nommés,  scavoir  :  ledit  des 
Galinicrcs,  Joussaut  advocat  à  Castres,  et  le  Coq  des  Forges,  et  que 
le  Roy  seroit  supplié  d'agréer  l'un  des  trois  et  luy  donner  les  gaiges 
accoustumës.  Outre  fut  encore  proposé  de  jetter  les  yeux  sur  quel- 
qu'un de  la  suite  du  conseil  auquel  les  Eglises  peussent  adresser  les 
affaires  qu'elles  y  ont,  plusieurs  députés  tesmoignants  avoir  charge 
de  leurs  provinces,  d'offrir  leur  part  de  leurs  contributions  sur  la 
somme  de  trois  mille  livres  par  an  pour  appointements,  autres  disants 
qu'il  falloit  en  communiquer  à  leurs  provinces.  Et  ledit  des  Galinières 
alant  esté  proposé  par  aucun  des  députés  pour  cet  employ ,  lequel 
aiiroit  fait  offre  de  faire  ladite  poursuite  pour  les  provinces  dont  les 
députés  n'avoient  point  de  charge  pour  la  contribution  des  trois  mille 
livres,  en  leur  faisant  remise  de  la  moitié  de  ses  droicts,  sallaires  et 
vacations  et  affaires  du  conseil,  et  de  tout  ce  que  dessus,  fut  résolu 
de  passer  et  dresser  acte. 

L'après-disnée  dudit  jour  vendredy  9«  janvier,  en  laquelle  nous 
avions  dessein  de  finir  toutes  délibérations  pour  clore  et  rompre  le 
synode,  selon  que,  ensuite  des  ordres  du  Roy,  nous  avions  déclaré  à 
l'assemblée,  premièrement  qu'elle  tiendroit  jusques  au  jour  et  fête 
des  lî  ois ,  et  depuis  encor  avions  accordé  les  trois  jours  suivants  jusques 
à  ce  jour  vendredy.  Dès  le  commencement  nousleusmes  ce  que  nous 
avions  représenté  le  matin  et  depuis  mis  par  escrit  touchant  les 
annexes  à  peu  près  ainsy  qu'il  est  rapporté  cy-dessus,  et  lors  tous 
les  députés  tesmoignèrent  de  l'estonnement  et  trouble  comme  si 
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nous  voulions  les  juger  et  déclarer  criminels  et  les  condamner  ex- 
pressément de  rébellion  et  contravention  aux  volontés  du  Roy  qui 
n'estoit  pas  leur  intention ,  disants  qu'ils  vouloient  plustost  souffrir 
toutes  choses  que  de  se  porter  à  aucune  désobéissance,  et  entendoient 
seulement  se  maintenir  en  la  jouissance  de  ce  qui  estoit  formellement 
accordé  par  les  édicts  conformément  à  ce  que  S.  M.  leur  faisoit  la 
grâce  de  leur  tesmoigner  qu'elle  les  vouloit  entretenir  et  faire  obser- 
ver, à  quoy  à  raison  de  cette  volonté  du  Roy  ils  seroient  obligés  en 
leur  conscience  pour  se  conserver  en  ce  point  nécessaire  de  l'exer- 
cice de  leur  religion  par  les  voies  légitimes  autorisées  et  permises 
par  S.  M.,  et  sur  ce  pour  les  considérations  que  nous  avons  remar- 
quées, nous  dismes  que  nous  nous  contentions  qu'il  fust  énoncé  dans 
l'acte  que  nous  avions  soutenu  que  cette  affaire  restoit  de  la  nature 
de  celles  sur  lesquelles  ils  eussent  droit  d'interposer  jugement,  mais 
seulement  qu'ils  pouvoient  mettre  dans  le  cahier  des  plaintes  selon  que 
nous  dictasmes  sur-le-champ  nostre  déclaration  pour  estre  insérée 
en  l'acte  qui  fut  aussy  leu,  concerté  et  dressé.  Ensuite  furent  pareil- 
lement leus  autres  actes  arrestés  cy-devant;  entre  autres  celuy  tou- 
chant la  doctrine  et  il  y  eut  encore  quelque  trouble  qui  fut  aussitost 
appaisé.  Puis  fut  leue  l'instruction  pour  les  commissaires  quiavoient 
esté  nommés  pour  l'exécution  du  jugement  de  l'affaire  du  sieur  d'Ar- 
bussy,  de  Montauban.  Et  le  cahier  dressé  des  plaintes  à  présenter  au 
Roy  fut  aussy  leu,  où  nous  fismes  quelques  remarques  ensemble  les 
députés  pour  l'ordre  et  quelques  termes  qui  furent  changés  et  cor- 
rigés et  pour  quelques  additions,  et  selon  cela  ledit  cahier  de  voit 
estre  mis  au  net  et  signé.  Et  furent  en  mesme  tems  nommés  les 
sieurs  Dize,  ministre  de  Grenoble  et  Froissac  antien  d'Usez  pour  com- 
missaires à  porter  le  cahier  et  le  présenter  au  Roy,  et  autres  com- 
missaires encor  nommez  pour  l'exécution  du  jugement  donné  en 
l'affaire  de  Saumur  pour  pacifier  toutes  choses  en  ladite  ville;  en 
outre  fut  réglée  la  taxe  pour  chacun  des  députés  par  jour  et  la  dis- 
tribution faite  entre  eux  pour  chacune  province  de  seize  mille  livres 
accordée  par  le  Roy  pour  le  deffray  du  synode  sur  la  présupposition 
que  ladite  somme  leur  seroit  effectivement  payée  à  Paris  par  Tordre 
de  M.  le  surintendant  comme  il  l'avoit  promis,  et  que  nous  leur  en 
avions  donné  asseurance,  dont  on  attendoit  avoir  nouvelle  certaine 
dans  deux  ou  trois  jours  et  mesme  que  ladite  somme  seroit  en  mesme 
tems  renvoyée  pour  estre  receue  à  Loudun  par  le  moïeu  des  com- 
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rais  des  gabelles  des  greniers  à  sel  circon voisins,  auquel  tems  tous 
lesdits  députés  dévoient  encore  estre  demeurés  à  Loudun  pour  pou- 
voir avoir  à  emporter  pour  leurs  provinces  les  actes  du  synode  qui 
seroient  copiés  et  signés  pendant  ledit  tems,  aïant  pour  nous  remis 
d'avoir  à  Paris  la  copie  desdits  actes  qui  nous  doit  estre  mise  entre 
les  mains.  Fut  aussy  résolu  que  l'on  remercieroit  les  magistrats  du 
bailliage  de  Loudun  du  soin  et  de  la  peine  qu'ils  avoient  pris  pour 
contenir  toutes  choses  en  paix,  fut  encor  parlé  de  donner  une  pension 
viagère  au  sieur  Baltbazar  pour  luy  donner  moïen  de  travailler  aux 
œuvres  qu'il  a  entrepris  en  l'histoire  ecclésiastique  dont  avoit  esté 
parlé  cy-devant,  et  sur  les  offres  faites  de  nouveau  par  les  députés 
de  diverses  provinces,  ladite  pension  luy  fut  accordée  suivant  lesdites 
offres.  Ainsy  tontes  ces  affaires  faites  nous  jugeasmes  aïant  esté  tra- 
vaillé fort  tard  qu'il  ne  restoit  plus  rien  à  délibérer  et  décider  sinon 
à  rompre  l'assemblée  et  en  faire  la  closture  pour  nous  en  pouvoir 
aller  et  partir  le  lendemain  comme  nous  avions  projetté ,  laissant  à 
faire  les  copies  des  actes  et  les  signer  et  attendre  la  nouvelle  du 
payement  dudit  deffray  avant  le  parlement  des  députés  comme  dessus, 
promettant  que  nous  aurions  soin  dudit  payement  pour  lesdits  dé- 
putés selon  l'ordre  qu'ils  pourraient  prendre  enlre  eux,  ce  qui  fut 
ainsy  consenti  et  résolu  et  néanmoins  pour  ce  qu'il  pourroit  encore 
rester  quelques  actes  arrestés  à  lire  et  fut  dit  qu'il  restoit  aussy  à 
résoudre  ce  qui  avoit  esté  cy-devant  proposé  touchant  le  formulaire 
du  serment  d'union  qui  avoit  esté  remis  à  délibérer,  nous  feusmes 
prié  de  nous  trouver  le  lendemain  matin  à  l'assemblée  pour  en  faire 
la  closture  et  séparation,  ce  que  nous  accordasmes. 

Et  le  samedi  10  janvier  1660,  au  matin,  en  présence  de  M.  de  Ru- 
vigny  furent  leus  quelques  actes  délibérés  et  arrestés  cy-devant,  et 
ensuite  sur  ce  qui  fut  proposé  par  le  sieur  Dire,  ministre  de  Grenoble, 
et  autres  députés  de  la  province  de  Dauphiné,  suivant  les  mémoires 
de  ladite  province  dont  ils  estoient  chargés  de  faire  faire  par  tous  les 
députés  composants  le  Synode  en  leur  nom  et  au  nom  de  toutes  les 
provinces  le  serment  d'union  arresté  et  fait  au  Synode  national  de 
Privas,  tenu  en  1612,  selon  le  formulaire  qui  y  est  mentionné,  nous 
dismes,  comme  nous  avions  desjà  dit  la  première  fois  qu'il  en  fut 
parlé,  que  cette  proposition  ne  pourroit  estre  receue,  parce  que  ce 
serment  ne  pourroit  estre  qu'inutile  et  nuisible  en  tant  que  après  un 
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si  long  tems  qu'il  avoit  esté  fait  et  mal  receu  et  depuis  discontinué, 
il  pourroit  encore  à  présent  estre  plus  mal  interprété  et  produire  de 
plus  mauvais  effets,  et  que  l'union  en  la  doctrine  et  l'obéissance 
deue  au  Roy  demeurant  constante,  on  diroit  que  ce  serment  seroit 
pour  quelque  dessein  de  faction,  qui  seroit  sans  doute  condamné 
comme  un  commencement  de  sédition,  sur  quoy  après  que  ledit  sieur 
de  Ruvigny  eut  déclaré  qu'il  n'avoit  point  approuvé  cette  presta- 
tion de  serment  ny  la  proposition  qui  en  estoit  faite,  la  matière  mise 
en  délibération,  ladite  proposition  fut  quasi  d'une  mesme  voix  una- 
nimement rejettée.  Enfin  fut  proposé  et  délibéré  à  laquelle  des  pro- 
vinces appartenoit  ou  devoit  estre  laissé  le  droit  ou  la  faculté  de  la 
convocation  du  prochain  synode  national  pour  en  soliciter  la  per- 
mission du  Roy,  et  fut  résolu  que  cela  seroit  laissé  à  la  province  du 
Bas-Languedoc  et  enicelleà  la  ville  de  Nismes.  Cela  fait,  ne  restant 
plus  rien  à  délibérer  et  tout  estant  résolu  et  n'y  aîaut  plus  que  l'ex- 
pédition des  actes  à  délivrer  et  le  payement  du  deffray  à  recevoir, 
à  raison  de  quoy  les  députés  dévoient  encore  demeurer  quelques 
jours  à  Loudun,  nous  déclarasmes  que  l'assemblée  demeuroit  pré- 
sentement résolue  et  terminée  sans  qu'il  fust  permis  aux  députés  de 
s'assembler  davantage  pour  délibérer  aucune  autre  affaire  et  en  cet 
estât  que  nous  nous  retirions.  Aquoy  tous  lesdits  députés  acquiescèrent 
et  consentirent,  déclarants  qu'ils  n'avoient  plus  rien  à  délibérer.  Et 
sur  ce,  le  sieur  Daillé,  modérateur,  nous  fit  des  remercîments  au  nom 
de  toute  l'assemblée,  de  la  faveur  que  nous  leur  avions  faite  pendant 
la  tenue  du  Synode  en  diverses  sortes  et  de  la  patience  que  nous  y 
avions  eue  à  les  supporter  dont  il  nous  pria  de  les  excuser  et  de 
vouloir  asseurer  Sa  Majesté  de  leur  fldellité  et  entière  obéissance  à 
ses  volontés  que  nous  avions  recognue,  dont  nous  pouvions  luy 
rendre  tesmoîgnage.  Après  cela,  comme  depuis  l'ouverture  du  Sy- 
node au  commencement  et  à  la  fin  de  chacune  séance,  ledit  sieur 
modérateur  avoit  toujours  fait  la  prière,  où  le  nom  de  Dieu  estoit 
toujours  invoqué  pour  la  santé  du  Roy  et  prospérité  de  l'Estat,  de 
mesme  que  en  tous  les  presches  faits  durant  l'assemblée  avec  protes- 
tation de  leur  obéissance,  ainsy  à  la  fin  de  cette  dernière  séance  ledit 
modérateur  fit  la  prière  pour  la  conclusion  et  closture  de  l'assemblée 
ou  il  s'estendit  davantage  pour  le  Roy  et  son  -  royaume  et  pour  im- 
plorer la  bénédiction  de  Dieu  sur  toutes  les  résolutions  prises,  et 
particulièrement  pour  nous  accompagner  de  son  assistance  en  nostre 
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retour,  ensemble  tous  les  dépotés.  Après,  leur  aïant  dit  adieu,  charge 
fut  donnée  à  aucuns  d'entre  lesdits  députés  de  nous  conduire  en  nostre 
logis  où  nous  avions  donné  ordre  de  tenir  tout  prest  pour  partir,  et 
ainsy  nous  nous  retirasmes  avec  la  plus  grande  partie  desdits  dé- 
putés qui  voulurent  nous  accompagner  jusque*  à  nostredit  logis  qui 
n'estoit  pas  loing,  d'où  incontinent  après  nous  partismespour  nostre 
retour. 

Ce  que  nous  certifions  estre  véritable  et  s'estre  le  tout  ainsy  passé 
les  jours  susdits,  enfoy  de  quoy  nous  avons  signé  ces  présentes, 
estant  arrivé  à  Paris  le  17  janvier  1660. 

Signé  :  Madblhnb. 


LES  COLOHIES  DE  RÉFUGIÉS  PROTESTANTS  FRAIÇAIS. 
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1685-1858. 


Erlangen  est  une  jolie  ville  de  12,000  âmes,  située  à  peu  de  dis- 
tance de  Nuremberg,  au  pied  de  quelques  coteaux  qui  longent  la 
vallée  de  la  Redniss.  Son  université  est  bien  connue  en  Allemagne, 
ses  habitants  se  font  remarquer  par  leur  industrie.  Jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  elle  faisait  partie  des  Etats  du  margrave  de  Brande- 
bourg-Baireuth  ;  elle  appartient  depuis  1810  à  la  Bavière,  après  avoir 
été  réunie  pendant  quelques  années  à  la  Prusse. 

Si  un  étranger  parcourt  aujourd'hui  ses  rues,  il  ne  verra  qu'une 
population  tout  à  fait  allemande;  une  des  grandes  églises  dans  la 
ville  porte  encore  le  nom  d'Eglise  française;  des  noms  français  se 
lisent  sur  quelques  maisons;  mais,  à  part  ces  restes  d'un  passé  oublié, 
rien  ne  lui  rappellera  les  idées  et  les  traditions  françaises;  c'est  à 
peine  s'il  trouvera  quelque  descendant  de  réfugié  qui  comprenne  la 
langue  de  ses  ancêtres.  Cependant  Erlangen  doit  son  industrie,  sa 
prospérité,  la  construction  de  ses  plus  beaux  quartiers  à  l'arrivée 
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des  protestants  français  que  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  chassa 
des  Etats  du  grand  roi. 

Pour  nous,  l'intérêt  de  la  colonie  réside  principalement  dans  le 
passé;  nous  lui  consacrerons  ici  quelques  pages  et  nous  essayerons 
de  retracer  son  histoire  (i). 

Frédéric-Guillaume,  le  grand  électeur  de  Brandebourg,  ne  se  borna 
pas  à  appeler  chez  lui  les  réfugiés  français;  il  exerça  son  influence 
au  dehors  et  en  particulier  parmi  les  princes  de  sa  famille,  pour  leur 
procurer  un  asile  dans  d'autres  Etats. 

Le  margrave  de  Brandebourg-Baireuth,  Christian-Ernest,  fut  un 
des  premiers  à  suivre  son  exemple  ;  il  brava  même  pour  cela,  non- 
seulement  les  menaces  de  Louis  X1Y  (2),  mais  aussi  le  mauvais  vou- 
loir et  l'opposition  de  ses  propres  sujets,  luthériens  rigides  et  peu 
éclairés.  Dès  le  23  novembre  1685,  il  fît  paraître  une  déclaration 
qui  invitait  les  Français  proscrits  à  venir  dans  ses  Etats,  leur  promet- 
tant un  bon  accueil  et  les  assurant  de  sa  protection.  De  nombreuses 
troupes  de  réfugiés  ne  tardèrent  pas  à  venir,  les  uns  à  Baireuth,  les 
autres,  en  plus  grand  nombre,  à  Erlangen  et  à  Schwabach.  Ceux  qui 
voulurent  se  fixer  à  Erlangen,  n'y  trouvant  pas  assez  de  logements, 
furent  obligés  de  s'établir,  d'abord  à  Baiersdorf  et  dans  quelquesautres 
villages  aux  environs  (3)  ;  on  leur  fit  chaque  semaine  des  distribu- 
tions d'argent  et  de  viande.  Assez  mal  accueillis  dans  l'origine  par 
les  habitansd'Erlangen,  qui  leur  accordaient  une  hospitalité  forcée,  ils 
jetèrent  les  premières  fondations  d'un  nouveau  quartier  ou  d'une 
nouvelle  ville  près  de  l'ancienne;  it  fallut  que  les  bourgeois  et  les 

habitants  des  villages  voisins  aidassent  d'abord  à  ces  travaux;  plus 

■     •  ,    •  ... 

(1)  Nous  avons  puisé  une  partie  des  renseignements  que  nous  donnons  ici,  dans 
le  livre  du  docteur  Ferdinand  Laramers,  Geschichte  der  Stadt  Erlangen.  Erlan- 
gen, 1848. 

(*)  Dans  une  lettre  que  l'électeur  de  Brandebourg  écrivit,  le  4  février  1686,  à 
son  parent  le  margrave,  il  lui  promettait  son  soutien,  pour  le  cas  où  la  protec- 
tion qu'il  accorderait  aux  réfugiés  français  lui  créerait  des  contestations  avec 

âuelque  puissance  étrangère.  Les  cantons  suisses  de  Berne,  Zurich,  Bàle  et 
chanhouse,  écrivirent  aussi  au  margrave  le  96  avril  de  la  même  année,  pour  lui 
exprimer  leurs  remerclments  de  l'accueil  hospitalier  qu'il  faisait  dans  ses  Etats 
aux  réfugiés.  Ces  deux  lettres,  écrites  en  allemand,  se  trouvent  dans  l'Appen- 
dice de  1  ouvrage  précité  de  Lammers,  p.  248.  ' 

(3)  Les  réfugiés  français  d'Erlangen  étaient  originaires,  pour  la  plupart,  du 
Vivarois,  du  Languedoc  et  du  Dauphiné,  ainsi  que  cela  se  voit  par  les  registres 
de  baptême  et  de  mariage;  il  y  avait  aussi  quelques  familles  de  Vilry  en  Cham- 
pagne. 

Parmi  les  noms  français  qui  se  sont  conservés  en  assez  grand  nombre  à  Er- 
langen, nous  citerons  ceux  de  Denis,  Jourdan,  Delarue,  Vassimond,  Santerre, 
Pelletier,  Ebrard,  etc. 
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tard  le  margrave  se  borna  à  exiger  que,  pendant  l'espace  de  six  an- 
nées, ils  fourniraient  par  jour  vingt  chariots  attelés  chacun  de  trois 
bœufs  pour  le  transport  des  matériaux.  Christian -Ernest  fit  faire  la 
plus  grande  partie  des  constructions  à  ses  frais;  par  ses  ordres,  on 
bâtit  beaucoup  de  maisons  qu'il  loua  ou  revendit  après,  à  bas  prix, 
aux  nouveaux  colons.  Quelques  Français  se  construisirent  eux-mêmes 
des  habitations.  On  connaît  les  uoms  des  premiers  propriétaires  ;  ce 
furent  :  Paul  Vautrie,  Daniel  Hugot,  Paul  Collveaux,  Jacques  Coli- 
veaux  et  Pierre  Le  Jeune,  venus  tous  les  cinq  de  Vilry  en  Cham- 
pagne. f 

C'est  ainsi  que  s'éleva  peu  à  peu  une  nouvelle  ville,  qui  reçut  plus 
tard,  en  commémoration  de  son  fondateur,  le  nom  de  Christian- 
Erlangen.  Le  margrave  ne  négligea  rien  qui  pût  contribuer  au  déve- 
loppement de  la  colonie;  il  promit  aux  familles  françaises  qui  s'y 
étaient  déjà  fixées,  et  à  celles  qui  viendraient  après,  une  entière 
liberté  religieuse,  le  trafic  libre  dans  tous  ses  Etats,  l'exemption  pen- 
dant dix  années  de  toutes  charges  et  impôts.  Il  lit  bâtir  à  ses  frais 
une  église  où  le  culte  fut  célébré  chaque  dimanche  en  français.  Un 
hôpital  et  une  maison  de  refuge  pour  les  pauvres  furent  créés  et  dotés 
de  revenus  annuels.  Non  content  de  cela,  il  envoya  en  Hollande  des 
commissaires  spéciaux  pour  demander  des  secours  en  faveur  des 
réfugiés;  le  produit  de  ces  collectes  lui  permit  d'encourager  plu- 
sieurs branches  d'industrie  et  de  fonder  une  fabrique  de  bas,  où  un 
gain  régulier  était  assuré  à  tous  ceux  qui  connaissaient  le  métier,  ou 
qui  voulaient  l'apprendre.  Des  privilèges  analogues  à  ceux  que  nous 
venons  d'énumérer  furent  accordés  plus  tard  aux  réformés  alle- 
mands que  l'invasion  du  Palatinat  par  les  troupes  françaises  dispersa 
de  côté  et  d'autre,  et  qui  vinrent  en  assez  grand  nombre  chercher  un 
refuge  à  Erlangen. 

Une  autre  industrie  qui  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  certaine  impor- 
tance, fut  celle  des  tanneurs  :  les  familles  qui  prirent  cet  état,  se 
fixèrent  dans  une  partie  de  la  ville  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Quartier  des  tanneurs  ;  un  canal  construit  aux  frais  du  mar- 
grave leur  fournit  l'eau  nécessaire  à  leur  travail. 
'  Des  efforts  aussi  persévérants  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  le  succès 
qu'ils  méritaient;  on  vit  s'élever  des  manufactures  de  toiles,  des 
fabriques  de  bas  de  laine,  de  gants  de  peau,  de  chapeaux,  des  tein- 
tureries pour  la  laine  et  la  soie,  et  une  foule  d'industries  nouvelles, 
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qui  répandirentune  activité  inaccoutumée  dans  Erlangen:  dès  1694, 
on  établit  deux  foires  annuelles  qui  attiraient  bcucoup  d'acheteur*. 

Quelques  années  plus  tara4,  Christian-Ernest  fit  construire  la  rési- 
dence royale,  qui  a  été  affectée  depuis  à  l'université  ;  en  lace  s'élève 
une  belle  fontaine  sur  laquelle  quarante-cinq  figures  représentent 
l'arrivée  des  premiers  réfugiés  à  Erlangen.  On  raconte  qu'à  la  suite 
d'une  fête  publique  donnée  en  1710,  à  l'occasion  du  soixante-cin- 
quième anniversaire  de  sa  naissance,  le  margrave  offrit  un  banquet 
aux  principales  familles  françaises,  et  qu'ayant  fait  dresser  des  tables 
autour  de  la  fontaine,  il  prit  un  plaisir  particulier  à  placer  chacun 
des  convives  qui  y  était  représenté,  en  regard  de  sa  statue  ;  ce  fut 
un  grand  sujet  de  divertissement  pour  la  cour. 

La  première  pierre  du  temple  qui  devait  servir  aux  deux  paroisses 
réformées  française  et  allemande  fut  posée  le  H  juillet  1686. 

La  pierre  fondamentale  portait,  en  latin,  l'inscription  suivante  (1)  : 

A  Dieu,  trois  fois  saint»  très  bon,  très  grand  et  éternel, 
Soit  fait  et  consacré  sous  de  bons  et  heureux  auspices. 
Le  sérénissime  et  pieux  prince  Cbrétien-Ernest,  margrave  de  Brandebourg, 
a  ordonné  de  construire  à  ses  dépens  ce  temple  dédié  à  Dieu,  en  faveur 
des  exilés  pour  la  cause  de  la  religion  réformée,  le  i*  juillet  1686. 

a  Je  remplirai  cette  maison  de  gloire,  a  dit  l'Eternel  des  armées.  » 

(Aggée,cb.  H,  t.  7.) 

Le  temple  fut  terminé  en  1693,  et  le  24  février  de  la  même  année 
eut  lieu  la  consécration  solennelle  en  présence  du  margrave,  de  So- 
phie-Louise, née  duchesse  de  Wurtemberg,  son  épouse  et  dès  princes 
de  sa  famille.  Le  pasteur  français  Esprit  Tholozan  fit  le  discours  de 
dédicace  (2)  ;  le  prédicateur  allemand  Stribinius  prêcha  le  len- 
demain. 

Pendant  longtemps  l'Eglise  française  d'Erlangen  fut  desservie  par 
deux  pasteurs  ;  dans  les  premières  années  de  son  existence,  elle  en 
eut  même  trois. 

'  ■  •       '  "  .• 

(1)  Sermon  prononcé  dans  l'église  française  de  Christran-Brlang,  le  1«  juillet 
1786,  jour  du  jubilé  solennel  cétébré  en  mémoire  de  la  fondation  du  temple  des 
Français,  par  Jacques-François  Agassiz. 

(î)  Sermon  pôuv  la  dédicace  du  temple  de  la  nouvelle  ville  de  Christian- 
Erlang,  élevé  en  faveur  des  réfugiés  français  réformés,  prononcé  par  E.-T.,  P. 
et  P.  en  théologie  (Esprit  Tholozan,  pasteur  et  professeur),  le  «4  février  169S. 
Seconde  édition,  année  1726,  à  ChrisUan-Erlaug,  chez  Daniel-Michel  Schmatz; 
avec  une  Epttre  dédira  toi  ru  à  Monseigneur  le  margrave  de  Brandebourtr-Baireuth 
91  Sopbie.Louise,  née  duchesse  de  Wurtemberg,  son  épouse. 
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M.  Renaud,  pasteur  actuel  de  l'Eglise  restée  française  de  nom, 
quoique  devenue  allemande  sons  tous  les  rapports,  et  qui  descend  lui- 
même  d'une  famille  de  réfugiés,  a  eu  l'obligeance  de  nous  communi- 
quer la  liste  des  pasteurs  français  d'Erlangen;  il  en  a  fait  le  relevé 
sur  les  registres  de  l'Eglise,  et  nous  la  publions  ici  : 

Abww  des  pasteurs  de  l'Eglise  française  de  Christian- Erlangen. 

■  ••»'.•■,.' 

1°  Esprit  Tholozan,  de  1686  à  1603. 

2°  Jacques  Papon,  venu  en  1686,  resta  probablement  jusqu'en  1688. 
3°  Bonnet. 

4°  P.  Crégut,  de  Vaux  en  Languedoc,  arriva  à  Erlangen  en  1687  et 
y  resta  jusqu'en  1692.  A  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  il  don- 
nait les  soins  de  son  ministère  à  l'Eglise  d'Annonay;  emprisonné  à 
Toulouse,  il  échappa  o  par  un  effet  tout  particulier  de  la  provi- 
dence divine  ;  »  après  être  resté  quinze  mois  à  Morgcs,  il  se  rendit 
à  Bukeburg,  dans  le  comté  de  Lippe;  c'est  de  là  qu'il  fut  appelé  à 
Erlangen. 

5°  Claude  Rey,  fut  consacré  le  8  octobre  1687,  et  mourut  le  8  juin 

de  l'année  suivante. 
6°  Lagrange-Dufour,  1692-169%  ;  il  devint  plus  tard  aumônier  du 

régiment  de  Vareùnes  en  Piémont.  , 
7°  Darassus,  réfugié  du  Piémont,  nommé  troisième  pasteur  en  1693  ; 

l'année  suivante,  il  devint  ebapelain  du  marquis  de  Ruvigny,  à 

Turin;  comme  il  ne  revenait  pas,  il  fut  remplacé  en  1C95. 
8°  Gabriel  Ruynat,  1696-1704.  Avait  été  précédemment  pasteur  à 

Genève. 

9°  Daniel  Michel,  de  Nimes,  venu  de  Suède,  où  il  avait  été  mal 

accueilli;  il  ne  fut  d'abord  que  pasteur  suppléant,  sans  traitement. 

En  1699,  il  devint  pasteur  en  titre  et  mourut  en  1717. 
10°Asimont,  précédemment  pasteur  à  Wilhelmsdorf,  près  de  Neu- 

stadt;  1  TU  V- 1724.  Timothée  Mollié  fut  pendant  quelques  années 

son  suffragant. 

11°  P.  de  Rochemont,  candidat  à  Genève,  fut  élu  pasteur  en  1716; 

plus  tard,  il  alla  à  Gassel. 
12»  Jacques  Gely  de  Colombiers,  1718-1734.  Il  mourut  en  1735,  âgé 

de  84  ans. 
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43°  François-Simon  Malvieux,  de  Mure  en  Daupbiné  ;  1724-17  VG .  Il 
parait  avoir  été  pasteur  à  Waldorf,  en  Hesse-Darmstadt. 

14°  Jean  O'bern,  gentilhomme  irlandais,  ministre  à  Lausanne  ;  1733- 
1742. 

15°  Henri  Hollard,  natif  d'Orbes  et  pasteur  à  Schwabach;  1743- 
1753. 

16°  Jean-Henri  Lemaitre,  pasteur  à  Bukeburg,  vint  à  Erlangcn  en 
4747,  retourna  àKusnacht,  près  de  Zurich  en  1757;  il  avait  des- 
servi pendant  quelque  temps  l'Eglise  française  de  Beireuth  (1). 

17°  Albert- Aimé-Louis  Hollard,  frère  et  successeur  de  Henri  Hollard, 
et  né  comme  lui  à  Orbes;  1752-1800. 11  mourut  eu  1800,.  à  l'âge 
de  80  ans  ;  avant  de  venir  à  Erlangen,  il  avait  été  pasteur  à  Wil- 
helmsdorf,  près  de  Neustadt  (2). 

18°  Adam  Maeder,  successeur  de  Lemaitre,  en  1758;  précédemment 
pasteur  à  Isenburg,  près  de  Francfort;  il  se  rendit  à  Hanau  en 
1760. 

19»  Jacques-François  Agassiz,  d'Orbes,  candidat  à  Lausanne,  1761- 
4794. 

20°  Abraham-Gédéon  Robin,  pasteur  à  Genève,  1794-1801. 
21"  Théodore  Poiret,  1802-1811. 

22°  François  Ebrard,  précédemment  à  Schwabach,  fut  le  dernier  pas- 
teur qui  prêcha  en  français.  Les  pasteurs  Bust  et  Renaud,  qui  lui 
ont  succédé,  ont  toujours  fait  le  service  en  allemand.  ' 

On  célébra  à  Erlangen,  comme  dans  presque  toutes  les  Eglises  du 
refuge,  le  jubilé  ou  l'anniversaire  centenaire  de  la  révocation  de 

(1)  On  a  de  lai  an  sermon  imprimé,  intitulé  :  La  Bénédiction  sacerdotale, 
en  témoignage  de  l'affection  sainte  et  constante  du  pasteur  pour  son  troupeau  ; 
sermon  sur  le  livre  des  Nombres,  ch.  VI,  v.  Î2-27,  prononcé  dans  l'église  fran- 
çaise de  Chrisliàn-Erlang,  le  dimanche  21  août  17S7,  par  Jean  Benri  Lemaitm, 
pasleur  de  ladite  Eglise  depuis  dix  ans,  en  prenant  congé  du  troupeau,  étant 
appelé  à  servir  l'Eglise  de  Kusnacht,  dans  le  canton  de  Zurich.  A  Christian- 
Erlang.  Imprimé  chez  Jean-Charles  Tettschner,  pour  l'Eglise  française,  en  1157. 

(2)  Albert  Hollard  a  laissé  plusieurs  sermons  imprimés;  ce  sont  presque  tous 
des  sermons  de  circonstance.  Nous  connaissons  de  lui  :  De  la  nécessité  de  l'es- 
prit de  foi  et  de  résignation  dans  un  ministre  de  la  religion,  sermon  sur  Jean, 
c.  XXI,  v.  5,  6,  prononcé  dans  l'église  française  de  Christian-Erlang,  le  dimanche 
21  août  1757,  après  midi  (à  l'occasion  du  départ  de  Jean-Henri  Lemaitre),  par 
Albert  Hollard,  pasteur  a  Christian-Erlang.  Chez  Jean-Charles  Tetischner,  pour 
l'Eglise  franç-iise,  1767.  Ce  discours  est  précédé  d'une  épltre  dédicatoire  à  Abra- 
ham Marchand,  capitaine  d'une  compagnie  bourgeoise  de  la  ville  de  Christian- 
Erlang,  qui  partit  avoir  été  un  des  bienfaiteurs  de  l'Eglise  :  c'est  à  sa  libéralité 
qu'on  doit  la  grosse  cloche  du  temple;  il  fit  aussi  des  donations  considérables  a 
l'hôpital  français,  et  fournit  des  sommes  importantes  pour  assurer  un  logement 
aux  pasteurs. 
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l'Edit.de  Nantes;  plusieurs  discours  furent  prononcés  à  cette  occa- 
sion (1). 

L'année  suivante  un  nouveau  jubilé  fut  célébré  en  mémoire  de  la 
fondation  du  temple;  le  pasteur  J.-F.  Agassiz  rappela,  à  ses  audi- 
teurs, dans  un  discoure  approprié  à  la  circonstance,  l'origine  de  la 
colonie  (2). 

<r  L'illustre  margrave  Chrétien-Ernest,  leur  dit- il,  fut  un  des  pre- 
o  miers  à  donner  aux  réfugiés  français  une  retraite  dans  ses  Etats, 
a  Comme  la  sagesse  et  la  prudence  présidaient  à  toutes  ses  entre- 
a  prises,  il  ne  se  contenta  pas  d'adresser  à  vos  ancêtres  persécutés  les 
a  invitations  les  plus  gracieuses,  il  fit  en  même  temps  tous  les  arran- 
o  gements  nécessaires  pour  leur  procurer  des  demeures  convenables 
a  et  rendre  leur  établissement  aussi  heureux  qu'ils  pouvaient  le  dé- 
a  sirer.  Ce  n'était  point  assez  d'appeler  de  nouveaux  colonistes,  il 
a  fallait  aussi  procurer  à  cette  multitude  de  fugitifs,  des  habitations 
a  où  ils  fussent  à  couvert  des  injures  du  temps  et  de  la  rigueur  des 
a  saisons.  Ce  digne  prince  leur  assigna  promptement  un  terrain  et  un 
a  espace  suffisant  pour  y  fixer  leur  séjour  et  y  bâtir  des  maisons.  Il 
a  leur  fournit  les  matériaux  nécessaires,  et  les  fit  transporter  à  ses 
a  dépens  au  lieu  de  leur  destination.  Avec  tous  ses  secours  et  tous 
a  ses  soins,  on  vit  bientôt  s'élever  une  ville,  qui  se  fait  admirer  par 
a  l'agrément  de  sa  situation,  la  régularité  de  ses  rues  et  les  avan- 
«  tages  dont  elle  jouit,  etc.,  etc.  » 

Ajoutons  encore  qu'en  1793,  pendant  que  les  passions  se  déchaî- 
naient en  France  et  qu'on  y  voyait  s'écrouler  successivement  toutes 
les  institutions  établies,  les  descendants  des  réfugiés  français  à  Er- 
langen,  célébraient  avec  une  pieuse  reconnaissance  un  troisième 

(1)  Les  souffrances  de  V Eglise  et  leur  glorieuse  issue,  sermon  sur  Michée, 
chap.  VII,  v.  8,  prononcé  dans  l'église  française  de  Christian-Erlang,  le  80 
octobre  1785,  à  l'occasion  de  la  commémoration  religieuse  et  du  jubilé  de  la  Révo- 
cation de  l'Edit  de  Nantes,  qui  a  été  suivie  de  l'établissement  des  réfugiée  fran- 
çais à  Cbristian-Erlang,  par  Albert  Hollard,  pasteur.  De  l'imprimerie  de  Frédéric- 
Laurent  EUrodt.  —  Les  malheurs  de  l'Eglise  chrétienne  et  les  grâces  t+ue  Dieu 
lui  a  faites,  ou  Discours  historique  et  religieux  sur  les  Actes  des  apôtres,  ch.  VU, 
v.  34,  prononcé  dans  l'église  française  de  Christian-Erlang,  au  service  de  l'après- 
midi,  le  80  octobre  1785,  jour  du  jubilé  solennel  célébré  en  mémoire  de  la  névq- 
cation  de  l'Edit  de  Nantes  et  du  précieux  asile  accordé  aux  réfugiés  dans  les 
Etats  de  Son  Altesse  sérénissime  Monseigneur  le  margrave  de  Brandebourg}  par 
Jacques-François  Agassiz,  pasteur.  De  l'imprimerie  de  Frédéric-Laurent  Ellrodt. 

(2)  Les  soins  et  la  protection  dont  Dieu  a  favorisé  son  Eglise,  ou  Sermon  sur 
le  psaume  CVU,  v.  4-8,  prononcé  nu  service  du  malin  dans  l'église  française, 
le  16  juillet  1786,  jour  du  Jubilé  solennel  célébré  en  mémoire  de  la  fondation 
du  temple  des  Français  et  de  la  nouvelle  ville  de  Christian-Erlang,  par  Jacques- 
François  Agassiz,  pasteur.  De  l'imprimerie  de  F.-L.  E. 

vin.  —  15 
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jubilé,  celui  qui  consacrait  l'anniversaire  de  l'ouverture  de  leur 
temple.  La  ville  avait  pris  ce  jour-là  un  caractère  de  fête;  les  prin- 
cipales autorités  de  l'endroit,  les  professeurs  de  l'université  (1),  et 
tout  le  clergé  allemand,  se  rendirent  en  procession  solennelle  à 
l'église  française,  où  le  vénérable  pasteur  Hollard,  qui  lui  donnait 
depuis  quarante-deux  ans  les  soins  de  son  ministère,  fit  un  discours 
sur  le  deuxième  verset  du  psaume  CXXII  (2). 

Isolée,  perdue  dans  un  coin  de  l'Allemagne,  n'ayaut  que  peu  de 
relations  avcc'les  autres  Eglises  du  refuge,  la  colonie  française  de 
Christian-Erlangen  ne  devait  pas  tarder  à  s'assimiler  à  la  population 
allemande.  Au  bout  de  deux  ou  trois  générations,  les  traditions  fran- 
çaises devaient  être  tout  à  fait  effacées;  aujourd'hui  la  fusion  est 
complète:  depuis  1818,  on  ne  prêche  plus  en  français,  et  quoique 
les  deux  communautés  réformées  constituent  encore  des  paroisses 
distinctes  et  qu'elles  aient  chacune  un  temple  séparé,  il  n'existe 
aucune  différence  perceptible  entre  elles. 

2.  Scliwabach: 

-  ù  \  ■  ••■«•  ;  s.  .  •   ■'   .  p..,    .'•    '         •  .  i.  ■  '  *:•  i,'  ' 

Schwabach  est  une  ville  manufacturière  de  8  à  9,000  âmes,  située 
à  quatre  lieues  de  Nuremberg,  sur  la  route  de  Municb;  elle  appar- 
tenait, en  1 686,  aU  margrave  d'Anspach,  de  la  maison  de  Brande- 
bourg. Il  s'y  forma,  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  une 
colonie  importante  de  réfugiés,  et  on  y  construisit  un  temple  réformé. 
M.  d'Ingenbeim,  originaire  de  Melz,  fut  pendant  quelque  temps  le 
directeurj[de  la  colonie.  11  paraîtrait,  d'après  les  rapports  qu'il  faisait 
à  la  cour  de  Berlin,  que  les  bonnes  intentions  du  margrave  à  l'égard 
des  réfugiés,  étaient  traversées  de  toutes  les  manières,  par  la  popula- 
tion allemande  (3). 

Nous  n'avons  pu  obtenir  que  peu  de  renseignements  sur  cette  com- 
munauté. Nous  savons  qu'en  1688,  elle  avait  pour  pasteur  Guibert 
de  Chagnolet.  Les  membres  de  l'Eglise  française  s'adressèrent,  en 
1749,  àa l'archevêque  de  Canterbury  pour  le  prier  de  les  aider  a 

(i)  Un  descendant  de  réfugié,  le  conseiller  intime  Daniel  de  SuporvilK  fut  le 
premier  chancelier  rie  l'université  d'Erlangen,  lors  de  sa  création  en  17*3 ;  en 
cette  qualité,  il  présida  a  son  organisation. 

(î)  Ferdinand  Lammers,  Gescliichle  der  Stadt  Erlangen. 

(3)  Erman  et  Rédam.  Mémoires  sur  l'établissement  des  réfugiés  français  dans 
te  Brandebourg,  t.  I,  p.  477. 
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former  un  fonds  destiné  à  empêcher  la  colonie  de  s'éteindre  (1).  La 
lettre  était  signée:  F.-L.  Raigaux,  pasteur;  Abbl  Pocjol,  ancien; 
Jean-Georges  Algier,  ancien  ;  J. -Charles  Malan,  ancien. 

Leur  dernier  pasteur,  François  Ebraid,les  quitta  vers  1813.  Depuis 
lors  on  n'a  plus  prêché  en  français. 

Sclvwabach  est  encore  aujourd'hui  une  ville  prospère,  et  il  est 

probable  qu'elle  doit  le  développement  de  son  industrie  à  l'arrivée 

des  réfugiés  français.  , 

i        Fr.  Waddington. 

1  •   

ON  CAPUCIN  DE  PARIS  DÉNONÇANT  LES  NOUVEAUX  CATHOLIQUES. 

OtrBtOOBS  DEPECHES  DU  SECRÉTAIRE  D'ÉTAT. 
1691. 

t  Et  tel  ett  prii  qui  croyait  prendre.  » 

«  Quel  est  donc  ce  mystère?  »  Voici  un  bon  père  capucin  du  couvent  de 
.  Saint  -  Honoré,  à  Paris,  qui  se  met  à  jouer  bénévolement  le  rôle  d'espion  de 
police  pour  dénoncer  à  Sa  Majesté  Louis  XIV  certains  nouveaux  conver- 
tis ayant  le  dessein  de  passer  en  Angleterre.  Le  ministre  secrétaire  d'Etat 
de  la  maison  du  Roi  le  remercie  et  le  renvoie  au  lieutenant  de  police  La 
Reynie.  Mais  c'est  au  Roi  seul  que  notre  père  capucin  peut  s'ouvrir.  Le 
ministre  le  fait  donc  venir.  Que  se  passe-t-il  dans  cette  audience  ?  nous 
l'ignorons;  mais  nous  voyons  qu'une  douzaine  de  jours  après  le  Provin- 
cial des  Capucins  reçoit  ordre  d'éloigner  ledit  père  du  couvent  de  Paris, 
«  sans  qu'il  paroisse  »  que  c'est  par  le  bon  plaisir  du  roi,  lequel  ordre 
Sa  Majesté  veut  bien  révoquer  deux  mois  plus  tard. 
',,  t\  t       *  .'I  i'.  1  i."  .       -  „  ••        '!»•.•!  •„•«  ...  ■,.  , 

Au  père  d'Athie.  »■ 

11  novembre  1691,  à  Versailles. 

J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  la  lettre  que  vous  m'aviez  adressée, 
et  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  escrire  en  réponse  d'avoir  une 
attention  particulière  pour  découvrir  les  desseins  des  nouveaux  catho- 
liques dont  vous  parlez,  et  à  mesure  que  vous  aurez  appris  leurs  noms 

(1)  Archives  de  Lambeth  Palace. 
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et  quelques  autres  circonstances,  il  faut  que  vous  preniez  ia  peine  de 

m'en  avertir.  Vous  pouvez  compter  que  la  chose  sera  tenue  secrète. 

•   ■:     •.,»?/  r  ■•;•«•  'I  •  • 

^  1  Au  père  d'Athie. 

17  norembre  1691. 

Ayant  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  m'avez  escrit  par 
vostre  dernière  lettre,  Sa  Majesté  a  loué  vostre  zèle  et  vostre  exac- 
titude, et  comme  l'affaire  dont  il  est  question  pourra  avoir  des  suittes 
et  qu'il  sera  nécessaire  de  prendre  des  mesures  sur-le-champ  suivant 
les  ad  vis  qui  vous  viendront,  Sa  Majesté  m'a  ordonné  d'escrire  à 
M.  de  la  Reynie  de  vous  voir  et  de  concerter  avec  vous  tout  ce  qu'il 
sera  nécessaire  de  faire.  Elle  prend  en  luy  une  confiance  toute  parti- 
culière. Ainsy  vous  pourrez  sans  scrupule  luy  dire  tout  ce  qui  viendra 
à  vostre  connaissance  comme  vous  feriez  au  Roy  mesme. 

-  ■ 

A  M.  de  la  Reynie. 

17  novembre  1691. 

Le  père  d'Athie,  capucin  du  couvent  de  la  rue  Saint-Honoré,  ayant 
escrit  au  Roy  une  lettre  que  je  vous  envoyé,  par  laquelle  il  mande  le 
dessein  que  plusieurs  religionnaires  ont  de  passer  en  Angleterre,  Sa 
Majesté  m'ordonne  d'avoir  correspondance  avec  luy  pour  recevoir  les 
advis  qu'il  voudroit  donner  sur  ce  sujet;  il  m'a  escrit  la  lettre  que  je 
joins  à  l'autre.  Mais  comme  personne  ne  peut  mieux  que  vous  con- 
duire cette  affaire,  si  elle  se  trouve  sérieuse,  Sa  Majesté  m'a  ordonné 
de  vous  escrire  d'envoyer  chercher  ce  capucin,  de  prendre  de  luy 
tous  les  éclaircissemens  que  vous  pourrez  et  de  faire  ensuitte  tout  ce 
que  vostre  prudence  vous  suggérera  pour  découvrir  l'intrigue  dont  il 
est  parlé  et  arrester  ceux  qui  se  trouveront  coupables. 

Àu  père  d'Athie. 

25  novembre  1691. 

Puisque  les  choses  que  vous  avez  à  dire  au  Roy  ne  regardent  point 
le  ministère  de  M.  de  la  Reynie,  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous 
escrire  de  venir  me  parler.  Prenez  donc  la  peine  de  vous  rendre  icy 
dès  demain,  si  vous  le  pouvez. 
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"■■    ■  •     '  < 

A  M.  de  la  Reynie* 

tS  novembre  1691. 

Je  vous  envoyé  la  copie  d'une  lettre  que  le  père  d'Athie,  capucin, 
m'a  escrite,  affin  que  vous  fassiez  sur  cela  ce  que  vous  jugerez  le 
plus  à  propos;  et  comme  il  me  mande  qu'il  veut  parler  au  Roy,  je  lui 
escris  par  ordre  de  Sa  Majesté  de  me  venir  parler.  Je  vous  feray  sça- 
voir  ee  qu'il  m'aura  dit. 

Au  Provincial  des  Capucins  de  Paris. 

1«  décembre  l&l. 

Le  Roy  m'ordonne  de  vous  escrire  qu'il  y  a  quelques  raisons  qui 
obligent  Sa  Majesté  d'eslojgner  de  Paris  le  père  d'Athie,  capucin,  qui 
est  à  présent  au  couvent  de  Saint-Honoré.  Ainsy  sans  qu'il  paroisse 
que  vous  ayez  receu  ordre  de  Sa  Majesté  sur  cela,  il  faut  qu'après 
Noël  vous  luy  donniez  son  obédience  pour  aller  dans  quelque  autre 
couvent  de  vostre  province. ,  , 

'   -i  ,  .!.,;;.;■  .  ;  .1,  !'••....'    .  .       ,        •    .  »•'  , 

An  Provincial  des  Capucins. 

8  février  169*. 

Le  Roy  veut  bien  révoquer  Tordre  qui  vous  a  esté  donné  d'éloigner 
le  père  d'Athie.  Ainsy  sans  vous  arrester  à  cet  ordre  vous  pouvez  en 
user  avec  ce  religieux  comme  vous  le  jugerez  à  propos. 

[Arch.  imp,  Reg.  E,  année  1691-92.) 

i  1  •»  K  •    -      *      j,  •'.    .        •    .  • 

SA1UEL  DAUBIMÈ.  PETIT  FILS  DE  THÉODORE  AGRIPPA . 

MINISTRE  DO  SAINT  BVANGfLB  FT  PASTEUR  KN  SCI88I. 

.    -i-  »    •."  •  '  •        ■  '  .  ' 

(Renseignements  inédits  tirés  d'an  manuscrit  de  J.-P.  Juiludut.) 

'    .,,!{'.    ..   '«-..s      :*»...  •      .  -' •'•  ■•• 

lOOO-l  JIO. 

À  M.  le  Président  de  la  Société  de  t Histoire  du  Protestantisme 

i.   •    "i  •  .  . 

français. 

\  ■ 

S  cl  il  e  sud  t  (Bas-Rhin),  5  mars  1850. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  Agrippa  d'Aubigné,  si  célèbre  tant  par  sa  vie 
aventureuse  et  par  sa  fidélité  au  Béarrtals,  que  par  l'étonnante  fortune  de 
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l'une  de  ses  petites-filles,  Madame  de  Maintenon,  mérite  l'attention  de  l'his- 
torien, et,  à  ce  litre,  a  droit  à  une  place  au  Bulletin  de  notre  Société. 

Dans  leur  excellente  notice  sur  Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  les  auteurs 
de  la  France  protestante  (t.  I,  p.  483)  nous  ont  fait  connaître  en  partie  le 
sort  de  la  descendance  de  ce  chef  protestant  ;  mais,  malgré  leur  scrupuleuse 
exactitude  ordinaire,  ils  ont  admis  une  erreur  qu'il  importe  de  rectifier,  en 
ce  qui  concerne  la  filiation  légitime  de  l'un  des  membres  de  sa  famille  (1). 
Agrippa  a  eu  de  sa  première  femme,  Suzanne  de  Lezay,  décédée  en  1696, 
trois  enfants  légitimes,  à  savoir  :  1°  Marie,  femme  de  Caumont;  2°  Louise, 
femme  de  de  Vilette,  et  3"  Constant,  qui,  plus  tard,  a  été  père  de  Madame 
de  Maintenon  (2).  Il  a  eu,  de  plus,  un  fils  naturel,  Nathan  d'Aubigné,  dit 
de  la  Posse,  que  dans  son  Testament,  daté  du  24  avril  1630  (3),  il  déctare 
reconnaître  comme  issu  de  ses  liaisons  avec  Jaqueline  Chayer,  et  avoir  été 
élevé  à  Nancray  en  Gâlinais. 

Ce  fils,  après  avoir  épousé,  en  1621,  Claire  Pelissari,  se  fit  recevoir,  en 
1626,  docteur  en  médecine  à  Fribourg  en  Brisgau,  et  publia  successivement 
divers  ouvrages  sur  la  chimie.  S'étant,  depuis  le  décès  de  sa  première 
femme,  remarié  à  Arme  Crespin,  il  en  eut  quatre  enfants,  dont  le  troisième, 
Samuel,  fait  l'objet  de  cette  notice,  tandis  que  Tite,  le  second,  plus  tard 
médecin  à  Genève,  devint  la  souche  de  la  famille  Merle  d'Aubigné,  dont 
l'un  des  descendants,  encore  vivant,  est  l'auteur  d'une  Histoire  de  la  in- 
formation qui  a  obtenu  tant  de  succès. 

Samuel  dstubigné,  né  en  1657,  ne  suivit  pas  la  carrière  de  son  père. 
Appelé  à  l'exercice  du  saint  ministère  par  une  vocation  irrésistible,  il  fit 
ses  études  théologiques  à  Genève,  et  bientôt  après  devint  le  premier  pasteur 
de  l'Eglise  de  Renan,  qu'il  forma  en  paroisse,  et  où  il  résida  pendant  dix- 
sept  ans.  De  la  il  fut  appelé  à  diriger  l'Eglise  de  Bévllars,  au  val  de  Tavannes, 
où  il  est  décédé  en  1710,  en  ordonnant  que  son  corps  serait  reconduit  aux 
lieux  où  il  avait  commencé  à  prêcher  l'Evangile. 

Ce  digne  pasteur,  qui,  pour  suivre  sa  vocation,  a  abandonné  ses  titres  de 
noblesse  et  les  honneurs  mondains  auxquels  il  aurait  pu  prétendre,  mourut 
pauvre,  ne  laissant  qu'une  fille,  mariée,  laquelle  plus  tard  est  tombée  dans 
la  misère,  et  a  été  secourue  par  un  de  ses  parents  appartenant  à  une  famille 
noble  qui,  depuis  et  à  l'époque  de  la  Révolution  de  17*89,  a  émigré  en  Suisse. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Mondeler,  gérant  de  l'ancien  couvent  de 

(1)  Nous  devons,  en  insérant  cette  lettre,  faire  remarquer  que  MM.  Baagont 

eux-mêmes  rectifié  et  expliqué  cette  erreur  dans  l'Observation  qui  termine  le 
tome  11  de  leur  ouvrage,  p.  516.  (Réd.) 

(*)  Nous  informons  en  passant  les  curieux,  que  le  prospectus  de  la  Société  des 
Archives  de  la  Gironde,  tout  récemment  fondée  à  Bordeaux,  contient  cinq  lettres 
inédit,  s  de  Constant  d'Aubigné.  (Héd.)  ,  t$„,  . 

(3)  Mémoires  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  publiés  par  Ludovic  Lalanne. 
Pans,  Charpentier,  1854.  On  vofume.  Page  4M. 
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Bellelay,  près  Porentruy,  canton  de  Berne,  communication  de  ia  notice  et 
des  vers  inédits  qui  suivent,  et  qui  sont  extraits  d'un  manuscrit  de  Jean- 
Pierre  Ju  Nierai,  deChalelat,  paroisse  de  Sornetan. 
Veuillez  agréer,  etc.  Ch.  Drion, 

Président  du  tribunal  de  Schlettadt. 

I.  Copie  de  la  notice  de  M.  Juillerat. 

•   tti't  >   •  ••    .  '  '  '    .       .  ••    .>•.:;■    ...  s 

M.  Daubigné  avoit  esté  posé  sur  nostre  cure  dans  l'Eglise 
de  Saipran  (ancienne  Eglise  de  Sornetan)  en  l'année  du  Sei- 
gneur 1696.  Il  étoit  né  en  1657,  et  depuis  son  ministère 
30  ans  (sic).  Il  est  mort  l'année  1710,  le  26  septembre. 

Il  estoit  ministre  à  Rouen  lorsqu'il  est  venu  sur  la  cure  de 
Bévillard.  Et  quelque  temps  avant  sa  mort,  ayant  M.  Faigaux 
son  gendre  pour  son  suffragant,  seullement  pour  l'Eglise  de 
Sornetan  en  premier  lieu,  et  après  celle  de  Bévillard,  quelque 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  M.  Daubigné,  il  voulut  qu'on 
le  ramenât  à  Renan  pour  y  mourir,  c'est  ce  que  l'on  fit.  N'y 
ayant  pas  longtemps  resté  chez  ses  amis  qu'il  y  mourrut.  Et 
voicy  un  vers  qu'on  a  composé  sur  sa  mort,  et  que  je  crois 
bien  qui  sera  bien  le  mesme  qui  servira  d'épitaphe  sur  son 
tombeau. 

II.  Sur  la  mort  et  trespas  de  feu  M.  Samuel  d'Aubignb, 

Jadis  ministre  du  saint  Evangile  et  pasteur  des  Eglises  de  Bévillard 
et  Sornetan.  Décédé  l'an  1710. 

'primo:  *. 

Chrestiens,  qu'un  saint  devoir  assemble  dans  ce  lieu 
Pour  entendre  prêcher  la  Parole  de  Dieu  ; 
Voyés  près  de  l'église,  et  couché  dans  la  cendre, 
Samuel  d'àubignb,  qui  1  y  a  fait  entendre 
Avec  tant  de  savoir,  d'éloquence  et  de  fruit. 
Cet  homme  que  le  Ciel  avoit  luy-mesme  instruit, 
Poussé  par  l'Esprit  saint  dans  le  saint  ministère, 


Digitized  by  Google 


1232  DEUX  LKTTHKS  ÉCRITES  A  l'aBBB  KA\N\I  , 

Quitta  noblesse,  rang,  tout  honneur  de  la  terre, 
Pour  servir  le  Seigneur  dans  sa  sainte  maison. 
Il  fut  de  vos  ayeux  l'édification  ; 
C'est  lui  qui,  le  premier,  pour  seconder  leur  zèle 
Et  recueillir  à  part  cette  Eglise  fidèle 
Fut  établi  de  Dieu  ministre  de  Rouans 
Où  il  prêcha  Jésus  cependant  dix-sept  ans, 
Et  Dieu  qui  veut  souvent  dans  sa  grande  clémence 
Que  même  ses  enfans  vivent  en  pénitence, 
L'ayant  pour  cet  effet  à  Bévillard  placé 
Où,  suivant  le  chemin  par  le  Sauveur  tracé, 
Il  fut  livré  cent  fois  vivant  en  sacrifice,- 
Et  enfin  Dieu,  tout  bon,  se  déclarant  propice, 
L'a  ramené  chez  ses  amis 
Et  il  vous  a  son  corps  remis. 
Anno  :  1710. 


DEUX  LETTRES  ÉCRITES  A  L'ABBÉ  RAYNAL.     ,  ,  '  . 

SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  RÉVOCATION  DE  l'ÉDIT  DE  NANTES 
QU'IL  SE  PROPOSAIT  DE  PUBLIER. 

1»82. 

«  Il  est  parlé,  dans  quelques  biographies,  d'une  Histoire  de  la  Hèvoca- 
tion  de  l'Edit  de  Nantes  par  Raynal,  et  qui  devait  avoir  quatre  volumes. 
«  U  est  certain  que  s'il  a  jamais  songé  à  faire  cet  ouvrage,  il  n'a  pas  eu  le 
«  temps  d'accomplir  ce  projet.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  Durozoir,  auteur  de  la  Notice  consacrée  à  l'abbé  Ray- 
nal dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  en  4824.  Une  brochure 
de  409  pages  in-8°,  publiée  en  4782,  et  dont  M.  Durozoir  paraît  avoir 
ignoré  l'existence,  ne  permet  pas  de  douter  du  projet  qu'avait  eu  l'abbé 
Raynal,  de  composer  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  et  que  plusieurs  bibliographes, 
et  entre  autres  Watt,  dans  sa  Bibliotheca  britannica,  comptent  parmi  ses 
œuvres  éditées.  Mais  il  paraît  également  certain  que  ce  travail,  qui  eût  réa- 
lisé le  programme  présenté  en  4768  par  l'article  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France,  de  Lelong  et  Fontette  (voir  Bulletin,  t.  IV,  p.  426),  et 
rempli  naguère  par  M.  Ch.  Weiss,  il  paraît  certain  que  ce  travail  n'a  jamais 
reçu  d'exécution.  Il  serait  au  moins  intéressant  d'apprendre  si  l'abbé  Raynal 
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a  laissé  parmi  ses  papiers,  soit  un  commencement  de  rédaction,  soit  les 
notes  et  documents  qu'il  avait  dû  réunir,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  bro- 
chure que  nous  allons  reproduire.  Elle  est  intitulée  :  . 

,     LETTRES  A  M.  L'ABBÉ  RAYNAL,  - 
SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  REVOCATION  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES 

QU'IL  SB  PROPOSE  DE  PUBLIER. 

'  '  1782 

Ce  titre  ne  porte  pas  de  lieu  d'impression.  On  voit  plus  loin,  par  les  titres 
de  départ,  que  les  lettres  sont  au  nombre  de  deux,  et  que  la  première, 
datée  de  Francforl-sur-Mein,  4  6  avril  4792,  et  signée  des  initiales  D.  $.  P. 
D.  T.,  est  donnée  comme  émanant  d'un  ministre  réforme",  pasteur  d'une 
colonie  de  réfugiés  français  en  Allemagne.  La  seconde  est  intitulée  :  «  Ré- 
ponse publique  aux  questions  secrètes  sur  les  réfugiés  françois.  » 

La  brochure  s'ouvre  par  cet 

AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 

On  sait  que  le  célèbre  auteur  de  Y  Histoire  philosophique  et  poli- 
tique des  établissement  des  Européens  dans  tes  deux  Indes  s'occupe 
aujourd'hui  de  Y  Histoire  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Afin 
que  la  vérité  pût  guider  sa  plume,  il  a  pris  le  parti  que  devrait  suivre 
tout  historien,  celui  de  recueillir  les  faits  de  la  bouche  des  individus 
même  qu'ils  concernent.  Cette  révocation  bannit  de  la  France  une 
foule  de  protestans  :  leurs  descendans  existent  et  sont  répandus  dans 
toute  l'Europe.  L'abbé  Raynal  s'est  adressé  à  eux,  à  leurs  pasteurs, 
en  vue  d'obtenir  tous  les  renseignemens  nécessaires  pour  l'ouvrage 
qu'il  entreprenoit.  Les  questions  qu'il  a  adressées  à  ces  réfugiés  fran- 
çois, roulent  sur  l'époque  de  leur  émigration,  le  nombre  des  éro> 
grans,  les  privilèges,  les  pensions  qu'on  leur  aeeorda,  les  branches 
d'industrie  qu'ils  transplantèrent,  la  force,  les  richesses  des  colonies, 
le  caractère,  enfin  Tétai  actuel  des  réfugiés.  ;  -  t  .  ' 

Ces  questions  paraissent  simples,  naturelles;  la  solution  en  est 
indispensable  pour  la  perfection  de  cette  histoire.  Croiroit-on  qu'elles 
ont  excité  en  Allemagne  une  fermentation  parmi  les  réfugiés  ?  La 
plupart  ont  craint  que  cette  histoire  ne  causât  quelque  préjudice  à 
fétat  florissant  des  colonies,  et  ils  ont  refusé  de  répondre  à  ces  ques- 
tions qu'ils  regard  oient  comme  dangereuses.  Les  lettres  qu'on  publie 
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ici,  sont  le  fruit  de  cette  opinion.  Il  paroi  tra  singulier  de  voir  l'au- 
teut  argumenter  pour  prouver  qu'une  bonne  histoire  des  excès  aux- 
quels s'est  porté  le  fanatisme,  peut  devenir  pernicieuse  au  genre 
humain. 

Nous  publions  ces  lettres,  quoique  nous  ne  soyons  pas  entièrement 
de  l'avis  de  Tauteur  :  le  public  sera  juge  de  ces  discussions.  Nous 
nous  empressons  de  lui  mettre  sous  les  yeux  les  pièces  du  procès; 
mais  le  désir  de  rendre  justice  à  la  vérité,  nous  oblige  de  les  accom- 
•       pagner  de  quelques  réflexions. 

Le  ministre  réformé  s'attache  à  prouver  dans  sa  lettre  trois  points 
principaux  : 

1°  Qu'une  histoire  philosophique  de  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  ne  peut  être  d'aucune  utilité  au  genre  humain. 

2°  Qu'il  n'est  point  de  la  politique  des  souverains  qui  comptent 
parmi  leurs  sujets  un  grand  nombre  de  réfugiés,  de  permettre  qu'on1 
instruise  l'Europe  entière  des  motifs  qui  engagèrent  leurs  prédéces- 
seurs à  accueillir  les  réfugiés,  et  des  avantages  qui  en  sont  résultés 
pour  le  pays  où  ils  s'établirent. 

3°  Qu'il  n'est  pas  de  l'intérêt  des  réfugiés  d'aujourd'hui  d'ap- 
prendre les  injustices  qu'ont  éprouvées  leurs  ancêtres,  et  les  pertes 
qu'ils  ont  faites.  •  '  >  ;  .  -, 

En  parcourant  ces  trois  divisions,  il  trouve  qu'il  seroit  ridicule  de 
vouloir  instruire  le  cabinet  de  Versailles  sur  une  faute  ancienne, 
inutile  de  lui  donner  des  moyens  de  la  réparer,  peu  patriotique  et 
peu  philosophique  de  vouloir  engager  les  protestans  françois  à  de 
nouvelles  émigrations.  Il  trouve  que  cette  histoire  ne  peut  rendre 
plus  heureuses  les  colonies  des  réfugiés,  que  ce  seroit  leur  préjudice 
que  de  révéler  les  vices  de  l'administration  des  Etats  où  ils  vivent, 
qu'il  n'est  pas  prudent  aux  princes  d'Allemagne  de  permettre  la  pu- 
blication de  cette  histoire,  etc. 

Si  l'auteur  des  deux  lettres  avoit  voulu  saisir  l'esprit  de  l'écrivain 
philosophe  qui  veut  retracer  les  maux  causés  au  protestantisme  en 
France,  il  se  seroit  épargné  toutes  ces  objections.  ■ 

Le  but  de  l'abbé  Raynat  n'est  pas  sans  doute  de  descendre  dans 
des  détails  minutieux,  de  s'amuser  à  compiler  les  faits  historiques  de 
la  moindre  bourgade,  d'examiner  ses  titres,  calculer  ses  revenus.  Son 
but  n'est  pas  d'aller  injurier  les  princes  d'Allemagne  qui  ont  des  ré- 
fugies sous  leur  protection,  ou  d'engager  les  protestans  françois  à 
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cmigrer,  ou  de  perpétuer  ehea  les  réfugié»  uae  haine  éternelle  contre 
la  France.  Non,  tout  cela  n'a  pu  entrer  dans  la  tête  de  cet  historien 
célèbre.1  Il  a  pour  but  celui  qui  l'a  dirigé  dans  son  Histoire  des  deux 
Indes.  Il  cherche  à  améliorer  le  sort  des  hommes,  en  instruisant  ceux 
qui  les  gouvernent* ■ ,  -,i  •  >! 

Les  rois  s'instruisent  par  les  fautes  de  leurs  prédécesseurs:  l'his- 
toire en  est  le  tableau  fidèle.  Une  histoire  des  effets  pernicieux  qu'en- 
traînent les  abus,  soit  politiques,  soit  religieux ,  ne  peut  donc  4lre 
<ju'utile  aux  souverains.  La  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  est  unde 
ces  événemens  funestes  qui  mérite,  sous  ce  point  de  vue,  d'être  re- 
tracé à  tous  les  siècles.  Les  princes  y  verront  combien  il  est  facile  au 
roi  qui  a  les  meilleures  intentions,  d'être  abusé  par  ceux  qui  l'en- 
tourent :  ils  y  verront  un  roi  bon  par  caractère,  grand  par  ses  actions, 
devenu  tout  à  la  fois  foible,  cruel,  petit,  par  l'esprit  de  superstition, 
tourmenter  ses  sujets  qu'il  aimoit,  dépeupler  son  royaume  qu'il  vou- 
loit  rendre  lorissanti  Les  La  Chaise,  les  Le  Tellier  futurs  Verront 
dans  ce  tableau  fidèle  a  quelle  exécration  l'histoire  dévoue  leurs  ma- 
nœuvres, leur  intolérantisme,  leur  cruauté;  les  ministres,  toujours 
portés  à  vouloir  fortement  et  opiniàtrément,  y  verront  qu'on  ne  peu! 
maîtriser  les  opinions,  ni  commander  aux  consciences;  que  là  s'arrête 
le  pouvoir  despotique;  que  les  lettres  de  cachet,  les  exécutions  se- 
crètes, les  milliers  de  baïonnettes  font  des  martyrs,  des  hypocrites, 
et  pas  un  croyant;  que  le  peuple  pressé  entre  sa  conscience  et  la 
force;  ou  obéit  en  rugissant,  ou  se  révolte,  ou  fuit;  que  dans  tous  ces 
cas  le  prince  doit  craindre  ;  qu'il  est  plus  malheureux  que  ses  sujets; 
qu'il  vit  et  meurt  détesté.  Les  princes  et  les  ministres  en  concluront 
qu'il  vaut  mieux  gouverner  les  hommes  par  la  douceur  que  par  la 
force,  les  rendre  heureux  que  de  lès  opprimer,  suivre  la  justice  que 
l'autorité  despotique.  Voilà  les  grandes  vérités  que  cette  histoire  ap- 
prendra aux  souverains.  Les  peuples  eux-mêmes  y  trouveront  des 
leçons  consolantes  :  à  ceux  qui  sont  heureux,  cette  histoire  offrira 
des  tableaux  de  comparaison,  qui  ne  feront  qu'augmenter  leur  bon- 
heur ;  aux  malheureux,  elle  apprendra  comment  on  se  soustrait  à 
l'oppression  ;  elle  apprendra >qu'on  n'est  pas  toujpurs  misérable  pour 
quitter  ses  biens  et  sa  patrie  ;  que  quoique  l'oppression  pèse  sur 
beaucoup  de  contrées,  il  en  est  encore  qui  servent  d'asyle  à  la 
liberté.  V 

Voilà  sans  doute  ce  que  nous  verrons  dans  l'histoire  de  l'abbé 
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Raynal.  Peut-on  dire  alors  qu'elle  sera  inutile?  Ses  raisonnetnens 
doivent  être  appuyés  4e  faits,  ces  faits  doivent  être  puisés  dans  les 
monumens  les  ptos  authentiques  :  où  peut-il  les  chercher,  les  trouver, 
sinon  chez  les  protestansî  Comme  hommes,  et  comme  ayant  à  venger 
les  maux  de  leurs  pères,  ils  doivent  désirer  la  publication  de  cette 
histoire,  ils  doivent  y  concourir  et  prêter  tous  leurs  secours  à  l'auteur 
de  ce  monument. 

Qu'ils  ne -  craignent  rien  d'ailleurs  pour  leur  sort  personnel.  S'ils 
sont  heuTeux,  s'ils  sont  bien  gouvernés,  cette  histoire  ne  sera  que 
l'éloge  de  ceux  qui  les  gouvernent  S'ils  sont  malheureux,  elle  ne 
fera  pas  "la  satyre  de  Heure  chefe;  mais  elle  les  éclairera  sur  le* 
suites  funestes  pour  eux-mêmes,  o,ue  peuvent  avoir  leurs  vexations; 
elle  les  engagera,  les  forcera  par  leur  intérêt  personnel  à  y  mettre 
une  fin.  .'  .  ;  .'•  m  >i 

Quand  cette  histoire  seroit  inutile  pour  l'univers,  pour  les  réfugiés, 
elle  pourrait  être  utile  pour  les  protestons  de  France.  Leur  sort  est 
encore  incertain  :  il  s'adoucit  tous  les  jours  à  la  vérité  ;  mais  la  tolé- 
rance civile  n'est  point  encore  accordée,  cette  histoire  pourra  accé- 
lérer cette  révolution. 

Elle  sera  surtout  utile  en  ce  qu'elle  répandra  partout  l'esprit  de 
tolérance.  Il  n'est  pas  universel,  comme  on  le  pense  ;  dans  l'Angle- 
terre même  on  a  vu  des  scènes  d'horreur  occasionnées  par  le  fana* 
tisme  religieux.  Ce  n'est  qu'en  criant  sans  cesse  aux  oreilles  de  ces 
sourds  frénétiques,  qu'on  parviendra  à  se  faire  entendre.  Voilà  le  but 
où  tendent  tous  les  philosophes,  où  tend  l'abbé  Raynal.  On  sait  que 
plusieurs  pasteurs  protestàns  n'aiment  pas  trop  la  propagation  de 
cet  esprit  philosophique.  C'est  un  vieux  préjugé  qu'ils  abandonneront 
quand  ils  voudront  y  réfléchir.  Ils  ont  dans  leurs  mains  l'âme  de 
leurs  brebis;  ils  la  forment  comme  il  leur  plaît  C'est  donc  à  eux  à 
inspirer  à  ious  cet  esprit  de  paix  et  de  raison  qui  devroit  être  ré- 
pandu partout,  esprit  qui  caractérise  rbisteire  de  l'abbé  Raynal. 

«  M,      :i  V>1  :  :        '*  :.  :  ...      -  •  i.»;>  ,p.*» 1  \  .,  X  .J#Jr'Jî:'  i  •_• 

I  LETTRE  PREMIÈRE,  -»ir  -<•■"■ 

D'un  ministre  réformé,  pasteur  d'une  colonie  de  réfugiés 
françois  en  Allemagne. 

Monsieur,  :\\ 
Un  de  vos  amis  et  de  vos  admirateurs  a  bieo  voulu  nVa- 
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dresser  une  copie  des  questions  que  vous  faites  répandre  parmi 
nos  colonies  françoises  en  Allemagne  pour  vous  procurer  des 
renseignements  exacts  sur  1  état  de  ces  colonies  et  sur  les  ob- 
jets les  plus  importants  de  leur  établissement.  Il  me  prie  en 
même  temps,  et  avec  la  chaleur  de  l' intérêt  que  lui  inspirent 
vos  talents  et  votre  réputation,  de  répondre  moi-même  à  ces 
questions,  en  ce  qui  concerne  la  colonie  à  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être  attaché.  Cette  confiance  me  flatte  infiniment,  et  je 
me  ferois  un  plaisir  d'y  répondre,  autant  que  je  pourrais  en 
être  capable,  si  je  pouvois  être  persuadé  que  Y  Histoire  philo- 
sophique de  la  révocation  de  VEdit  de  Nantes,  qui  fait  l'objet 
de  vos  recherches  et  de  vos  occupations  actuelles,  pût  augmen- 
ter la  somme  du  bonheur  dont  jouissent  nos  colonies  en  Alle- 
magne. Pasteur  d'un  troupeau  que  je  chéris  en  père,  ministre 
de  la  Parole  de  paix ,  citoyen  tranquille ,  je  dois ,  à  tous  ces 
titres,  ne  rien  hasarder,  rien  écrire  qui  pût  contribuer  au 
trouble  de  l'harmonie  sociale,  qui  pût  porter  atteinte  au  res- 
pect que  nous  devons  tous  aux  souverains,  qui  pût  servir  enfin 
à  propager  cette  haine  transmise  de  générations  en  générations 
à  des  François  expatriés  contre  un  gouvernement  autrefois 
aveugle  et  persécuteur  de  leurs  pères.  Pardonnez  à  ma  fran- 
chise :  ou  je  me  trompe,  et  je  le  désire,  ou  tel  sera  l'effet  de 
votre  nouvel  ouvrage,  qu'il  n'en  résultera  rien  d'utile  pour  le 
genre  humain,  et  qu'il  peut  avoir  au  contraire  une  influence 
très  dangereuse  sur  l'esprit  des  peuples.  Voilà  mon  opinion  : 
elle  peut  être  fausse;  mais  permettez-moi,  Monsieur,  de  la 
justifier.  Si  je  suis  dans  l'erreur,  vous  daignerez  peuUêtre  m'é- 
clairer  au  flambeau  de  la  vérité;  c'est  un  des  plus  beaux  pri- 
vilèges de  la  saine  philosophie.       .  th    .  .  :  .  . 

Jè  réduirai  à  trois  objets  généraux  les  motifs  sur  lesquels  je 
fonde  mon  opinion  ;  mais  voua  ne  trouverez  pas  mauvais,  Mon- 
sieur, que  regardant  ces  motifs  comme  autant  de  devoirs  que 
m'impose  mon  état  en  qualité  de  pasteur-citoyen,  je  les  discute 
avec  la  franchise  d'un  homme  jaloux  de  remplir  ses  devoirs, 
d'un  homme  qui  cherche  surtout  à  s'instruire.  Voici  ces  objets  : 
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1°  line  histoire  philosophique  de  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  peut-elle  être  de  quelque  utilité  au  genre  humain? 

2°  Est-il  de  la  politique  des  souverains  qui  comptent  parmi 
leurs  sujets  un  grand  nombre  de  réfugiés,  de  permettre  qu'on 
instruise  l'Europe  entière  des  motifs  qui  engagèrent  leurs  pré- 
décesseurs à  accueillir  les  pères  émigrans  de  ces  réfugiés,  et  des 
avantages  qui  en  sont  résultés  pour  les  pays  où  ils  s'établirent? 

3°  Est-il  de  l'intérêt  même  des  réfugiés  actuellement  pai- 
sibles et  heureux»  naturalisés  dans  l'Etat  qui  offrit  un  asyle  à 
leurs  pères,  concitoyens  d'un  peuple  qui  les  reçut  dans  son 
sein,  partageant  avec  lui  les  avantages  de  la  société  sous  la 
protection  des  mêmes  loix,  d'apprendre,  dans  un  ouvrage  écrit 
sans  doute  d'un  style  nerveux  et  hardi  ,  comme  tout  ce  qui 
sort  de  votre  plume  éloquente ,  les  injustices  qu'éprouvèrent 
leurs  ancêtres  sous. un  gouvernement  fanatique;  ou  bien  de 
voir,  sous  les  traits  d'un  séduisant  crayon,  le  tableau  des  pertés 
qu'ils  ont  faites? 

Je  suis  loin,  Monsieur,  de  refuser  à  vos  talents  la  justice 
qui  leur  est  due  :  vous  pensez,  vous  écrivez  fortement  ;  mais 
aux  traits  du  génie  je  voudrais  reconnoltre  l'homme  modeste, 
l'ami  de  l'humanité.  En  vain  je  cherche  dans  vos  écrits  cette 
philosophie  douce  qui  trace  au  burin  de  la  persuasion  la  route 
qui  conduit  au  bonheur;  ou  je  me  trompe  encore,  mais  je 
crois  n'y  voir  au  contraire  que  l'effervescence  d'un  critique 
outre  contre  les  gouvernemens ,  qui  peint  en  traits  de  feu 
leurs  erreurs,  les  promulgue,  comme  s'il  vouloit  exciter  les 
peuples  à  la  révolte  et  s'ériger  en  précepteur  des  rois.  Oui, 
Monsieur,  votre  plume  me  paroît  être,  au  moral,  ce  qu'une 
torche  enflammée  est,  au  physique,  entre  les  mains  d'un  in- 
cendiaire. Elle  brûle,  elle  échauffe  les  esprits;  mais  elle  ré- 
volte ceux  que  vous  voudriez  persuader. 

Je  reviens  à  notre  discussion  ;  et  pour  la  traiter  avec  plus 
d'ordre  et  (l'intelligence»  je  rapporterai  fidèlement  ici  les 
questions  que  l'on  m'a  fait  passer  de  votre  part.  Les  voici  ; 
elles  ont  pour  titre  : 
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«  Questions  sur  les  réfugiés  françois,  faites  par  M.  l'abbé 
«  Raynal,  qui  travaille  à  f  Histoire  de  la  révocation  de 
«l'Editde  Nantes. 

'  *  i 

«  A  quelle  époque  les  réfugiés  français  s'établirent- ils  dans 

«  votre  pays?  Y  en  estril  venu  d'autres  depuis  cette  époque? 

i  -i   •  # 

2. 

«  En  quel  nombre  y  arrivèrent- ils  ?  Restèrent-iïa  tous  réu- 
«  nis,  ou  les  détermina-t-on  à  se  disperser? 

•  ■  •  •  *!'%•,       i     '  :  ,    "       »;       .<  , 

Q 

-  "   I  t 

«  Quels  secours ,  quels  privilèges  leur  accorda-t~on  ?  Les 
«  privilèges  ont-ils  toujours  été  continués?  Les  expatriés  ont-ils 
«  eu  besoin  qu'on  leur  continuât  les  pensions  et  les  autres 
«  secours? 


.  .i  •  4, 

t. 


■  ■ .  • 


«  Avec  quels  capitaux  à  peu  près  les  réfugiés  se  présentè- 
«  rent-ils?  Fut-on  obligé  de  faire  des  quêtes  pour  eux,  et  les 
«  quêtes  furerit-elles  abondantes?  L'usage  en  conlinua-t-il 
«  longtemps? 

5. 

«  Quelles  branches  d'industrie  les  réfugiés  établirent-ils 
«  dans  le  pays?  Les  branches  d'industrie  sont-elles  restées 
«  dans  leurs  mains,  ou  les  gens  du  pays  les  ont-ils  adoptées? 

«• 

«  La  colonie  a-t-elle  diminué  ou  augmenté  en  nombre,  en 
«  activité,  en  richesse?  Quelles  ont  été  les  causes  de  ces  va- 
«  riations? 

"  i  «  Les  naturels  du  pays  ont-ils  adopté  la  langue,  les  mœurs, 
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«  les  habitudes  des  réfugiés  ;  ou  les  réfugiés  ont-ils  adopté  les 
«  mœurs,  les  habitudes  de  la  contrée  qui  les  a  reçus? 

;.  ...'1    ••./:'  i  «■   •.  I,      '{       -Y  ,        J       ».  . 

8. 

a  Le  caractère  des  réfugiés  s'est-il  corrompu  ou  amélioré? 

«  Quel  est  sous  tous  les  pointa  de  vue  l'état  actuel  de  la 
a  colonie  françoise? 

L'Histoire  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes ,  rédigée 
d'après  les  renseignements  que  les  réponses  à  ces  questions 
pourront  vous  procurer,  si  l'on  y  répond  exactement  et  dans 
tous  leurs  points,  ce  que  je  crois  à  peu  près  impossible,  for? 
mera  sans  doute ,  sous  votre  touche ,  un  tableau  très  intéres- 
sant; mais  quel  en  peut-être  le  but,  et,  je  le  répète,  de  quelle 
utilité  cet  ouvrage  peut-il  être  au  genre  humain?  Examinons-le 
sous  tous  les  points  de  vue  dont  il  est  susceptible. 

Prétendez-vous  instruire  le  cabinet  de  Versailles  d'une  faute 
qu'il  commit  sous  le  règne  de  l'intolérance?  Discuter  cet  ob- 
jet, ce  seroit  vous  prêter  un  ridicule  qu'on  ne  doit  pas  même 
vous  supposer. 

Auriez-vous  des  moyens  de  réparer  cette  faute,  inconnus  à 
la  sagesse  du  gouvernement  actuel  de  France?  Dans  ce  cas, 
je  ne  crois  pas  qu'en  rendant  le  public  dépositaire  de  votre 
secret,  le  roi  ni  ses  ministres  en  soient  plus  disposés  à  le 
mettre  en  usage. 

Voudriez-vous  èngager  les  réformés  qui  restent  en  France  ' 
à  de  nouvelles  émigrations?  Gela  ne  seroit  de  votre  part  ni 
patriotique  ni  philosophique  ;  et  d'ailleurs  vous  ne  pouvez  pas 
ignorer  le  système  de  tolérance  qui  préside  aujourd'hui  à  la 
politique  intérieure  de  tous  les  gouvernemensi  Ne  vient-on 
pas  de  voir  un  réformé  même  occuper  une  place  importante 
dans  le  ministère  françois?  ■ 

Vous  voulez  nous  apprendre  le  nombre  des  émigraasqui 
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sortirent  du  royaume  lors  de  la  trop  fameuse  époque  de  la  Ré- 
vocation, la  somme  qu'ils  exportèrent  et  qu'ils  enlevèrent  au 
numéraire  de  la  France,  le  dommage  que  cette  privation  d'es- 
pèces et  de  bras  exilés  porta  aux  finances,  au  commerce,  à 
l'industrie  de  la  nation  françoise;  niais  tout  cela  est  connu, 
et  le  répéter  ce  n'est  point  réparer  le  dommage. 

Auriez-vous  l'intention  louable  de  mieux  assurer  l'état  ac- 
tuel des  colonies  expatriées,  et  de  les  rendre  plus  heureuses? 
A  ce  trait,  je  reconnaîtrois  le  vrai  philosophe  ;  mais  comment 
remplir  cette  intention?  Vous  trouverez  la  plupart  de  nos  co- 
lonies aussi  florissantes  qu'elles  peuvent  l'être ,  qui ,  par  là 
même  et  par  la  nature  du  pays  qu'elles  habitent,  des  occupa- 
tions qu'elles  ont  adoptées,  des  branches  dé  commerce  ou 
.d'industrie  qu'elles  font  valoir,  n'ont  aucun  avantage  à  espé- 
rer des  réflexipns  d'un  spéculateur  étranger,  qui  occupe  son 
imagination  vive  et  brillante  de  projets  spécieux  peut-être, 
mais  dont  l'exécution  rencontreroit  tous  les  obstacles  imprévus 
que  la  pratique  oppose  sans  cesse  à  la  théorie.  Vous  trouve- 
rez les  autres,  transplantées  sur  un  lerrein  ingrat,  ou  éloi- 
gnées de  tous  les  moyens  qui  pourroient  donner  du  ressort  à 
leur  industrie,  végéter  languissamment  sur  le  sol  inamélio- 
rable où  elles  s'établirent.  Celles-ci  peuvent  moins  encore  que 
les  autres  profiter  des  moyens  que  vous  leur  indiqueriez  d'être 
plus  heureuses.  Pour  opérer  ce  bonheur  spéculatif,  peut-être 
encore,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  lieu  de  croire  en  réfléchissant  aux 
•  termes  de  la  troisième  de  vos  questions,  vous  vous  constitue- 
rez l'avocat  de  ces  colonies  auprès  de  leurs  souverains  pour 
revendiquer  quelques  privilèges  qu'elles  auroient  obtenus 
lors  de  leur  établissement,  et  que  la  raison  d'Etal  aura  fait 
abroger,  ou  pour  en  solliciter  d'autres  que  la  même  raison 
<TEtat  ou  d'autres  circonstances  ne  permettront  pas  d'accorder; 
mais  j'en  reviens  toujours  à  ma  question  :  Pourquoi  informer 
Je  public  de  toutes  ces  spéculations,  de  toutes  ces  démarches, 
des  torts  apparens  que  pourrait  avoir  l'administration  qui 
gouverne  ces  colonies,  et  des  leçons  que  vous  voudriez  lui 
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donner  pour  les  mieux  gouverner?  Si  lei  est  votre  objet,  de 
plaider  en  faveur  des  réfugiés,  je  doute  que  vous  le  remplis- 
siez :  l'oreille  des  souverains  s'accoutume  difficilement  au  ton 
de  la  critique,  quand  elle  s'exerce  à  leurs  dépens  ;  et  convenez, 
Monsieur,  que  le  vôtre  n'est  point  fait  pour  leur  plaire,  en- 
core moins  pour  les  persuader. 

Je  ne  parle  point  encore  du  zèle  qu'à  la  rigueur  on  pourroit 
supposer  pour  le  catholicisme  à  un  membre  de  sa  hiérarchie; 
ni  du  désir  que  vous  pourriez  avoir,  en  qualité  d'ecclésiasti- 
que, de  ramener  au  bercail  des  ouailles  que  vous  croiriez  éga- 
rées; je  vous  rends  trop  de  justice  pour  penser  sérieusement 
que  cette  intention  entre  pour  quelque  chose  dans  le  plan  de 
votre  ouvrage.  Je  sais  très  bien  que  M.  l'abbé  Raynal  voudroit 
être  l'apôtre  de  la  vérité;  mais  à  coup  sûr  il  ne  sera  jamais, 
celui  de  sa  religion. 

Je  ne  vois  donc  aucune  raison  d'utilité  qui  parle  en  faveur 
de  votre  Histoire  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes;  par  con- 
séquent aucune  qui  puisse  engager  un  citoyen  paisible,  ami  de 
Tordre,  à  coopérer  à  la  publication  d'un  pareil  ouvrage.  Je 
dis  plus,  Monsieur  :  c'est  que  d'après  ma  façon  de  voir,  qui, 
j'en  conviens,  est  peu  étendue,  mais  qui  est  à  moi,  je  me  fe- 
rois  même  un  scrupule  de  contribuer  à  cet  ouvrage,  tant  que 
je  ne  serai  pas  persuadé  qu'il  peut  être  utile. 

Examinons  actuellement  s'il  est  de  la  politique  des  princes 
qui  comptent  parmi  leurs  sujets  un  grand  nombre  de  réfugiés, 
de  se  prêter  à  vos  désirs  sur  les  demandes  que  vous  nous  faites, 
en  nous  donnant  la  permission  de  répondre  à  vos  questions,  et 
de  concourir  ainsi,  quoique  indirectement,  à  la  publication  de 
votre  Histoire.  Jusqu'ici  je  n'ai  pu  découvrir  encore  le  but 
moral  de  cet  ouvrage.  Si  je  réfléchis  au  contraire  sur  la  troi- 
sième et  la  sixième  des  questions  que  vous  proposez,  je  crois 
m'appercevoir  à  regret ,  ou  que  vous  cherchez  quelques  nou- 
veaux prétextes  à  épancher  votre  bile  philosophique  sur  les 
souverains  qui  n'agiroient  pas  d'après  vos  principes ,  ou  que 
vous  voulez  insinuer  aux  réfugiés  de  réclamer  des  privilèges 
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auxquels  vous  leur  persuaderez  qu'ils  ont  des  droits  par  les 
avantages  que  le  pays,  le  souverain  lui-même  auront  retirés 
de  leur  établissement,  de  l'extension  du  commerce,  et  de  leur 
industrie.  On  sent  assez  quels  effets  dangereux  pourroit  avoir 
un  semblable  motif  ;  mais  quelque  carrière  qu'il  ouvre  à  la 
fougue  impétueuse  et  souvent  trop  peu  ménagée  de  la  philo- 
sophie moderne,  je  me  garderai  bien,  Monsieur,  de  vous  prê- 
ter cette  condamnable  intention.  Voyons  seulement  quelles 
peuvent  être  les  suites  d'un  compte  rendu  au  public  de  tous 
les  avantages  que  les  souverains  étrangers  firent  aux  réfugié 
français  qu'ils  attirèrent  et  qu'ils  reçurent  dans  leurs  Etats. 

Dans  l'énumération  de  tous  ces  avantages,  vous  trouvère 
en  effet  des  pensions,  des  dons  en  argent ,  des  concessions  d  e 
terreins,  des  maisons  cédées,  des  villages  entiers  construits , 
des  facilités,  des  privilèges  de  toute  espèce.  Mais  si  quelques 
circonstances  ont  exigé  la  suppression  de  quelques-uns  de  ces 
avantages,  pourquoi  les  rappeller  au  souvenir  d'une  généra- 
tion qui  peut  ne  pas  y  avoir  les  mêmes  droits  que  les  précé- 
dentes? Cette  même  génération  ne  jugera  pas  d'après  ces  cir- 
constances ,  mais  d'après  son  intérêt  propre  ;  c'est  la  marche 
de  l'esprit  humain.  Autoiisée  d'ailleurs  par  des  sophismes  élo- 
quemment  spécieux  et  sur  lesquels  vous  ne  manquerez  pas 
d'appuyer  vos  raisonnements,  manière  qui  vous  est  propre, 
elle  se  croira  lésée;  elle  fera  des  réclamations:  de  là  le  trouble, 
la  fermentation  et  toutes  les  suites  déplorables  qui  en  sont  les 
tristes  effets.  On  pourroit  bien  encore  présumer  qu'en  vous 
chargeant  de  faire  connoitre  tous  les  avantages  que  l'on  fit  au- 
trefois aux  réfugiés,  votre  intention  seroit  d'indiquer  au  gou- 
vernement de  France  les  moyens  de  les  rappeller  dans  leur 
ancienne  patrie  par  de  plus  grands  bienfaits  :  mais  d'un  côté, 
ce  motif  ne  seroit  rien  moins  qu'adroit  de  votre  part  ;  de  l'au- 
tre, il  seroit  un  crime.  N'insistons  pas  sur  cette  réflexion.  Je 
me  borne  à  vous  dire  que,  n'étant  pas  assez  ingénieux  pour 
découvrir  Futilité  de  votre  nouvel  ouvrage,  il  me  paroît,  d'a- 
près ce  que  je  viens  avoir  l'honneur  de  vous  détailler,  que  tout 
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honnête  citoyen  ne  peut  déférer  à  vos  demandes  sur  les  simples 
questions  que  vous  nous  faites,  sans  compromettre  les  intérêts 
même  de  son  souverain  :  d'où  j'infère,  à  plus  forte  raison, 
qu'il  n'est  point  de  la  politique  ni  de  la  prudence  des  princes 
d'Allemagne  de  vous  permettre,  bien  moins  encore  de  vous 
faciliter  la  rédaction  et  la  publication  d'une  histoire  des  colo- 
nies françoises  établies  dans  leurs  Etats.  Concluons  encore,  que 
ces  mêmes  colonies  n'y  ont  aucun  intérêt  particulier  :  ce  qué 
je  crois  actuellement  inutile  de  prouver. 

Vous  trouverez  sans  doute,  Monsieur,  que  le  point  de  vue 
sous  lequel  j'envisage  cette  nouvelle  production  de  votre  gé- 
nie, est  un  peu  extrême;  je  l'avoue  :  mais  dussiez-vous  me 
prendre  pour  un  esprit  foible  et  pusillanime,  j'aime  mieux 
faire  ce  sacrifice  à  mon  amour- propre  que  de  vous  céler  mes 
craintes  sur  les  effets  dangereux  d'un  ouvrage  qui,  à  le  juger 
moins  rigoureusement,  me  parolt  au  moins  inutile.  Je  me 
trompe  :  il  ne  le  sera  point  à  votre  fortune  ni  à  celle  de  quel- 
ques corsaires  typographes;  car  vos  productions  sont  aux  yeux 
d'un  certain  public  ce  qu'un  chiffon  de  mode  nouvelle  est  aux 
yeux  du  beau  sexe;  on  se  l'arrache,  on  le  dévore,  on  l'oublie  : 
mais  le  coup  est  fait,  l'engouement  a  été  mis  à  contribution. 

Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  sans  vous  observer,  Monsieur, 
que  quelques-unes  de  ces  têtes  froides,  dont  le  jugement  est 
d'autant  plus  sain  qu'il  est  plus  exempt  de  préventions;  de  ces 
hommes  réfléchis  qui  se  rencontrent  plus  particulièrement  en 
Allemagne  qu'ailleurs,  ont  pensé  que,  pour  fixer  l'opinion  du 
public  sur  le  degré  d'utilité  dont  votre  ouvrage  peut  être  sus- 
ceptible, vous  eussiez  mieux  fait  d'en  publier  un  prospectus 
raisonné,  et  de  demander  ouvertement  les  secours  qui  vous 
étoient  nécessaires,  que  de  vous  servir  d'une  voie  à  peu  près 
clandestine,  qui  fait  soupçonner  votre  intention  et  qui  justifie 
la  réticence  des  personnes  qui  auroient  désiré  vous  être  utiles. 
Réparez  cette  erreur;  montrez-nous  votre  intention  dans  tout 
son  jour;  persuadez-nous  de  l'utilité  de  vos  travaux,  et  vous 
nous  verrez  d'autant  plus  empressés  à  faire  ce  que  vous  pour- 
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riez  exiger  de  nous,  que  nous  serons  convaincus  alors  de  votre 
désintéressement  et  de  votre  zèle  pour  le  bien  public  :  motif 
d'autant  plus  beau  qu'il  est  plus  rare. 

Agréez  les  assurances  des  sentiments  distingués  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
D.  S.  C.  P.  D.  T. 
Francfort-sur-le-Mein,  16  avril  1782.  (Suite.) 


MÉLANGES. 

CE  QUE  DKVIWUAT  LE»  NOUVELLES  CATHOLIQUE!» 

ENTRE  LES  MAINS  DES  CONVERTISSEURS. 
(D'après  U  déclaration  mauatcrite  d'un  frère  auguitiu.) 

16*1. 

Avant  de  pourchasser  comme  des  bétes  fauves  ses  sujets  protestants, 
Louis  XIV  achetait  leur  conversion.  La  plupart  de  ces  âmes  vendues  retour- 
naient bientôt  à  leurs  anciennes  croyances,  et  se  trouvaient  ainsi  avoir 
obéré  le  tisc,  sans  autre  résultat  qu'un  scandale  pour  l'Eglise  romaine. 

Une  seule  classe  de  réformés  était  une  proie  à  peu  près  sûre  pour  les 
convertisseurs;  c'étaient  les  jeunes  enfants,  arrachés  à  vil  prix  et  souvent  par 
force  à  leurs  familles,  au  milieu  desquelles  ils  ne  rentraient  plus  que  pour 
en  faire  la  honte  et  le  désespoir.  D'ailleurs,  s'ils  étaient  pauvres  et  que  leurs 
parents  ne  voulussent  pas  les  céder,  «  ils  demeuroyent  sur  le  carreau,»  dit 
un  écrivain  du  XVI«  siècle,  dont  les  paroles  peuvent  encore  trouver  leur 
application  au  siècle  suivant,  «  criant  à  la  faim  avec  des  gémissemens  in- 
croyables, et  alloyent  par  les  rues  mendians,  sans  qu'aucun  osast  les  reti- 
rer; sinon  qu'il  voulust  tomber  au  mesme  danger  :  aussi  en  faisoit-on  moins 
de  conte  que  de  chiens.  » 

Donc,  misère  ou  couvent,  c'est-à-dire  la  conversion  ou  la  mort,  tel  était 
le  cri  des  convertisseurs.  On  n'a  pas  besoin  de  demander  pourquoi  les 
cloîtres  se  peuplaient  si  vite,  et  pourquoi  tant  de  pères  de  famille  y  laissaient 
traîner  leurs  enfants. 
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Chacun  sait  avec  quelle  indifférence,  quel  sans-façon  cruel  avaient  Heu  les 
enlèvements  des  jeunes  protestants,  quels  épisodes  navrants  offraient  ces 
emprisonnements,  et  avec  quelle  rigueur  les  portes  des  gouffres  pieux  res- 
taient fermées  à  ceux  qui  avaient  tant  d'intérêt  à  en  connaître  les  secrets. 
Voici  un  document  qui  nous  édiiiera  maintenant  sur  les  leçons  qu'y  recevait 
la  jeunesse,  et  la  surveillance  apportée  à  son  éducation. 

D'abord,  pour  peu  que  ces  jeunes  esprits  eussent  de  raison,  ils  ne  tar- 
daient pas  à  établir  une  comparaison  instinctive  entre  le  noble  exemple  des 
souffrances  paternelles  endurées  patiemment  et  la  vie  relâchée  des  bour- 
reaux de  leurs  consciences  ;  puis  peu  à  peu  ils  oubliaient  la  famille,  contrac- 
taient les  nouvelles  habitudes  contre  lesquelles  ils  s'étaient  révoltés  dès 
l'abord,  perdaient  de  vue  la  croyance  qu'ils  avaient  professée  ;  la  plupart 
du  temps  ils  se  gardaient  bien  de  se  donner  tout  entiers  à  celle  qu'on  vou- 
lait leur  imposer,  le  scepticisme  s'emparait  d'eux,  et  au  sortir  de  ces  repaires 
où  ils  avaient  laissé  les  dons  inestimables  dont  l'amour  d'une  mère  s'était 
plu  à  les  orner,  ils  tombaient  dans  un  abîme  de  perdition,  si  l'âge,  de  bons 
conseils,  un  prompt  mariage,  ne  les  reconduisait  pas  dans  la  bonne  voie 
dont  les  agitations  de  leur  jeunesse  les  avaient  écartés. 

Le  petit  écrit  que  nous  publions  renferme  à  ce  sujet  quelques  renseigne- 
ments précieux.  Nous  y  voyons  deux  nouvelles  catholiques  qui  se  sont 
liées  d'amitié  au  couvent  où  elles  ont  été  sans  doute  violemment  enfermées 
dès  l'enfance.  Elles  entrent  dans  le  monde  et  sont  séduites  par  des  moines, 
qui  s'en  vengent  en  les  calomniant  aussitôt  que  la  crainte  de  leurs  supé- 
rieurs les  force  à  reconnaître  leurs  torts.  Ces  malheureuses  entraînées  dans 
le  tourbillon  d'une  vie  contre  les  égarements  de  laquelle  elles  n'ont  pas  été 
prémunies,  poussées  au  mal  par  ceux  mêmes  qui  devraient  consacrer  leurs 
efforts  à  les  en  détourner,  ayant  une  première  fois  vu  leur  âme  à  l'encan, 
ne  craindront  pas  de  la  mettre  une  seconde.  En  ce  moment  catholiques,  le 
jour  de  demain  les  fera  protestantes,  s'il  sait  à  quel  prix  coter  leur  nouvelle 
conversion. 

Combien  préférables  encore  les  dragonnades  !  Les  missionnaires  bottés 
font  des  martyres,  tandis  que  les  conversions,  argent  en  main,  n'ont  fait 
généralement  que  de  nouvelles  recrues  pour  le  vice.  , 

On  connaît  assez  toute  la  licence  qui  régnait  dans  les  monastères  des 
deux  sexes  avant  la  Révolution.  Notre  intention  n'est  pas  d'ajouter  de  nou- 
veaux détails  aux  détails  si  scandaleux  déjà  divulgués.  Nous  voulons  faire 
sentir  à  quelle  école  viciée  tombaient  les  jeunes  protestantes  que  l'autorité 
royale  jetait,  soi-disant  pour  les  convertir,  dans  les  couvents  catholiques. 
Qu'on  s'étonne  après  cela  de  les  rencontrer  dans  le  monde,  dégradées  et 
s'employant  à  amuser  les  loisirs  des  nouveaux  directeurs  de  leurs  con- 
sciences. 
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On  verra  dans  l'Histoire  d'un  augustin,  des  moines  donnant  des  rendei- 
vous  à  des  jeunes  filles,  à  cinq  heures  du  matin,  dans  Notre-Dame;  les  ren- 
contraut,  presque  sans  obstacle,  le  dimauche  à  l'église,  dans  la  semaine 
sous  les  arceaux  de  leur  cloître  et  là  pouvant  les  entretenir  sans  surveillance. 
Le  tableau  des  jalousies  monastiques,  ce  dévergondage  fort  compréhensible 
et  en  même  temps  si  répréhensible,  donnent  a  ce  petit  écrit  un  intérêt  tout 
particulier. 

C'est  un  chapitre  de  Tallemant ,  sauf  la  correction  du  style  dont  frère 
Lombart  ne  s'est  jamais  douté  ;  sauf  aussi  ce  cynisme,  parfois  effrayant, 
habituel  à  l'auteur  des  Historiettes.  Par  ces  motifs  mêmes  cette  confession 
singulière  peut  et  doit  être  lue  avec  soin.  On  y.verra,  au  milieu  de  scènes 
tragi-comiques,  plusieurs  personnages  recommandai)! es  de  l'Eglise  protes- 
tante française,  égalés  dans  ce  milieu  perverti  qu'ils  se  flattent  peut-être 
de  ramener  au  bien.  C'est  d'abord  et  au  premier  plan  Adrien  Daillé,  le  fils 
de  l'illustre  ministre  dont  la  mort  récente  est  un  deuil  pour  ses  coreligion- 
naires; c'est  Colombe),  ancien,  que  nous  croyons  être  un  descendant  ou  un 
parent  de  ce  capitaine  huguenot,  appelé  par  d'autres  Colombin,  qui  s'em- 
para de  Briancon  en  4569;  ce  sont  encore  MM.  de  la  Bussière,  de  la 
Bastille,  Palaiseau  et  le  ministre  de  l'ambassadeur  d'Angleterre. 

Est-il  besoin  d'en  dire  davantage  pour  prouver  que  ce  document  appar- 
tient de  droit  à  l'histoire  du  protestantisme?  Et  parce  qu'en  même  temps  il 
lève  un  coin  de  ce  voile  épais  dont  s'enveloppe  le  coeur  humain,  et  que 
l'histoire  des  mœurs  peut  également  y  trouver  son  profit,  devions-nous  le 
négliger  ?  ...  . 

Nous  terminerons  ces  réflexions  préliminaires  par  un  renseignement 
bibliographique. 

Le  récit  du  frère  Lombart  remplit  dans  l'original  un  cahier  manuscrit  de 
Ai  pages  in-4°,  relié  vingt-cinquième  dans  le  recueil  de  la  bibliothèque 
Mazarine,  coté  H.  2777,— recueil  qui  parait  avoir  appartenu  à  la  bibliothèque 
du  monastère  de  Saint-Victor  de  Paris.  L.  Lacour. 

HISTOIRE  D'UN  AUGUSTIN 

■  »..'...       ■  > 

DECRITE  PAR  LUI-KÊMB. 

•i   .  •  .  •  '.î 

Je  confesse  et  déclare,  y  étant  obligé  en  conscience,  au  H .  P.  prieur 
du  grand  couvent  des  Augustin*  de  Paris,  que  sans  les  personnes 
que  je  vas  déclarer,  je  ne  serois  jamais  tombé  dans,  la  faute  où  je  suis 
tombé. 

Premièrement,  comme  la  connoissance  de  ces  filles  est  le  premier 
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[fait],  je  vous  commencer  par  là,  lesquelles  se  nomment:  une,  Marie 
Blanquet,  qui  est  la  grande;  l'autre,  Marie  Hense. 

J'ai  connu  ladite  Marie  Blanquet  par  ce  moyen ,  savoir  :  qu'ayant 
fait  amitié  avec  le  frère  Rigault  qui  l'avoit  connu  avec  le  révérend 
père  Martinot,  qui  allant  voir  un  de  ses  cousins,  passant  par  advan- 
ture  devant  le  logis  de  Madame  Briez,  au  logis  de  ladite  Blanquet, 
la  i i lie  de  laquelle  le  reconnessant  pour  l'avoir  connu  autrefois,  étant 
clerc  cbez  un  procureur  qui  demeuroit  devant  ledit  logis,  ils  y  entrè- 
rent ;  et  la  fille  de  Madame  Briez  vint  avec  Marie  Blanquet  le  jour  de 
la  Conception  de  la  Vierge,  les  prier  de  venir  les  voir  chez  elles  le 
même  jour  et  ils  y  allèrent.  Ils  y  ont  été  d'autres  fois  du  depuis  et 
même  notre  maître  Colombet  les  attrapa  une  fois  en  revenant  ;  et 
puis  comme  le  frère  Rigault  ne  pouvoit  plus  sortir  avec  le  père  Mar- 
tinot,  ne  voulant  pas  que  le  père  Martinot  y  allât  sans  lui,  il  arriva 
que  le  P.  Martinot  y  fut  avec  le  frère  Massabeau,  et  le  frère  Rigault 
se  fâcha  de  cela  ;  et  ladite  Marie  Blanquet  sachant  cela  vint  trouver 
le  frère  Rigault,  le  priant  de  l'aller  voir.  Le  frère  Rigault  qui  étoit 
indigné  de  ce  que  le  P.  Martinot  y  avoit  été  sans  lui  ne  voulut  pas  y 
aller  ce  jour-là.  Le  mardi  d'après  elle  lui  écrivit  etlesupplioittrès  in- 
stamment de  la  venir  voir,  il  fut  demander  permission  à  notre  maître 
Colombet  lequel  lui  accorda  et  j'eus  le  malheur  que  de  l'aller  accompa- 
gner. Voilà  comme  j'ai  eu,  en  bref,  la  connoissance  de  Marie  Blanquet. 

Pour  ce  qui  regarde  Marie  Hense,  arrivant  d'Angleterre ,  elle  fut 
logée  chez  Marie  Blanquet,  la  connoissant  pour  avoir  demeuré  autre- 
fois avec  elle  aux  Nouvelles-Catholiques. 

Je  dis  les  choses  comme  je  les  ai  entendues  de  la  bouche  propre  de 
Marie  Hense. 

Marie  Blanquet  donc  lui  faisant  conte  de  ses  amitiez,  lui  dit  :  «  J'ai 
un  cousin  aux  Grands-Augustins,  qui  est  le  plus  beau  de  tous  les 
hommes.  »  Cette  damoiselle  entendant  ce  beau  récit  la  pria  de  l'y 
amener  le  samedi  de  devant  Letare,  où  elle  le  vit  à  vespres  y  assis- 
tant pour  un  autre,  y  faisant  mesme  le  petit  acolythe,  et  comme 
elles  ne  purent  point  lui  parler,  elles  revinrent  le  lendemain,  où,  par 
cas  fortuit,  cherchant  un  clerc  qui  m'aportoit  un  arrest  de  la  cour 
du  Parlement  pour  envoyer  à  mon  frère,  je  les  rencontra  dans  le 
cloistre,  m'arrestant  à  parler  à  Marie  Blanquet,  l'autre  l'ayant  quitée 
pour  un  moment  parce  qu'elle  lui  avoit  dit  que  tant  qu'elles  seroient 
ensemble  elle  ne  pourroit  pas  lui  parler.  '  • 
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Comme  donc  elle  étoii  seule,  l'aborda  et  lui  dis  bonjour;  elle  me 
rendit  la  pareille  et  roe  dit  qu'elle  étoit  aussi  fière  que  moi  parce 
qu'elle  avoit  une  compagne  présentement.  Je  lui  fis  réponse.  Où  étoifc- 
elle?  Elle  me  dit  qu'elle  viendroit  bientost,  et  aussitost  elle  sortit  de 
l'église  et  nous -vint  joindre,  où  m'ayant  salué  de  prime  abord,  elle 
me  dit  qu'elle  n'aimoit  point  les  moines,  à  quoi  je  répondis  en  la 
consolant  :  a  Néanmoins  les  choses  que  l'on  n'a  pas  coutume  de  voir 
sont  ordinairement  recherchées  !  »  Je  lui  dis  cela  parce  que  l'autre 
m'avoit  dit  qu'elle  étoit  Anglaise  de  nation  et  nouvellement  convertie 
et  sachant  bien  qu'il  n'y  a  point  de  moines  dans  l'Angleterre. 

Après  un  entretien  d'un  quart  d'heure,  survint  le  cousin,  lui  qui 
étoit  le  soleil  qui  éclairent  ces  beautez.  Je  dis  cela  parce  qu'elles- 
mêmes  me  l'ont  dit.  Je  les  quitta  parce  qu'on  me  vint  demander.  Je 
fus  surtout  étonné  le  mercredi  d'après  comme  je  sortois  de  disner 
que  le  frère  Rigault  ra'apela  et  me  montra  une  lettre  que  lui  écri- 
voit  Marie  Blanquet,  par  laquelle  elle  lui  mandoit  de  venir,  oit 
bien  qu'il  encourroit  son  inimitié.  Le  frère  Rigault  ne  voulut  point 
demander  permission ,  parce  qu'il  savoit  bien  que  notre  maistre 
Colombct  ne  lui  donneroit  point  permission  pour  y  aller  avec  moi. 
11  fit  porter  sa  chape  chez  M.  Jobert,  où  je  Talla  trouver  et  nous 
fûmes  découverts  ce  jour-là  et  le  lendemain  nous  en  fimes  la  péni- 
tence. 

Par  après  ladite  damoiselle  Hense  venoit  ici  tous  les  jours  deux 
fois  nous  voir  et  pour  preuve  que  ce  n'étott  pas  moi  qui  étoit  le 
Benjamin,  c'est  que  quand  notre  maistre  Colombet  lui  eut  fait  afront, 
le  frère  Rigault  lui  alloit  parler  presque  tous  les  jours  chez  H.  Jobert 
et  même  le  lendemain  je  receus  deux  lettres  d'elle  dans  chaqune 
desquellesil  y  avoit  une  bague,  lesquelles  bagues  ont  été  jettéesdans 
les  lieux  secrets,  avec  toutes  les  lettres,  ayant  apris  que  le  R.  P.  Ro- 
bert, religieux  capucin,  étoit  venu  voir  le  R.  P.  prieur  et  lui  avoit 
donné  des  lettres.  Comme  nous  nous  doutâmes  de  l'afaire  et  aussitôt 
nous  nous  défîmes  de  nos  lettres  et  même  de  nos  cachets,  enfin  de 
tout  ce  qui  nous  pouvoit  nuire.  Le  lendemain  ayant  esté  appelé  par 
le  R.  P.  prieur  à  la  chambre  où  aussitôt  que  je  vis  les  lettres  je  lui 
confessa  qu'elles  venoient  de  moy,  lequel,  pour  cela  et  pour  prendre 
connoissance  de  quelques  affaires  que  lui  avoit  découvert  leR.  P.  ca- 
pucin ,  nous  fit  demeurer  pendant  neuf  jours  dans  nos  chambres  ; 
pendant  lequel  temps  je  reçus  visite  de  deux  RR.  PP.  cordeliers  qui 
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me  vinrent  voir  de  là  part  de  ces  deux  filles,  et  encore  une  fois  elles 
m'envoyèrent  ce  pauvre  Cailly,  ce  joueur  de  luth  qui  vient  îcy  assez 
souvent. 

Le  lendemain  de  notre  sortie  de  nos  chambres,  comme  je  désiroifl 
avec  passion  de  savoir  comment  ce  H.  P.  capucia  avoit  eu  mes  I en- 
tres, je  leur  envoya  mon  cousin  qui  les  pria  de  ma  part  de  me  man- 
der comment  toutes  choses  s'étoient  passées  et  lui  dirent  :  «  Dites  au 
frère  Lombart,  votre  cousin,  que  quand  il  nous  aura  écrit  nous  ue 
manquerons  point  de  lui  répondre  à  ce  qu'il  nous  mandera.  »  Le  désir 
donc  que  j'avois  de  savoir  comment  le  tout  s' étoit  passé  me  fit  mettre 
la  main  à  la  plume;  ruais  je  leur  écrivis  en  des  termes  auxquels  on 
ne  pouvoit  rien  reprocher.  Je  leur  envoya  ma  lettre  le  lundi,  elles 
n'étoient  point  au  logis  et  ainsi  elles  ne  purent  point  me  faire  réponse. 
C'étoit  à  la  petite  que  j'avois  écrit,  laquelle  étant  de  retour  trouva 
ma  lettre,  et  le  lendemain  m'aporta  à  huit  heures  du  matin  Un  billet 
dans  lequel  il  y  avoit  une  bague  où  étoit  écrit  :  o  Je  t'aime  sans 
feinte.  »  Et  dans  ce  billet  il  n'y  avoit  rien  autre,  sinon  :  a  Je  von* 
drois  vous  parler.  »  Nous  nous  donnâmes  le  rendez-vous  à  Notre- 
Dame  pour  le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin,  où  elle  nous  dit  que 
si  nous  voulions  aller  en  Angleterre,  qu'elle  avoit  tout  en  maia  et 
qu'elle  partiroit  vendredi.  Le  frère  Rigault  entendant  cela  lui  fit 
réponse  qu'il  avoit  une  maison  où  nous  nous  pourrions  retirer  jusqu'à 
vendredy  dans  laquelle  nous  serions  aussi  sûrs  qu'en  Angleterre. 
Nous  conclûmes  là-dessus  que  nous  ne  reviendrions  plus  au  couvent. 

Nous  allâmes  donc,  moy  et  le  frère  Rigault  chez  M.  Martineau, 
croyant  y  pouvoir  demeurer;  nous  n'y  trouvâmes  point  de  place  et 
M.  Gilbert  alla  lui-même  chercher  une  chambre  pour  nous  mettre; 
il  en  trouva  une  dans  la  place  Haubert  et  nous  y  allâmes;  mais  je  dis 
au  frère  Rigault,  ayant  vu  cette  chambre:  a  Nous  ferons  mieux  de 
flous  en  retourner  chez  nous.  »  En  quoi  il  suivit  mon  conseil.  Nous 
revînmes  donc  à  huit  heures  ici  et  comme  j'étois  à  dîner  dans  ma 
chambre,  le  frère  Paulmier  vint  nous  avertir  que  M.  Gilbert  étoit  venu 
voir  le  R.  P.  prieur  et  notre  maistre  Colombet,  et  le  lendemain,  ayant 
ouï  dire  que  l'on  assembloit  le  conseil,  il  me  douta  bien  que  c'étoit 
pour  nos  affaires. 

Je  m'en  alla,  le  frère  Rigault  me  l'ayant  conseillé  ,  on  le  verra  bien 
par  un  billet  que  je  lui  envoya  une  demi-heure  par  après,  par  lequel 
je  lui  mandois  de  me  venir  trouver  dans  un  logis  que  je  lui  assigna, 
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où  je  demeura  toute  la  journée  dans  mon  habit  d'augustin,  et  ce  billet 
fut  adressé  au  frère  Paulmier.  Et  je  fus  ce  soir-là  coucher  dans  un 
cabaret  dans  la  rue  Montorgueil,  et  le  lendemain  ces  filles  vinrent 
m'aporter  un  habit  séculier.  Par  après  elles  me  menèrent  en  carosse 
dans  une  auberge,  dans  la  rue  Jussiene,  où  j'ay  esté  repris,  et  elles 
s'en  furent  voir  M.  Caulse  [ou  Caulte?],  qui  est  ministre  de  M.  l'am- 
bassadeur d'Angleterre,  qui  en  parla  à  M.  l'ambassadeur,  ej;  M.  l'am- 
bassadeur, à  ce  que  m'ont  dit  ces  deux  créatures,  fournit  de  l'argent 
pour  m'habiller  et  pour  la  dépense  que  je  faisois  à  Paris. 

Pour  l'argent  de  mon  voyage,  je  fus  obligé  d'aller  voir  deux  anciens 
du  consistoire  de  Charentou  qui  me  proposèrent  le  lendemain  au  con- 
sistoire. Ces  deux  messieurs,  l'un  se  nomme  M.  de  la  Bussière,  qui 
demeure  proche  Saint-Eustache,  et  l'autre  se  nomme  M.  de  la  Bas* 
tille,  qui  demeure  dans  la  rue  Neuve^Saint-Kustache;  de  plus  il  y  a 
M.  Colombe!,  qui  demeure  dans  la  rue  Jussiene  ou  bien  proche, 
parce  que  c'est  l'ancien  du  cartier  où  j'élois  logé;  de  plus  il  y  a 
M.  Palleso  qui  demeure  dans  la  même  rue.  Ce  sont  ces  deux  der- 
niers qui  ont  consigné  l'argent  que  Messieurs  du  consistoire  avoient 
donné  pour  mon  voyage,  entre  les  mains  de  M.  du  Parc,  qui  est 
beau-père  de  Marie  Hense,  lequel  demeure  dans  une  rue  qui  est 
vis-à-vis  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec,  aussi  proche  de  la  rue  de  la 
Monoye.  De  sa  vocation  il  est  barbier;  il  s'est  mêlé  autrefois  de  faire 
des  perruques.  De  plus  il  y  a  encore  M.  Daillé,  qui  demeure  sur  les 
Fossez-Montmartre,  qui  est  un  ministre  de  Charenton;  toutes  ces 
personnes  s'employoient  pour  moy  parce  que  ces  filles  leur  avoient 
dit  que  je  voulois  faire  abjuration,  sans  que  je  leur  en  eusse  jamais 
parlé.  La  M  m  Blanquet,  à  ce  que  j'ay  veu  et  ouy  de  sa  bouche, 
avec  les  catholiques  elle  est  catholique,  avec  les  calvinistes  elle  est 
calviniste  et  pour  passer  en  Angleterre  elle  a  été  voir  tous  ces  Mes- 
sieurs que  je  vous  ay  cy-dessus  nommez  et  leur  a  promis  de  faire  * 
abjuration  en  Angleterre  de  la  foy  catholique,  et  pour  faire  voir  à 
ces  personnes-là  que  je  ne  les  crains  point  et  que  ce  ne  sont  que  des 
friponnes,  j'ai  bien  voulu  écrire  mes  dépositions  de  ma  propre  main 
pour  leur  faire  voir  que  je  suis  vrayement  catholique  et  deffenseur  de 
la  foy  catholique ,  apostolique  et  romaine.  En  foy  de  quoi  j'ai  bien 
voulu  signer  au  bas  de  mes  dépositions.  Fait  à  Paris,  ce  19«  may  1671. 

Frère  Lombart. 

J'avois  oublié  de  mettre  que  ç'a  été  chei  M.  du  Parc  que  mon 
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habit  a  été  décousu  et  le  chaperon  mis  en  cent  pièces  par  sa  femme 
et  sa  niepee,  et  ce  fut  Marie  Blanquet  qui  l'y  porta,  au  lieu  de  le 
donner  à  un  crocheteur  avec  les  lettres  que  j'envoya  icy  pour  le 
raporter  selon  mon  intention. 


THÉOPHILE  BB1CUET  DELA  HlLLKTltlBE. 

1620-1645 

Théophile  Brachet,  sieur  de  la  Muletière,  fils  d'un  maîlre  des  requêtes, 
petit-fils  d'un  conseiller  au  parlement,  fut  appelé  très  jeune  encore,  pour 
son  malheur  et  celui  de  son  Eglise,  aux  fonctions  d'ancien  du  consistoire 
de  Paris.  Etant  entré  avec  ardeur  dans  la  voix  des  controverses  théolo- 
giques, son  humeur  intrigante  lui  fit  jouer  tour  â  tour  des  rôles  très  divers. 
Médiateur  entre  Tilenus  et  Caméron,  en  1620,  et  nommé,  la  même  année, 
député  de  l'lsle-de- France  à  l'assemblée  politique  de  La  Rochelle,  il  fut  l'un 
des  agents  les  plus  remuants  de  Rohan  et  du  parti  de  la  résistance;  ayant 
été  arrêté  en  4627,  condamné  à  mort  et  gracié,  il  publia  dès  4628  une 
Lettre  qui  concluait  à  la  possibilité  de  la  réunion  des  évangéliques  aux  ca- 
tholiques, et,  en  4  635,  un  Discours  des  moyens  d'établir  la  paix  par  la 
réunion  de  l'Eglise  P.  Réformée,  proposé  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu. 
Il  en  résulta  de  longues  discussions,  et  une  mise  en  demeure  de  se  pro- 
noncer, à  la  suite  desquelles  il  fut  solenncment  retranché  de  l'Eglise  réfor- 
mée par  le  synode  national  de  Charcnton  en  4645.  Le  2  avril  4645,  il  se 
déclara  enfin,  mais  un  peu  tard,  en  faisant  abjuration  publique. 

La  France  protestante  ne  mentionne  pas  moins  de  quarante-neuf  écrits 
polémiques  de  La  MHletière,  tous  plus  ou  moins  relatifs  à  la  réunion  des 
deux  Eglises,  qui  était  devenue  sa  marotte.  Ajoutons  à  cette  liste  un  cin- 
quantième écrit  signalé  par  M.  Guizot,  d'après  les  Archives  du  Ministère 
des  affaires  étrangères,  et  qui  est  un  <  Avis  de  Monseigneur  le  Cardinal 
•  sur  le  dessein  du  Protecteur  d'Angleterre  de  réunir  en  une  toutes 
.  •  les  communions  protestantes  avec  le  moyen  de  le  prévenir  et  de  l'en 
t  empêcher,»  24  juillet  4654.  (Histoire  de  la  République  d'Angleterre 
et  de  Cromwell,  Paris  4  854,  t.  II.  pp.  76,  426.) 

On  voit  qu'après  avoir  été,  en  toute  circonstance,  le  docile  instrument  de 
Richelieu,  La  Milletière  était  devenu  l'un  des  affidés  secrets  de  Maxarin. 
Tallemant  des  Réaux  paraît  le  bien  juger  lorsqu'il  dit  que  ce  n'était  pas  un 
méchant  homme,  mais  vain  et  ayant  quelque  chose  de  démonté  dans  la  tête. 
C'est  pour  ses  pareils  que  Bayle  a  écrit  ces  lignes  :  «  Il  est  fort  étrange 
que  des  docteurs  qui  devroient  avoir  médité  sur  la  nature  des  choses  aient 
été  coiffés  de  l'espérance  d'accorder  aimablement  les  religions.  Et  de  quoi 
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leur  sert  leur  étude,  s'ils  ignorent  que  la  religion  qui  originairement  doit 
être  un  principe  de  concorde  est  un  principe  de  querelle  et  un  levain  qui 
aigrit  et  qui  fermente  l'antipathie?  Y  a-t-il  rien  qui  rende  l'homme  plus 
farouche,  plus  impitoyable,  et  plus  loup  à  un  autre  homme  que  le  faux  zèle 
qu'il  conçoit  contre  une  autre  religion,  et  ce  zèle  ne  suffit-il  pas  pour  faire 
faire  mille  malhonnêtetés  à  des  gens  qui  auraient  été  sans  cela  les  plus 
•  honnêtes  du  monde  ?  Pour  peu  que  l'on  ait  des  dispositions  à  être  malhon- 
nête homme,  il  ne  faut  que  cela  pour  nous  achever.  Outre  cette  raison  géné- 
rale, il  y  en  a  une  de  particulière  qui  rend  impossible  là  réunion  des 
catholiques  et  des  protest  ans,  c'est  que  l'Eglise  romaine  ne  peut  rien  sa- 
crifier au  bien  de  la  paix,  car  si  on  lui  offroit  de  rentrer  dans  son  giron 
pourvu  qu'elle  reconnût  que  la  coupe  a  été  ôtée  au  peuple  sans  des  raisons 
fort  valables,  elle  seroit  obligée  de  refuser  l'offre,  quoique  en  faveur  de  la 
prescription  on  consentît  volontiers  à  ne  pas  communier  sous  les  deux 
espèces...  »  (Nouvelles  de  la  Rép.  des  Lettres,  déc.  4685.) 
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▼        DE  «BAI  DE  PBBRlÈBEi 

tidawk  us  caAtTftis,  nioinroft  di  hùj«*y 

» 

Par  un  membre  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne 

(M.  de  Bastard). 
Auxerre,  Perriquet,  1858.  —  Un  vol.  in-8*  de  «84  pages. 

Le  nom  de  vidame  de  Chartres,  qui  revient  à  tout  instant  sous  la  plume 
des  historiens  du  XVIe  siècle,  a  été  porté  à  cette  époque  par  trois  capi- 
taines distingués  :  François  de  Vendôme,  «  le  splendide  et  magnifique  » 
colonel  général  des  bandes  françaises  du  Piémont,  dont  la  vie  est  bien 
véritablement  «  une  épopée  chevaleresque  remplie  de  traits  qui  semblent 
empruntés  aux  romans  de  la  Table-Ronde  et  aux  folles  conceptions  de 
Cervantes  ;  »  Prégent  de  La  Fin,  et  avant  lui  Jean  de  Ferrières,  seigneur 
de  Maligny,  bras  droit  des  princes  de  Condé  et  le  fidèle  compagnon  de  leur 
fortune,  celui  que  M.  de  Rastard  nous  fait  connaître  aujourd'hui. 

Avant  celte  monographie  et  les  recherches  de  MN.Haag,  auxquelles  M.  de 
Bastard  se  plaît  à  rendre  hommage,  les  historiens  confondaient  assez  faci- 
lement les  trois  vidâmes  de  Chartres  flans  une  même  personnalité.  Le 
Duchat,  entre  autres,  attribue  à  François  de  Vendôme  des  allusions  de 
d'Aubigné  qui  ne  concernent  que  Jean  de  Ferrières;  dans  son  édition  des 
Lettres  de  Henri  IV,  M.  Berger  de  Xivrey  ne  dislingue  pas  Jean  de  Fer- 
rières de  Prégent  de  La  Fin  (t.  I,  p.  631);  d'autres  confondent  le  seigneur 
de  Maligny  avec  son  frère  Maligny  le  jeune,  célèbre  par  son  audacieuse 
équipée  de  Lyon.  Grâce  à  l'excellent  travail  de  M.  de  Bastard,  ces  erreurs 
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ne  se  reproduiront  plus  :  il  a  rendu  à  chacun  sa  part  de  gloire,  tout  en 
conservant  la  plus  large  place  à  la  vie  agitée  de  Jean  de  Ferrières. 

Déshérité  avant  l'âge  de  vingt  ans  et  tandis  qu'il  étudiait  encore  sur  les 
bancs  du  collège  de  Navarre,  Jean  de  Ferrières  fit  son  entrée  dans  le 
monde  en  luttant  contre  les  volontés  de  sa  famille,  peut  être  à  l'occasion 
de  son  changement  de  religion.  Dès  lors  il  vint  augmenter,  avec  un  grade 
inférieur,  le  nombre  des  hommes  d'armes  que  commandait  son  oncle  le 
vidame  de  Chartres,  François  de  Vendôme.  On  le  trouve  à  sa  suite  en 
Italie,  en  1549,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans.  Déjà  connu  par  son  caractère 
audacieux,  il  fut  epvoyé  à  Londres  pour  représenter  son  parti.  Son  prin- 
cipal titre  à  la  reconnaissance  de  ses  coreligionnaires  fut  la  mission  délicate 
qu'il  remplit  à  cette  occasion  auprès  d'Elisabeth  ;  sur  la  prière  du  prince  de 
Condé,  il  obtint  des  secours  en  vaisseaux,  en  hommes,  en  argent.  Jean  de 
Ferrières  est  un  des  deux  signataires  du  traité  d'Hamptoncourt  que  la  fa- 
mille des  Valois  ne  lui  pardonna  jamais.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  périt  à  la 
Saint-Barthélemy;  mais  il  avait  eu  la  prudence  de  se  loger  au  faubourg 
Saint-Germain,  et  dès  les  premiers  coups  de  tocsin  il  prit  la  fuite  et  repassa 
en  Angleterre.  Tous  les  efTorts  que  fit  Charles  IX  pour  le  rappeler  res- 
tèrent vains.  De  brillantes  promesses  ne  purent  l'arracher  à  l'asile  qu'il 
s'était  choisi,  quoique  sa  fortune  fort  endommagée  le  contraignit  à  une  vie 
relativement  misérable.  Condé  l'envoya  en  Allemagne  pour  diverses  négo- 
ciations, et  quand  il  revint  en  France  ce  fut  pour  reprendre  les  armes.  H 
avait  oublié,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  les  conseils  prudents  qu'il  pro- 
diguait a  ses  amis  dans  sa  jeunesse,  et  se  laissa  choir  aux  embûches  du 
parti  caibolique.  Sans  respect  pour  des  cheveux  blanchis  au  milieu  des 
champs  de  bataille,  ses  adversaires  le  jetèrent  dans  la  cale  d'une  galère  où 
il  expira  privé  de  tout  secours  (1586).  . 

Puisés  aux  sources  les  plus  authentiques,  les  renseignements  donnés 
par  le  biographe  sont  d'une  exactitude  rigoureuse.  Il  ne  dit  pas  un  mot  qui 
ne  s'appuie  sur  une  citation  empruntée,  soit  aux  chartes,  soit  aux  actes 
originaux  :  les  archives  du  château  de  Maligny,  celles  du  département 
d'Eure-et-Loir,  celles  de  Paris,  les  manuscrits  de  la  grande  bibliothèque  et 
du  Brilish-Museum  lui  ont  fourni  quelques  documents  précieux. 

Avec  de  tels  matériaux  il  n'est  pas  malséant  à  l'histoire  de  revêtir  une 
forme  dramatique  et  colorée;  M.  de  Bastard  a  préféré  ue  donner  qu'un 
récit  sans  phrases  de  la  vie  de  son  héros.  Il  s'est  trop  bien  acquitté  de  sa 
tâche  pour  que  nous  songions  à  le  blâmer;  nous  nous  contentons  d'indi- 
quer nos  préférences.  Jamais  rapporteur  n'a  assemblé  les  pièces  d'un 
procès  avec  une  plus  stricte  impartialité.  L'auteur  n'a  que  quelques  lignes 
pour  juger  la  vie  de  Jean  de  Ferrières,  et  c'est  le  seul  endroit  de  son  ou- 
vrage, il  me  semble,  où  il  exprime  son  opinion  sur  les  actes  publics  du 
vidame;  nobles  paroles,  du  reste,  que  nous  nous  empressons  de  citer  : 
«  On  reconnaîtra  dans  ce  personnage  tous  les  traits  distinctifs  de  ce  qu'on 
nomme  de  nos  jours  un  homme  d'Apposition.  Le  vidame  de  Chartres  devait 
être  et  fut  toujours  un  ennemi  des  Guise;  calviniste,  il  n'hésita  pas  à  pren- 
dre part  à  la  lutte  contre  le  pouvoir  royal  quand  il  crut  sa  religion  menacée. 
Sa  constance  dans  ses  opinions  a-t-elle  été  le  résultat  d'une  conviction 
réelle  ou  d'un  entêtement  produit  par  une  ambition  déplacée?  Je  n'ai  pu, 
je  l'avoue,  répondre  à  cette  question  ;  mais  je  pense  qu'il  n'est  pas  permis 
de  mettre  en  doute,  sans  preuves  contraires,  la  sincérité  d'un  homme  qui 
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sacrifie  à  la  défense  d'une  vie  politique  ou  religieuse  son  patrimoine,  son 

repos  et  sa  vie.  Ces.  sacrifiées,  Jeau  de  Ferrures  les  fit  complètement; 
ils  ne  sont  pas  tellement  communs  qu'il  ne  doive  pas  lui  en  être  tenu 
compte.  » 

L'ouvrage  est  terminé  par  plus  de  cent  pages  de  pièces  justificatives 
presque  toutes  inédites  et  pleines  d'intérêt.  Nous  en  mettons  deux  sous  les 
yeux  du  lecteur.  La  première  est  une  lettre  du  prince  de  Coudé  au  vidame 
de  Chartres,  qui  avait  eu  l'imprudence  de  joindre  ses  clameurs  à  celles  des 
esprits  inquiets  qu'alarmait  le  mariage  de  Louis  de  Bourbon  avec  Françoise 
d'Orléans,  tille  du  marquis  de  Rothelin;  reproches  d'ami,  formulés  avec 
une  rare  grandeur  d'âme. 

«  Monsieur  le  vidame,  il  fault  que  je  vous  dis  que,  quand  ores  tout 
le  monde  auroit  esté  trompé  en  l'événement  de  mes  délibérations  et 
comportement  par  le  faict  de  mon  mariage,  les  ungs  pour  ne  dé- 
sirer l'alliance  que  j'ay  choisie,  les  autres  pour  en  craindre  une  con- 
traire à  ce  qu'ils  se  sont  proposez  en  leurs  cerveaux  et  presque  tous 
en  doubte  quel  party  je  devois  prendre,  comme  par  vos  lettres  vous 
me  faittes  entendre*  sy  ne  me  fosse-je  jamais  persuadé  que  ny  vous 
ny  ceux  que  j'ay  estimé  avoir  le  jugement  clair  et  solide  comme 
vous,  et  ausquels  j'avois  donné  assez  d'argument  par  la  preuve  que 
en  l'effort  de  mes  grandes  adversitez  j'en  ay  faitte  et  mesmement 
lorsque  les  plus  assurez  eurent  possible  cédé  à  la  crainte,  feussiez 
jamais  entré  en  telle  méfiance  de  moy.  Toutefois,  puisque  cela  vous 
est  échappé  de  le  déclarer,  je  ne  vous  celeray  point  que  je  me  suis 
encor  plas  trouvé  déoeu  de  vous,  premièrement  d'avoyr  aisément 
conceu  telle  opinion  de  moy,  d'estre  bien  peu  curieux  du  salut  de 
ma  conscience  et  fort  nonchalant  à  conserver  la  réputation  qui  doibt 
estre  si  chère  et  prétieuse  à  tout  homme  d'honneur  et  de  vertu  et  à 
cela  je  ne  daignerois  faire  autre  réponse,  synon  renvoyer  la  charité 
de  tels  discoureurs,  qui  sont  plus  jaloux  et  ont  en  plus  grande 
recommandation  la  renommée  d'autruy  que  la  leur  propre,  aussi 
n'en  veux-je  aucunement  blasmer  leurs  faultes,  ny  louer  leurs 
merittes.  Mais  revenant  à  vous,  Monsieur  le  vidame,  quant  au  fait 
de  Monsieur  le  cardinal  mon  frère  et  de  vous,  n'estant  point  à  la 
cour  près  de  luy,  comme  vous  pensiez,  ains  en  ce  lieu  bien  empesché, 
ainsy  que  ce  porteur  a  veu,  soyez  certain  que  je  n'y  seray  pas  plus- 
tost  arrivé  que  je  ne  me  mette  en  devoir  de  vous  faire  paroistre  de 
quelle  affection  je  seray  toujours  autant  de  vous  gratiffier  par  tous 
les  bons  offices  que  sçauriez  attendre  d'un  bon  et  entier  amy,  qui  est 
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tout  ce  que  je  vous  puis  présenter  de  meilleur  de  mes  intentions  et 
l'endroit  où  je  prieray  le  Créateur  vous  donner,  Monsieur  le  vidame, 
avecque  sa  très  sainte  grâce,  ce  que  plus  désirez. 

«  Escript  à  Vendosme  ce  VI«jour  de  novembre  4565. 

g  Vostre  bien  affectionné  parent  et  bon  amjr, 

.  ■  ■ 

a  Louis  db  Bourbon.  » 

. . 

La  seconde  pièce  dont  nous  croyons  devoir  extraire  quelques  lignes  fait 
partie  d'une  série  de  lettres  de  Tavannes  à  Catherine  de  Médicis,  où  sont 
indiqués  divers  artifices  pour  attirer  le  seigneur  de  Maligny  hors  d'un  châ- 
teau où  il  se  tenait  réfugié.  Les  combinaisons  du  maréchal  catholique  font 
honneur  à  son  esprit  inventif  non  moins  qu'à  sa  haine  : 

■ 

o  Semble  qu'il  ne  seroit  point  maulvais  de  faire  expédier  une 
commission  où  seroient  dénomme*  les  sieurs  de  Maligny  et  aultres 
chargez  de  la  sédition  par  où  il  seroit  dict  qu'ils  eussent  à  se  venir 
justifier,  dans  certain  temps,  devant  la  court  de  parlement  de  Paris, 
ou  les  juges  de  province,  et  cependant  déléguer  commissaires  non 
suspects  et  envoyez  de  la  court,  pour  régir  leurs  maisons  et  biens, 
avec  seurté  de  leur  rendre  les  dites  maisons  et  biens  après  leur  jus- 
tificdcion  et  fauldroyt  que  la  commission  fust  fort  doulce  pour  les 
attirer.  Par  ce  moyen,  l'on  les  tireroyt  hors  des  maisons  sans  espens 
et  se  pourroyent  prendre  plus  facilement  estant  en  la  campaigne. 
Mesme  qu'ils  se  pourront  assurer  davantage,  extimant  que  les  pre- 
mières rigueurs  seront  appaisées.  Et  quant  à  présent  fauldra  qu'ils 
aillent  sans  estre  accompagnez,  car  leurs  amis  ne  les  vouldront 
recevoir  avec  grande  compaignie  et  armez,  de  peur  d'estre  suspectez. 
Et  semble  qu'il  faut  le  susdit  expédient  ou  chose  semblable  ou  la 
force.  » 

Donnons  en  terminant  de  justes  éloges  à  l'exécution  matérielle  du 
volume  de  M.  de  Bastard.  Outre  qu'il  est  imprimé  avec  beaucoup  de  soin 
et  sur  papier  fort,  il  est  encore  enrichi  d'un  dessin  des  armoiries  de  la 
famille  de  Ferrières  et  d'un  portrait  authentique  du  vidame  de  Chartres, 
gravé  par  A.  Riffaut. 


Erratum.  —  Cn  lapsus  catami  a  fait  écrire  ci-dessus,  page  1Î6,  ligne  10,  le 
nom  de  François  Hotman%  au  lieu  de  Hugues  Doneau.  (Cfr.  Bu//.,  Vit,  p.  224.) 


P«rii.  —  Typ.  de  Ch.  Meyruei»  el  C<\  rue  des  Grès,  il.  —  185<» 
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M 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


ii   ■  '  .  . 

Achèvement  de  U  FRANCE  l'horiiSTIXTK. 

Nous  avons  décidément  lieu  de  nous  féliciter  d'avoir  dénoncé  notre 
public  à  lui-même,  et  de  lui  avoir  révélé  les  conséquences  de  son 
apathie  relativement  à  la  France  protestonte.  L'écho  intelligent  que 
les  Archives  du  Christianisme  et  les  autres  journaux  ont  prêté  à  notre 
dénonciation  n'a  pas  été  inutile.  Un  certain  mouvement  favorable 
s'est  produit,  qui  nous  permet  d'espérer  la  prochaine  publication  du 
IXe  volume  de  l'œuvre  de  MM.  Haag. 

D'abord  l'exemple  excellent  du  conseil  presbytéral  de  Montauban 
a  eu  des  imitateurs.  «  J'ai  le  plaisir  de  vous  informer,  nous  écrivait 
le  19  mai  M.  E.  Faucher,  que  le  conseil  presbytéral  de  Marseille, 
dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  secrétaire,  a  décidé,  dans  sa  séance  du 
16  courant,  de  souscrire  à  un  exemplaire  de  la  Fronce  protestante. 
J'espère  pouvoir  provoquer  quelques  souscriptions  individuelles;  mais 
dès  à  présent  je  me  hâte  de  vous  annoncer  ce  fait,  afin  qu'il  aide  à 
attirer  d'autres  souscriptions  du  même  genre  à  l'ouvrage  si  important 
de  MM.  Haag.  Espérons  qu'à  l'occasion  de  notre  Jubilé  elles  se  mul- 
tiplieront de  manière  à  en  hâler  l'achèvement.  Pour  mon  compte 
personnel,  souscripteur  dès  la  première  livraison,  je  désire  que  l'ou- 
vrage soit  développé  dans  toute  sa  plénitude,  et  je  serais  heureux 
d'y  voir  joindre  non-seulement  le  volume  indispensable  de  tables, 
mais  encore  celui  de  portraits,  gravures,  cartes  et  fac-similé  dont  il 
fut  parlé  dans  le  temps...  » 

Voici  les  souscriptions  nouvelles  portées  à  notre  connaissance  au 
moment  où  nous  mettons  sous  presse  (y  compris  celles  de  Montauban 
et  de  Marseille,  déjà  mentionnées)  : 

Consistoires  :  de  Paris  (Conf.  d'Augsb.),  Bordeaux,  Bolbec,  Brest, 
Montbéliard  (Conf.  d'Augsb.)  ; 

Conseils  presbvtéraux  :  de  Montauban,  Marseille,  Nîmes,  Mont- 
ait, m»  n  muMT,  m-  S  «r  7.  VIII.  —  M 
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pcllicr,  Vabrc,  Castres,  Alais,  le  Havre,  Vallon,  Bnyonne,  Versailles, 
Vauvi-it,  Egli>c  française  de  Sainf-Nicolas  à  Strasbourg  (Conf.  d'A.); 

Bibliothèques  PUBLIQUES.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris;  celle 
de  Montbéliard. 

La  Conférence  pastorale,  réunie  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
mai,  a  soulevé  dans  une  de  ses  séances  la  question  de  l'interruption 
forcée  de  la  France  protestante,  et,  prenant  en  considération  deux 
motions  de  MM.  Puaux  et  Ath.  Coquerel  fils,  elle  a  nommé  une  com- 
mission de  quatre  personnes  (MM.  Juillerat-Chasseur.  président  du 
Consistoire  de  l'Eglise  réformée  de  Paris;  GrandPicrre  et  Ath.  Coque- 
rel fils,  pasteur  et  suffra^rant  de  la  même  Eglise;  Me.ltetal,  auxiliaire 
de  l'Eglise  de  la  Confession  d'Augsbourg  de  Paris),  qu'elle  a  chargée 
de  rechercher  sans  délai  le  meilleur  moyen  d'assurer  l'achèvement 
de  l'ouvrage,  et  de  témoigner  aux  auteurs  la  sympathie  et  la  grati- 
tude de  leurs  coreligionnaires  pour  leurs  infatigables  labeurs,  leur 
vaste  érudition  et  leur  dévouement  longuement  éprouvé.  Cette  Com- 
mission a  délibéré  la  circulaire  suivante,  qu'elle  vient  d'adresser  aux 
pasteurs  des  Eglises  protestantes  de  France  : 

Taris,  le  30  mai  1859. 

C'est  au  nom  de  la  Conférence  pastorale,  réunie  à  Paris  les  4,  5  et  6  mai 
dernier,  que  nous  prenons  la  liberté  de  nous  adresser  à  vous. 

Nos  collègues  ni  nous  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  venir  vous  ap- 
prendre qu'un  beau  ei  riche  monument,  indispensable  a  l  liisloire  et  à  la 
littérature  du  protestantisme  français,  s'élève,  depuis  plusieurs  années,  à 
l'honneur  de  nos  Eglises.  Vous  connaissez  ce  grand  travail,  et  vous  avez 
déjà  nommé  la  France  protestante,  entreprise  par  MM.  Haag  frïres  et 
non  encore  achevée.  Cet  immense  ouvrage  biographique,  qui  contient  la 
vie  de  tous  les  prolestants  célèbres  à  un  titre  quelconque,  embrasse  tout  le 
champ  de  l'archéologie  protestante.  Il  n'est  pas  un  nom  tant  soit  peu  connu, 
pas  un  fait  de  quelque  valeur,  pas  une  date  douteuse  ou  contestée,  pas  une 
question  de  critique  historique,  que  les  savants  auteurs  n'aient  ou  exposés 
ou  élucidés.  Pour  atteindre  ce  but,  ils  ont  fouillé  les  bib  iothèqups,  consulté 
de  nombreux  documents  inédits,  profilé  de  beaucoup  de  papiers  de  famille. 
H  est  impossible  de  se  faire  une  idée  des  labeurs,  de  la  patience,  du  zèle 
et  du  désintéressement  dont  ils  ont  fait  preuve  depuis  nombre  d'années, 
sans  se  lasser  un  seul  instant. 

Mais  soit  que  l'étendue  et  le  prix  de  l'ouvrage  ne  l'aient  pas  mis  à  la 
portée  de  beaucoup  de  fortunes,  soit  que  l'on  ait  voulu  aitendre  qu'il  fût 
complet  pour  en  faire  l'acquisition,  l'on  peut  dire  que  l'intérêt  manifesté 
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par  le  publie  protestant  de  noire  pays  n'a  répondu  ni  à  la  grandeur  ni  à  In 
générosité  de  l'entreprise.  Les  choses  en  sont  au  point  que,  découragé  par 
le  peu  d'accueil  fait  h  h  France  protestante  par  nos  coreligionnaires,  l'édi- 
teur, !H.  Joël  Cherbuliez,  a  eu  un  moment  l'idée  de  ne  la  point  continuer, 
et  de  laisser  interrompue  une  œuvre  qui  lui  a  déjà  coûté  des  sacrifices 
considérables. 

La  Conférence  pastorale  a  pensé,  Monsieur  et  cher  frère,  qu'une  fois  in- 
formées de  cet  état  de  choses,  nos  Eglises  ne  souffriraient  point  que  les 
tomes  IX  et  X  de  la  France  protestante,  les  seuls  qu'il  reste  à  publier, 
ne  parussent  pas,  .faule  de  souscripteurs.  Ce  serait  un  malheur  pour  nos 
Eglises  et  pour  le  protestantisme  français  tout  entier  ;  et  c'est  pour  conju- 
rer ce  niallieur  que  la  Conférence  pastorale  de  Paris  nous  a  chargés  de 
faire  appel  à  votre  zè!c,  et  par  vous,  Monsieur  et  cher  frère,  au  zèle  de 
votre  Conseil  presbytéral,  de  votre  Consistoire  et  des  membres  de  votre 
Eglise  en  général. 

En  conséquence,  après  y  avoir  mûrement  réfléchi  et  avoir  cherché  à 
nous  péuéirer  de  l'esprit  et  de  la  lettre  du  mandat  qui  nous  a  été  conlié, 
voici  ce  que  nous  avons  cru  pouvoir  prendre  la  liberté  de  vous  proposer 
et  de  vous  demander  :  h*  d'engager  votre  Conseil  presbytéral,  s'il  ne  l'a 
déjà  Tait,  à  souscr  re  à  un  exemplaire  complet  de  la  France  protestante, 
pour  la  bibliothèque  de  votre  Eglise;  —  2°  d'inviter  votre  Consistoire  à 
en  faire  de  même  pour  sa  propre  bibliothèque  ;  —  3°  d'encourager  les 
membres  de  votre  troupeau,  à  qui  leurs  ressources  le  leur  permettent,  à 
se  procurer  l'instructive  et  édifiante  publication  de  MM.  Haag;—  4«  enfin, 
d'ouvrir  immédiat  entent  parmi  vos  paroissiens  une  souscription,  à  l'effet 
d'offrir  à  MM.  Haag,  un  témoignage  public  de  la  reconnaissance  des  protes- 
tants français.  Les  sacrifices  de  toute  espèce,  faits  par  eux  avec  un  dés- 
intéressement rare,  sont  incalculables.  Il  est  juste  que  nous  leur  prouvions 
le  prix  que  nous  attachons  à  leurs  travaux.  Ce  n'est  point  une  gratification 
que  nous  venons  solliciter  en  leur  faveur,  ils  seraient  les  premiers  à  la  re- 
pousser. C'est  une  dette  d'honneur  que  nous  avons  à  acquitter,  et  quoi  que 
nous  fassions  en  cette  circonstance,  nous  ne  payerons  jamais  ce  qui  ne 
saurait  se  payer,  quinze  années  de  veilles,  de  fatigues  et  de  dévouement 
pieux,  mis  au  service  de  nos  Eglises. 

Nous  osons  vous  en  prier  instamment,  veuillez,  dans  une  circonstance  de 
cette  importance,  déployer  aussi  promptement  que  possible,  toute  l'activité 
dont  vous  êtes  capable.  Le  moindre  retard  serait  funeste. 

Permettez-nous  donc  de  compter  sur  votre  concours  empressé,  et  veuil- 
lez nous  croire,  etc. 

Au  nom  de  la  Conférence  pastorale  de  Paris. 
(Suicent  les  signatures.) 

:  • 

'         .      «   -,     j  .  t  •  <  • 

P.  S.  Lrs  réponses  devront  être  adressées,  pour  les  souscriptions  à  la  Franc* 
protestante,  à  M.  Jorx  CbkrbuLibz,  libraire-éditeur,  rue  de  la  Monnaie,  n*  10,  à 
Paris,  qui  s'engage  à  lai  re  parvenir  à  tous  les  pasteurs,  franco  de  port  et  pour 
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le  prix  de  72  fr.  les  16  livraisons  qni  ont  déjà  paru  et  les  deux  qui  sont  sous 
presse,  en  tout  9  volumes.  Un  10»  vpiwne,  renfermant  dus  tables  faites  avec  le 
plus  grand  soin,  complétera  cette  colossale  publication  ;  mais  l'ouvrage  p*»ut  être 
considéré  comme  terminé  sans  ce  dernier  voli.nn-.  —  Tour  faciliter  l'acquisition 
de  l'ouvrage  A  MM.  les  souscripteurs,  M.  .Iokl  Chkrboliez  consent  à  n'en  deman- 
der le  payement  qu'en  deux  termes,  savoir  :  86  fr.  fin  juin  1860.  36  fr.  fin  dé- 
cembre 1860.  Les  réponses  pour  la  souscription  à  offrir  à  MM.  Haag  frères, 
peuvent  être  adressées  à  M.  Joillbbat,  président  du  Consistoire,  au  temple 
de  l'Oratoire,  à  Paris. 

./../. 

Une  circulaire  analogue  a  été  également  adressée  par  la  Commis- 
sion aux  pasteurs  des  Eglises  protestantes  de  langue  française  à  l'é- 
tranger. La  -voici  : 

Pari.,  U  15  juin  US». 

Une  Conférence  nombreuse  de  pasleurs  réunis  dernièrement  à  Paris,  de 
divers  points  de  la  France,  nous  a  chargés  de  nous  adresser  à  vous  pour 
appeler  votre  attention  sur  une  publication  importante,  qui  lui  semble  de- 
voir prendre  place  dans  la  bibliothèque  de  toute  l'Eglise  protestante  de 
langue  française  et  de  toute  Faculté  de  théologie,  en  général.  Nous  voulons 
parler  de  la  France  protestante,  entreprise  par  MM.  Haag  frères  et  non 
encore  complètement  achevée.  Cet  immense  ouvrage  biographique,  etc. 
(Le  reste  de  l'alinéa,  comme  ci-dessus.) 

Le  travail  de  MM.  Haag,  apprécié  comme  il  devait  l'être  par  tous  les 
hommes  compétents,  a  reçu  des  encouragements  de  la  part  des  savants  les 
plus  distingués.  Mais  soit  que  l'étendue  et  le  prix  de  l'ouvrage  aient  effrayé 
quelques  bourses,  soit  que  l'on  ait  voulu  attendre  pour  l'acquérir,  qu'elle 
fût  complète,  la  publication  dont  nous  parlons  n'a  pas  encore  trouvé  de  la 
part  du  public  protestant  tout  l'accueil  auquel  elle  avait  droit. 

Nous  venons  en  conséquence,  Monsieur  et  très  honoré  frère,  vous  prier 
d'engager  soit  le  Conseil  de  votre  Eglise,  soit  celui  de  l'Université  ou  de 
l'Académie,  dont  vous  êtes  membre,  à  se  procurer,  pour  sa  bibliothèque, 
un  exemplaire  de  cette  riche  collection  de  documents  inédits  pour  la  plu- 
part, et  qui  peut  être  considérée  comme  une  source  authentique  des  plus 
précieux  renseignements  sur  toute  l'histoire  du  protestantisme  français. 

Si  nous  nous  adressons  à  vous,  en  celte  circonstance,  Monsieur  et  très 
honoré  frère,  vous  le  comprenez  parfaitement,  c'est  surtout  dans  l'intérêt 
delà  littérature  protestanie  et  non  dans  celui  seulement  des  éditeurs  en 
particulier.  Nous  n'eussions  pas  fait  une  circulaire  dans  le  but  unique  de 
favoriser  une  entreprise  de  librairie,  quelque  respectable  qu'elle  puisse  être. 
Mais  nous  nous  sommes  sentis  pressés  de  soll  ici  1er  votre  concours  actif  et 
éclairé,  en  faveur  d'une,  œuvre  qui  a  coûté  des  sacrifices  de  toute  espèce  et 
qui  a  été  poursuivie  avec  un  dévouement  rare.  Selon  nous,  il  est  impossible 
de  récompenser  quinze  années  de  veilles,  de  labeurs  et  de  désintéresse- 
ment pieux,  mis  au  service  de  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  saintes 
causes.  •  V  •  »»  ••  • 
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M.  Joël  Cherbuliez,  libraire-éditeur,  rue  de  la  Monnaie,  n°  40;  à  Paris, 
s'engage  à  fournira  tous  les  Pasteurs  et  Professeurs,  pour  le  prix  de  72  fr., 
prises  à  Paris,  les  46  livraisons  qui  ont  déjà  paru  et  les  deux  qui  sont  sous 
presse,  en  tout  9  volumes,  etc. 

Dans  l'espérance  que  nous  n'aurons  pas  fait  appel  en  vain  à  votre  lèle  et 
à  vos  lumières,  nous  vous  prions  d'agréer.'etc. 

Au  nom  de  la  Conférence  pastorale  de  Paris. 
(Suivent  les  signatures.) 

Espérons  donc  qne  ces  diverses  manifestations  porteront  leurs 
fruits,  et  qu'en  songeant  au  fait  qui  les  a  motivées,  ce  sera  encore 
une  fois  le  cas  de  répéter  les  vieux  proverbes  :  «  A  quelque  chose 
malheur  est  bon,  »  et  «  Mieux  vaut  tard  que  point  du  tout.  »  N'ou- 
blions pas,  en  attendant,  et  pour  une  autre  occasion,  la  réflexion  du 
poète  qui  a  dit  : 

Mieux  vaot  tard  qiie  du  tout  :  mais  tôt  vaut  mieux  encore. 


CORBESPOMDA^CB. 

OBSERVATIONS  ET  COMMUNICATIONS  RELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBUBS.— 

AVIS  DIVERS,  ETC. 

Un  psantier  du  seizième  siècle  (1567),  avec  musique  d'un 
compositeur  poitevin  presque  inconnu  (Pierre  Sanferre). 

J'ai  entre  les  mains  un  vieux  psautier,  de  format  m-48,  qui  me  paraît 
mériter  une  mention  bibliographique  dans  le  Bulletin.  L'exemplaire,  qui 
m'est  communiqué  par  M.  Dugast-Matifeux,  a  appartenu  à  une  famille  Bel- 

làcheau,  encore  aujourd'hui  protestante.  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  : 

i%»  •  .      ï  ..•,'■■>. 

■  Us  CL  psalmes  de  David,  mis  en  musique,  à  quatre  parties  par 
M.  Pierre  Santbrre,  Poietevin,  plus  le  psalme  CXIX  diversifié  de  mu- 
sique par  le  même  autheur,  selon  la  lettre  alphabétique  Superius.  A  Poic- 
tiers,  par  Nicolas  Logerois,  4567,  avec  privilège  du  Boy  pour  cinq 
ans.  » 

La  traduction  poétique  est  celle  de  Clément  Marot  (C.  M.)  et  de  Théodore 
de  Bèze  (T.  B.)  Malheureusement  il  n'y  a  mie  la  première  partie,  les  autres 
parties  manquent,  et  l'on  ne  peut  ainsi  juger  de  l'ensemble.  L'ouvrage  fut 
publié  après  le  décès  de  l'auteur. 

Voici  la  préface  de  l'Imprimeur  au  lecteur  : 

«  Je  ne  voudrais  yci  entreprendre  de  recommander  la  musique  des 


2b2  CORRESPONDANCE. 

«  psalmes  que  nous  a  laissée  feu  maistre  Pierre  Santerre  pour  avoir  esté 
«  en  son  temps  l'un  des  premiers  en  son  art.  Je  diray  seulement  cela  de 
«  luy  qu'il  espéroit  bien  devancer  tous  autreaten  ce  sainel  labeur,  et  l'eiist 
«  fait,  sans  les  ma'adies  survenues.  Tout  os  fois ,  il  y  a  mis  lin  avant  son 
«■  dernier  jour,  avec  une  grande  dextérité.  Les  parties  en  sont  faciles  à 
«  chanter,  eslans  appropriées  sur  le  chant  usité  aux  Eglises,  ayant  un 
«  chant  grave,  accommodé  aux  saincts  propos.  Je  n'ay  voulu  aussi  frauder 
la  postérité  d'un  œuvre  si  parfait,  parce  qu'outre  le  plaisir  des  aureilles, 
«  il  tend  tout  à  la  louange  de  Dieu,  et  à  l'édification  de  son  Eglise.  » 

B.  Vaurigaud. 

La  Croix  du  Maine,  qui  ne  mentionne  pas  Gowlimcl ,  est  le  seul  auteur 
peut-être  qui  parle  de  Pierre  Santerre.  Il  dit  de  lui,  en  sa  Bibliothèque 
françotse,  imprimée  en  4584  :  «  Pierre  Santerre,  Poidevin,  excclliul  musi- 
«  cien.  il  a  mis  en  musique  les  cent  cinquante  Psalmes  de  David,  imprimez 
«  à  Poicticrs,  par  Nicolas  Logerois,  l'an  4567.  Il  florissoil  à  Poicliers  l'an 
«  1560.  ». 


Détails  accessoires  au  récit  do  dernier  synode  national  tena 
à  Ko u du  h  en  106O,  extrait*  d'an  libelle  «la  temps. 

Aux  renseignements  dont  nous  avons  accompagné  le  procès-verbal  du 
commissairo  du  roi  au  synode  national  de  Loudun  (ci-dessus,  p.  145),  nous 
en  joindrons  d'assez  curieux  qui  nous  sont  fournis  par  un  petit  libelle,  rare 
sans  doute,  intitulé  : 

Recueil  des  lettres  envoyées  au  dernier  Synode  national  de  la  religion 
prétendue  réformée,  tenu  à  Loudun,  et  des  Thèses  présentées  à  fous  les 
ministres  de  Frqnce,  dédié  à  la  Heine  par  M.  Nicolas  des  Lsles,  con- 
seiller, aumosnier  ordinaire  du  Roy  et  député  de  la  Propagation  de  la 
Foy  èt  du  clergé  de  France,  pour  les  controverses.  A  Paris,  4  660  (in-8°  de 
404  pages). 

Le  volume  s'ouvre  par  une  dédicace  en  espagnol,  avec  un  sonnet  espagnol 
sur  l'hérésie,  adressé  à  l'auteur. 

M.  Nicolas  des  lsles  y  félicite  la  reine  de  la 'paix,  qui  est  son  ouvrage. 
«  Ayant  vaincu,  lui  dit-il,  un  monarque  qui  jusques  aiors  avoil  paru  invin- 
cible, c'est  V.  M.  qui  a  ouvert  le  chemin  à  la  victoire  de  la  paix....  Mais  ce 

n'est  pas  assez  Ce  que  vient  de  faire  V.  M.  ne  rogarde  qu'une  félicité 

temporelle ,  qui  pour  longue  qu'elle  puisse  cire ,  doit  euliu  trouver  ses 
bornes  dans  le  temps  qui  donne  limite  à  toutes  choses.  Il  y  en  a  une  éter- 
nelle qu'elle  doit  procurer,  autant  qu'il  lui  sera  possible,  par  la  destruction 
de  l'hérésie,  el  par  le  triomphe  de  la  vérité  ëvangéHqUe,  et  é'esl  ub  ouvrage 
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dont  elle  peut  venir  aussi  heureusement  à  bout  que  du  premier.  Il  ne  luy 
manque  rien  pour  cette  seconde  victoire  :  vous  portez,  Madame,  sur  nostre 
troue  un  sang  qui  a  dès  longtemps  fait  de  pareils  miracles;  et  la  générosité 
qui  chassa  les  Sarrazins  et  tous  les  ennemis  de  Dieu  d'une  monarchie  catho- 
lique, est  la  même  qui,  dans  une  monarchie  très  chrétienne,  va  se  rendre 
redoutable  à  tous  ceux  qui  y  combattent  nos  plus  saints  mystères. 

«  C'est  dans  cette  pensée,  Madame,  que  l'Eglise  de  France  qui  pleuroit  la 
perle  de  plusieurs  de  ses  enfans,  a  comme  essuyé  ses  larmrs  à  l'arrivée  de 
V.  Auguste  M.,  se  persuadant  que  le  Ciel  l'envoyoit  popr  donner  lépou- 
vantail  à  ses  adversaires,  et  les  défaire,  et  que  même  elle  luy  en  rend 
grâces  comme  s'ils»  étoienl  déjà  abattus  à  ses  pieds.  Je  la  vois  qui  reprenant 
sa  première  sérénité  s'apprête,  sous  vos  auspices,  a  leur  continuer  la  guerre 
avec  autant  de  joye>  qu'elle  avoit  d'horreur  de  celle  que  V.  M.  vient  d'é- 
teindre  Signé  :  Des  Islbs  d'Infhknvillb.  » 

Suivent  six  lettres  de  controverse.  4°  La  première,  envoyée  pendant  la 
tenue  du  Synode,  qui  prouve  que  leur  religion  n'est  pas  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  —  2"  La  seconde,  où  l'on  justifie  la  nécessité  que  le  synode  national 
de  Loudun  a  de  casser  le  décret  d'union  que  le  synode  national  de  Charenlon 
a  fait  autrefois  avec  les  luthériens.  —  3°  La  troisième  est  une  réponse  à 
quelques  passages  des  Pères  donnés  par  un  billet  anonyme  sur  la  réalité 
du  corps  de  Jésus-Christ  au  sacrement.  —  4°  La  quatrième  tend  à  prouver 
la  nullité- de  la  ReligiOB  prétendue  réformée  par  les  contradictions  qui  se 
rencontrent  en  ses  doctrines.  —  5°  La  cinquième  a  pour  objet  de  détruire 
la  Religion  prétendue  réformée  en  détruisant  son  fondement.  —  6°  La 
sixième  enfin  contient  les  thèses  que  l'on  présenta  à  messieurs  les  ministres 
de  la  Religion  prétendue  réformée.  C'est  un  chant  de  victoire,  comme  l'au- 
teur le  déclare,  et  en  même  temps  une  nouvelle  provocation.  On  y  apprend 
que  pendant  le  synode  de  Loudun  le  R.  P.  Célestin,  capucin,  le  R.  P.  Adamy 
jésuite,  et  l'auteur  lui-même  battirent  eu  brèche  l'assemblée,  s'élant  tous 
trois  rendus  à  Loudun  par  ordre  du  Roy.  «  Après  que  nostre  inrompa- 
«  rable  monarque  vous  eut  permis  (selon  les  tous  sages  conseils  de  son 
.  «  premier  ministre,  dont  le  mérite  surpasse  r-eluy  de  tous  les  grands  héros 
*  des  siècles  passés)  la  tenue  de  vostre  synode  national  au  mois  de  no- 

«  vembre         A  l'ouverture  du  synode,  on  commença  une  charitable 

«  guerre,  par  l'expofilion  du  saint  et  très  auguste  sacrement  de  l'autel, 
«  que  l'on  continua  tous  les  dimanches  et  jeudis  du  temps  que  dura  l'as- 
«  semblée.  Messieurs  les  ministres  prêchoient  trois  fois  la  semaine,  à  dix 
«.heures  du  malin,  et  les  dimanches  ils  augmentoient  leur  dévotion  d'un 
«  prêche  a  deux  heures  après  midi.  »  De  leur  coté  les  deux  révérends  pères 
renforcés  du  sieur  des  Isles,  réfutaient  les  mêmes  prêches  l'après-dluée  à 
4rois  heures.  Ils  présentèrent  des  thèses  imprimées  à  MM.  du  synode , 


COURESPOPiPANCE. 


«  pour  échauffer  encore  plus  la  sainte  querelle  »  avec  offre  de  les  soutenir 
en  conférence,  ce  qui  fut  refusé,  refus  qui  fit  dire  à  l'auteur  que  leur  reli- 
gion parut  alors  aussi  fuyante  devant  la  vérité  que  la  cire  (levant  le  soleil. 
U  triompha  ainsi  du  sage  décret  du  synode  qui  avait  interdit  de  conférer 
avec  les  trois  provocateurs. 

L'auteur  termine  par  une  pathétique  exhortation  et  se  vante  d'avoir  con- 
verti :  l«  à  Bordeaux,  la  baronne  d'Agez,  après  une  conférence  célèbre 
avec  les  ministres;  2°  à  Duras  (au  synode),  M.  le  Roy,  reçu  pour  être 
ministre  à  Bergerac,  qui  abjura  en  présence  du  prince  de  Conty,  à  Péri- 
gueux  ;  3°  à  Kéalmont  (au  synode),  M.  de  la  Coste,  député  au  synode,  et  un 
autre  gentilhomme  très  considérable;  4°  à  Caussade,  entre  autres,  M.  et 
Madame  de  Saint-Martin,  M.  de  Lolmie,  Mademoiselle  sa  sœur,  M.  le  baron 
de  la  Penche,  le  plus  ancien  appui  de  la  ligue  dans  ces  contrées;  S°  enfin, 
à  Montauban,  entre  plus  de  quatre  cents,  dus  au  zèle  de  Monseigneur,  sous 
les  ordres  de  qui  il  travaillait,  deux  damoiselles  depuis  religieuses,  et  M.  de 
Sonis,  capitaine;  plusieurs  proposants;  M.  Daubus,  ministre  et  professeur 
en  l'ara  lémie  dudit  lieu;  M.  Cottiby,  qui  abjura  à  Poitiers  peu  après  le 
synode,  quitiant  généreusement  son  ministère. 

• 

La  namUmalIqae  antlprotentente  An  règne  de  Loaii  XIV,  et 
le»  médailles  de  l'arc  de  triomphe  de  Montpellier  (ÎODI  93). 

Montpellier,  S  juia  1859. 

Monsieur  le  Président, 

L'arc  de  triomphe  qui  fut  élevé  à  Montpellier  à  l'entrée  de  la  place  du- 
Peyrou  dans  les  années  4691-1692,  pour  célébrer  la  gloire  de  Louis  XIV, 
est  décoré  de  quatre  bas-reliefs  en  médaillons,  rappelant  les  principaux 
exploits  du  grand  roi. 

L'un  d'eux,  qui  se  rapporte  à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  présente 
une  assez  grande  analogie  avec  une  des  médailles  que  M.  Chavannes  a  men- 
tionnées dans  le  Bulletin  (ci-dessus,  p.  109),  et  sur  la  description  de 
laquelle  M.  Frossard  est  revenu  dans  le  dernier  cahier  (p.  121).  J'ai  pensé  . 
qu'à  cause  de  cette  analogie,  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  donner  dans 
le  Bulletin  la  description  de  ce  bas-relief. 

Pour  rendre  le  rapprochement  plus  frappant,  j'emprunte,  en  les  souli- 
gnant, les  termes  mêmes  de  M.  Frossard  dans  la  description  des  parties 
semblables. 

La  Religion,  sovs  ta  orme  d'une  Jemme  en  longs  vêtements,  le  voile 
relevé,  tient  haut  el  ferme  une  croix  de  la  dimension  d'un  glaive;  son 
bras  droit  s'appuie  sur  un  pan  de  mur  faisant  partie  des  ruines  d'un  temple 
d'ordre  dorique,  qui  s'étend  jusqu'au  troisième  plan.  Elle  écrase  du  pied 
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droit  f  Hérésie,  sous  la  figure  d'un  homme  nu,  à  mine  rébarbative,  gui 
grince  des  dents  sur  une  Bible  fermée.  L'Hérésie  ainsi  terrassée  lient  de  la 
main  gauche  son  masque,  qui  représente  une  figure  douce  et  belle,  tandis 
que  son  bras  droit  est  étendu  vers  les  ruines  du  temple. 

Sur  le  second  plan,  à  gauche  de  la  Religion,  une  femme  qui  représente 
la  France  prie  à  genoux,  les  bras  tendus  vers  la  croix. 

Au-dessous  du  médaillon  est  la  légende  Extincta  Hjîresis,  qui  se  trouve 
également  sur  la  médaille  de  la  révocation. 

Ce  rapprochement  vous  paraîtra  sans  doute  assez  intéressant  pour  être 
inséré  dans  le  Bulletin. 

Veuillez  agréer,  etc.  P.  Cazalib  de  Fondocce. 

•  ■  « 

Une  exhortation  aux  fidèle*  protestants  demeures  en  France 
après  la  révocation.  (10981) 

Nous  avons  publié  (t.  111,  p.  344)  une  pièce  qui  nous  avait  paru  un  frag- 
ment inachevé  d'exhortation  adressée  aux  fidèles  demeurés  en  France  après 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Elle  nous  avait  été  communiquée  par 
M.  le  pasteur  Melon,  de  Caen.  Une  copie,  de  l'époque  de  cette  même  pièce, 
nous  a  été  adressée  par  M.  le  pasteur  Arnaud,  de  Crest  (Drôroe).  Le  texle 
est  tout  semblable,  et  nous  montre  que  le  document  que  nous  avions  cru 
incomplet  n'avait  pas  plus  d'étendue;  seulement  la  copie  venue  du  Dau- 
phiné  a  un  titre  :  Advis  aux  protestons  de  France,  et  elle  est  autrement 
divisée  que  celle  venue  de  Normandie.  Elle  est  coupée  en  quatre  alinéas  nu- 
mérotés. Le  second  commence  à  ces  mots  :  Dieu  vous  a  pardonné  votre 
péché...  Le  troisième  à  ceux-ci  :  rostre  cheute  avoit  scandalisé...  Le 
quatrième  est  composé,  comme  dans  le  texte  que  nous  avons  donné,  des 
sept  dernières  lignes.  Il  faut  retrancher  le  mol  inachevé  que  nous  avions 
placé  à  la  fin. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce  rapprochement,  c'est  de  voir  deux 
exemplaires  de  cette  pièce  retrouvés  dans  deux  provinces  aussi  distantes 
que  la  Normandie  et  le  Dauphiné.  Ce  document  est  peut-être  de  la  même 
date  qi'une  autre  pièce  communiquée  par  M.  Arnaud  et  provenant  des 
mêmes  papiers,  c'est-a-dire  de  4698.  (Voir  ci-après,  aux  Documents.) 


'Cttttëtions  et  ttc'ponscs. 

•  :         •  •  s 

KtjTKologle  et  date  «le  l'apparition  «la  nom  de  a  IlagueaoU.  • 

{Voir  ci-desut,  p.  13  et  148.) 


Nous  pensions  bien  que  l'opinion  a  laquelle  nous  nous  sommes  rangé 
au  sujet  du  m->t  Huguenot  causerait  quelque  surprise,  aujourd'hui  que 
l'élymologie  tirée  û'Eidgenossen  se  trouve  accréditée  par  les  historiens 
les  plus  autorisés,  M.  Mi^nt'l  par  exemple,  qui,  à  vin.^t-cinq  ans  d'inter- 
valle l'a  admise,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  dans  son  beau  mémoire  de 
4834  sur  l'établissement  de  la  Réforme  a  Genève  et  dans  ses  articles  du 
Journal  des  Savants  de  4857  sur  les  lettres  de  Calvin  (Voir  Bullet.,  VI, 
288).  Les  nouvelles  observations  que  nous  avons  pu  faire  nous  ont  cepen- 
dant affermi  dans  notre  manière  de  voir  à  cet  égard.  Nous  persistons  donc 
à  considérer  :  I'  que  le  mot  Huguenot  a  commencé  à  être  vers  4563  un  so- 
briquet local  appliqué  aux  protestants  de  Touraine,  qui  se  rassemblaient 
près  de  la  porte  du  roi  Hugon,  a  Tours  ;  2"  que  l'usage  de  ce  sobriquets* 
généralisa  aussitôt  après  l'affaire  d'Amboise  (mars  45(>0),  et  que  le  sens  en 
fut  presque  aussitôt  détourné  de  son  origine,  soit  parles  protestants  qui  se 
firent  de  ce  nom  populaire  de  huguenots  une  arme  de  circonstance,  en  le 
dérivant  de  Hugues  Capet,  et  se  dédarant  ainsi  les  défenseurs  de  la 
royauté  contre  les  Guises  ;  soit  par  ceux-ci  qui  en  prolifèrent  pour  identi- 
fier les  Huguenots  de  France  avec  les  Eidgiiot*  ou  Aignos  de  Genève  et 
les  rendre  d'autant  plus  odieux,  à  titre  d'associés;  de  conjurés,  de  séditieux. 

Trois  auteurs  que  nous  n'avons  pas  encore  cités,  et  dont  le  témoignage 
a  beaucoup  d'importance  en  cette  matière,  nous  paraissent  confirmer  entiè- 
rement cette  conc'usion.  C'est  d'abord  Théodore  de  Bèze  qui,  dans  XHit- 
toire  ecclésiastique  des  Eglises  reformées  (4580),  s'exprime  ainsi  (t.  I, 
p. 269)  : 

«  Or,  pource  qu'il  a  esté  fait  mention  de  ce  mot  de  Huguenot  donné  à 
ceux  de  la  religion  réformée  durant  l'entreprise  d'Amboise,  et  qui  leur  est 
demeuré  depuis,  j'en  dirai  un  mot  en  passant,  pour  mettre  hors  de  doute 
ceux  qui  en  cherchent  la  cause  assez  à  l'égarée.  La  superstition  de  nos  de- 
vanciers jusques à  vingt  et  trente  ans  en  ça  esloit  telle  que  presque  par 
toutes  les  bonnes  villes  du  royaume,  i!s  avaient  l'opinion  que  certains  es- 
prits fai  soient  leur  purgatoire  en  ce  monde  après  leur  mort,  qu'ils  alloient 
de  nuict  par  la  ville,  bat  tans  et  outrageans  beaucoup  de  personnes,  les  trou- 
vons par  les  rues.  Mais  la  lumière  de  l'Evangile  lésa  fa  t  esvanouir,  et  m 
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a  appris  que  c'esloient  coureurs  de  pavé  et  ruffiens.  A  Paris  ils  avoienl  le 
mojif  bourré,  a  Orléans  le  mulet  Odel,  à  Blois  le  lougarou,  à  Tours  le.  roy 
Hugvet.  el  ainsi  des  autres  vi.les.  Or  est-il  ainsi  <fue  «eux  qu'on  appeloit 
Luthériens  esloient  eu  ce  lemps-là  regardés  de  jour  de  si  près  qu'il  leur 
falloil  nécessairement  attendre  la  nuie.t  pour  s'assembler  pour  prier  Dieu, 
presrher  et  communiquer  aux  saincts  sacremens  :  tellement  qu'encores 
qu'ils  ne  tissent  peur  ni  tort  à  personne,  n'est-ce  que  les  prestres  par  déri- 
sion les  tirant  sueeéder  à  ces  esprits  qui  rudoient  la  nuicl.  De  cela  advint, 
nom  estant  tout  commun  en  la  bouche  du  menu  peuple,  d'appeler  ceux  de 
la  religion  Huguenots  au  pays  de  Touraine.  el  premièrenu  m  à  Tours  que 
ceux  de  la  reliri>m  s'assemblans  de  nuict  furent  sui nommés  Huguenots, 
comme  s'ils  eussent  esté  la  troupe  de  leur  roy  Huguet  :  et  pour  ce  que  la 
première  desrouverte  de  l'entreprise  d'Àmboise  se  lit  à  Tours,  qui  en 
baillèrent  «avertissement  sous  ce  nom  de  Huguenots,  ce  sobriquet  leur  en 
est  demi  uré  »  (\). 

Le  second  auteur  que  nous  voulions  invoquer  est  La  Popelinière,  histo- 
rien si  estimé.  Voici  ce  qu'il  dit,  page  462  de  son  Histoire  de  France,  im- 
primée a  La  Rochelle,  in-fol.,  en  4584  : 

«  Plusieurs  luihériens  que  l'on  nomma  environ  ce  temps  Huguenots,  se 

rallièrent  avec  eux  (4  560)       Or,  bien  que  plusieurs  ayent  recherché 

l'origine  du  terme  Huguenot,  aucun  néanmoins  n'a  louché  le  but.  Mais 
sans  parler  de  Jean  Hus,  duquel  ceux  ci  tiennent  doctrine,  et  moins 
d'Hugues  Capet,  duquel  ceux-ci  honorent  la  race  plus  que  des  Lorrains 
qui  se  disant  issus  de  Charlemagne  sur  lequel  Hugues  usurpa  la  couronne 
franc/ris**  ;  non  plus  que  de  Huguon,  qu'aucuns  disent  faire  sa  pénitence 
dé  nuit  par  les  mes  de  Tours,  comme  les  anciens  se  fantasioienl  des  folets 
démons,  lucerms,  lougarous  et  autres  noms  d'esprits  nocturnes  què 
plusieurs  disent  n'estre  que  baleurs  de  pavé,  rulfiens  et  tels  débauchés 
sous  le  nom  du  Moine  bourré  à  Paris,  Huguon  à  Tours,  el  autres  :  //  est 
venu  de  la  porte  Huguon  de  Tours  ;  pource  que  les  réformés,  animeuse- 
ment  recherchés  à  toutes  sortes  de  punitions,  faisoient  le  plus  souvent 
leurs  assemblées  de  nuit  près  cette  porte,  ils  furent  donc  peu  de  jours 
avant C-eP surnommés  par  forme  de  soubriquel  Huguenots.  Puis  ce  nom, 
reçu  comme  de  main  en  main  par  les  courtisans,  courut  assez  fort  par 
toute  la  France  pour  un  signalé  litre  de  Luthériens  et  Fribourgs,  comme 
aucuns  autr.  s  les  appeloient  de  la  ville  procbainé  des  Suisses  dont  ils  * 

tenaient  la  doctrine  •  (î).  »'•'*"• 

r  i  n  •  •  *  h'  .   '  i  '    «  '»  ••  «      ...*."•■  1 

(ï)  Ajoutons  ici  que  le  même  autour  dit,  quelques  papes  plus  haut  (p.  Î49)  : 
«  Certain*  garnruMiit*...  n'avaient  plu»  tôt  crié  «u  Lnkérim  ou  au  Ckristaudin 
(n'eataiit  encore  c  usage  le  mut  Huyuenot...).  »  (Eu  1560,  sou&  François  11,  avant 
l'affaire  iFjwnbuiif.i  i   .  .t 

'  (i)  Le  mè-tw  historien  rapporta  un  peu  plus  loia  ("p.  186)  ce  que  dit  Rrguier 
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Notre  troisième  auteur  est  l'historien  de  Tîiou,  qni  s'est  prononcé  en 
ces  termes  {Hist.  tmiv.,  Hv.  XXIV,  traduct.  de  1740,  in-4°,  t.  II), 

«  Il  est  à  remarquer  que  le  nom  ridicule  et  odieux  de  Huguenot,  qu'on 
donna  depuis  en  France  à  ceux  qu'on  appelort  auparavant  Luthériens,  prit 
son  origine  en  cette  ville-là  (Tours).  On  sait  que  les  habitans  de  chaque 
ville  appellent  de  noms  qui  leur  sont  particuliers,  les  lutins,  les  loups- 
garoux,  les  bêtes  noires,  et  d'autres  monstres,  chimériques  et  vains,  dont 
les  contes  des  vieilles  sont  remplis,  pour  faire  penr  aux  ertfants  el  aux 
femmelettes.  Or,  le  roi  Hugon  passait  chei  le  peuple  de  Tours  pour  un  de 
ces  monstres,  et  on  disoit  qu'il  galoppoit  toutes  les  nuits  autour  des  murs 
de  la  ville,  battant  ceux  qu'il  rencontrait,  ou  les  enlevant.  C'est  de  ce  roi 
Hugon  qu'on  appela  Huguenots  tes  Protestans,  qui,  n'osant  s'assembler 
de  jour,  se  rendoient  toutes  1rs  nuits  aux  environs  de  Tours,  pour  entendre 
des  sermons  ou  pour  faire  leurs  prières  en  commun.  »■ 

Le  passage  que  nous  venons  de  transcrire  fait  partie  incidente  du  récit 
de  la  conjuration  d'Amboise,  et  l'on  voit  que  de  Thou,  en  admettant  sans 
discussion  le  roi  Hugon  de  Tours  comme  l'unique  étymologie  du  mot  de 
Huguenot,  dit  que  c'est  depuis  l'affaire  d'Amboise,  c'est-à-dire  mars  4560, 
que  ce  sobriquet  s'étendit  des  protestants  de  Tours  à  ceux  de  la  France 
entière. 

Au  moment  où  nous  transcrivons  ces  trois  passages,  nous  arrive  l'ex- 
cellente Note  historique  que  vient  de  publier  M.  Henri  Lutterolh  sur  la 
Héfortnation  en  France  pendant  sa  première  période.  Nous  y  trouvons 
(p.  424)  quelques  lignes  sur  la  question  qui  nous  occupe,  el  dans  les- 
quelles M.  Lutte  rot  h  établit  nettement,  par  des  citations,  4°  que  jusqu'à 
l'affaire  d'Amboise  le  mot  de  Huguenot  ne  fut  en  usage  qu'au  sens  religieux 
(et  en  Touraine,  faut-il  ajouter),  2°  qu'à  ce  moment  ce  nom  fut  donné,  au 
sens  politique,  à  tous  les  réformés  ou  luthériens  de  France.  Mais  tout  en  ad- 
mettant, d'après  les  pamphlets  des  Mémoires  deCondé,  l'étymologie  tirée 
de  Hugues  Capet,  et  même  celle  tirée  d' Eidgenossen,  à  cause  de  la  récente 
union  des  Eglises  réformées  donnant  lieu  de  les  appeler  confédérés,  comme 
les  Suisses,  M.  Lutleroib  repousse  l'autre  étymologie,  que  nous  regardons, 
avec  les  auteurs  contemporains,  comme  populaire,  comme  première  en  date, 
et  expliquant  l'usage  local  du  sobriquet  au  sens  exclusivement  religieux  jus- 
qu'à l'entreprise  d'Amboise.  «  Bèze,  dit-il,  ne  doit  pas  être  rendu  respou- 
«  sable  de  la  singulière  explication  du  mot  Huguenot,  qui  se  trouve  dans 
«  son  Histoire  :  elle  appartient  évidemment  à  l'un  des  mémoires  qui  lui 
«  étaient  adressés  et  dont  il  faisait  usage.  • 

de  La  Planche,  «  que  ceux  qu'on  appeloit  Huguenots  estoient  de  deux  diverses 
«  sortes...  les  uns  ne  regardant  que  leur  conscience,  les  autres  à  i'Estat  public.  » 
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Nous  avons  rapporté  tout  à  l'heure  le  passage  de  Hèze,  dont  il  s'agit. 
S'il  n'a  fait  qu'y  reproduire  un  des  mémoires  à  lui  adressés ,  ce  ne  sérail 
pas  à  nos  yeux  un  motif  pour  rejeter  une  explication  qui  lui  est  commune 
avec  tous  les  auteurs  les  plus  sérieux.  «  Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas 
vraisemblable,  »  et  si  l'on  est  ici  porté  tout  d'abord  à  repousser,  comme 
singulière  et  ridicule,  l'étymologie  de  la  porte  du  roi  H ugoo,  n'est-ce  pas 
parce  que  deux  autres  étymologies  plus  satisfaisantes,  plus  rationnelles, 
en  un  mot  plus  vraisemblables,  quoique  divergentes,  se  rencontrent  pres- 
que aussitôt  et  simultanément,  dans  les  documents  historiques,  greffés  sur 
cette  étymologie  singulière,  qui  est  pourtant,  lorsqu'on  y  regarde  de  près, 
la  primordiale,  la  populaire,  la  vraie?  Us  réformés  auraient  ils  accepté  de 
leurs  adversaires  ce  nom  de  Huguenots  en  le  dérivant  de  Hugues  Capel, 
les  Guises  le  leur  auraient-ils  appliqué  en  le  dérivant  ftKidgenossen  ou  Ai- 
gnots,  si  le  sobriquet  dérivé  du  nom  de  la  porte  de  Tours  ne  s'était  trouvé 
déjà  mis  dans  la  circulation  par  le  peuple  de  Touraine?  Une  fois  l'affaire  d'Ara- 
boise  accomplie  et  le  sobriquet  étendu  à  tous  les  réformés,  les  pièces  que 
l'histoire  de  celte  époque  nous  fournit  expliquent  fort  bien  l'étymologie  tirée 
de  Hugues  Capel  et  des  Aigrwis  ;  mais  pour  cette  période  antérieure  de 
«  huit  ou  neuf  ans,  »  où  Pasquier  entendit  le  mol  Huguenot  dans  la  bouche  de 
siens  amis  tourangeaux,  quelle  autre  explication  pourrait-on  donner  de  ce 
sobriquet  local,  si  ce  n'est  celle  très  plausible,  quoique  singulière,  que 
nous  trouvons  dans  Bèze,  d'accord  en  cela  avec  Pasquier  et  tous  les  au- 
teurs ?  Il  faut  donc  conclure  :  4°  d'une  part,  que  tant  que  le  nom  de  Hu- 
guenots a  été  usité  au  sens  exclusivement  religieux,  c'est-à-dire  Jusqu'à 
l'entreprise  d'Amboise,  il  ne  l'a  été  qu'en  Touraine,  comme  sobriquet  inju- 
rieux appliqué  par  les  catholiques,  et  par  allusion  à  la  porte  du  roi  Hugon  ; 
2°  d'autre  part,  que  dès  que  ce  nom  se  produit  au  sens  politique  et  s'étend 
à  tous  les  réformés  de  France,  c'est-à-dire  à  dater  de  mars  4560,  il  est 
appliqué  par  les  Guises,  qui  le  dérivent  VEidgnots,  aux  réformés  qui  l'ac- 
ceptent, mais  en  le  dérivant,  eux,  de  Hugues  Capel.  Le  changement  d'éty- 
mologie  s'est  effectué,  lorsque  le  sobriquet  a  passé  du  parti  religieux  au 
parti  politique.  C'est  dans  cette  distinction  que  uous  parait  être  le  dernier 
mot  de  ce  petit  problème  historique,  moins  obscur,  ce  nous  semble,  que 
ne  l'ont  cru  les  auteurs. 

En  fait  de  témoignages  confirmant  surabondamment  ce  qui  précède, 
quant  à  la  date  de  l'apparition  du  mot  Huguenot  généralisé,  M.  Lutteroth 
cite  une  lettre  latine  de  Th.  de  Bèze  à  Bu!  jnger,  publiée  parmi  les  pièces 
justilicallves  de  l'ouvrage  de  J.-G.  Baum  {Vie  de  Bèze,  t.  11,  Leipzig, 
4852).  Dans  celte  lettre  écrite  de  Genève  le  4G»j4iin  4560,  et  où  Bè*e  rend 
compte  des  nouvelles  qu'il  a  reçues  sur  le  Tumulte  d'Amboise,  on  lit  ces 
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mots:  «  audit t/m  «rat  UUherani,  siw,  ut nunc  loquuntur, //u<7tfeno/» 

nomen.  •» 

Trois  extraits  de  pièces,  contenues  dans  les  Mémoires  de  Conrtê  (dont 
les  premières  éditions  contemporaines  portent,  comme  on  sait,  le  titre  de 
Recueil  des  choses  mémorables,  etc.  4565),  montrent  le  moment  précis  où 
les  réformés  s'emparèrent  du  sobriquet  qu'on  leur  jetait  à  la  face,  poursen 
faire  honneur. 

1"  Dans  V-idrerUssementau  peuple  de  France,  court  pamphlet  de  i960 
(que  nous  ne  croyons  pus  ant -rieur  au  Tumulte  d'Amboise),  on  lit  ee  qui 
suit  :  *  S  ichez  donc  que  ceux  de  la  maison  de  Guise  prétendant  quereller 
«  la  couronne  de  France  sur  un  droit  enfumé  qu'ils  veulent  débattre  à  rai- 

«  son  de  Hugues  Capet,  prétendans  estre  descendus  de  là  droite  ligne 

«  de  Charletnagn*       et  avoir  esté  le  susdit  Hugues  Capel  usurpateur  du 

«  royaume  En  manière  qu'ils  ont  de  longtemps  composé  par  ensemble 

«  nn  sobriquet  et  mot  a  plaisir  par  dérision  de  ceux  qu'ils  disent  estre  des- 
«  fendus  de  la  race,  dudil  Hugues  Capot  :  les  appelans  Huguenots  .  (1). 

V  Dans  la  Complainte  au  peuple  français,  court  manifeste  de  la  même 
date,  on  lit  :  «  Le  temps  est -il  venu  que  la  couronne  soit  transférée  de  ceux 
m  que  la  maison  de  Guise  appelle  Huguenots,  comme  estans  desrendans 
«  de  la  race  de  Hugues  Capel,  pour  estre  remise  et  restituée  (comme  ils 
«  disent)  à  ceux  qui  se  renomment  de  Charlemagne?...  » 

C'est  dans  ces  deux  pamphlets  réformés  que  le  mot  Huguenot  parait 
peut -être  pour  la  première  fois  relevé  par  eux. 

3°  Entin,  dans  \'H  stoire  du  Tumulte  d  Amboise,  imprimée  avec  la  date 
de  MDLX,  on  lit  ces  lignes,  sans  que  le  mot  de  Huguenot  y  soit  encore 

prononcé  :  «  Ceux  d<>  Guise  commençoieni  a  remettre  en  avant  que  la 

«  couronne  de  Pranre  avoit  es'é  transférée  de  la  lignée  de  Charlemagne 
«  (dont  ils  disent  estre  descendus)  à  Hugues  Capel,  duquel  le  Roy  et  ses 

«  prédécesseurs  sont  venus       Ceux  de  Guise        ne  laissoirnl  rien  en 

-  arrière  pour  persuader  au  Roy  que  c'estoit  des  Luthériens  qui  le  vou- 
«  loient  mettre  à  mort,  pour  se  venger  de  ce  qu'il  en  avoit  tant  fait  roou- 
«  rir.....  Sachant  qu'il  y  avoit  en  l'entreprise  grand  nombre  de  ceux  qu'on 
«  appelle  luthériens,  ou  évangélistes,  il  délibère  de  rejeter  le  tout  sur 
«  l'Evangile  et  fait  publier  partout  que  ceux  qui  se  sont  élevés  en  France 

•  sont  luthériens  •»  Ainsi,  il  semble  bien  que  c'est  entra  celle  dernière 

pièce  et  les  deux  premières  (si  elles  sont  en  effet  postérieures),  que  les 
réformés  se  décidèrent  a  proliler  de  la  coïncidence  que  présentait  le  sobri- 

(1)  L'éditeur  des  Mémoires  de  Condi  (Mit.  in-f  de  1743)  nwt  ici  en  nota: 
«  On  a  «tonné  plusieurs  é  ymol-igto  du  mot  Huguenot;  la  ptus  prnbïbltt  est 
cette  qui  le  dérive  d'un  mot  allemand  qui  sifrmlir-  ennféitérnti»» ,  liunt.n  Ou 
toit  que  l'annotateur  ue  f'est  pai  même  douté  de  liniéiét  et  des  complication» 
de  la  question. 
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quet  tourangeau  et  la  prétention  des  Guises  «  à  se  renommer  de  Charle- 
magne,  »  pour  relever  le  gant,  en  se  faisant  honneur  de  l'injure  qu'on  leur 
voulait  faire,  et  substituer  a  l'élymologie  primitive  du  roi  Hugon  celle  du 
roi  Hugues  Capet,  de  même  que  les  Guises  y  substituaient  celle  du  mot 
Eidgnots: 

•  •  »  »         «  •  #       *    9      *    .  f •    I  *•    «■  la..  # 

QoVt'-ee  que  «  ln  Botte  à  T*errelte,  »  appliquée  à  l'Eglise 
réformée  f  —  Origine  de  celte  location  proverbiale. 

(Vuir  t.  vu,  p.  2.9,  et  «i-dkM<u,  p.  11.) 

Notre  question  sur  la  boîte  à  Perrette  n'est  pas  encore  tirée  au  clair, 
tant  s'en  faut,  et  nons  sommes  toujours  en  présence  d'allégations  insuffi- 
santes, contradictoires  même,  sur  lesquelles  nous  appelons  l'attention  des 
lecteurs.  Voici  dune  quc'qut  s  nouvelles  citations,  en  attendant  mieux. 

On  lit  ce  qui  suit,  à  la  d;ile  de  décembre  4734,  d.ms  la  Chronique  de  la 
Régence  ou  Journal  de  Barbier,  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  du 
règne  de  Louis  XV  (4r«  é»l.  compl.  conforme  au  ms.  de  l'auteur,  Paris, 
Charpentier,  1857,  in-4  2):  «  Le  jansénisme  fait,  ma  foi,  de  beaux 

•  progrès  ;  il  a  été  parlé  ci  dessus  des  excès  et  des  folies  des  convulsion- 
«  naires,  de  leurs  assemblées,  de  leurs  prédications.  Ils  s'appellent  frère 

«  et  sœur        Il  y  a  un  cordonnier  de  mon  quartier  qui  a  une  fille  de 

«  seize  ans  et  un  jiarcon  de  dix-huit  ou  vingt.  Ils  sont  initiés  dans  l'art  de 
«  convulsionner.  On  dit,  parmi  les  gens  du  peuple,  que  la  tille  a  six  cents 
n  livres  par  an  ei  le  (ils  qnrdre  cents  livres.  Il  y  a  une  caisse,  et  avec  de 

«  l'argent  et  de  l'enthousiasme  on  fait  faire  au  peuple  ce  que  l'on  veut  » 

(T.  Il,  p.  5Î3.1  Sur  ce  mol  de  caisse,  l'éditeur  M.  Charles  Louandre  a  mis 
en  note  :  «  Barbier  veut  s;tns  doute  parler  de  la  boite  à  Perrette.  Cette 
«  caisse  tirai!  son  nom  de  la  servante  de  Nicole,  que  son  maître  avait 
«  rendue  la  première  dépositaire  de  ces  fonds,  dont  il  avait  fourni  lui- 
«  même  la  plus  grande  parti*».  Cette  réserve,  qui  passait  toujours  par  des 
n  fldéicommis  en  des  mains  sûres,  était  destinée  à  des  œuvres  de  piété. 
«  Elle  s'élevait,  en  4778,  à  la  mort  de  M-  Rouillé  des  Filletières,  sans  cesse 
«  alimentée  par  des  dons  volontaires,  a  onte  cent  mille  livres!  Les  héri- 
«  tiers  voulurent  s'en  emparer  et  plaidèrent  contre  les  légataires;  mais  ils 

•  furent  déboulés  de  leurs  prétentions.  —  On  prétend  que  la  boite  à  Per- 
«  relie  a  traversé  toutes  nos  révolutions  et  qu'elle  existe  encore  sous  la 
«  protection  de  quelque  pieux  janséniste.  » 

Ainsi  l'annotateur  de  Barbier  admet  et  confirme  l'explication  de  l'abbé 
Grégoire  rapportée  ci-dessus,  page  44,  et  d'après  laquelle  la  boite  à  Per- 
rette est  une  caisse  janséniste.  Il  a  évidemment  raison  quant  au  passage  de 
son  texte,  où  il  s'agit  bien  de  cette  caisse,  désignée  en  effet  sous  le  nom  de 


Î72 

boite  à  Perrette,  nom  devenu  proverbial.  Mais,  nous  l'avons  déjà  dit, 
l'origine  de  cette  locution  remonte  au  delà  de  la  servante  de  Nicole  et  l'ex- 
plication de  l'abbé  Grégoire  et  consorts  ne  rend  compte  de  rien. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  que  «  le  peuple  appeloit  par  dérision 
boite  à  Perrette  la  boite  des  aumônes  dans  les  temples  des  réformés.  » 

Il  a  emprunté  cela  mot  pour  mot  au  Dictionnaire  universel  de  Furetière 
qui  le  dit  dans  sa  2»  édition  (de  La  Haye,  4704),  édition  revue  par  un  pro- 
testant, Basnage  de  Reauval.  La  4«*  édition  de  La  Haye,  4690,  portait  seu- 
lement :  «  On  appelle  boëste  des  pauvres,  des  prisonniers,  la  boêste  à  Per- 
«  rette  :  c'est  celle  ou  on  reçoit  les  charités  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  »  Cette 
différence  de  rédaction  est  a  remarquer,  et  l'on  reconnaît  sans  doute  dans 
la  seconde  édition  la  main  du  réviseur.  a 

.•'  •  :  i  .  •-.    •         . .      .   .  „     j  f 

Voilà  qui  établit  bien  ce  que  nous  avons  avancé,  savoir  que  la  dénomina- 
tion de  boite  à  Perrette  est  antérieure  à  la  mort  de  Nicole  (4695),  et  qu'elle 
fut  appliquée  a  la  boîte  aux  aumônes  des  réformés,  avant  de  l'être  à  celle 
des  jansénistes.  Mais  quand  et  à  quel  propos  le  fut-elle?  That  is  the 
question. 


lis  Ml  vrai  que  la  location  proverbiale  t  «  Faire  l'école  bu 
nlère,  »  ait  une  origine  protestante  f 


(Voir  oi-dcMus,  p.  13.) 

Nous  avons  reçu,  en  réponse  à  cette  question,  la  note  suivante  : 
.    •  •  • 

«  Depuis  un  temps  immémorial  les  écoles  primaires,  appelées  petites 
écoles,  étaient  à  Paris  et  dans  sa  banlieue,  dans  les  attributions  exclusives 
du  chantre  de  l'Eglise  de  Paris,  qui  était  en  même  temps  chanoine  et  un 
des  principaux  dignitaires  de  cette  Eglise.  Aussi  prenait-il  le  titre  de  coUa- 
teurjuge  et  directeur  des  écoles  de  grammaire,  ou  petites  écoles  de  la 
ville,  faubourgs  et  banlieue  de  Pari*. 

«  Tel  était  l'état  de  choses  lorsque  la  Réforme  éclata. 

«  Les  réformateurs  durent  chercher  les  moyensde  soustraire  leurs  jeunes 
adeptes  â  l'enseignement  catholique  que  Ton  pratiquait  dans  les  écoles  éta- 
blies sous  la  direction  du  chantre.  Pour  les  familles  riches,  il  n'y  avait  pas 
de  difficultés.  Des  instituteurs  privés,  ayant  adopté  les  nouvelles  opinions, 
pouvaient  être  admis  dans  leur  intérieur  pour  l'éducation  des  enfants,  ou 
l'on  pouvait  envoyer  ceux-ci  dans  les  universités  étrangères.  Quant  aux 
bourgeois  et  au  peuple,  il  fallut  recourir  à  des  écoles  clandestines,  que 
l'on  chercherait  à  soustraire  à  la  connaissance  et  aux  investigations  du 
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chantre  et  de  ses  agents.  Ces  écoles  furent  établies  dans  des  lieux  écartés 
et  même  à  la  campagne. 

«  L'édic  de  Chateaubriand,  rendu  par  Henri  II,  le  27  juin  1554,  pour  la 
punition  des  hérétiques,  contient,  dans  ses  art.  34  et  35,  des  prescriptions 
sévères  contre  les  maîtres  et  pédagogues  qui  «  sont  tombez  en  erreur  et 
«  hérésie.  »  On  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  14  septembre  1552  ordonna, 
en  venu  de  cet  édit,  que  des  procès  fussent  faits  aux  instituteurs  sus- 
pectés  d'hérésie. 

«  Un  autrearrêt  du  même  parlement,  en  date  du  7  février  4554,  porte  ce 
qui  suit  ;  ' 

«  A  ladite  cour  enjoint  et  enjoint  audit  chantre  de  l'Eglise  de  Paris,  de 
«  donner  ordre  que,  hors  les  petites  écoles,  qui  sont  et  seront  destinées 
«  par  ledit  chantre  en  cette  ville  de  Paris,  ne  se  tiennent  autres  écoles 
«  buissonnières,  et  ce  pour*  obvier  aux  inconvéniens  qui  en  pourraient 
«  advenir  par  la  mauvaise  et  pernicieuse  doctrine  que  l'on  pourroit  donner 
«  aux  petits  enfans,  pervertissant  leurs  bons  esprits,  et  outre  de  ne  pér- 
it mettre,  par  ledit  chantre,  que  les  maislres  ayent  aucunes  filles  ès  dites 
«  écoles,  ni  seinblablement  les  maistresses  d'écoles  aucuns  garçons  avec 
«  lesdiles  tilles,  etc.  » 

«  Telle  est  donc  l'origine  du  mot  école  bvissonnière. 

«  Observons  en  passant  que  le  président  Hénault  donne  à  cet  arrêt  la 
date  du  6  août  4552,  par  lequel,  dit-il,  le  parlement  défend  les  écoles  buis- 
tonnières. 

«  Puis  il  ajoute  :  «  C'étoit  des  écoles  que  les  luthériens  tenoient  dans 
«  la  campagne,  par  la  crainte  d'être  découverts  par  le  chantre  de  l'Eglise 
«  de  Paris,  qui  présidoit  aux  écoles.  C'est  l'origine  de  ce  proverbe.  » 

«  Mais  il  y  a  évidemment  erreur  de  date,  car  des  recherches  faites  aux 
archives  de  l'Empire,  nous  ont  prouvé  qu'il  n'existait  pas  d'arrêt  sur  cette 
matière  rendu  le  6  août  1552. 

«  Une  déclaration  de  Charles  IX,  du  4  octobre  4570,  vint  défendre  à 
toutes  personnes  de  tenir  «  petites  escoles,  principautez  et  collèges,  s'ils  * 
«  ne  sont  cogneus  et  approuvez  catholiques,  tenans  la  religion  catholique 
«  et  romaine.  » 

«  Enfin,  un  arrêt  du  49  mai  4628  renouvela  les  défenses  de  celui  du  7 
février  4554. 

«  La  cour  a  ordonné  et  ordonne,  porte-t-il,  que  les  statuts  et  règlemens 
«  ci-devant  faits  et  concernant  les  petites  écoles,  et  arrêts  donnés  en  con- 
«  séquence  d'iceux,  seront  gardés  et  observés  selon  leur  forme  et  teneur 
«  et  suivant  iceux  a  fait  inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes  de  tenir 
«  écoles  bulssonnières  et  particulières  en  cette  ville,  faubourgs  et  banlieue 
-«  sans  la  permission  du  chantre  de  Paris,  à  peine  de  50  livres  d'aménde, 

vin.  —  1» 
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«  applicable  à  l'Hôtel-Dieu,  de  perte  de  tous  livre*  et  papiers  qui  se  trou- 
«  veront  chez  lesdits  buissonniersy  etc.  »  .  .;  . •  « 

«  Ainsi  il  nous  paraît  bien  démontré,  que  l'opinion  du  président  Hénault 
est  fondée  et  que  l'origine  du  proverbe  faire  l'école  buissotmière  pour  indi- 
quer les  écoliers  qui  manquent  à  aller  à  la  classe,  vient  de  ce  que,  an  XVIe 
siècle,  les  enfants  des  protestants,  au  lieu  de  fréquenter  les  écoles  sou- 
mises à  la  direction  du  chantre,  étaient  envoyés  aux  écoles  clandestines  que 
l'on  appelait  sans  doute  buissonnières  parce  qu'elles  se  tenaient  particuliè- 
rement à  la  campagne  et  en  quelque  sorte  derrière  les  buissons.  Grevier,  dans 
son  Histoire  de  l  Université  de  Paris,  est  du  même  avis  (t.  V,  p.  484). 

«  Un  des  lecteurs  du  BuUeti*.  » 

«P.  S.  —  Nous  avons  cité  ci-dessus  les  arrêts  du  parlement  d'après  le 

Traité  h'utariaue  des  écoles  éotscnnalfis  ut  ëtrlésin&tlnupt    n»r  flaiirta 

Joly  (Paris,  1678,  t  voi.  in-4 1).  » 

Voici  le  texte  même  de  l'arrêt  de  4554,  tel  qu'il  nous  est  à  l'instant  com- 
muniqué d'après  les  registres  conservés  aux  archives  de  l'Empire.  (Sect. 
jud.  X,  4959,  f  182,  matinée.)  : 

«  Du  7  février  1554. 

■    •  \t\   •••  »  ■  .1'.  >,  j'u»  *'  ** 
«  Entre  les  principal  et  boursiers  du  collège,  Me  Pierre.  Bertrand  dict 

d'Austun,  à  Paris,  et  M"  Barthélémy  du  Pré,  soy-disant  boursier  du  dict 

collège,  appellans  comme  d'abus  de  certaine  sentence  donnée  par  l'oflkial 

de  Paris  ou  son  vice-gérent  le  26«  jour  de  may  dernier  passé,  ensemble  des 

procédures  précédentes  sur  lesquelles  icelle  sentence  est  intervenue,  et  de 

tout  ce  qui  s'en  est  ensuivy,  d'une  part, 

«  Et  Me  Jehan  Moreau,  chantre  en  l'église  Noslre-Dame  de  Paris  et . 
Me  Thomas  Boytroul,  prebstre,  maistre  des  petites  escolles  en  la  paroisse 
Sainct-Séverin,  intiméz,  d'aultre, 

«  Après  que  Pericart  pour  les  appellans  et  Dumesnil  pour  les  intiméz 
.  ont  esté  ouyz,  ensemble  le  procureur  général, du  roy.  „ .  . ,.  „ 

»  Appoincté  est,  en  tant  que  touche  ladicte  appellation  comme  d'abus, .. 
que  la  cour  a  mis  et  mect  les  parties  hors  de  cour  et  de  procès  sans  des- 
pens,  d'une  part  et  d'aultre,  et  au  surplus  après  avoir  sur  ce  oy  ledict  pro-, 
cureur  général  du  roy  et  ledict  Moreau,  a,  ladicte  court,  enjoinct  et  mjoincj 
audit  chantre  en  l'Eglise  de  Paris  de  donner  ordre  que,  hors  le^  petites.. 
escoUesqui  sont  et  seront  destinées  par  ledict  diantre  en  ces4e  villefde 
Paris,  ne  se  tiennent  aulcunes  aultres  escolles  buissonnières  et  ce  pour 
obvier  aux  inconvéniens  qui  en  pourroient  advenir,  pour  la  mauivaisc;  et 
pernitieuse  doctrine  que  l'on  pourroit  donner  aux  petits  enfans,  pervèrtfe- 

sani  leurs  bons  esprits.       ..,-.».>  v-  ♦  .»/•)  .^iurm t.*  !  ■  j  i«  m  i*u 

»  i 
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«  Et  onltre  de  ne  permettre  et  souffrir  par  ledict  diantre  que  lesmaistres 
ayent  aulcunes  filles  ès  diètes  escolles  pour  instruire  avec  les  garsons,  ne 
semblableraent  les  maistresses  d'escolle  avoir  garsons  avec  lesdictes  filles. 

Et  oultre  ordonne  ladicte  cour,  que  ledict  chantre  ne  commectra  à 
l'advenir  aux  dites  petites  escolles,  raaistres  qui  soient  prebstres  habitués  aux 
églises  et  paroisses  si  faire  se  peult,  ains  y  commectra  auires  personnes 
qualifiées  de  la  qualité  de  maistres  ès  arts  pour  le  moins,  mesraement  ès 
petites  escolles  des  grandes  paroisses  comme  Sainct-Eustache,  Sainct- 
Séverin,  et  aultres,  et  où  il  conviendroit  y  commectre  prebstres,  enjoinct 
ladicte  cour  audkt  chantre  de  n'en  recevoir  qui  ne  soient  de  la  mesrae 
qualité  et  qu'il  les  charge  de  résidence  ordinaire  en  leurs  dictes  escolles.  » 


L'auteur  de  l'excellent  précis,  Histoire  chronologique  de  t Eglise  pro- 
testante de  France,  M.  Ch.  Drieu,  mentionne  un  «  arrêt  du  parlement  de 
«  Paris,  qui  défend  les  écoles  buissonnlères,  »  comtoe  étant  de  l'année  4  552. 
Il  a  sans  doute  tiré  cette  mention,  erronée  quant  à  l'année,  de  V Abrégé 
chronologique  du  président  Hénault.  On  voit  que  la  communication  qui 
précède  nous  a  apporté  sur  ce  point  des  lumières  tout  à  fait  nouvelles,  et 
nous  en  remercions  notre  correspondant. 


Quelle  est  la  véritable  orifrtne  et  la  •lg-nlfleation  du  sobriquet 

de  «  Parpaillot!  » 

(V.  ci-dessus,  p.  129.) 

Voici  ce  qu'on  lit  sur  ce  sujet  dans  les  Récréations  philosophiques  de 
feu  le  savant  et  spirituel  Génin  (1)  : 

«  Les  protestants,  depuis  le  XVIe  siècle,  sont  injurieusement  appelés 
parpaillots.  Ce  sobriquet  leur  vient  du  nom  d'un  de  leurs  chefs  les  plus 
célèbres  :  «  Les  habitants  d'Orange  venaient,  à  la  voix  d'un  ex-primicier 

*  de  l'Université  avignonnaise,  le  docteur  Parpaille,  sujet  de  Sa  Sainteté, 
-  qui  l'ajournait  (lise*  qui  l'adjurait)  vivement  de  brûler  les  cendres  de 
«  saint  Eutrope,  après  avoir  fouetté  le  crucifix  dans  les  rues,  de  transformer 
«  les  églises  en  temples  protestants,  etc.  (2).  »  Iselin.au  mot  PARPAILLOTS, 
en  indique  la  véritable  origine  :  «  Ce  nom,  dit-il,  vient  de  Jean  Perrin, 
«  sieur  de  Parpaille,  président  à  Orange,  que  Fabrice  Serbelloni,  parent  du 

•  pape,  fit  décapiter  à  Avignon  en  <56î.  »  Et  Iselta  cite  pour  son  autorité 

(1)  Tome  I,  p.  151,  de  l'Mition  in-18.  Paris,  1858. 

(2)  Pei rin,  Etats  jmtificaux  de  France,  p.  70.  Il  va  sans  dire  que  je  ne  me 
porte  pis  garant  des  laus  que  M.  Perrin  attribue  au  docteur  Parpaille,  dont  Le 
vrai  nom  e*t  Perrin  de  Parpaille.  (Note  de  Génin.) 
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les  lettres  sur  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Saint-Privas,  à  la  suite  de  la 
Politique  du  clergé  de  France. 

«  Voilà  certainement,  ajoute  Génto,  un  chef  de  parti  qui  n'a  pas  manqué 
de  célébrité,  pas  plus  que  les  faits  n'ont  manqué  de  témoins.  Eh  bien, 
voici  comment  un  contemporain,  Pasquier,  qui  aurait  pu  être  bien  instruit 
de  la  vérité,  d'autant  qu'il  travaillait  alors  à  ses  Recherches  de  la  France; 
voici,  dis-je,  comment  Pasquier  explique  l'origine  des  parpaillots  :  «  On 
«  dit  qu'au  siège  de  Clérac,  ils  (les  protestants)  firent  une  sortie  couverts 
«  de  chemises  blanches  en  un  temps  où  l'on  voyoit  beaucoup  de  papillons, 
"  que  les  Gascons  appellent  parpaillots,  comme  les  Waliens  far/alla,  et 
«  que  de  là  ce  nom  leur  est  demeuré.  » 

Furetière  a  copié  l'étymologie  de  Pasquier,  Trévoux  répète  Furetière, 
et  Ménage  fait  l'écho.  Le  rêveur  Borel  veut  que  les  protestants  aient  été 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  volaient  à  la  mort  comme  les  papillons  à  la  chan- 
delle!... Entre  les  deux,  Furetière  hésite  et  n'ose  prononcer. 

«  Parpaille,  dit  en  terminant  Génin,  ne  figure  sous  ce  nom,  ni  sous  le 
nom  de  Perrin,  dans  aucune  des  deux  Biographies,  soit  de  Michaud,  soit 
de  Fume.  -  ;  . 

Quelques  années  plus  tard,  Génin  aurait  pu  ajouter  que  Parpaille  (Per- 
rinel)  avait  un  article  dans  la  France  protestante  de  MM.  Haag  (t.  VUI, 
première  partie). 

Non-seulement  les  Biographies  n'avaient  pas  parlé  de  Parpaille,  mais  le 
Dictionnaire  de  l  Académie,  dans  ses  diverses  éditions,  notamment  dans 
la  dernière,  publiée  en  4835,  ne  donne  pas  droit  d'asile  au  mot  «  Parpail- 
lot ;  »  mais,  dans  le  Complément  à  ce  dictionnaire,  publié  par  MM.  Didot 
en  4846,  on  lit  ces  mots  :  «  PARPAILLOT,  subst-  masc.  (V.  lang.)  Papil- 
lon. Parpaillot  (hist.  relig  ),  nom  qui  fut  donné,  eh  quelques  endroits  de* 
la  France,  aux  calvinistes.  » 

Nous  croyons  que  l'opinion  de  Génin  sur  l'origine  du  mot  Parpaillot 
comme  provenant  de  Parpaille,  est  la  plus  plausible,  et  nous  ajouterons 
que,  dans  le  langage  vulgaire,  on  dit  en  plaisantant  d'un  homme  qui  ne 
remplit  pas  scrupuleusement  les  prescriptions  de  l'Eglise  catholique  sur  le 
maigre,  le  jeûne,  etc.;  «  C'est  un  parpaillot.  »•      .  .  , 

Un  lecteur  du  Bulletin. 

-.  «,*•*  •»  .♦!     !  Ixi<  '*      *         '•  **      "      •  •         «  M  •»: 

A  quelle  époque  le  terme  de  Religlonnalrea  sVst-il  introduit 
pour  désigner  les  Huguenot»? 

•  .  ••  .-»«,  .,<   •..  f  •.      )  Y'i* 

Un  de  nos  correspondants  nous  prie  de  poser  cette  question ,  ainsi  for- 
mulee.  .     ,,  .f  ••-.».,  .  >•..  <i, 

mmm  '  '  ••»»  '  <  •  'S  «t 
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Le  produit  du  trafic  de»  i  ml  ni  «je  n  ces  a-t-il  servi  pour  partie  à 
doter  une  nièce  du  pape  I*éon  Xî 

» 

L'auteur  d'un  livre  qui  fait  grand  bruit,  et  dont  le  fond  est  aussi  grave 
et  triste  que  la  forme  en  est  légère  et  plaisante,  la  Question  romaine 
(1859,  Bruxelles,  in-8°),  pose  (à  la  page  47)  diverses  questions  d'histoire 
rétrospective, dont  la  solution  lui  paraît  peu  douteuse.  Comme  elles  rentrent 
plus  ou  moins  dans  notre  cadre,  nous  les  reproduirons  ici;  elles  sont  au 
nombre  de  sept  : 

4.  Si  le  pape  a  légalisé  le  parjure  de  François  Ier,  après  le  traité  de 
Madrid ,  était-ce  pour  faire  respecter  la  moralité  du  saint-siège,  ou  pour 
rallumer  une  guerre  utile  à  sa  couronne  ? 

2.  S'il  a  organisé  le  trafic  des  indulgences  et  jeté  dans  l'hérésie  une 
moitié  de  l'Europe,  était-ce  pour  multiplier  le  nombre  des  calholiques  ou 
pour  doter  une  demoiselle  ? 

3.  S'il  a  fait  alliance  avec  les  protestants  de  Suède  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans,  était-ce  pour  montrer  le  désintéressement  de  l'Eglise,  ou  pour 
abaisser  la  maison  d'Auttiche? 

4.  S'il  a  excommunié  Venise,  en  4606,  était-ce  pour  attacher  plus  soli- 
dement la  République  à  l'Eglise,  ou  pour  servir  les  rancunes  de  l'Espagne 
contre  les  premiers  alliés  d'Henri  IV? 

-i».-  S'il  a  révoqué  l'institution  des  Jésuites,  était-ce  pour  renforcer 
l'armée  de  l'Eglise,  ou  pour  compiaire  à  la  France  qui  le  dominait? 

6.  S'il  a  rompu  ses  relations  avec  les  provinces  espagnoles  d'Amérique, 
le  jour  où  elles  ont  proclamé  leur  indépendance,  était-ce  dans  l'intérêt  de 
l'Eglise,  ou  dans  l'intérêt  de  l'Espagne? 

7.  S'il  a  suspendu  l'excommunication  sur  la  téte  des  Romains  qui  por- 
taient leur  argent  aux  loteries  étrangères,  était-ce  pour  attacher  leurs 
cœur»  à  l'Eglise,  ou  pour  ramener  leurs  éeus  au  trésor  (par  la  loterie 
pontificale)?  (1) 

Ces  questions  peuvent  donner  lieu  à  d'utiles  éclaircissements.  Nous  nous 
bornons  à  appeler  l'attention  sur  la  deuxième,  et  nous  demandons  si  l'on 
connaît  quelque  document  authentique  établissant  que  la  vente  des  indul- 
gences a  servi  pour  partie  à  doter  une  nièce  du  pape  Léon  X?  Le  trafic  des 
indulgences  ayaut  été  la  grande  cause  occasionnelle  de  la  Réforme,  tout 

(1)  Outre  ces  questions,  nous  trouvons  plus  loin,  dans  le  livre  de  M.  Edm. 
A  bout  (ch.  XX,  p.  291,  Finances),  une  affirmation  historique  que  nous  croyons 
devoir  mentionner  ici  :  «  Il  est  prouvé,  dit-il,  que  les  guerres  de  religion  iront 
«  pas  coûté  moins  de  cent  millions  au  pape,  et  les  cultivateurs  d'Ancôue  ou  de 
«  Forli  payent  encore,  sur  le  revenu  du  leurs  champs,  le  Lois  qu'on  a  brAlé 
»  pour  fes  Huguenots...» 
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document  contemporain  s'y  rapportant. est  en  première  ligne  de  notre 
domaine. 

•      .     .    •         <  •  i      •  .  —  •        .  •  i  •:  ».. 

Deux  soties  du  XVI*  siècle  à  rechercher. 

{Voir  ci-de«ui,  p.  1*9.) 

■  *  * 

Nous  recevons  la  lettre  suivante,  que  nous  divisons  en  deux  articles,  à 
cause  de  son  double  objet.  Dans  le  premier,  nous  ajoutons  l'extrait  indiqué 
par  notre  correspondant  :  : 

La  Rochelle,  le  3  juillet  «5». 

Monsieur  le  Président,  •  • 

Le  dernier  cabier  du  Bulletin  (p.  429)  demande  des  renseignements  sur 
une  sotie  du  XVIe  siècle,  La  rérité  cachée  devant  cent  ans,  imprimée 
vers  4540.  Peut-être  serait-il  Intéressant  de  rappeler,  à  cette  occasion,  la 
représentation  théâtrale  faite  à  la  Rochelle,  en  4558,  d'une  satire  ou  allé- 
gorie religieuse  analogue.  Je  ne  sais  si  l'on  pourrait  retrouver  quelque  part 
la  pièce  entière,  mais  le  pasteur  Philippe  Vincent  en  donné  une  analyse  dé- 
taillée, fidèlement  reproduite  dans  Y  Essai  sur  l'otigine  et  le» progrès  de  ta 
Réformation  à  la  Rochelle,  qui  vient  de  paraître  à  l'occasion  du  Jubilé. 
[Voici  l'extrait  de  cet  opuscule  qui  s'y  rapporte  :] 

«  Le  séjour  du  roi  de  Navarre  à  la  Rochelle  fut  aussi  signalé  par  la  repré- 
sentation d'une  allégorie  religieuse,  d'une  espèce  de  moralité  ou  de  satire 
qui  produisit  une  vive  impression  sur  les  spectateurs. 

«  Sous  les  auspices  d'Antoine  et  de  Jeanne  d'Albret,  des  comédiens  jouè- 
rent la  pièce  suivante  :  une  femme  désolée  et  mourante  demandait  à  grands 
cris  des  consolations  et  des  remèdes.  Le  curé  le  plus  voisin  emploie  en 
vain  son  ministère;  c'est  en  vain  que  les  divers  ecclésiastiques  lui  suc- 
cèdent suivant  la  hiérarchie;  c'est  en  vain  qu'après  le  clergé  séculier 
viennent  les  moines  des  différents  ordres.  Reliques,  indulgences,  habit  mi- 
raculeux de  Saint-François,  tout  est  inutile.  La  malade  est  sur  le  point  de 
succomber,  lorsqu'on  lui  conseille  d'avoirs  recours  à  un  inconnu  qui  pos- 
sède de  merveilleux  secrets.  Mais  l'étranger  vit  dans  la  retraite  et  craint 
jusqu'à  la  lumière  du  jour.  On  cherche  partout  ce  libérateur;  il  se  montre 
enfin,  simple  et  modeste,  vêtu  comme  les  autres  hommes.  Il  parle  bas  au 
chevet  de  la  moribonde,  fait  renaître  la  confiance  sur  ses  traits,  lui  remet 
un  petit  volume  plein  d'excellentes  recettes,  et  sort  précipitamment.  On 
emporte  la  malade.  Après  un  court  intermède,  elle  reparaît  guérie  et 
joyeuse.  Elle  marche  d'un  pas  leste  et  vante  refficace  du  remède  apporté 
par  l'opérateur  inconnu.  Seulement,  tout  en  conseillant  aux  spectateurs 
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d'user  avec  confiance  du  livre  aux  sûres  recettes,  eile  ajoute  qu'il  est  rJiaud 
au  toucher  et  qu'il  sent  le  fagot.  En  outre,  elle  déclare  qu'elle  ne  saurait 
pas  plus  révéler  son  propre  nom  que  celui  du  volume.  L'énigme  fut  aisé- 
ment devinée.  On  reconnut  dans  la  malade  la  Religion;  dans  le  médecin, un 
des  prétendus  hérétiques  rédoits  à  se  cacher,  et  le  Nouveau  Testament 
dans  le  volume  sentant  le  fagot.  Aussi  l'indignation  du  clergé  catholique 
forca-t-elle  les  comédiens  à  déloger  au  plus  vite,  et  on  leur  eût  fait  un 
mauvais  parti  sans  l'intervention  du  roi  de  Navarre.  Cependant  un  grand 
nombre  de  personnes  voulurent  connaître  le  volume  salutaire  et  adhérèrent 
aux  doctrines  de  la  Réformation. 

«  Le  pasteur  Philippe  Vincent  ajoute  que  «  la  religion  est  trop  grave  pour 
«■  estre  jouée  »  et  il  désapprouve  cette  tentative.  Il  n'issaye  pas  de  la  justi- 
fier par  l'exemple  des  Sorbonlstes,  qui,  vingt  ans  auparavant,  avaient 
traduit  sur  la  scène  la  reine  Marguerite,  sœur  de  François  Ier,  la  transfor- 
mant en  furie  d'enfer  pour  se  venger  du  succès  du  *  Miroir  de  l'âme  pi- 
èheresse  *{\). 

«  Enfin  il  conclut  que  Dieu  put  permettre  ■  que  le  théâtre  parlât,  puisque 
«  les  chaires  demeuraient  muettes  et  que  ceux  dontla  profession  estoit 
«  d'estre  des  docteurs  de  fables,  le  fussent  en  quelque  façon  de  sa  vérité, 
«  puisque  ceux  qui  par  le  dû  de  leurs  charges  dévoient  prêcher  cette  vérité 
«  enseignoient  des  fables  et  repaissofent  le  pauvre  peuple  chrétien  de  contes 
«  et  de  légendes.  » 

f|  ,»•#»<     •.»     .         .•        .  lia  »   ,#  t  \  »     •     •  .  ik       •         •  > 

-  /  it      «I    «      I      .  •  .  ..  '  •  '  !.  U    *  ... 

Demande  d'Indications  tttr  un  ouvrage  de  Philippe  Vincent 
n:  t  (Recherches,  etc.,  sur  la  Béformatlea  à  lia  Rochelle). 

(  \\\  <M  •  •*«»•    .  .'         >.  »m.  H    •  *'  •*    •         •      '  1     •     '*    '  '     '     ••  '  "  ■ 

,  4e  profite  de  cetlte  occasion  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  demander 
dans  le  Bulletin  quelques  renseignements  au  sujet  des  Recherche*  sur  les 
cammeucemens  et  les  premiers  progrès  de  la  RèformatUm  en  la  ville 
de  l*  Rochelle,  par  lesieur  Ph.  rincent  pasteur,  composées  vers4639,et 
imprimées  en  469»  chez  le  libraire  Ascher  à  Rotterdam.  La  bibliothèque  de 
la  Rochelle  ne  possède  qu'uie  copie  manuscrite  du  livre  de  Vincent,  faite  en 
H35,  par  le  père  Jaillot,  curé  de  Saint-Sauveur,  d'après  la  copie  queMer- 
,  vault  avait  prise  du  vivant  de  l'auteur  (1644)  et  qui  a  servi  au  père  Arcère 

t.;.,. il        .I   . 

fl)  Ce  livre  forme  la  première  partie  d'un  volume  de  poésies  de  cette  princesse, 
qui  a  f>onr  titre  :  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princesses,  très  illustre  Royne 
àe  Navarre,  a  Lyon,  chez  de  Tournes,  1547 .  —  Les  docteurs  de  la  8orbonne,  et 
surtout  Béda,  reprochèrent  à  l'auteur  de  cet  ouvrage  de  ne  parler  que  du  salât 
par  le  sang  de  Jésus-Christ,  sans  dire  un  mot  du  purgatoire,  de  la  sainte  Vierge, 
des  saints  et  des  saintes.  D'ailleurs  la  princ&se  leur  était  déjà  suspecte  pour 
avoir,  en  1532,  engagé  le  confesseur  du  roi,  Guillaume  Petit,  à  supprimer  du 
livre  des  Heures  toutes  les  doctrines  qui  n'étaient  pas  exclusivement  bibliques. 
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pour  son  Histoire  de  la  Rochelle.  Quoique  celle  copie  paraisse  un  ouvrage 
complet,  il  serait  intéressant  de  savoir  si  l'ouvrage  imprimé  est  plus 
étendu. 

Permettez-moi,  en  terminant,  de  vous  remercier  bien  vivement  des  pré- 
cieux documents  que  donne  votre  Bulletin,  désormais  indispensable  à  qui- 
conque veut  approfondir  la  moindre  partie  de  notre  glorieuse  histoire 
protestante. 

Veuillez  agréer,  etc.  Louis  de  Richemond,  fils. 


Une  chanson  spirituelle  dM  grippa  d'Anblgné  à  rechercher  t 
«  Et  c'est  an  don  du  ciel...  » 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  le  remarquable  opuscule  d'Agrippa  d'Au- 
bigné,  si  heureusement  découvert  par  M.  F.-L.-Fréd.  Chavannes  et  repro- 
duit dans  le  Bulletin  (t.  IV,  p.  561-580).  Ce  Traité  de  la  douceur  des  af- 
flictions, adressé  en  l'an  4600  à  Madame  (Catherine  de  Navarre,  sœur  de 
Henri  IV)  débute  ainsi  : 

«  Madame,  c'est  dès  vostre  enfance  que  la  tristesse  et  l'adversité  vous 
«  ont  esté  mieux  séantes  et  plus  utiles  que  la  joie  et  la  prospérité;  mieux 
«  séantes  à  vos  beautés  visibles,  plus  utiles  à  celles  de  l'âme.  La  première 
«  de  ces  remarques  parut  en  vostre  chambre  de  Pau,  ainsi  que  vous  chan- 
«  tiez  un  air  triste,  duquel  vous  aviez  honoré  mes  paroles  :  Et  c'est  un 
«  don  du  ciel  particulier  à  vous.  Etc..  Que  si  autrefois  vous  avez  donné 
«  l'air  à  mes  paroles  vaines,  comme  liant  d'or  et  de  soye  ces  fleurs  du 

*  printemps,  serrez  au  trésor  de  vostre  cœur,  comme  le  sanctuaire  du  petit 

•  temple  que  Dieu  a  mis  en  vous.  ..  » 

11  serait  sans  contredit  fort  intéressant  de  retrouver  le  morceau  dont  il 
est  ici  question,  et  qui  nous  est  ainsi  révélé  comme  ayant  été  composé  par 
d'Aubigné,  quant  aux  paroles,  et  mis  en  musique  par  la  princesse  Catherine, 
du  temps  qu'elle  était  au  château  de  Pau  et  chantait  avec  une  mélancolie  qui 
convenait  particulièrement  à  sa  beauté.  Nous  signalons  cette  recherche 
aux  amateurs  de  vieille  musique  et  d'anciennes  chansons  spirituelles. 
Existe-t-il  quelque  pièce  commençant  par  ce  vers  : 

«  Et  c'est  un  don  du  ciel  particulier  à  vous...  »? 

■         .  . 

I#a  chanson  :  «  ©  moines,  moines,  il  vous  faut  marier,  »  et  le 
recueil  de  «  Chansons  démonstrantes  les  erreurs  et  abuz  du 
temps  présent,  »  etc.  (1542.) 

.  (Voir  t.  VU,  p.  367.) 

A  la  fin  de  notre  dernière  note  (t.  VII,  p.  369)  sur  la  chanson  Lxtabundus, 
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6  gras  tondus,  que  Cayet  rapporte  avoir  été  chantée  par  un  des  corn* 
pagnons  de  Calvin  à.  Poitiers,  appelé  le  Ramasseur,  nous  avions  émis  la 
pensée  que  peut-être  le  recueil  de  1512,  où  M.  Ferd.  Wolf  avait  puisé  le 
texte  de  ladite  chanson,  contenait  aussi  l'autre  chanson  allribuée  à  Calvin  ; 
O  moines,  moines,  il  vous  faut  marier,  et  nous  demandions  qu'on  en  fit 
la  recherche. 

On  nous  a  communiqué  le  volume  de  M.  Ferd.  Wolf  (Ueber  die  Lais  se- 
quenzen  und  Leiche,  etc.,  publié  à  Heidejbergen  1844,  in-8°).  Mais  nous 
n'y  avons  rencontré  (Appendice,  p.  441)  que  la  chansou  O  gras  tondus, 
telle  que  nous  l'avions  donnée  d'après  la  reproduction  de  M.  Leroux  de 
Lincy.  C'est  malheureusement  l'unique  emprunt  que  M.  Wolf  ait  fait  au 
recueil  des  Chansons  démonstrantes  tes  erreurs  et  abuz  du  temps  pré- 
sent, etc.  (S.  J.  4542. 8  fol.) 

Reste  toujours  à  rechercher  dans  quelques  bibliothèques  d'où  ire-Rhin  un 
exemplaire  de  ce  précieux  petit  recueil,  où  l'on  trouverait  sans  nul  doute 
d'importantes  pièces  de  l'époque,  et  très  vraisemblablement  celle  qui  a  été 
le  point  de  départ  de  toutes  nos  investigations  et  nous  a  conduit  à  l'épitre 
de  Cayet  et  à  la  prophétie  Uetabundus,  6  gras  tondus,  etc. 

De  la  source  de  seconde  main,  il  faut  remonter  à  la  première. 
*   

h'mn  t  o  is  de  Sale*  a-t-il  réellement  essayé  de  séduire  Tbéod.  de 
Bèxe  par  l'offre  d'une  pension  de  la  part  du  Papet  —  Version 
de  la  Société  catholique  des  Bons  livres. 

(Voir  t.  VII,  p.  327,  369,  et  ci-deuu«,  p.  !«,] 

Nous  avons  publié  des  explications  catégoriques  et  péremptoires  sur  le 
fait  que  cette  question  présentait  à  éclaircir. 

Un  de  nos  correspondants,  qui  nous  fait  trop  rarement  profiter  de  sa 
collaboration,  nous  signale  la  version  édifiante  de  la  Société  catholique  des 
Bons  livres  sur  les  rapports  qui  eurent  lieu,  comme  on  l'a  vu,  entre  François 
de  Sales  et  Théodore  de  Bèze.  Cette  version  ayant  circulé  en  France  et 
faussé  le  jugement  de  bon  nombre  de  lecteurs,  il  est  utile,  ainsi  que  le  pense 
notre  correspondant,  de  montrer  comment  M.  l'abbé  Reyre  écrivait  Fhis- 
toire  et  comment  la  propageait  le  Comité  des  Bons  livres  de  4  825.  Voici  donc 
un  extrait  des  Anecdotes  chrétiennes  ou  traits  d'histoires  choisis  (par 
l'abbé  Reyre,  Paris,  4825,  fn-42,  faisant  partie  de  la  collection  des  ou- 
vrages publiés  pat  le  Comité  catholique  des  Bons  livres,  comité  présidé  par 
un  pair  de  France  sous  la  Restauration). 

«  Le  pape,  ne  croyant  rien  au-dessus  des  forces  de  saint  François 

de  Sales,  lui  donna  commission  d'aller  conférer  a  Genève  avec  Théodore  de 


282  QUESTIONS  ET  RÉPONDS. 

Bète,  presque  aussi  renommé  que  Calvin,  et  de.  ne  rien  épargner  pour  l'en- 
gager a  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  où  il  était'  ré.  LVxétiilîon  n'était 
ni  sûre  ni  facile;  mais  ces  considérations  ne  furent  jamais  rien  ndur 
François  de  Sales  quand  il  s'agissait  de  la  gloire  de  )>ieu.  Plein  de  foi  et  de 
courage,  il  partil  pour  Genève  le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible:  il  arriva 
heureusement  chez  de  Béze  comme  ce  ministre  était  seul.  On  conféra  long- 
temps, et  toujours  avec  b  aucoup  d'honnêteté.  Après  celte  entrevue,  dont 
François  augura  bien,  de  Bèze  le  pria  instamment  de  revenir.  Il  revint  en 
effet,  et  jusqu'à  trois  fois  ;  mais  sans  avancer  beaucoup  plus  que  la  première, 
du  moins  pour  le  salut  de  eu  misérable  apostat.  Dnot  une  quatrième  visite 
que  lui  fit  le  saint  évéque  de  Genève,  le  triomphe  de  la  vr.de  loi  devint  plus 
sensible.  Le  morne  silence  que  de  Bèze  garda  sur  tout  ce  qu'on  lui  disait 
de  plus  pressant,  marqua  qu'il  reconnaissait  la  vérité;  mais  ses  yeux  bais- 
sés^! la  rongeur  de  so<>  'Vont  où  se  peignait  son  c<v\<\  bourrelé  de  remords, 
firent  conjecturer  en  même  temps  qu'il  tenait  à  IVi  n  ur  par  des  liens  dont 
on  n'eût  jamais  soupçonne  ce  vieillard  presque  octogénaire;  et  le  trait  sui- 
vant montra  bientôt  la  véViié  de  celte  conjecture,  lu  shahs,  gouverneur  de 
Montargis,  se  trouvant  à  Genève  pour  les  alTain  s  du  roi,  contracte  une 
étroite  familiarité  avec  ce  ministre,  au  moyen  de  1a  belle  humeur  dont  ils 
étaient  l'un  et  l'autre.  Dans  une  de  ces  conversations  badines  où  l'on  peu! 
tout  hasarder,  Deshaies  lui  demanda  ce  qui  pouvait  allai  hei  un  homme  tel 
que  lui'  &  la  triste  réforme  de  Calvin.  De  Bèz»*  ne  répondit  tien;  il  se  leva, 
et  faisant  entrer  une  jeune  fille  fort  belle  :  «  Voilà,  dit-il,  ce  qui  me  con- 

«  vainc  de  la  bonté  de  ma  religion  !  » 

i  i  r  .     w  •      •      •  ./ 

Renseignement»  »nr  un  ancien  Traite  s nr  la  me*»e  dont  on  ne 

po»»ède  pas  le  titre. 

(Voit  t.  VII,  ».  87i,  et  cr-deWtfs,  p.  ttt>.) 

i  "  "  .    • ■  •  •  .  .i   •        i  .      i  {».•  •■     •  "       lu  t      '  ••*■  ' 

Strasbourg,  5  juin  1859. 

J'ai  vu  dans  le  t.  VII,  p.  374  du  Bulletin,  qu'un  de  vos  correspondants 
demandait  quel  était  l'auteur  d'un  certain  Traité  sur  la  messe  j  je  n'ai  pas 
répondu  alors  à  celte  demande,  parce  qu'il  me  scjublaH  que  la  réponse  était 
trop  facile.  Aujourd'hui"  je  vois,  par  la  livraison  que  je  viens  de  recevoir, 
p.  4  30,  que  l'auteur  n'est  pas  encore  découvert.  Ce *a  m'étonne  ;  comment  se 
fait-il  que  l'on  connaisse  en  France  si  peu  notre  ancienne  littérature  pro- 
testante? L'auteur  n'est  autre  que  Du  Plessis-Mornay,  et  le  titre  manquant 
aux  exemplaires  du  premier  correspondant  et  do  II.  Bour<  bénin,  est  :  De 
l'Institution,  usage  et  doctrine  du  saeremtni  tle  t  Eucharistie  en 
ï  Eglise  ancienne  (Y.  France  prolestante,  VII  ,  SB»-).  J'en  possède  un 
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exemplaire  de  l'édition  de  Genève,  1599,  in-8°.  L'exemplaire  sans  titre; 
décrit  par  M.  Bourchenin,  est  de  la  même  édition  ;  le  passage  qu'il  cite  de 
ta  p.  290  est  chez  moi  aussi  p.  *90.  Le  fragment  décrit  par  le  premier 
correspondant  (t.  VII,  p.  371)  est  de  la  belle  édition  de  La  Rochelle,  1598, 
in -4»,  qui  est  la  première  ;  elle  parât  en  juillet  conjointement  avec  une  édi- 
tion in  8«. 

Veuillez  agréer,  etc.  Ch.  Schmdv, 

Un  un  ci  en  livre  de  controverse  «lent  le  titre  manquait.  — 
Nouveaux  renseignements* 

(Voir  «i-desMi,  p.  81,  t30.) 

r 

M.  le  pasteur  P.  Lafon  nous  écrit  de  Mansle  (Charente)  : 

«  Il  vient  de  m'êlre  prêté  un  livre  qui  est  celui  même  dont  s'enquiert 
M.  G.  Petitpierre  : 

La  dejance  (sic)  de  la  religion  réformée  par  passages  de  l'Escriture 
saincte  et  de  saincl  Augustin  —  opposée  —  à  un  livre  intitulé,  La  De- 
jance de  la  Férité  catholique  ^faict  soûls  le  nom  de  M.  François  Blouin, 
adrocat  au  parlement  de  Bourdeaux.  Première  partie.  A  Bergerac. 
Par  Antoine  (et  non  Gilbert)  Vernog,  M.DC.Xr. 

«  Le  volume  s'ouvrè  par  la  préface  dont  parle  M.  Petitpierre,  Aux  fidèles 
faisans  profession,  etc.  Puis,  Lettre  de  Bernard  Blouin,  bourgeois  et 
marchant  dans  la  ville  de  Bourdeaux,  où  il  est  question  de  son  fils, 
maistre  François  Blouin,  advocat  au  parlement.  C'est  la  lettre  touchante 
d'un  père  protestant  qui  reproche  à  son  fils  d'avoir  par  son  livre  mis  au 
jo  ir  sa  folie  ;  qui  se  plaint  en  outre  avec  douceur  des  offenses  et  déporte- 
ments de  son  fils  envers  lui  ;  qui  pleure  et  prie  pour  la  conversion  de  son 
enfant  et  se  réjouit  en  même  temps  dans  l'espérance  d'avoir  un  jour  à  le 
recevoir  repentant  comme  l'enfant  prodigue.  Cette  lettre  me  parait  un 
modèle  de  foi  et  d'amour  paternel.  Puis  vient  un  sommaire  indiquant  107 
chapitres,  —  enfin  un  second  titre  (titre  de  départ)  :  La  Défense  (sic)  de  la 
religion  réformée  opposée  à  la  prétendue  Défense  de  la  religion  ro- 
maine, faicte  par  maistre  François  Blouin,  advocat  en  la  cour  du  par- 
lement de  Bourdeaux. 

«  Il  est  à  remarquer  que  le  premier  titre  porte  «  déjance  »  et  le  second 
«  défense.  » 

.  En  nous  adressant  cette  note,  M.  P.  Lafon  nous  fait  observer  que  dans 
l'édition  nouvelle  et  annotée  de  la  Discipline,  publiée  a  Genève  en  1666  par 
J.  d'Huisscau,  ministre  de  Saumur,  il  trouve  à  la  fin  un  Hôle  des  synodes 
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nationaux  tenus  en  France,  où  ie  premier  synode  figure  comme  ayant  été 
tenu  le  25  mai  1559.  —  Nous  répondons  que  c'est  bien  la  date  admise  par 
quelques  auteurs,  notamment  par  Aymon,  mais  que  celle  du  26  mai  est 
celle  de  l'ouverture  du  synode,  donnée  par  Th.  de  Bèze.  (Voir  les  expli- 
cations fournies  sur  ce  point  par  MM.  de  Triqueti  et  H.  Lulterolh  dans  leurs 
ouvrages  relatifs  au  Jubilé  de  4859.) 

M.  Lafon  nous  demande  par  la  même  occasion  quel  est  l'auteur  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  Le  Mystère  d'iniquité,  c'est-à-dire  V Histoire  de  la 
Papauté,  etc.,  publié  en  4612,  avec  une  épflre  au  roi  Louis  XIII  et  une 
préface  à  messieurs  de  l'Eglise  romaine.  —  Rien  de  plus  facile  que  de  satis- 
faire à  cette  question.  C'est  le  célèbre  ouvrage  de  l'illustre  Ou  Plessis- 
Mornay,  dont  il  a  été  parlé  assez  longuement  dans  le  Bulletin,  t.  IV, 
p.  32  et  33. 


*  » 
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DEUX  LETTRES  DE  COUVEUT  k  COUYEIT 

ÉCRITES  DE  PARIS,  PENDANT  LE  MASSACRE  DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMY 
(LE  JOUR  MÊME  ET  LE  SURLENDEMAIN,  25  ET  26  AOUT) 

PAB  JOACH1M  OPSER  DE  WTL 

Jéiuite,  «oos-prOTiwur  du  collège  de  Clermonl,  à  Parii. 
1572. 

■■    .  -  . 

 Abjurainque  rapinee 

Ceelo  ostenduutur  

.  i.  .•    /«;.  -   ►  :  .       i  ■•  ,■     •    r  •       •  -  . 

(Mac.) 

•     -    ■  .i  1.1   .  •:  • 

M.  £.  de  Magnin ,  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Saint-Gall  (Suisse), 
nous  a  fait  connaître  une  curieuse  brochure,  récemment  publiée  sous  ce 
titre  :  Zwei  Kabinetstiiche  ûber  die  St-Bartholomxusnacht  und  Furst- 
abt  Joachim  von  St-Callen  (  von  J.-M.  Hunqerbûhler ,  Président  der 
St-Gallisch-Appenzellischen  gemeinnuzigen  Gesellschaft.  St-Callen 
4858).  (In-8°  de  30  pages.)  De  son  côté,  M.  H.  Martin  nous  a  communiqué 
l'article  suivant,  extrait  du  Chrétien  évangélique,  avec  le  texte  et  une 
traduction  des  deux  lettres  auxquelles  il  se  rapporte  (1). 

(1)  Au  moment  de  mettre  sous  presse  ces  documents,  nous  apprenons,  par 
une  note  du  Journal  général  de  V Imprimerie,  qu'un  jeune  savant,  M.  Alex,  de 
Lamothe,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  vient  de  découvrir  à  Madrid,  entre 
autres  manuscrits  importants,  une  lettre  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Paris, 
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En  1567,  une  troupe  bien  armée  de  300  Saint-Gallois  catholi- 
ques, commandés  par  un  gentilhomme  des  environs  de  ta  ville, 
Josué  S  tu  der  de  Winkelbach ,  rejoignait,  à  Châlons-sur-Saône,  les 
5,000  Suisses  qui,  sous  la  conduite  du  Lucernois  Louis  Pfyffer,  de- 
vaient soutenir  en  France  la  royauté  contre  la  Réforme  naissante, 
comme  plus  tard  leurs  fils  la  défendirent  contre  la  Révolution.  La 
Saint-Barthélémy  ne  tarda  pas  à  éclater,  et  Ton  sait  que  les  Saint- 
Gallois  y  prirent  une  part  active  :  SangaUenses  cives,  affirme  Bul- 
linger,  eiiam  Hugonotorum  aliquos  spoliasse  et  martyrisasse. 

Il  y  avait  alors  à  Paris,  au  collège  de  Clermont,  un  jeune  prêtre 
saint-gallois,  que  ses  talents  et  ses  mœurs  distinguaient  déjà  de  ses 
confrères,  Joachim  Opser,  du  bourg  de  Wyl,  où  son  père  exerçait 
les  fonctions  de  chancelier  abbatial.  La  réaction  catholique  avait 
commencé  dans  la  Suisse  orientale  et  comptait  déjà  Quelques  hommes 
dévoués,  lorsque  Joachim,  plein  de  zèle  et  d'espérance,  et  recom- 
mandé par  ses  supérieurs ,  se  rendit  au  collège  de  Clermont,  dont 
les  jésuites  venaient  de  s'emparer  habilement.  Ces  noms,  que  les 
Provinciales  vouèrent  depuis  à  un  discrédit  universel,  brillaient 
alors  d'une  réputation  à  certains  égards  méritée,  et  nous  les  retrou- 
vons dans  le  Claramontanum ,  où  Mariana,  Maldonat,  Edmond  Hay, 
Bernardin  Castorius,  d'autres  encore,  s'efforcent  de  ranimer  le  mou- 
vement intellectuel  de  l'Eglise  romaine,  de  restaurer  sa  théologie 
en  opposant  leurs  sciences  aux  vertus  et  aux  illustrations  de  la 
Réforme ,  à  Jean  de  Serres ,  à  Chandieu,  à  Hottman  et  surtout  à 
Ramus. 

C'est  dans  cette  société  cultivée  que  Joachim  Opser  se  préparait 
à  devenir  l'une  des  colonnes  du  catholicisme  saint-gallois,  atteint 
lui  aussi  de  toutes  parts  par  les  idées  nouvelles.  Il  avança  rapide- 
ment, et  la  courte  correspondance  que  vient  de  publier  M.  le  lan- 
damann  Hungerbûhler  nous  le  montre  déjà  sous- proviseur  en 
1572  et  associé  à  toutes  les  haines  de  son  parti.  C'étaient  là  des  sen- 
timents auxquels  chacun  dans  son  eutourage  applaudissait,  dont  le 
pape  lui-même  donnait  l'exemple.  Joachim  tressaillit  de  la  Saint- 
Barthélémy  avec  les  catholiques  de  son  temps;  ses  lettres  ne  sont 
qu'un  écho  naïf  des  cris  de  joie  qui  retentirent  sous  les  voûtes  du 
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écrite  au  Louvre  le  jour  même  de  la  Saînt-Barthélemy,  et  remplie  des  plus 
curieux  détails.  Cette  lettre  est  encore  inédite,  croyons-nous  ;  "mais  nous  savons 
qu'elle  avait  déjà  été  signalée  et  copiée:     '   '  "  i 
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collège  de  Clermont ,  le  24  août  1572,  alors  que  les  prières  des  pères  . 
semblaient  exaucées;  le  sous-proviseur  ne  cache  point  ce  qu'il  était 
alors  honorable  d'avouer,  et  c'est  avec  l'accent  de  la  reconnaissance 
qu'il  nous  fait  assister  au  carnage. 

Il  était  bien  informé.  Le  jour  même  du  massacre,  Studer  de  Win- 
kelbach  (1)  se  rendit  auprès  de  son  compatriote  pour  lui  raconter  les 
scènes  dont  il  avait  été  l'un  des  acteurs  principaux,  et  lui  annoncer 
que,  par  ordre  exprès  du  Roi,  il  allait  partir  pour  justifier  auprès  des 
cantons  suisses  la  politique,  de  la  cour  dans  cette  affaire.  Joachim  le 
chargea  aussitôt  d'une  lettre  écrite  fort  à  la  hâte ,  mais  le  voyage  du 
capitaine  ayant  été  retardé  de  trois  jours,  jusqu'au  27,  le  sous-pro- 
viseur eut  le  temps  d'ajouter  à  son  envoi  une  seconde  missive,  adres- 
sée comme  la  première  au  prieur  abbé  de  Saint-Cal I.  Nous  tradui- 
sons quelques  extraits  de  ces  deux  documents  : 

Du  24  août  1572.  «  Je  n'ai  jamais  été  plus  empressé  de 
vous  écrire,  du  moins  ne  l'ai-je  jamais  fait  avec  tant  de  plai- 
sir. La  France  va  bien,  et  quant  à  nous,  nous  nous  portons 
le  mieux  du  monde,  grâce  au  Très-Haut.  Quoique  j'aie  à  vous 
entretenir  longuement  de  nos  affaires  particulières ,  je  veux 
tout  d'abord  vous  dire  quelques  motà  de  l'allégresse  des  Pa- 
risiens ;  le  porteur  de  cette  lettre  vous  donnera  de  vive  voix 
de  plus  amples  et  plus  assurés  détails. 

«  Le  18  août  dernier  ont  été  célébrées  les  noces  du  roi  do 
Navarre  avec  Marguerite  sœur  du  Roi;  mais,  ô  joie  du  peuple 
chrétien ,  le  24  août  a  mis  fin  à  tous  les  transports  que  cet 
événement  causait  aux  hérétiques.  Car  l'amiral  (Coligny), 
La  Rochefoucauld,  avec  les  chefs  les  plus  éminents  du  parti 
ont  été  ici  misérablement  massacrés  par  Tordre  du  roi.  Leurs 
corps  dépouillés  sont  encore  à  l'heure  qu'il  est  étendus  sur  les 
places  publiques,  exposés  à  la  vue  des  passants  ;  mais  je  laisse 
au  capitaine  Josué  Studer  le  soin  de  vous  raconter  toutes  ces 

(1)  Né  en  1542,  mort  en  1622.  Win  kelbach  est  le  nom  d'une  terre  seigneu- 
riale que  possédait  sa  famille  dans  la  commune  de  Saint-Piden.  Cet  homme,  si  , 
tristement  célèbre  par  le  meurtre  de  Coligny,  était  fils  de  Josoph  Stnd<>r  de 
Winkelbach  et  de  Marguerite  Zolhkoffer;  il  est  enterré  dans  l'églis«  de  Goldach; 
la  voie  ferrée  de  Saint-Gall  à  Rorschach  passe  au  pied  de  son  tombeau. 
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choses  de  bouch-,  mieux  que  je  nu  puis  le  faire  par  écrit. 
Ramus  est  du  nombre  des  morts...  » 

Seconde  lettre,  du  M  août  à  10  heures  du  soir,  de  Paris,  gouffre  des 
hérf'tir/"  ;  (in  voratrice  htcretioorum  Lutetia). 

«  Ne  vous  élo'uicz  pas,  mon  révérand  père,  de  recevoir 
deux  lettres  jum  le  infine  courrier;  j'ai  écrit  la  première  dans 
la  précipitation  dû  moment  et  l'ai  expédiée  fort  à  la  hâte, 
parce  que  le  pm-f.  paraissait  devoir  partir  une  heure  après; 
mais  ayant  appris  truc',  par  suite  d'un  retard  dans  l'expédi- 
tion des  ordivs,  son  voyage  était  heureusement  ajourné,  j'ai 
pris  de  nouveau  la, plume,  surtout  pour  un  motif  que  j'in- 
dique plus  loin. 

«  Je  veux,  en  frilcndant,  vous  transmettre  sur  ces  scènes, 
quelques  détails  qui  vous  causeront  un  véritable  plaisir,  car 
je  ne  pense  pas  vous  ennuyer  en  vous  parlant  avec  développe- 
ment d'un  événement  aussi  inattendu  qu'utile  à  notre  cause, 
et  qui  non-sculeir,  h!  ravit  d'admiration  le  monde  chrétien, 
mais  encore  le  mi  f  an  comble  de  l'allégresse.  Vous  entendrez 
là-dessus  le  capitaine  (Stiider).  Réjouissez-vons  d'avance, 
mais  n«  veuillez  pas,  je  vous  prie,  mépriser  et  rejeter  comme 
superflu  ce  que  je  vous  écris  peut-être  avec  p!usde  satisfaction 
qu'il  ne  convient,  car  je  u'ajfiruie,  rien  que  je  n'aie  puisé  à  des 
sources  et  s 'aines. 

«  L'amiral  a  péri  misera blcflient  le  24  août  avec  toute  la 
noblesse  française  hérétique.  (On  peut  le  dire  sans  exagéra- 
tion.)—  Immense  carnage!  j'ai  frémi  à  la  vue  de  cette  rivière 
pleine  de  cadavres  mis  et  horriblement  maltraités.  Jusqu'à 
présent,  le  Roi  îfa  fait  grâce  qu'au  Roi  de  Navarre;  aujour- 
d'hui, en  effet,  26  août,  vers  une  heure,  le  Roi  de  Navarre  a 
assisté  à  la  messe  avec  le  Roi  Charles,  de  sorte  que  tous  con- 
çoivent la  plus  grande  espérance  de  le  voir  changer  de  religion. 
Les  dis  de  Coudé  sont  retenus  captifs  par  ordre  du  Roi,  et  en 
grand  péril,  car  le  Roi  punira  peut-être  exemplairement  ces 
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opiniâtres  champions  de  l'hérésie.  Chacun  s'accorde  à  louer  la 
prudence  et  la  magnanimité  du  Roi,  qui,  après  avoir  par  sa 
bonté  et  son  indulgence  engraissé  pour  ainsi  dire  les  héré- 
tiques comme  du  bétail,  les  a  tout  à  coup  fait  égorger  par  ses 
soldats. 

«  Le  rusé  Montgomery  s'est  évadé;  le  sire  de  Mérue  (1), 
troisième  fils  du  connétable  défunt,  a  été  pris  avec  beaucoup 
d'autres.  Les  Parisiens  attendent  avec  anxiété  ce  que  le  roi 
décidera  à  son  égard. 

a  Tous  les  libraires  hérétiques  qu'on  a  pu  trouver  ont  été 
massacrés  et  jetés  nus  dans  les  flots.  Ramus,  qui  s'était  élancé 
de  sa  chambre  à  coucher  assez  élevée,  est  encore  étendu  sans 
vêtements  sur  le  rivage,  percé  de  nombreux  coups  de  poi- 
gnards. En  un  mot,  il  n'y  a  personne  (sans  même  excepter  les 
femmes)  qui  ne  soit  ou  tué  ou  blessé. 

a  Ecoutez  encore  ce  qui  concerne  le  massacre  de  l'amiral  ; 
je  tiens  ces  détails  de  celui  qui  lui  a  porté  le  troisième  coup  avec 
sa  hache  d'armes,  de  ce  Conrad  Burg,  dans  le  temps  palefrenier 
chez  l'économe  Joachim  Waldemann  à  Wyl.  Lorsque  les  Suis- 
ses aux  ordres  du  duc  d'Anjou  eurent  fait  sauter  les  portes, 
Conrad,  suivi  de  Léonhard  Grunenfelder  de  Glaris  et  de  Mar- 
tin Koch  (2),  parvint  à  la  chambre  de  l'amiral,  qui  était  la 
troisième  de  la  maison  ;  on  tua  d'abord  son  domestique.  L'a- 
miral était  en  simple  robe  de  chambre,  et  nul  ne  voulait 
d'abord  mettre  la  main  sur  lui  ;  mais  Marlin  Koch  plus  hardi 
que  les  autres  frappa  le  misérable  de  sa  hache  d'armes  ;  Con- 
rad lui  donna  le  troisième  coup,  et  au  septième,  enfin,  il 
tomba  mort  contre  la  cheminée  de  sa  chambre.  Par  ordre  du 
duc  de  Guise,  on  jeta  son  cadavre  par  la  fenêtre,  et,  après  lui 
avoir  mis  la  corde  au  cou  comme  à  un  malfaiteur,  on  l'ex- 
posa en  spectacle  à  tout  le  peuple  en  le  traînant  à  la  Seine. 
Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  pernicieux ,  qui  non-seulement 

(1)  Charles  de  Montmorency,  duc  de  Même. 
8)  Cette  tronpe  était  conduite  par  Stader. 
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pendant  sa  vie  en  a  mis  un  si  grand  nombre  au  bord  de  l'abîme, 
mais  qui  encore,  mourant,  entraîna  une  foule  de  nobles  héré- 
tiques avec  lui  en  enfer...  » 

Suit  le  récit  du  miracle  de  la  sainte  épine  qui  fleurit  le  jour  du 
massacre  au  cimetière' des  Innocents,  et  dont  Joachim  a  dévotement 
approché  son  chapelet,  puis  la  lettre  se  termine  par  ce  qui  en  fait  le 
principal  motif  :  Conrad  Bùrg,  le  meurtrier  de  Coligny,  a  pris  à  un 
hérétique  80  florins  d'or,  et,  désirant  en  faire  passer  la  valeur  à  sa 
femme  indigente,  il  vient  prier  le  sous-proviseur  d'accepter  cette 
somme  au  taux  de  24  batz.  Joachim  consent  et  charge  l'abbé  de 
Saint-Gall  de  cette  opération  de  change. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'un  zèle  aussi  dévorant  avait  pour  mission 
prochaine  de  persécuter  d'office  ceux  que  l'Eglise  désignait  à  ses 
fureurs?  Joachim  Opser  eut  de  meilleures  destinées.  De  retour  à 
Saint-Gall,  il  y  parvint  bientôt  aux  plus  émincntes  charges.  D'abord 
doyen  du  chapitre,  il  fut,  en  janvier  1577,  à  Pàge  de  29  ans,  élu 
prinee-abbé.  La  ville  et  le  taggenbourg  s'attendaient  à  des  vexations 
continuelles  de  la  part  du  nouveau  seigneur  ;  mais  ils  se  trompaient. 
L'apologiste  de  la  SainUBarthélemy  fut  un  sage  sous  sa  mitre.  Joa- 
chim s'étudia  et  réussit,  pendant  les  17  années  de  son  règne,  à  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  ceux  de  ses  sujets  qui  repoussaient  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  de  l'abbaye  ;  il  s'opposa  aux  abus  du  service 
étranger,  et  sut  en  mainte  circonstance  résister  aux  empiétements 
de  la  cour  de  Rome,  tout  en  opérant  dans  son  clergé  une  réforma- 
tion qui  rappelait  l'influence  de  Borromée  et  de  François  de  Sales.  — 
Sa  mort  fut  digne.  La  peste  ravageait  Saint-Gall  et  les  environs  et, 
tandis  que  chacun  fuyait,  le  prince-abbé  voulut  rester  à  son  poste  ; 
il  expira  en  chaire  le  jour  même  de  la  Saint-Barthélemy  15%,  victime 
du  mal  qu'il  avait  héroïquement  bravé.  Catholiques  et  réformés 
s'inclinèrent  devant  sa  tombe.  Aujourd'hui  encore,  les  Saint-Gallois 
citent  sa  tolérance  à  leurs  hommes  d'Eglise  ;  ils  la  proposent  à  leurs 
hommes  d'Etat  comme  modèle  à  suivre  dans  l'art  difficile  de  ménager 
la  paix  des  confessions.  H.  Martin. 

Saint-Gall,  janvier  1869. 

Voici  maintenant  le  texte  même  des  deux  lettres,  auquel  nous  joindroni 
la  traduction  des  fragments  non  compris  dans  l'article  qui  précède. 

VIII.  —  49 
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Epistola  prior. 

Reverendissimo  in  Christo,  Patri  ac  Domino,  Domino  Othmaro,  Moriù- 
sierii  S.  Galli  apud  Helvetios  Abbati  dignissimo,  Domino  suo  clemen- 
itssimo. 

Velociori  me  nunquam  scio  scripsisse  ealamo,  laetiori  nunquam.  Gai  lia 
valet,  nosque  oplime  omnes,  laus  summo  Creatori,  valemus.  Alqui  licetde 
rébus  nostris  multa  quœ  scribere  Decesse  est,  babeam,  ta  m  en  primus  volui 
de  Parisiensium  gaudio  summo  quoddam  scribere;  piura  cnim,  qui  bas  lit- 
teras  fert  et  certiora  narrabit. 

Celebratae,  sunt  nuptiae  Régis  Navarrorum  cum  Régis  sorore  Margarita  48 
Augusti.  Sed,  o  laetilia  populi  christiani,  24  die  Augusti,  omne  baereticorum 

gaudium  prœceps  ruit.  Nam  Admirallus ,  la  Rochefoucauld        cum  aliis 

prastantissimis  haereticorum  ducibus  bic  Parisiis  jussu  Régis  sunt  quam 
miserrime  trucidati.  Corpora  adhuc  nuda  in  plateis  misère  prostrata  ab  om- 
nibus visuntur.  Nedum  Dominus  capitaneus  Josue  Sluder  on-  melius  quam 
ego  penna,  declarabit.  Ramus  interiit. 

Accepi  44  Augusti  pecunias,  quas  mercatori  Lugdunensi  jamdudum  nt 
mihi  darct,  domi  tradidisli  240  florenos;  ex  illis  nil  midi  relirtum  est,  quod 
non  vel  patribus  ralione  \ ictus  vtl  librario  pro  qnibusdam  libris  emplis 
dederim  ;  quare  cum  aliis  mihi  opus  sit  nummis,  accepi  a  capitaneo  Josue 
400  aureos  mihi  oblatos. 

Nec  tamen  existimare  débet  R.  V.  eos  sufficere,  nam  pro  victu  majore 
nobis  opus  pecuniœ  est,  cum  anni  spatio  nos  1res  ralione  menrœ  solvamus 
sit  necesse  180  scuta  aurea.  Ego  hos  cenlum  aureos  stalim  procuratori  dabo 
.  . 

: 

I.  Au  révérend  père  en  Christ,  le  Seigneur  Othmar,  abbé  du  monastère 

de  Saint-Gall,  en  Suisse. 

(Suite  du  fragment  traduit  ci-dessus.) 
J'ai  reçu,  le  44  août,  les  240  florins  que  vous  aviez  coi  fiés,  il  y  a  déji 
quelque  temps,  à  un  marchand  de  Lyon  pour  me  les  remettre.  Il  ne  m'en 
reste  plus  rien,  ayant  tout  donné,  à  la  communauté  pour  notre  pension,  et 
a  un  libraire  pour  une  emplette  de  livres.  C'est  pourquoi,  ayant  encore 
besoin  d'argent,  j'ai  accepté  du  capitaine  Josué  400  écus  d'or,  qu'il  m'avaii 
offerts. 

Votre  Révérence  ne  doit  pourtant  pas  croire  que  cela  nous  puisse  suffire. 
Nous  avons  encore  besoin  d'argent  pour  notre  nourriture,  attendu  que  nous 
devons,  à  nous  trois,  payer  180  écus  d'or  pour  la  table  durant  une  armée. 
Les  4  00  écus  dont  je  viens  de  parler,  je  vais  les  donner,  à  très  peu  de 
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paucis  exceptis;  nam  vestiendi  sunt  hostri  juvenes  hac  hyeme,  antiquiora 
«ni  m  vestimenta  huic  hyemi  sufficere  non  possunt.  Le  et  us  postea  mihi 
«nendus.  Vellem  me  sumptibus  30  aureis  saiisfacere  posse. 

Quod  ad  studia  noslra  aitinet,  fa  non  mediocriter  crescunt. 

Valeat  R.  V.  et  lotus  conventus.  24  Augusli,  Parisiis. 

F.  Joachimus  Opsbr,  humilis  alumnus. 

EPISTOLA  ALTERA. 

Reverendissimo  in  ChrUto  Patri  ac  Domino ,  Domino  Othmaro,  Mona- 
sterii  S.  Galll  in  /lelvetiis,  Abbati  dignissimo,  Domino  suo  clementU- 
simo  sa  lu  te  m. 

.  / 

Quod  binas  uno  exemplo  videas  litteras,  noli  mirari,  Pater  reverendisr 
sime  ;  nam  primas  tumultuarie  expeditas,  tumultuarie  scripsi,  cum  is,  qui 
eas  ferl,  una  posl  hora  discedere  videbatur;  ut  vero  cognovi  forte  fortuna, 
malurum  il! uni  spe  tantum  discrssum,  Régis  non  salis  expediio  consiiio 
fuisse  impeditum  et  ad  has  scribendas  litteras  manum  secundo  adjeci,cujus 
rei  praecipmim  causam  in  harum  fine  cognoscere  potes. 

Pruponam  imprimis  uberiorem  Ixliliae  materiem  prolixiore  nonnihil 
stylo,  nec  enim  quicquid  spero  vos  posse  capere  moleslia?,  si  verbis  non 
plane  pepercerim,  cum  lotus  christianus  orbis  non  tantum  in  admirationem 
rapi  possit,  sed  etiam  gaudiorum  cumulis  perfundi  rei,  qua?  hic  accWit,  cum 
noviiale,  lum  vero  summa  utililate.  Narrantem  coram  mulla  audielis  cenlu- 
rionem.  Gaudele,  sed  nolite  quaeso,  qiue  animo  jucundo  forteque  plus  a?quo 
laeliori  scripsi,  quasi  inutilia  superfluaque  spernere  et  abjicere,  nec  enim, 
quicquid  calarao  exprimam  quod  reipsa  compertum  non  habeam  quam  cer-? 
tissime. 

Misère  interiit  24  augusli  Admirallus  cum  tota  (facile  enim  id  dicere  licet] 
bœreticorum  Gallorum  nobiliiale  :  —  strages  ingens  !  Horruit  plane  meus 
animus  flumen  conspicere  tantum  non  cœsorum  cadaveribus  nudis  fœdequç 
vulueralis  opp'etum.  Soli  Navarrorum  Régi  Rex  Galliae  adbuc  pepercit; 
hodie  enim  qui  est  26  Augusti  circa  horam  primam  cum  Rege  Carolo  Rex 

* 

chose  près,  au  père  procureur.  Il  faudra  habiller  nos  jeunes  gens  cet  hiver, 
leurs  vieux  vêtements  ne  pouvant  plus  aller.  J'aurai  aussi  à  faire  la  dépenst 
d'un  lit.  Je  voudrais  pouvoir  faire  face  à  tout  avec  30  écus  d'or. 
En  ce  qui  concerne  nos  études,  elles  sont  en  bonne  voie  d'avancement, 
Que  Dieu  conserve  en  sanlé  Voire  Révérence  et  loute  la  commuzauté* 
De  Paris,  le  24  août. 

F.  Joachim  Opser,  humble  étudiant. 
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Navarre  sane  Missae  interfuit,  ut  magnam  de  mutanda  relitfone  omnes 
homines  jam  spem  perceperint.  Fiïios  Condaei  capllvos  magno  cum  ebrum 
periculo  tenet,  pertinaces  etiam  fortasse  pertînaciter  Rex  puniet.  Regenu 
enim  nunc  demum  orones  virum  prudentem,  magnanimumque  appellent, 
qui  hxreticos  instar  boves  sua  mira  benevolentia  ac  indulgeotia  sagmaU», 
uno  quasi  motnenlo  mililibus  mactandos  propinavtt. 

Montgomery,  quem  vocant,  vir  astutus,  evasit.  Dominus  de  Merue,  filius 
defuncti  Gonnestabilis  tertius,  captus  cum  multis  aliis.  Quod  Rex  sit  decre- 
turus  suspensis  Parisienses  exspectant  animis. 

Librarii  quotquot  reperti  s  mu  hœretici  trucidati  nudique  in  aquas  con- 
jecti  sunt.  Ramus  posl  saltum  e  suo  cubicuio  non  mediocriter  alto  ac  innu- 
meris  pugionum  acceptis  ictibus  adhuc  nudus  in  liltore  prostratus  jacet. 
Haereticorum  nullus  est  (nec  fœminis  exceptis)  qui  non  sit  aut  enectus  aut 
latebris  adhuc  absconsus. 

Sed,  quaeso,  caîdem  Admiralli  audi!  qui  enim  mihi  narravit  tertius  il  lu  m 
trajecit.  Est  Conradus  qui  quandoque  œconomo  tune  temporis  Wylensi 
D.  Joachimo  Waldmanno  inserviit.  Nam  euro  Helvetli,  qui  Duci  Andegavensi 
inserviunt,  fores  domus  perfregissent,  is  Conradus  Rurg,  cum  aliis  du  obus 
(Leonbardo  Grûnenfelder  Giaronensi  et  Martino  Koch)  ad  cubiculum  Admi- 
ralli, quod  in  domo  terlium  erat,  pervenit,  in  cujus  foribus  famulum  inte- 
remêre.  Atque  adeo  ad  Admirallum  ingressi,  sola  interula  togaque  daroas- 
cena  indutum  repertum  capere  noluere.  At  unus  e  tribus  audacior  Martin  us 
Koch  bipenni  illum  miserum  transfixit,  tertio  ipse  Conradus  eura  graviter 
percussit,  itaque  septimo  tactus  tandem  (mirum)  in  caminum  cecidit,  quem 
deinde  jussu  Guisani  ducis  e  fenestra  praecipitem  dedére  ac  fune  collo  nebu- 
lonis  alligato  ad  Sequanam  loco  spectaculi  omnibus  praepositum  traxerunt. 
Hic  finis  tam  perniciosi  hominis,  qui  non  modo  vivus  ad  extremum  vitae 
periculum  multos  abduxit,  sed  etiam  magnara  nobilium  hœreticorum  cater- 
vam  ad  orcum  secum  traxit  moriens.  Quantus  enim  corum  numerus  ceci- 
derit,  Sequana;  ripa  est  testis  et  is  qui  has  defert  narrare  perfacile 
poterit. 

Purgatio,  ut  boni  existiment,  instat  regni  gallici.  cum,  capitibus  extinetis, 
in  promptu  sit  latrunculos  vulgares  perimere.  Nam  bisce  ipsis  diebus  spina, 


II.  Au  même.  [Même  adresse.) 
(Suite  du  fragment  traduit  ri-dessus.) 
Les  rives  de  la  Seine  sont  là  pour  montrer  combien  il  a  péri  de  monde  ; 
et  celui  qui  vous  porte  cette  lettre  vous  le  pourra  dire. 

I/opinion  des  gens  de  bien  est  que  le  royaume  de  France  va  recouvrer 
la  santé,  car  après  s'être  défait  des  chefs,  on  aura  bon  marché  du  reste  de 


Digitized  by  Google 


DEUX  LETTRES  DE  COUVERT  A  COUVENT.  293 

|am  plus  qualrennio  plane  arida,  folia,  flores  in  cemeterio  SS.  Innocen- 
tium,  ut  ipse  vidi,  emisil,  quod  cerlissimum  restaurandae  religionis  mira- 
culum,  omncs  magno  animi  ardore  amplectuntur;  ego  certe  Rosario  meo 
eam  religiose  attigi. 

Haeretici  ubique  adhuc  necantur,  trahunlur,  inque  flumen  projiciunlur. 
Admirallus  fœlix,  quod  abscisso  capite  et  parlibus  inhoneslioribus  in 
supremo  patibuli  loco  catenis  sit  suspensus,  illuc  enim  tractum  pueri  ad 
crucem  adegerunt.  Sed  de  borrenda  hac  tragaedia  salis. 

Nunc  venio  ad  id,  quod  has  litteras  a  me  exlorsit. 

Id  Conradus,  qui  stabularius  fuit  Domini  Joacb.  Waldmanni,  patrini  mei 
charissimi,  hodie  ad  me  venit  afferens  80  aureos,  quos  hserelico  cuidam 
cum  uberrimis  aliis  spoliis  detraxit  rogansque  ut,  si  opus  haberem,  eos 
acceptos  domi  uxoris  dari  curarem.  Quod  quamvis  prima  facie  abnegarim, 
quod  23  die  bujus  Studerus  100  mihi  dederit,  tarnen  bine  inde  ralionibus 
collalis  accepi  80  aureos  valore  24  balz  raiionem  diligentissime  omnis 
accepta;  expensaeque  pecunise  reddilurus.  Nam  si  annus  esset  omnis  elapsus, 
jamdudum  rationes  pecunise  bujus  anni  ad  V.  R.  misissem;  spero  enim  non 
fore,  unde  animus  tua?  Reverentiae  vel  sinistre  quid  cogilare  possit.  Quare 


ces  méchants.  Ces  jours-ci,  au  cimetière  des  Saints-Innocents,  une  aubé- 
pine qui  depuis  quatre  ans  semblait  desséchée,  s'est  couverte  de  fleurs  :  je 
l'ai  vue  de  mes  yeux.  C'est  un  signe  certain  que  la  religion  va  être  restau- 
rée, et  tout  le  monde  embrasse  avec  ardeur  ce  présage.  J'ai  approché  pieu- 
sement mon  rosaire  de  celte  aubépine,  et  la  lui  ai  fait  toucher. 

A  cette  heure  même,  on  lue  encore  de  tous  côtés  les  hérétiques,  on  les 
traîne  et  on  les  jette  à  la  rivière.  Heureusement  pour  l'amiral,  on  lui  a 
coupé  la  tête,  ainsi  que  les  parties  honteuses,  et  l'on  a  suspendu  son  corps 
avec  une  chaîne  à  la  partie  la  plus  élevée  du  gibet  ;  car  la  populace  l'avait 
traîné  jusque-là  et  mis  en  croix.  Mais  en  voilà  assez  sur  cette  horrible  tra- 
gédie. 

J'arrive  à  ce  qui  motive  surtout  cette  lettre. 

Conrad,  dont  je  viens  de  vous  parler,  et  qui  a  été  l'hôte  de  mon  cher 
oncle  Joach.  Waltman,  est  venu  aujourd'hui  me  voir  ;  il  m'a  apporté  80  écus 
d'or,  provenant  de  la  riche  dépouille  d'un  hérétique,  et  il  m'a  proposé 
de  les  prendre ,  si  j'en  avais  besoin ,  et  de  les  faire  tenir  à  sa  femme. 
J'ai  d'abord  refusé,  parce  que  le  23  août  Sluder  m'en  avait  donné  100; 
mais  ensuite,  pour  plusieurs  raisons,  j'ai  accepté  les  80  écus,  au  taux  de 
Î4  batz,  avec  l'intention  de  rendre  compte  très  exactement  de  l'argent  reçu 
et  dépensé;  car  si  nous  étions  à  la  fin  de  l'année,  j'aurais  déjà  envoyé  mes 
comptes  à  Votre  Révérence.  J'espère  donc  que  vous  n'en  prendrez  aucun 
ombrage,  et,  au  nom  de  cette  même  bonté  que  vous  m'avez  montrée  jus- 
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rogo  summopere  ut  vestra  benignitate,  qua  nos  hactenus  amplexus,  80 
coronatos  singulos  24  batz,  uxori  indigenti  perbibeas. 

Ego  cum  meis  lantum  ponderis  in  rerum  cognilione  in  patriam  feremus; 
fœliciter  enim  omnia  nobis  succedunt. 

Vale  I  Datum  Parlsiis,  26  die  Augusti  4572.  Sub  décima  noctfs  in  voratrice 
hapreticorura  Lutetia. 

Vive,  Pater,  cum  loto  Conventu,  vive. 

F.  Joachimus  Opsrrus,  humilis  alumous. 

Data  opportunitate  omnibus  scribam. 

qu'ici ,  je  vous  supplie  de  remettre  à  la  femme  indigente  de  Conrad  les 
80  pièces  au  taux  de  24  batz. 

Mes  confrères  et  moi  nous  aurons  bien  profité  de  notre  séjour  ici,  car 
tout  nous  tourne  à  bien. 

Adieu.  De  Paria,  le  26  août  1572,  à  dix  heures  du  soir  :  de  Paris,  gouffre 
des-  hérétiques. 

Que  le  ciel  vous  maintienne  en  santé,  vous  et  toute  la  communauté. 

F.  Joachim  Opser,  humble  étudiant. 

P.  S.  A  la  première  occasion,  j'écrirai  à  tout  le  monde. 


Nous  ne  ferons  sur  ces  deux  documents  qu'une  seule  observation,  c'étt 
qu'ils  signalent,  comme  assassins  de  l'amiral  Coligny,  d'autres  noms  que 
«.eux  mentionnés  dans  les  autres  récils  contemporains. 


LETTRE  INÉDITE  DU  ROI  HENRI  III 

A  M.  DE  POLASTRON  LA  HILLIRRR 
GouYerueur  de  la  yHle  de  Bayonne. 

i58e. 


L'original  de  la  lettre  qu'on  va  lire  se  trouve  parmi  les  papiers  de  famille 
de  Madame  veuve  Gabriel  d'Hérisson,  de  Toulouse,  dont  le  mari  descendait, 
par  sa  mère,  des  Polastron-La  Hillière.  Nous  en  devons  la  communication 
a  M.  d'Alquîer  de  Montalivel,  de  Saint-Salins  (Basses-Pyrénées). 

On  remarquera  ce  curieux  endroit  où  le  roi  fait  savoir  qu'il  a  été  fort 
mécontent  d'apprendre  que  l'évéque  de  Bayonne  s'éiait  enquis  de  ce  que 
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•ceux  cie  la  nouvelle  opinion  pensaient  du  succès  des  affaires  du  royaume, 
s'il  venait  à  décéder,  et  ajoute  que  quiconque  mettra  en  avant  ces  ques- 
tions, et,  difficultés  de  la  succession  de  sa  couronne  après  sa  mort,  sera  puni 
sévèrement. 

r.\ :.;,<•  /  ...  „.,..;.  ... 

*  A  monsieur  de  la  Hillière,  gentilhomme  de.  ma  chambre  et  gouver- 
neur de  ma  ville  de  Bayonne, 

Monsieur  de  la  Hillière,  Par  vos  dernières  lettres  du  xxvme  du 
passé,  j'ay  apprins  comme  vous  avez  faict  arrester  les  marchandises 
djes  angloys  qui  se  sont  trouvées  en  la  coste  de  vostre  gouvernement 
suivant  le  commandement  que  je  vous  en  avoys  faict.  Mais  j'eusse 
esté  bien  ayse  qu'en  me  donnant  avis  de  l'arrest  et  saisie  de  ces  mar- 
chandises, vous  m'eussiez  par  raesme  moyen  envoyé  par  estât  la 
quantité  d'icelles,  dedans  quels  vaisseaux  elles  se  sont  trouvées,  et 
les  noms  des  marchans  à  qui  elles  appartiennent*.  A  quoy  partant 
vous  satisferez  par  vostre  première  dépesche.  Mon  cousin  le  Mareschal 
de  Matignon  ne  m'a  encores  rien  escript  de  la  Commission  que  vous 
me  mandez  qu'il  a  faict  expédier  touchant  la  garde  et  conservation 
du  chasteau  de  Guyssen,  ny  du  remboursement  des  quatre  cens  es- 
cus  qui  sont  deubs  au  bailly  de  Bardes.  Tellement  que  auparavant 
'«fiie  d'en  ordonner  autre  chose,  j'attendray  l'advis  qu'il  me  donnera 
"tant  sur  ce  faict  que  sur  les  deux  mil  escus  qui  sont  entre  les  mains 
du  comptable  de  Bourdeaulx,  pour  estre  employés  à  la  réparation  des 
chesnes  de  ma  ville  de  Bayonne.  De  quoy  je  luy  escriray  par  ma 
première  dépesche,  désirant  que  toutes  choses  soyent  entretenues 
jusques  à  ce  qu'après  les  advis  je  me  sois  résolu  de  ce  qu'il  convien- 
dra faire  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Je  vous  ay  faict  entendre  mon  in- 
tention par  ma  dernière  dépesche  touchant  ce  Masparraulte  qui  né- 
gotie  avec  le  gouverneur  du  Fontarabie,  de  quoy  je  ne  vous  repeteray 
rien  par  ceste-cy.  Mais  vous  sçaurez  que  je  vous  ay  volontiers  accordé 
le  droict  de  naufrage  et  confiscation  dont  vous  m'avez  escript,  et 
que  j'auray  bien  agréable  d'entendre  le  progrès  que  fera  l'armée  que 
5 \è  Roy  catholique  a  dressée  pour  envoyer  aux  Indes  contre  les  Anglois 
si' Vous  en  apprenez  quelque  chose.  Au  demourant  j'ay  entendu  que 
1  Evesque  de  ma  ville  de  Bayonne  s'est  faict  apporter  ces  jours  passés 
un  i  uo  le  «le  tous  les  lia  bit  an  s  d'icelle  par  les  prebtres  qu'il  a  esleus 
pour  confesser  ces  dernières  Pasques,  s'est  enquis  particulièrement  à 
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ceux  de  la  nouvelle  opinion  ce  qu'ils  pensoyent  du  succès  des  affaires 
de  mon  royaume  si  je  venais  à  décéder,  leur  représentant  en  quel 
estât  et  double  sont  les  choses,  avec  plusieurs  autres  curiosités  et 
perquisitions  sur  ce  subject  jusques  à  leur  Taire  entendre  la  division 
qui  est  en  mon  royaume,  et  quelles  places  et  provinces  sont  tenues 
en  icelle  par  ceulx  de  la  maison  de  Guyse.  Et  d'autant  que  ces  dis- 
cours, practiques  et  menées  ne  peuvent  estre  que  suspectes,  ne 
sçachant  de  qui  ledit  Evesque  de  Bayonne  est  poussé  pour  s'y  en- 
gager si  avant,  je  vous  prie  vous  informer  de  luy  s'il  a  tenu  ce  lan- 
gage, luy  faire  entendre  la  mauvaise  impression  que  j'en  ay  conçue 
et  y  adjouster  que  quiconque  mettra  en  avant  ces  questions  et  diffi- 
cultés de  la  succession  de  ma  couronne  après  ma  mort,  non-seule- 
ment sera  descheu  de  ma  bonne  grâce,  mais  encore  méritera  d'estre 
puni  sévèrement.  Car  ces  curiosités  sont  de  dangereuse  et  perni- 
cieuse conséquence.  Trouvant  bien  estrange  que  cet  ad  vis  des  dé- 
porte mens  dudit  évesque  m'ayt  esté  donné  d'autre  que  de  vous  et 
que  vous  ne  m'en  ayez  rien  1  mandé  par  les  dépesches  que  vous 
m'avez  faictes,  depuis  que  vous  en  pouvez  avoir  esté  adverti.  Priant 
Dieu ,  Monsieur  de  la  Hillière,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saine te  et  digne 
garde.  De  Paris  le  xxme  jour  de  mars  1586.  Henrt. 

[En  post-scriptum.] 
Monsieur  de  la  Hillière,  depuis  la  présente  escripte  j'ai  reçu  lettres 
de  mon  cousin  le  mareschal  de  Matignon,  par  lesquelles  il  me  respond 
sur  ce  que  je  luy  avois  cy-devant  mandé  touchant  la  garde  et  conser- 
vation du  chasteau  de  Guyssen  et  les  quatre  cens  livres  du  bailli  de 
Bardes.  Sur  quoy  je  me  suis  résolu  de  luy  escrire  comme  je  le  feray 
par  ma  première  dépesche  qu'il  face  expédier  ses  lettres  de  commis- 
sion pour  lever  sur  mes  subjects  tant  les  quatre  cens  livres  que  la 
despence  qu'il  conviendra  faire  pour  l'entretenement  de  la  garnison 
du  chasteau  de  Guyssen.  Car  la  nécessité  où  je  me  retrouve  ne  me 
permet  pas  de  luy  faire  fournir  de  mes  deniers  ordinaires. 

(Con  tre-sein g  ill isible) . 

>  •  • 

(1)  Ce  mot  «t  aoalignô  dans  l'original. 

* 
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PROTESTANTS  FUGITIFS  ARRÊTÉS  ET  POURSUIVIS 

DEVANT.  LE  PARLEMENT  DE  GRENOBLE. 

168S-1687. 

(Suite  et  fia.) 

La  longue  série  de  jugements  et  de  condamnations  dont  le  Bulletin  a 
publié  la  première  partie  (t.  VII,  p.  435),  est  extraite  de  plusieurs  gros  re- 
gistres du  parlement  de  Grenoble.  Celte  liste  de  fidèles  décrétés,  arrêtés, 
emprisonnés,  ramenés  dans  leurs  foyers,  enfermés  dans  les  maisons  de  la 
Propagation  de  la  Foi  ou  dans  tes  couvents,  envoyés  aux  galères  ou  au 
gibet,  fait  assister  au  saisissant  spectacle  d'un  de  ces  grands  torrents  de 
l'émigration  protestante  qui,  à  la  fin  du  XVII-  siècle,  dépeuplèrent,  appau- 
vrirent et  démoralisèrent  la  patrie.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  individus 
qui  se  séparent  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher;  des  familles  entières  aban- 
donnent leur  patrimoine,  des  populations  en  masse  désertent  leurs  demeures. 
La  maréchaussée  bat  sans  cesse  les  chemins  ;  les  soldats,  les  douaniers, 
les  paysans  gardent  nuit  et  jour  les  passages,  les  ponts,  les  frontières;  les 
juges  sont  en  permanence  ;  la  nation  presque  entière  est  sur  le  qui-vive, 
pour  retenir  quelques  milliers  d'hommes  qui  vont  chercher  à  l'étranger  la 
liberté  de  conscience  et  le  repos  que  leurs  concitoyens  leur  refusent. 

On  trouvera  parfois  fastidieuse  la  répétition  d'un  grand  nombre  de  noms. 
Fallait -il,  pour  épargner  quelque  ennui  au  lecteur,  ôter  à  ce  fragment  inédit 
de  notre  martyrologe,  son  caractère  d'Ephémérides  judiciaires  f 

L'expression  de  procès  extraordinaire  qui  revient  fréquemment  indique 
la  rigueur  avec  laquelle  les  juges  devaient  sévir  contre  les  pauvres  délin- 
quants forcés  de  comparaître  devant  eux.  «  La  procédure  criminelle  extraor- 
dinaire, dit  Paulhier  (Procédure  criminelle,  sect.  IV,  art.  m,  §  4)  est  celle 
qui  n'a  pas  lieu  pour  les  délits  légers  et  ordinaires,  mais  pour  les  crimes 
graves,  qui  peuvent  mériter  quelques  peines  aflltctives  ou  infamantes.  » 
Pour  les  tribunaux  il  n'y  avait  donc  pas  de  différence  entre  un  protestant 
et  un  ignoble  scélérat.  Ne  pourrait-on  pas  distinguer  encore  aujourd'hui, 
sur  l'esprit  et  les  sentiments  de  droiture  nationale,  les  funestes  traces  de 
cette  confusion  des  notions  de  justice  consacrée  par  une  telle  législation  ? 

Soit  que  le  flot  de  l'émigration  s'arrête  ou  que  les  juges  se  fatiguent  de 
frapper,  les  condamnations  cessent  tout  i  coup  à  la  fin  de  4687.  Jusqu'à 
47x7,  les  procès-verbaux  du  parlementde  Grenoble  ne  portent  aucune  trace 
xle  poursuites  ni  de  jugements.  *  J.  Fraissinbt. 

AigoevrWei  (Gard),  li  «rril  18M. 
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Réformés  fugitifs  emj/risonnés  et  jugés  pnr  le  parlement  de  Grenoble, 


11  avril.  Le  boucher  Talin,  de  Goncelin,  est  condamné  &  cinq 
ans  de  galères  pour  avoir  conduit  à  l'étranger  Isa  beau  Repara, 
Jeanne  et  Merande  Grand,  ses  filles. 

h  mai.  Procès  extraordinaire  contre  Pierre  Fabrede  Valfrancesque 
(Saint  Etienne  des  Vallée*  françaises,  Lozère),  Théophile  Lambert, 
lsabcau  et  Marguerite  Lambert,  sœurs,  François  Treuil,  Madeleine 
Aggeran,  Judith  Jaquin,  Alexandre  Jeune,  Louise  Faîne.  Lucrèce 
Comte,  Henri  Bailc,  Pierre  Richard,  Gaspard  O  illon,  Jean  Rou- 
veure,  Jacob  Trompareut. 

8  mai.  Procès  extraordinaire  aussi  contre  Goncelin. 

15 mot.  Procès  extraordinaire  encore  contre  Gédéon  de  Mnngueil, 
Paul  Torsié,  Simon  Reymond,  Michel  Horin,  Marguerite  Gantier, 
David  Jean,  de  Sodorgues  (près  LasuHc,  Gard),  Michel  Champ,  de 
Fenestrelles,  Antoine  Jourdan,  du  Villaret,  David  Ricbaud. 

17  mai.  Procès  extraordinaire  pareillement  contre  Pierre  Gircoud, 
Daniel  Combe,  Pierre  et  Antoine  Eustache.  Jean  -Béchier,  Jean  B^- 
chier,  tisseur  de  toile,  Paul  du  Sert,  Etienne  du  S  rt,  Jean  Eustache, 
Alexandre  Eustache,  Jean  Béchier,  Jean  Jordan,  Tobic  Ritournat, 
Moïse  du  Sert,  Etienne  Eustache,  André  Bernard,  Jean  Ogier,  Pierre 
Roux,  Paulet,  Pierre  Béchier,  Simon  du  $ei  t,  Jacques  Bernard,  Jean 
Bernard,  Pierre  du  Sert,  Jacques  Eustache,  Pierre  Bernard,  André 
du  Sert,  Jean  Eustache,  Pierre  Béchier,  Moïse  Bernard,  Paul  Combe, 
Jacques  JouflVoy,  Jean  Vieux,  Daniel  Bérard,  Esprit  Bérard,  Paul 
Coin,  Daniel  Gircoud,  Abraham  Bérard,  Coste,  Jacques  Delort,  Jean 
Coin,  Abraham  Vieux,  Jean  Lantelme,  Paul  Coin,  Abraham  Bracot, 
Henri  Coin,  Matthieu  Jouffroy,  David  Chardon,  Antoine  Retournât, 
Ives  Bournat,  J.-an  Jouffroy,  Paul  Armand,  Etienne  Garcin,  Daniel 
Roulhet,  Marguerite  Béchier,  Françoise  Torpiuel,  Suzanne  Combe, 
Jeanne  Jourdan,  Anne  Ogier,  Judith  Berhicr,  Isabeau  Sauvage^, 
Catherine  Roux,  Judith  Ogier,  Marie  Eustache,  Anne  Berhier,  Su- 
zanne Eustache,  Isabeau  Berhier,  Judith  Eustache,  Suzaune  Berhier, 
Marguerite  du  Sert,  Maiie  du  Sert,  Catherine  Roux,  Marie  Bernard, 
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'  Jeanne  Sauvage,  Jeanne  Jourdan,  Catherine  Raymond,  Catherine 
Eustaehe,  Marie  Roux,  Marguerite  Bernard,  Marie  Eustache,  Isabeau 
Roux,  Catherine  Roux,  Isabeau  Sauvage,  Suzanne  Garcin,  Marie 
Jourdan,  Judith  Berhier,  Marguerite  Maurel,  Madeleine  Bernard, 
Judith  Combe,  Suzanne  Eustache,  Marie  du  Sert,  Judith  Sauvage, 
Suzanne  Eustache,  Suzanne  Retournât,  Suzanne  Eustache,  Marie 
Bernard,  Judith  Eustache,  Antoinette  Roux,  Suzanne  Eustache,  Su- 
zanne Eustache,  Marie  Roux,  Jeanne  Roux,  Jeanne  Sauvage,  Marie 
Sauvage,  Isabeau  Eustache,  Jeanne  Berhier,  Suzanne  Delort,  Coin, 
Marie  Berard,  Marguerite  Porte,  Marguerite  Vieux,  Marie  Berard, 
Suzanne  Guiot,  Jeanne  Barret,  Suzanne  Chazal,  Suzanne  Coin,  Mar- 
guerite Coin,  Françoise  Gérard,  Marie  Jouffroy,  Anne  Jouffroy,  Eve 
Odot,  Marie  Eustache,  Marguerite  Bérard,  Anne  Delort,  Isabeau 
Berard,  Anne  Vieux,  SimonnetTrebier,  Suzanne  Vieux,  Marie  Vieux, 
Marie  Porte,  Anne  Girard,  Suzanne  Delort,  Anne  Delort,  Judith  Gir- 
courd,  Marie  Bérard,  Anne  Coin,  Marie  Paulet,  Marie  Jouffroy,  Anne 
Delort,  Madeleine  Barret,  Marie  Jouflroy,  Suzanne  Delort,  Isabeau 
Giosal,  Anne  Bérard,  Suzanne  Hovard,  Isabeau, Blanc,  Isabeau  Ho- 
vard,  Suzanne  Vieux,  Marie  Payn,  Anne  Reyinond,  Anne  Gpurranel, 
Marie  Piat,  Suzanne  Scou,  Marie  Guillauuiin,  Marie  Buissonnier, 
Claudine  Garcin,  Madeleine  Lauclier,  Catherine  Mouchar,  tous  du 
Dauphiné,  —  Mathieu  Garcin,  Marc  Jouffroy  et  Daniel  Delort,  de- 
vaient être  saisis  ainsi  que  leurs  biens.  —  Faure  et  Gourranel  étaient 
ajournés. 

18  mai.  Charles  Gourbon,  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie, 
pour  s'être  voulu  sauverdu  royaume,  est  renvoyé.  — Procès  extraor- 
dinaire contre  Charles  Dujour  et  Jacques  Reynier.  —  Antoine  du 
Riou  est  condamné  à  70  livres  d'amende  et  aux  frais,  et  à  dix  ans  de 
galères. 

2i  mai.  David  Serre,  Elie  Maurin  et  Jean  la  Duye,  sont  envoyés 
aux  galères  à  perpétuité:  Jean  Serre  et  Pierre  Serre,  pour  dix  ans. 

28  mat.  Condamnation  aux  galères  perpétuelles  de  Jean  Ginac, 
Guillaume  Ginac,  Jacques  Gras,  Matthieu  Arnaud,  Jeau  Lamie.  — 
Louis  Guy,  orfèvre  de  Netencourt,  près  Bar-le-Duc,  abjure. 
.    29  mai.  Faure,  notaire  de  Besse,  receveur  de  la  douane,  et  Pierre 
.Gourrand,  sont  enveloppés  dans  un  procès  extraordinaire,  pour  avoir 
favorisé  la  fuite  des  informés,  \  \  ; 
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31  mai.  Clément  Fradin,  marchand,  de  Mirband,  en  Anjou,  est' 
condamné  aux  galères  pour  dix  ans. 

21  juin.  Condamnation  aux  galères,  leur  vie  durant,  de  Pierre 
VinatieF  et  Daniel  Berdon.  Anne  Lagier  est  rasée  et  enfermée  à  tou- 
jours dans  un  couvent;  Renée  Vinatier,  pour  trois  ans.  Françoise 
Massé,  qui  avait  abjuré,  fut  seulement  condamnée  à  payer  les  dé- 
pens. —  Procès  extraordinaire  contre  Marthe  Cassagne  et  Blanche 
Gamon. 

22  juin.  Comme  relaps  déserteurs  du  royaume,  pour  y  être  reve- 
nus et  avoir  conduit  à  l'étranger  les  habitants  de  Besse,  en  attrou- 
pement et  port  d'armes,  Pierre  Bernard,  André  Bernard,  Etienne 
Eustache,  font  amende  honorable,  et  sont  étranglés,  le  premier  à  Gre- 
noble, et  sa  tête  est  élevée  sur  un  poteau,  hors  la  porte  Très-Cloître; 
les  deux  autres  à  Besse  et  à  Misoin,  et  leur  tête  est  élevée  sur  un 
lieu  éminent;  Ogier,  Coin  et  Bouillet  vont  aux  galères.  Deux  Marie 
Dusert,  deux  Suzanne,  Catherine  et  Marie  Eustache,  Judith  et  Su- 
zanne Combe,  Judith  Ogier,  Catherine  Roux,  Marie  et  Marguerite 
Bernard,  deux  Marie  et  Jeanne  Roux,  Anne  Reymond,  Marie  et 
deux  Jeanne  Sauvage,  Isabeau  Eustache,  Antoinette  Isabeau,  Cathe- 
rine Roux,  deux  Isabeau  Sauvage,  Judith  Sauvage,  autre  Judith 
Sauvage,  Jeanne  Sauvage,  Suzanne  Garcin,  Claudine  Garcin,  Marie 
Jourdan,  Jeanne  Jourdan,  Judith,  Marguerite  et  Anne  Béchier, 
Catherine  Roux,  deux  Suzanne,  deux  Judith  et  une  Marie  Eustache, 
Marguerite,  Marie  et  autre  Judith  Eustache,  Marguerite  Maurel, 
Françoise  Rapinel,  Marie  Paulet,  deux  Marie  Berard,  Suzanne  Guiot, 
Marguerite,  Anne  et  Suzanne  Vieux,  Marguerite  Porte,  Suzanne  et 
Anne  Delort,  Simondine  Tubée,  Isabeau,  Anne  et  Marie  Bérard, 
Suzanne  Herard,  Isabeau  Blanc,  Isabeau  Chozal,  Suzanne  Delort, 
Anne  et  Françoise  Girard,  Marguerite  et  Anne  Coin,  Madeleine  Baret, 
Marie  Buisson  nier,  Marie  Porte,  Marie  Payn,  Anne  Reymond,  Anne 
Gourand,  Suzanne  Scou,  sont  rasées  et  recluses  dans  l'hôpital,  en 
attendant  que  le  lieu  qui  doit  les  recevoir  soit  en  état  :  leurs  biens 
sont  conûsqués  au  roi,  levé  au  préalable  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
entretien.  Suzanne  Bichier,  Madeleine  Dusert,  Anne  Ogier,  Judith, 
Suzanue,  Jeaune  Bichier,  Jeanne  Jourdan,  Suzanne  Retournât,  Marie 
et  Madeleine  Bernard,  Jeanne  Baret,  deux  Suzanne  Coin,  Suzanne 
et  deux  Anne  Delort,  deux  Marie  Jouffroy,  deux  Marie  Vieux,  Judith 
et  Suzanne  Gircoud,  Eve  Obaude,  Catherine  Montclar,  Marie  Guil- 
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laumont,  sont  enfermées  deux  ans,  à  leurs  frais,  dans  la  maison  de 
la  propagation  de  Grenoble,  pour  être  instruites.  Par  démence  et 
miséricorde  royale,  Pierre  et  Antoine  Riou,  Jean  et  Jacques  Eu- 
stache,  Jean  Béchier,  deux  Pierre  et  un  autre  Jean  Béchier,  Tobie 
Retournât,  Etienne,  Moïse,  Paul,  André,  Pierre,  Simon  Dusert,  Jean 
Jourdan,  Moïse,  Jacques  et  Jean  Bernard,  Paul  Combe,  Daniel  Combe, 
Pierre  Roux,  Paulet,  Jean  Béchier,  Daniel  Gircoud,  Pierre  Gircoud, 
Abraham  Braguot,  Henry  Coing,  Esprit,  Daniel  et  Abraham  Bérard, 
Jean  Vieux,  Abraham  Vieux,  Jacques  Jouffroy,  Jean  Jouffroy,  Jean 
Bérard,  Coste,  Jean  Coing,  Jacques  Delort,  Jean  Lautelme,  Yves 
Bonnet,  AntoineRetournat,  Daniel  Chardon,  Paul  Armand,  Etienne 
Garcin,  Madeleine  Laudié,  sont  mis  hors  de  cour  et  de  procès. 

2(5  j  a  in.  Jacob  Coudray,  bourguignon,  est  envoyé  aux  galères 
perpétuelles,  et  Marthe  et  Marie  de  Camp  sont  rasées  et  enfermées  à 
toujours. 

28  juin.  Les  galères  perpétuelles  et  la  confiscation  de  ses  biens, 
sont  prononcées  contre  Barbune. 

3  juillet.  Henri  et  Gaspard  Orillon,  Pierre  Richard  et  Jean  Rou- 
veure,  sont  envoyés  aux  galères  leur  vje  durant. 

5  juillet.  Procès  extraordinaire  contre  la  veuve  Arnaud,  de  Ga- 
ville,  Normandie. 

6  juillet.  Madeleine  Callot  est  enfermée  à  toujours,  et  sa  fille 
Jeanne  Gelas,  est  mise  à  la  Propagation  de  la  Foi. —  Raffînet  Cottin 
sont  condamnés  aux  galères  perpétuelles  pour  avoir  voulu  sortir  du 
royaume.  —  Noble  Jean  de  Mirande,  de  la  Rochelle,  ses  deux  fils  et 
son  laquais,  sont  mis  hors  de  cour  et  de  procès,  attendu  leur  abju- 
ration. 

9  juillet.  Jeanne  Barbeisau,  de  Montauban,  est  rasée  et  recluse  à 
toujours. 

12  juillet.  Procès  extraordinaire  à  Marguerite  Rey,  femme  Ginoux, 
Marguerite  Pages,  Jeanne  Planques,  Marguerite  Noguier. 

1G  juillet.  Marthe  Cassagne  et  Blanche  Gamon,  sont  rasées  et  re- 
eluses  à  toujours. 

19  juillet.  D'Antoine,  horloger,  de  Saint  Marcellin  (Dauphiné),  est 
élargi  après  abjuration. 

27  juillet.  Procès  extraordinaire  contre  Mouchand,  marchand,  de 
Die,  qui  abjure,  contre  Martin  Poncet,  et  Massot,  son  valet. 
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31  juillet.  Procès  extraordinaire  également  contre  les  époux  Brey- 
nat,  contre  Riory  et  Lomé. 

5  août.  Procès  extraordinaire  aussi  contre  Charles  Dujour  et  Jean- 
Jacques  Reynier.  Ils  abjurent. 

7  août.  Autre  procès  extraordinaire  contre  Antoine  Pons. 

13  août.  Procès  extraordinaire  encore  contre  Laurent  Buisson, 
Jean  Chabert,  Etienne  Cholet,  guides  des  déserteurs  du  royaume. 

26  août.  Procès  extraordinaire  pareillement  contre  Bouniol  dn; 
Vivarais,  Géchêon  Mourier  et  Terrasson,  de  Die,  pour  exercice  de 
la  R.  P.  R. 

29  août.  Il  est  de  même  procédé  extraordinairement  contre  Bouil- 
laire  et  Arnoux  de  Chàteaudouble. 

.30  août.  Attendant  plus  ample  informé  le  parlement  élargit  Jac- 
ques Goyrand,  Àbel  Arnoux,  Jean  Arnoux,  Orcier,  Jacques  Ripeit, 
Pcïflt,  Jean  Arnoux,  Pierre  Arnoux,  François  Arnoux,  Antonard  et 
Jaime-Suzanne  Reymond  .  Jeanne  Reymond ,  Rébeeca  Antonard, 
Marthe  Antonard,  Marie  Michel,  Judith  Arnoux,  Françoise  Arnoux, 
Françoise  Arnoux,  Marie  Arnoux,  Marie  Roux,  Marie  Pellat,  Jeanne 
Bertrand,  Marie  Antonard,  Suzanne  Antonard,  Marie  Goyrand,  Mar- 
guerite Boisset,  sont  mises,  pour  quinze  jours,. dans  la  maison  de  la 
Propagation  de  la  Foi.  Ils  étaient  tous  de  Fressinières. 

10  septembre.  Procès  extraordinaire  à  Doux  de  Caveirac,  près 
Nîmes. 

18  septembre.  Procès  extraordinaire  est  encore  fait  à  Marguerite 
Bontoux,  femme  d'un  marchand  de  Lyon,  et  à  noble  dame  de 
Beaupré. 

20  septembre.  Marthe  et  Marie  Coin  sont  renvoyées ,  après  abju- 
ration. Leur  conducteur,  Monet  de  Chambéri,  subit  le  fouet  et 
la  marque.  —  Procès  extraordinaire  contre  Pons,  du  diocèse  de 
Mende. 

25  septembre.  Clément  Patonnier  est  condamné  à  dix  ans  de  galè- 
res. —  Procès  extraordinaire  contre  André  Voi&in,  Louise  Voisin,  et 
Sauvan.  —  idem  contre  Kerpen,  Javi  et  Bouvet.  —  Jean  Bouniol  de 
Charnavas  ( Vivarais),  est  condamné  à  l'amende  honorable  et  aux  ga- 
lères perpéluelles,  pour  avoir  prêché  et  prié  de  nuit  à  environ  sept 
ou  huit  cents  personnes  près  de  Châteaudun  et  la  forêt  de  Sou. 

26  septembre.  Susanne  Mel,  femme  de  Strand,  marchand  de  Rouen, 
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est  rasée  H  enfermée  à  toujours.  —  Procès  extraordinaire  contre 
Serre,  Galtmid,  Raymond,  Chafiat. 

28  sep  e 'libre.  Jacques  Bouillannc,  de  ChâfeaudoubTe,  qui  avait  re- 
jeté l'hostie  dans  son  chapeau,  par  an  et  du  parlement,  est  mené 
parle  bonne,  u  on  chemise,  pieds  nus,  un  cierge  de  deux  livres  à  la 
main,  devant  l'église  cathédrale  de  Grenoble,  pour  demander  pardon 
à  Dieu,  au  roi  et  à  la  cour  du  parlement,  est  étranglé  sur  la  place  de 
Breuil ,  puis  jeté  au  feu,  et  ses  cendres  dispersées  au  vent  comme 
sacrilège.  . 

5  octobre.  Procès  extraordinaire  contre  Louise  Rolland  et  Marie 
Salomon  de  Lougefaii.  Elles  furent  rasées  et  recluses  pour  la  \ie. 

ISoctobi'i.  Procès  exiraonlinaire  contre  Jacques  Gnon,  Pierre  Bé- 
ranger,  U  i  id  Aud.a.  —  Béranger  et  Audra  subirent  les  galèies  et  la 
confiscation. 

23  octobre.  Procès  extraordinaire  à  Claude  Lagier,  Jeanne  Terras- 
son,  Henri  Berny,  de  Die. 

25  octoWe.  Procès  extraordinaire^  Jean  Prin,  Claude  Poncet,  Da- 
vid Cabanes,  Marie  Garcin.  • 

26  octobre.  Piccès  extraordinaire  à  Hélène  Rostaing,  Antoinette 
Besson,  B.uthéle  ny  G  isquel,  Uaac  Gasquel,  Salomon  Clavel,  Pierre 
Estienne.  —  Les  qna're  derniers  furent  condamnés  aux  galères  per- 
pétuelles et  à  la  ronhsealion.  « 

k  novembre.  Juduh  Roiry  est  rasée,  enfermée  sa  vie  durant,  et  ses 
biens  confisqués. 

5 novembre.  Procès  extraordinaire  contre  Pierre,  Jeanne,  Made- 
leine, autre  Jeanne  et  Susanne  Gautier,  Pierre  et  Madeleine  Don, 
Madeleine  Revnl,  Anne  Ayas>cs,  Anne  et  Samuel  Jordan,  Jean 
Gueyrel,  Marie  Allais,  Jeanne,  Marie,  Madeleine  et  Susaone  Fergier, 
Jeanne  Trou. 

6  novemirc.  Procès  extraordinaire  contre  Judith  et  Marguerite 
Yasserot,  Catherine  cl  Marie  Jassy,  Martin.  . 

25  novembre.  Procès  extraordinaire  contre  Claude  Million,  de 
Saint-Jean  de  Cou  (S  ixoie),  Pierre  Calaud,  de  Beaufort;  Pierre  Cla- 
ron,  de  Monelar;  Pierre  Trioulet,  de  Quint. 

27  novembre.  Teste,  d'Oléron;  la  veuve  Gautier  ;  la  femme  du  chi- 
rurgien Manuel,  Françoi»  Béni>tant,  son  parent;  les  frères  Jean  et 
Pierre  Planel,  Zachaiie  Plane!,  Susannc  la  Rivière,  François  Arnaud 
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sont  élargis,  avec  ordre  de  plus  amplement  informer  contre  eui. 
Marie  Chalié  est  enfermée  à  la  Propagation,  pour  être  inscrite. 

29  novembre.  Jean  Guichard  est  condamné  aux  galères  perpétuel- 
les et  à  la  confiscation.  —  Louise  Voisin  et  Anne  Voisin  sont  rasées 
et  recluses  à  perpétuité,  et  leurs  biens  confisqués. 

2  décembre.  Une  autre  femme  est  recluse  et  dépouillée  de  ses 
biens. 

3  décembre.  Procès  extraordinaire  à  Juvenet,  du  lieu  d'Anjou 
{  Dauphiné). 

11  décembre.  Procès  extraordinaire  à  Jeanne  Garciny  Marie  Fran- 
cou,  Moïse  d'Allix,  Jean  Prade. — Jeanne  Garcin  fut  dépouillée  de 
ses  biens,  rasée  et  recluse  sa  vie  durant.  Prin  fut  également  privé  de 
ses  biens  et  envoyé  aux  galères  perpétuelles.  Poncet  élargi,  est  sou- 
mis à  un  plus  ample  informé. 

12  décembre.  Procès  extraordinaire  contre  Souveraine  et  Jeanne 
Martel,  sœurs  ;  Sébastien  Peyrole,  Etienne  Davin.  —  Capieu,  ci-de- 
vant ministre  de  Saint-Laurent  de  la  Vernède  (près  d'Uzès),  est  con- 
damné à  servir  le  roi  par  force  dans  ses  galères,  sa  vie  durant.  — 
Catherine  Jaquet,  de  Pignan,  après  confiscation  de  ses  biens,  est 
rasée  et  enfermée  pour  sa  vie.  Dumas  d'Uzès  et  Meyraud  de  Margue- 
rites, près  Nîmes ,  sont  mis  hors  de  cour  et  de  procès  sans  dépens, 
pour  ce  qui  concerne  Mazeudon.  —  Lyron,  potier  de  Lyon,  conduc- 
teur de  Capieu,  pour  avoir  fait  contrefaire  les  signatures  du  lieute- 
nant général  du  roi  du  Lyonnais  et  de  son  secrétaire,  est  condamné 
par  contumace,  à  l'amende  honorable  et  au  gibet. 

18  décembre.  Procès  extraordinaire  à  Susanne  Alix,  à  la  femme  de 
Moïse  d'Allix  et  à  celle  d*e  Jean  Prade  pour  crime  de  fabrication  de 
faux  passe-ports. 

19  décembre.  Susanne  Alix  est  rasée  et  recluse  à  toujours  et  ses 
biens  sont  confisqués. 

20  décembre.  Procès  extraordinaire  aux  sœurs  Marie  et  Marguerite 
Baud,  de  Quint;  à  Marguerite  Rayer,  Françoise  Roux,  Marguerite 
Desjours. 

ANNKR  1087. 

15  janvier.  Procès  extraordinaire  à  Freschet,  Moulin;  Françoise, 
Claude  et  Marie  Montchaud,  Suzanne  et  Louise  Gatz,  Etienne  La- 
croix. 
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27  janvier.  Procès  extraordinaire  à  Pierre  Rucbat  et  à  Marguerite 
sa  fille,  de  Vercors,  Dauphiné  ;  à  Isabeau  Rubèrc  et  à  Etienne  Garin. 
Emprisonnement  d'André  Colombier,  de  Jean  Ferrau,  de  Montandre, 
Pierre  Galaud,  de  Beaufort;  Pierre  Claron,  de  Montclar. 

5  février.  Procès  extraordinaire  à  Jean-Pierre  Vergnes,  du  Viva- 
rais ,  et  à  Olympe  Provens. 

6  février.  Procès  extraordinaire  contre  Isaac  Eyraud. 

7  février.  Procès  extraordinaire  à  la  femme  d'Ambos  et  son  fils. 
Leur  guide  est  mis  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  comme 
précédemment  un  Savoyard  pour  le  même  fait. 

8  février.  Procès  extraordinaire  à  Pierre  et  Jeanne  Gautier,  Pierre 
et  Madeleine  Don,  Jean  Juvenal,  Madeleine  Raviot,  Anne  Ayasse, 
Anne  et  Samuel  Jordan,  ,  Madeleine  Alais. 

13  février.  Procès  extraordinaire  contre  Claude  Riouri.  —  La 
femme  Dambos  s'étant  convertie  est  mise  pour  six  mois  à  la  Propaga- 
tion ,  son  fils  âgé  de  six  ans  à  l'hôpital.  Romain  leur  conducteur  est 
envoyé  aux  galères,  à  toujours.  —  Procès  extraordinaire  à  la  femme 
Peyrot  de  Mens. 

17  février.  Procès  extraordinaire  contre  Marie  Girard,  Isaac  Bou- 
vard, Isaac  Mattier. 

19  février  Souveraine  Martel,  de  Puylaurcns,  est  rasée,  enfermée 
à  toujours,  et  ses  biens  sont  confisqués.  Sa  sœur  Jcanncton  est  mise 
à  la  Propagation  pour  être  instruite.  Sébastien  Peyrol,  est  envoyé 
aux  galères  et  ses  biens  sont  confisqués. 

20  février.  Procès  extraordinaire  contre  Blanc,  Mayet,  Suzanne, 
Tochail,  Marie  Salenc,  Suzanne  et  Marie  Bcrthclot,  trois  Marie  Blanc, 
Etienne  et  Madeleine  Mayet,  Jacques  Salon,  Jean  et  Madeleine  Cha- 
leiron,  Marie  et  Marguerite  Bourjet,  Marie  Pigot,  Pierre  AUiaud,  Su- 
zanne Pinatel,  Pierre  Jourdan,  Etienne  Roucbail. 

27  février.  Procès  extraordinaire  à  Bertrand,  à  deux  Barnavou,  à 
Didier,  à  Grancljoul,  à  Arnoul,  à  Rony. 

1er  mars.  Marguerite  Rayer,  Françoise  Roux,  Marguerite  Desjours 
sont  rasées  et  recluses  à  jamais  et  leurs  biens  confisqués.  —  La 
femme  Durand,  du  diocèse  de  Béziers,  a  le  même  sort. 

5  mars.  Procès  extraordinaire  à  Louise  de  la  Morte,  femme  de 

noble  Didier;  Gratien  Morin,  François  Fraret,  Jacques  de  Monteil, 

Madeleine  Laudreuille.  Cette  dernière  fut  rasée  et  recluse.  Louise  de 

vin.  — 20 
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la  Morte  et  Montai  abjurèrent.  Le9  autres  furent  mis  hors  de  cour  et 
de  procès. 

8  mars.  Jeanne  Garcin  est  mise  à  la  question  ordinaire  et  extra- 
ordinaire, rasée,  recluse  et  dépouillée  de  ses  biens. 

lt  mars.  Procès  extraordinaire  à  Robert  de  Roibaos. 

14  mars.  Milcou,  conducteur,  est  condamné  aux  galères,  et  Co- 
lombrier,  Trolhet,  Claron,  Ferran,  Galland  à  10  livres.  Marie  Fran- 
couest  remise  à  la  Propagation.  I^AUy,  Prade,  Arnaud,  Marguerite 
Luya  sont  mis  hors  de  cours  et  de  procès. 

18  mars.  Procès  extraordinaire  à  David  Richard  de  Beaufort 

20  mars.  Procès  extraordinaire  à  Jean  Dumas,  François  Lagier, 
David  Sadon. 

21  mars.  Idem  à  Claude  Julien,  du  Vivarais. 

2*  mars.  Idem  à  Bouvieu  du  lieu  de  Genève,  porteur  d'un  faux 
passe-port.  —  Lacroix  de  Saint-Genix,  en  Savoie,  est  fouetté  jus- 
qu'au sang  et  fleurdelisé.  Moulin  et  Freschet  sont  condamnés  à 
l'amende  de  20  livres.  Françoise,  Claudine  et  Marie  Montchaut  sont 
enfermées  un  an  à  la  Propagation.  Suzanne  Sausse  est  élargie  sons 
caution. 

26  mars.  Claude  Lagier,  journalier  de  Die,  est  mis  pour  six  mois  à 
la  Propagation  et  nourri  du  pain  du  roi.  David  Arthaud,  de  la  vallée 
de  Quint,  est  rois  à  l'hôpital  général  de  Grenoble  six  mois,  entretenu 
par  le  roi. 

16  avril.  Procès  extraordinaire  à  Jean  Rapine. 

17  avril.  Idem  à  Pierre  Autran  de  Venterol. 

19  avril.  Idem  à  Mathieu  et  Daniel  Bouvat,  Adam  Granjean, 
Abraham  Nivard. 

21  avril.  Idem  à  Jean  Favier,  Honoré  Chabas,  Daniel  Reynaud,— * 
à  Jeanne  Clausel  de  Pouzin. 
26  avril.  Idem  contre  Jacqueline  Car  nier  de  Bourdeaux. 

28  avril.  Marguerite  Rochat  et  mise  hors  de  cour  et  de  procès.  11 
est  sursis  au  jugement  du  père  à  cause  de  sa  maladie. 

29  avril.  Procès  extraordinaire  à  Marie  et  Firmine  Robert,  de  Fon- 
tarche,  Languedoc. 

30  avril.  Pierre  Gautier  est  condamné  aux  galères  à  vie.  La  veuve 
Gaultier,  Madeleine  Don,  Anne  Ayasse,  Anne  Jourdan,  Marie  Allais, 
Suzanne  Gautier,  Jeanne  Jourdan,  sont  rasées,  recluses  à  perpétuité, 
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et  leurs  biens  confisqués.  Madeleine  et  Jeanne  Gautier  ,  Jeanne,  Marie 
et  Madeleine  Berger,  Jeanne  Trou  resteront  deux  mois  dans  la  Pro- 
pagation. Ju vénal  est  mis  hors  de  cour  et  de  procès.  Us  étaient  tous 
du  Villaret  au  Pragelas,  et  avaient  voulu  fuir  du  royaume. 

2  mai.  Procès  extraordinaire  à  Serre  Maréchal,  de  Grenoble. 

5  mai.  Le  parlement  confirme  la  sentence  du  châtelain  de  la  Mure, 
qui  condamne  Louis  Pelet  à  être  traîné  sur  la  claie  et  jeté  à  la  voi- 
rie et  confisque  ses  biens,  pour  refus  de  sacrement. 

7  mai.  Jean  Blanc  est  condamné  pour  cinq  ans  aux  galères,  Su- 
zanne Rouchail,  Marie  Blanc,  veuve  Rigot,  à  l'amende  de  20  livres. 
Marie  Solen ,  Jean  et  Etienne  Mayet,  Marie  Berthelot,  Pierre  Bour- 
cet,  à  l'amende  de  10  livres.  Marie  Reynaud  à  5  livres;  Marie  Blanc, 
Pierre  Alliaud,  Jean  et  Suzanne  Berthelot,  Marie  et  Marguerite 
Bourcet,  Madeleine  Mayet,  Jacques  Solen,  Etienne  Rouchail ,  Jean 
Chaleyron,  Madeleine  Chaleiron  ,  Pierre  Jourdan,  Marie  Blanc,  Su- 
zanne Pinatel,  sont  mis  hors  de  cour  et  de  procès  avec  défenses  de 

40  mai.  Jean  Mourgues,  Etienne  Toulce,  Louis  Toumier,  Jacques 
Odon,  Jean  Dumas,  Pierre  Solier,  Jacques  Bernard,  Elie  Sabatier, 
Madeleine  Léon  s,  Marie  Meusnier,  Catherine  Cottère,  Marthe  Issoire, 
Antoinette.....  ne  pourront  de  deux  ans  approcher  de  six  lieues  les 
frontières.  Robert  est  renvoyé  absous. 

13  mai.  Procès  extraordinaire  contre  Pierre  Truc. 

1  +  mai.  Bouvier  de  Genève,  pour  s'être  nanti  de  passe-ports,  h 
l'effet  de  faciliter  la  sortie  des  sujets  du  roi,  est  condamné  aux  galè- 
res pour  5  ans. 

15  mat.  Procès  extraordinaire  à  Pierre  Prunon,  Suzanne  Ginoyer 
et  sa  sœur,  la  veuve  Ribière.  , 

16  mat.  Idem  à  Claude  Buisson,  Catherine  Chaumet,  François 
Mionnet,  de  Pont  en  Royans.  —  Décret  de  prise  de  corps  contre  An- 
toine Guigues,  et  Philibert  Chevalier.  —  Procès  extraordinaire  à  Da- 
niel Tarou,  de  Lesches. 

17  mat'.  David  Clavel,  Gérard,  la  veuve  Prin,  sont  condamnés  aux 
dépens  et  renvoyés  chez  eux.  La  fille  de  la  veuve  Prin  passera  trois 
mois  à  la  Propagation.  Le  procès  extraordinaire  est  fait  à  Barthé- 
lémy Sylvestre. 

27 mat.  Procès  extraordinaire  à  Jean  Bernard,  Turc,  Madeleine 
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Blache,  Anne  Bouvier,  Claude  Imbert,  Paul  et  Jean  Avond.  La 
femme  Roche  et  Isabeau  Guyon  sont  emprisonnées. 

28  mai.  Jean  Andrevet  est  banni  du  royaume  pour  dix  ans.  Procès 
extraordinaire  à  Benoit  Gonnet. 

30  mai.  La  veuve  de  noble  François  Meron  d'Orange ,  et  la 
veuve  Fabre ,  de  Nîmes,  sont  reconduites  chez  elles  à  leurs  frais. 
Le  sieur  du  Villard,  Pierre  Bulliane ,  Pierre  Légier,  Jean  Rove- 
ron,  Salomon  Curtil,  Jean  Penoit,  Jean  Vigne  et  Pierre  le  Maître 
reçoivent  défenses  de  contrevenir  aux  ordres  de  S.  M.  en  sortant  du 
royaume. 

31  mai.  Procès  extraordinaire  à  Jean  Vigne,  Moïse  Girard,  Jacob 
Martin,  David-Jean  Bonardel,  Pierre-Jean  Estève,  Jacques  Morel, 
David  Bernard,  Daniel  Faure,  Sébastien  Bariau,  Pierre  Bonnet,  Pierre 
Roux,  Françoise  Achard,  Françoise  Galland. 

-  4  juin.  Procès  extraordinaire  contre  Pierre  Jouquet,  de  Valence, 
sur  le  Gardon,  et  Madeleine  Blanc. 

T  juin.  Idem  à  Guillaume  Brotbon  et  à  Florie  sa  femme,  arrêtés 
au  Pont  de  Beauvoisin,  avec  leur  enfant  de  9  à  10  ans. 

9 7'tmt.  Guignes  Dubois,  cardent  de  1  line,  est  condamné  à  l'a- 
mende de  70  livres. 

10  juin.  Procès  extraordinaire  à  André  Foucher,  et  Antoine  Bé- 
renger,  charpentier,  de  Château  neuf  d'Isère; 

13  juin.  Idem  à  Rouvière,  Roux,  Gaussen,  Bergui. 

ikjuin.  Idem  à  Cariât  de  Saint-Genis,  en  Savoie,  conducteur  de 
la  femme  Favier,  de  Mbntélimar,  tous  deux  détenus. 

17  juin.  Idem  à  Reynier,  de  Valence,  et  Vincent  du  mandement 
de  Chomérac. 

19  juin.  Idem  à  Moïse  Celse,  de  Montmeyran. 

20  juin.  Judith  et  Marguerite  Vasserot,  Jeanne  Martin,  Marie  et 
Catherine  Fassi ,  sont  mises  hors  de  cour  et  de  procès  en  payant  les 
dépens,  et  il  leur  est  fait  défense  de  sortir  du  royaume. 

27  juin.  Pierre  Olivier,  Jean  Olivier,  Madeleine  Olivier,  André  Oli- 
vier, Gaspard  Olivier,  Jacques  Franc,  Jacques  Savornin,  Jean  Sam- 
bac,  tons  de  Lourmarin,  sont  condamnés  à  l'amende  de  5  livres,  Da* 
vid  Vergue,  Anne-Marie  Goylard,  Firmine  Robertî ,  Antoinette 
Teste,  Jean  Raffel,  Paul  Selecru,  aux  dépens;  Serre,  maréchal,  de 
Grenoble,  est  condamné  à  l'amende  de  300  livres  et  aux  dépens!  ,, 
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5  juillet:  Turc  est  rais  hors  de  cour  et  de  procès  en  payant  les 
dépens. 

6  juillet.  Les  galères  pour  dix  ans  sont  prononcées  contre  Bon- 
net et  Estève.  Bertrand,  Roux  et  Bergui  sont  mis  hors  de  cour  et  de 
procès.  Françoise  Galland,  Françoise  Achard  sont  mises  pour  trois 
mois  à  la  Propagation.  Bonardel,  Martin,  Morel,  Vigne  et  Girard 
sont  .assignés. 

5  juillet.  Jean  Giry  et  Jeanne  Rivière  sa  femme  ,  autre  Jean  Giry 
du  Vivarais,  sont  reconduits  à  leurs  frais  à  Cressar,  en  leurs  maisons 
d'habitation,  par  les  archers  de  la  prévôté,  et  sont  condamnés  àux 
dépens. 

7  juillet.  Procès  extraordinaire  à  David  Laplace  de  Dié.  Jeanne 
Juhen,  de  Chàteaudouble  est  condamné  à  l'amende  de  100  sols  et  aux 
dépens. 

S  juillet.  Brodhon  est  envoyé  aux  galères  perpétuelles.  Planta- 
mour,  vu  son  bas  âge,  sera  élevé  dans  la  maison  de  la  Propagation. 

9  juillet.  Cariât  de  Saint-Genis  (Savoie),  conducteur,  est  envoyé 
aux  galères  pour  5  ans. 

11  juillet.  Moïse  Celze  est  envoyé  aux  galères  perpétuelles  ses  biens 
sont  confisqués.— Sebastien  Bargui,  de  Faucigni  (Savoie),  est  corfdam- 
né  aux  galères  pour  5  ans. 

12  juillet.  François  Serre,  Timothée  Bourjal,  Antoine  Mirebel,  Mat- 
thieu Desjours  père  et  fils,  Jacques  Laval,  Tompesale,  Faure,  Jac- 
ques Fargier,  Marie  Tibiol,  Marie  Charmeiron,  Jeanne  Valat,  Madeleine 
Serpon,  Madeleine  Salion  sont  reconduits,  à  ïcurs  frais,  dans  leurs 
maisons.  Marie  Serre,  François  et  Madeleine  Desjours  sont  menés  à 
la  Propagation.  Les  nommés  Boirel  et  Ronel  sont  relâchées. 

14  juillet.  Procès  extraordinaire  contre  Joseph  Brun. 
16  juillet.  Idem  contre  Guillaume  Robert. 
31  juillet.  Chabas  condamné  à  5  livres  d'amende. 
2  août.  Procès  extraordinaire  à  Charles  Fauchier.  Benoît  Gonnet 
est  condamné  aux  dépens  et  mis  hors  de  cour  et  de  procès. 

21  août.  Pierre  Prunon,  Suzanne  et  Marie  Guyno  mère,  sont  con- 
damnés aux  dépens  et  renvoyés  chez  eux. 

22  août.  Ordre  d'informer  contre  Duser,  secrétaire  de  la  commune 
de  Clavan,  acusé  d'avoir  sollicite  à  sortir  du  royaume,  avoir  acheté 
leurs  meubles  et  reçu  comme  d'autres,  de  l'argent  de  Pierre  Gour- 
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rau,  Isabeau  Goulen,  sa  femme;  les  époux  Goulen,  les  époux  Giroud 
et  leur  fille,  la  veuve  Gircoud  et  ses  deux  filles,  Suzanne  Payen,  femme 
Giraud,  Judith  Payen,  Pierre  Gourrau,  Marie  Payen,  veuve  Gircoud, 
de  Clavan  ;  Maguerite  Retourna,  de  Cuculet;  Margueriet  Albert,  du 
Mont  de  Lan,  tous  parents  et  alliés  qui  sont  condamnés  chacun  à  l'a- 
mende de  100  sols. 

23  août.  Joseph  Clallié  et  Claude  Perret,  de  Saint-Genis  (Savoie), 
sont  condamnés  au  fouet  et  au  bannissement  à  perpétuité.  Le  se- 
cond en  échappa  à  cause  de  sa  faiblesse  et  de  son  âge. 

1er  septembre.  Procès  extraordinaire  contre  Milcou  et  Sylvestre. 
Corrard,  Arnaud,  Joseph  et  Jeanne  Arnoux,Brochier,  Giraud,  Payen, 
Monier,  Richard,  sont  condamnés  aux  dépens  et  relâchés,  après  con- 
frontation avec  Milcou.  Michel  Bussières  de  Chambéry,  s'était  évadé 
de  la  prison. 

16  septembre.  Charles  Fauchier  est  condamné  à  100  sols  d'amende. 

26  septembre.  David  Laplace  va  pour  5  ans  aux  galères. 

8  octobre.  Daniel  Tarou  est  condamnée  à  l'amende  de  100  sols. 

11  octobre.  Procès  extraordinaire  à  Paul  Sauvet,  JeanPascalin,  Jac- 
ques Royer,  Pierre  Arnoux,  François  Romieu,  Daniel  Jour  dan.  Ce 
dernier,  attendu  son  bas  âge,  est  mis  à  la  Propagation. 

15  décembre.  Bernard  Gautier  est,  par  contumace,  condamné  aux 
galères. 


LETTRE  SUR  L'ÉTAT  DES  AFFAIRES  DES  PROTESTANTS  DE  FRANCE 

ECRITE  DE  HOLLANDE,  EN 
1698. 

Une  ancienne  copie  de  la  lettre  suivante,  feuille  jaunie  par  le  temps,  nous 
a  été  communiquée  par  M.  le  pasteur  Arnaud,  de  Crest  (Drôme).  (Voir  ci- 
dessus  p.  264). 

i 

Voici  le  temps,  mon  cher  Monsieur,  qui  s'approche  que  nous  ver- 
rons, s'il  plaist  à  Dieu,  l'heureux  succès  des  nouvelles  que  je  vous 
avois  données  il  y  a  quatre  mois.  Vous  voyez  par  tout  ce  qui  se  fait 
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en  France  et  dans  le  royaume  d'Angleterre  touchant  les  religions,  que 
j 'a y  dit  vrai  en  tout  ce  que  je  vous  ai  escrit.  Je  sçais  qu'on  est  fort 
en  alarme  en  France  des  persécutions  qu'on  y  fait;  mais  que  tout  cela 
ne  vous  étonne  pas.  Il  faut  que  cela  arrive  avant  nostre  délivrance, 
pour  plus  grande  politique,  ainsi  que  vous  verrez  c y-après.  Sur  toutes 
choses,  gardez-vous  bien  de  vous  déclarer  pour  la  R.  C.  K.  ;  car  par 
les  suites  vous  auriez  lieu  de  vous  en  repentir.  Je  veux  dire  qu'après 
il  ne  vous  serait  pas  permis  de  retourner  dans  vostre  R.  lors  de  son 
restablissement. 

Les  gens  de  la  R.  de  la  province  de  Poitou  ont  escrit  une  lettre  à 
Sa  Majesté  Britannique  pour  la  supplier  de  demander  au  roy  de 
France  l'exercice  de  leur  religion  ou  la  permission  de  sortir  de  son 
royaume  et  d'emporter  leurs  bieus  pour  servir  à  leur  establissement 
dans  les  pays  où  Dieu  voudroit  les  conduire.  Sur  quoy  S.  M.  B.  leur 
a  faict  une  response  escripte  de  sa  main  qui  doibt  faire  plaisir  à  tous 
les  religionnaires  de  France ,  disant  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il 
compatissent  avec  eux  de  tous  les  malheurs  qui  leur  estoient  arrivés 
touchant  leur  R.  ;  qu'il  auroit  déjà  songé  à  eux  s'il  n'en  avoit  esté 
empesché  par  la  guerre  qu'il  venoit  de  finir  avec  la  France,  etc.  ; 
que  M.  de  Portland,  son  ambassadeur  auprès  de  S.  M.  T.  C.  y  avoit 
esté  envoyé  en  partie  pour  traiter  de  ceste  affaire.  Je  vous  aurois 
envoyé  des  copies  4e  ses  lettres.  Mais  en  substance  vous  en  voyez  la 
teneur. 

L'édit  que  S.  M.  B.  avoit  donné  contre  les  G.  de  ses  royaumes, 
qui  leur  ordonne  d'en  sortir  ou  d'embrasser  la  religion  anglicane,  a 
esté  prolongé  pour  trois  mois  pour  donner  le  temps  d'y  songer. 

J'ay  appris  aujourd'huy  de  bonne  part  que  sur  une  requeste  qui 
a  esté  présentée  à  S.  M.  B.  de  la  part  des  réfugiés  de  Suisse  et  d'Al- 
lemagne, S.  M.  avoit  déclaré  qd'ils  seroient  bientôt  délivrés  de  Tes- 
tât où  ils  estoient  et  que  dans  peu  de  temps,  ils  pourraient  retourner 
dans  leur  patrie  jouir  de  toutes  les  libertés  de  leur  religion. 

Voilà,  Monsieur,  qui  doibt  vous  rassurer  et  vous  confirmer  tout 
ce  que  je  vous  ay  dit  cy-devant,  et  suis,  etc. 

De  La  Haye,  ce  1«  mars  1698. 


_____ 
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LE  BOT  A  U»B  m:  SAIS, 


1685.1858. 


> 


On  sait  avec  quel  empressement  les  réfugiés  français  sortis  de 
France,  lors  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  furent  accueillis 
dans  la  plupart  des  Etats  protestants  de  l'Allemagne.  Dans  le  Bran- 
debourg, dans  le  Hanovre,  dans  le  duché  de  Brunswick,  les  anciennes 
haines  entre  luthériens  et  calvinistes  furent  oubliées  pour  faire 
place  à  des  sentiments  plus  chrétiens.  Il  ne  devait  malheureusement 
pas  en  être  de  même  dans  le  royaume  de  Saxe  ;  là,  régnaient  encore 
dans  toute  leur  force  les  préjugés  aveugles  d'un  luthéranisme  étroit 
et  sectaire  (1). 

Si  les  réfugiés  français,  qui  voulaient  se  fixer  dans  les  états  de 
l'électeur  de  Saxe,  ne  furent  pas  positivement  expulsés  du  territoire, 
on  mit  en  œuvre  une  foule  de  vexations,  pour  leur  ôter  l'envie  d'y 
séjourner;  aussi  n'y  eut-il  qu'un  petit  nombre  de  familles,  attirées 
pour  la  plupart  par  des  intérêts  commerciaux,  qui  eurent  le  courage 
de  braver  ces  inconvénients.  Ils  formèrent  le  premier  noyau  de  deux 
Eglises  réformées,  l'une  à  Dresde,  l'autre  à  Leipsick. 

Déjà,  avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  quelques  Français 
étaient  venus  se  fixer  à  Dresde;  plus  tard,  d'autres  familles  se  joi- 
gnirent à  eux  en  plus  grand  nombre.  Ils  n'eurent,  pendant  les  pre- 
mières années,  d'autre  secours  religieux  que  le  culte  domestique  ; 
pour  pouvoir  célébrer  la  sainte  Cène,  ils  étaient  obliges  de  faire  le 
voyage  de  Berlin,  ou  de  se  rendre  dans  quelque  autre  ville  du  Bran- 
debourg à  peu  près  aussi  éloignée. 


La  première  tentative  d'organisation  de  l'Eglise  réformée  de 

(1)  Une  raison  politique  contribuait  à  cette  intolérance  :  c'était  la  crainte 
qu avaient  le»  électeurs  de  Saxe  qu'en  accordant  aux  léfngiés  français  les  mêmes 
a  va  n!  âges  qu'a  leurs  propres  sujets,  ils  ne  fussent  obligés  d'agir  de  même  vis- 
à-vis  des  catholiques.  Voir  sur  cette  question  les  Mémoires  d'trman  et  Heclam, 
t.  I,  p.  157. 
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Dresde  remonte  à  l'année  1688;  on  fit  choix  d'un  pasteur  nommé 
Daniel  Roy,  qui  vint  à  Dresde  l'année  suivante  :  le  premier  service 
eut  lieu  au  mois  de  juillet  ou  d'août  1689  (1). 

La  célébration  du  culte  réformé  n'était  pas  alors  sans  danger;  si 
on  n'avait  pas*  à  craindre  des  persécutions  pareilles  à  celles  qui  se 
pratiquaient  en  France,  l'animosité  de  la  population  luthérienne 
était  assez  manifeste,  pour  commander  toute  la  prudence  possible. 
Une  des  premières  tâches  du  pasteur  fut  de  lier  entre  eux  tous  les 
membres  de  la  petite  communauté  par  le  sceau  du  serment  Le  culte 
se  faisait  chaque  dimanche  à  l'étage  supérieur  d'une  maison  appar- 
tenant à  un  des  membres  de  l'Eglise;  on  y  venait  furtivement  et  par 
petits  groupes;  un  des  anciens  se  plaçait  en  faction  à  la  porte,  afin 
de  ne  laisser  entrer  que  les  personnes  connues;  le  prédicateur  se 
rendait  dans  la  salle  une  demi-heure  à  l'avance,  pour  s'assurer  que 
personne  n'y  était  caché;  à  la  fin  dn  service,  les  assistants  ne  sor- 
taient qu'un  à  un,  afin  de  ne  pas  exciter  de  soupçons. 

Telles  étaient  les  mesures  de  précaution  auxquelles  furent  obligés 
de  recourir  ces  malheureux  fugitifs,  pour  ne  pas  perdre  les  avantages 
spirituels  dont  ils  avaient  été  si  longtemps  privés;  et  ces  choses  se 
passaient  parmi  ceux  qui  auraient  dû  les  considérer  comme  leurs 
frères,  et  dans  un  pays  qui  avait  été  le  berceau  de  la  Réformation  en 
Allemagne. 

Malgré  tous  leurs  soins  à  se  tenir  cachés,  le  consistoire  supérieur 
de  l'Eglise  luthérienne  eut  vent  de  leurs  réunions  et  ordonna  en  1690 
plusieurs  enquêtes  :  un  comte  Seekirk,  qui  parait  avoir  été  un  des 
membres  les  plus  influents  de  la  communauté,  et  un  coiffeur  nommé 
Hennequin,  furent  appelés  devant  le  consistoire  luthérien  et  eurent 
quelque  peine  à  se  tirer  d'affaire.  En  1694,  on  fut  obligé  de  suspendre 
pendant  quelques  semaines  le  service  religieux,  afin  d'éviter  l'inter- 
vention des  autorités  qui  avaient  résolu  de  le  faire  cesser.  11  fut  alors 
convenu  que  les  membres  de  la  réunion  se  partageraient,  et  qu'ils 

(l)  Nous  poisons  les  renseignements  que  nons  donnons  ici  sur  l'Eglise  réfor- 
mée de  Dresde,  dans  une  Notire  allemande  publiée  par  le  pasleur  Frédéric  Girar- 
det,  à  l'occasion  du  3"  jubilé  ùYm<-<vnt«'naire  célébré  dans  celte  Egl  se  lu  28 
juillet  1839.  Elle  a  pour  titre  :  Kurze  Geschichte  der  evangelischreformirten 
Gemeinde  ut  Dresden,  in  den  ersten  anderthatbhundert  Jahren  ihres  Bestehens, 
von  Friedrich  Girarrfet.  Nous  sommes  reelevabtes,  pour  tout  ce  que  nous  avons 
appris  sur  l'Eglise  réformée  de  Leipzick,  à  l'obligeance  du  vénérable  M.  lihss,  un 
de  ses  pasteurs  actuels,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  notes  qu'il 
avait  prises  dans  les  registres  de  l'Eglise. 
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n'assisteraient  au  culte  du  dimanche  qu'à  tour  de  rôle]  on  convint  de 
«élébrer  deux  dimanches  de  suite  la  sainte  Gène  et  que  la  lecture 
d'un  sermon  remplacerait  la  prédication  habituelle.  À.  ces  entraves 
se  joignaient  des  difficultés  pécuniaires,  car  composée  presque  exclu- 
sivement de  familles  pauvres,  elle  avait  de  la  peine  à  réunir  les  fonds 
nécessaires  pour  le  soutien  du  pasteur  (1). 

Pendant  bien  des  années,  les  réformés  de  Dresde  n'eurent  pas 
d'Eglise  proprement  dite,  ils  se  réunissaient  dans  des  maisons  parti- 
culières ;  cependant  leur  nombre  augmentait  et  ils  reçurent  quelques 
legs  (entre  autres  un  legs  de  1,000  th.,  fait  par  une  demoiselle  Renée- 
Charlotte  de  Schmettau,  en  1715),  qui  leur  permirent  de  constituer 
un  capital  de  réserve  et  de  créer  une  caisse  pour  les  pauvres.  Leur 
situation  s'améliora  graduellement  de  1701  à  1760;  il  est  vrai  que 
leur  qualité  de  réformés  les  excluait  de  toutes  les  charges  publiques, 
les  privait  du  droit  de  bourgeoisie,  les  empêchait  de  posséder  aucune 
propriété  en  leur  propre  nom,  de  faire  des  placements  d'argent  sur 
hypothèque  ;  il  est  vrai  qu'il  était  défendu  à  leurs  ministres  de  bap- 
tiser et  de  marier;  mais  au  moins  commençaient-ils  sous  d'autres 
rapports  à  jouir  d'une  certaine  tolérance  religieuse,  au  moins  pou- 
vaient-ils célébrer  leur  culte  en  paix  (2). 

Lors  du  bombardement  de  Dresde  par  les  troupes  du  grand  Fré- 
déric, en  1760,  la  maison  où  ils  se  réunissaient  devint  la  proie  des 
flammes  ;  le  conseiller  intime  de  Saul  leur  prêta  une  autre  salle,  qui 
leur  servit  de  lieu  de  culte  pendant  les  trois  années  suivantes  ;  plus 
tard,  ils  s'assemblèrent  che*  un  des  anciens  nommé  Lestocq. 

.  '  * 

(1)  Jusqu'en  l'année  1708,  le  pasteur  de  la  petite  Eglise  réformée  de  Dresde 
ne  recevait  qu'un  salaire  de  200  th.,  ou  750  fr.,  avec  15  th.,  ou  56  fr.  25 c.,  pour 
indemnité  de  logement;  à  partir  de  1708,  le  traitement  fut  élevé  à  987  fr.  50  c. 
La  modicité  de  ces  appointements  fut  probablement  cause  de  la  difficulté  qu'ils 
eurent  à  se  procurer  des  conducteurs  spirituels,  car  après  le  départ  de  Daniel 
Koy,  en  1704,  nous  voyons  les  noms  de  quatre  ministres  se  succéder  dans  l'espace 
de  cinq  années  :  Gourtail,  Cabrit,  Vimielle,  et  Metral,  surnommé  Favre.  M  de 
Marolles  fut  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Dresdu  de  1711  à  174%.  Les  ministres 
Varm  et  Benjamin  Godefroy  loi  furent  succmsivement  adjoints  en  qualité  de 
pasteurs  auxiliaires;  le  dernier  devint  pasteur  en  litre  en  1742,  et  resta  seul  à 
la  téte  de  l'Eglise  jusqu'en  1766,  où  il  eut  pour  collègue  le  pasteur  allemand 
Mesmer.  Benjamin  Godefroy  mourut  en  1780,  laissant  une  mémoire  vénérée  dans 
son  Eglise,  à  laquelle  il  avait  donné  pendant  près  d'un  demi-siècle  les  soins  de 
son  ministère.  Les  pasteurs  Louis  Dumas,  Riquet,  Girardet,  Violet,  Begemann 
et  Paldamus  desservirent  successivement  l'Eglise  réformée  de  Dresde,  de  1780 
à  1889. 

St)  Les  réformés  de  Leipsick  avaient  obtenu  depuis  1704,  pour  leurs  ministres, 
roit  de  baptiser  et  de  marier;  ou  leur  avait  accordé  i£tte  permission  à  causa 
de  l'importance  des  affaires  commerciales  de  la  ville  de  Leipsick  et  du  nombre 
considérable  d'étrangers  qui  y  venaient. 
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Fatigués  de  ces  changements  perpétuels  et  voyant  s'ouvrir  une  ère 
plus  favorable,  les  membres  de  l'Eglise  réformée  de  Dresde  s'adres- 
sèrent au  gouvernement  pour  obtenir  la  permission  de  bâtir  une 
église;  on  fit  droit  à  leur  demande.  Le  prince  Xavier,  qui  adminis- 
trait la  ville  fit  paraître,  le  16  août  1764,  un  décret,  qui  les  autorisait 
à  construire  un  temple  à  leurs  frais  et  conférait  à  leurs  ministres  le 
droit  de  baptiser  et  de  marier,  pourvu  que  les  époux  appartinssent 
tous  les  deux  à  la  communion  réformée  :  il  leur  fut  permis  aussi 
d'enterrer  leurs  morts  dans  le  cimetière  des  luthériens. 

Les  fonds  de  l'Eglise,  qui  s'étaient  graduellement  accrus,  s'élevaient 
alors  à  la  somme  de  10,000  th.;  avec  les  contributions  nouvelles  des 
membres  de  la  communauté,  avec  le  concours  de  leurs  frères  de 
Leipsick,  et  le  produit  de  collectes  faites  dans  d'autres  Eglises  réfor- 
mées en  Allemagne,  ils  réunirent  une  somme  suffisante  pour  entre- 
prendre la  construction  d'un  temple  (1). 

La  première  pierre  fut  posée  le  ik  juin  1766,  en  présence  des  an- 
ciens Jacques  et  Isaac  Bassenge,  Abraham-Henri  Benard,  Jean-Louis 
Lecoq,  Pierre  Dufour,  Georges-Louis  Malvieux,  François  Poncet, 
Jean-Louis  Vacher.  Le  26  juillet  1767,  l'église  fut  solennellement 
consacrée;  le  pasteur  Godefroy  prêcha  le  matin  en  français,  l'après- 
midi  il  y  eut  un  service  en  allemand  fait  par  le  pasteur  Mesmer  (2) . 

A  partir  de  cette  époque,  les  réformés  de' Dresde,  sans  jouir  des 
mêmes  droits  civiques  que  leurs  frères  de  l'Eglise  luthérienne,  ne 
furent  plus  troublés  dans  l'exercice  de  leur  culte.  Un  des  articles 
dictés  par  Napoléon  à  la  paix  de  Posen  assurait  aux  catholiques 
allemands  des  droits  égaux  à  ceux  des  autres  citoyens,  mais  on  n'y 
Ht  aucune  mention  de  la  partie  de  la  population  qui  professait  le 
culte  réformé.  Les  deux  Eglises  de  Dresde  et  de  Leipsick  se  réunirent 
alors  pour  demander  à  l'assemblée  des  étals  leur  affranchissement 
civique  ;  un  décret  royal  du  18  mars  1811  fit  droit  à  leurs  réclama- 
tions, en  leur  garantissant  les  mêmes  privilèges  déjà  accordés  aux 
catholiques;  enfin  un  nouveau  décret,  en  date  du  7  août  1818,  régla 

(1)  L'Eglise  réformée  de  Dantzig  contribua  à  elle  seule  pour  une  somme  de 
3,200  thaters. 

(S)  La  partie  allemande  du  troupeau  s'était  sensiblement  accrue,  tandis  que 
le  nombre  des  réformés  français  restait  à  peu  près  fitationnaire  ;  c'est  pour  cela 

.  qu'en  1766  on  fit  appel  au  pasteur  Mesmer,  qui  desservait  alors  l'Eglise  réfor- 
mée allemande  de  Genève.  Pendant  longtemps  il  y  eut  deux  pasteurs,  et  on  prê- 
chait alternativement  en  français  et  en  allemand.  Depuis  quelques  années,  il 

.    ne  se  fait  plus  qu'une  seule  prédication  par  mois  en  français. 
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définitivement  et  d'une  manière  satisfaisante  la  position  des  Eglises 
réformées  en  Sexe. 

II.  Leipsick. 

«-»  « 

L'Eglise  réformée  de  Lcipsick  eut  autant  de  peine  à  se  constituer 
que  sa  sœur  de  Dresde;  sans  le  courage  et  le  zèle  religieux  de  ses 
premiers  fondateurs,  il  est  probable  qu'elle  aurait  succombé  à  toutes 
les  difficultés  qui  l'assaillirent  pendant  les  premières  années  de  sqn 
existence.  Attirées  par  les  avantages  commerciaux  de  la  ville  de 
Leipsick,  plusieurs  familles  françaises  et  suisses,  notamment  celles 
de  Philippe  Dumont  et  de  François  Leclerc  de  Genève,  s'y  étaient 
établies  dès  l'année  1680;  plus  tard,  elles  furent  rejointes  par  d'au- 
tres familles  de  réfugiés  français,  originaires  du  Languedoc.  Il  est 
présumable  que  pendant  les  premières  années  qui  suivirent  la  révo- 
cation de  l'Edit  de  Nantes,  on  se  réunissait  comme  à  Dresde  et  en 
petit  nombre,  dans  des  maisons  particulières,  pour  y  célébrer  le 
culte  réformé;  les  jours  de  fête,  on  se  rendait  dans  la  ville  voisine  de 
Halle,  pour  participer  à  la  sainte  Cène. 

L'organisation  positive  de  l'Eglise  ne  date  que  de  l'année  1700; 
elle  dut  sa  fondation  à  la  générosité  de  17  personnes  qui  réunirent 
ensemble  une  somme  de  7,000  thalers,  au  moyen  de  laquelle  ils 
obtinrent  du  roi  de  Saxe  la  permission  de  former  une  communauté 
réformée  (1) .  Cet  argent  accepté  sous  forme  de  prêt,  dont  on  ne  paya 
pas  les  intérêts,  et  pour  lequel  on  ne  rendit  jamais  de  compte,  fut  le 
triste  appât  que  durent  employer  les  réformés  de  Leipsick,  afin 
d'acheter  en  quelque  sorte  la  faveur  du  roi  et  les  bonnes  grâces  de 
son  premier  ministre,  le  comte  de  Bœchling.  Ce  ne  fut  qu'en  1702 
qu'ils  obtinrent  l'autorisation  de  se  réunir  dans  une  maison  particu- 
lière; on  choisit  une  salle  qui  avait  précédemment  servi  de  galerie 
de  tableaux,  située  dans  un  local  appelé  Aucrbacnshof. 

La  première  prédication  eut  lieu  le  4  juin  1702,  et  huit  jours 
après  on  célébra  pour  la  première  fois  la  sainte  Cène.  Quelques 

(1)  Voici  les  noms  des  dix-sept  fondateurs  de  l'Eglise  réformée  de  Leipsick  : 
Jacques  H  orgue!  in,  François  Leclerc,  de  Genève;  Philippe  Dumont,  Rodolphe  et 
Henri  Escher,  de  Zurich;  Georges  Stuart,  Pierre  Dufour,  de  Saint-Hippolyte; 
Jean  et  Jacques  Gai  la  c,  Jacques  Coste,  Olivier  Domergue,  Tsaac  Séchehayé, 
Jacques  Dufnur,  Etienne  Peloutier,  de  Lyon;  François  Rourre,  Fulcrand  Clapa- 
rède,  et  Hess.  Ils  souscrivirent  tous  pour  des  sommes  considérables,  depuis  400 
jusqu'à  800  thalers.  . 
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jours  après,  les  chefs  de  famille,  réunis  en  assemblée  générale,  ré- 
solurent de  se  conformer  aux  doctrines  et  aux  usages  des  anciennes 
Eglises  réformées  de  France,  telles  qu'elles  étaient  pratiquées  dans 
les  Eglises  françaises  du  Brandebourg.  On  convint  qu'il  y  aurait 
deux  services  par  dimanche  et  un  autre  le  vendredi  de  chaque 
semaine. 

Les  quatre  premiers  anciens  furent  François  Leclerc,  Pierre  Du- 
four,  Jacques  Gallac  et  Fulcrand  Claparède.  Aux  fêtes  de  Noël  en 
1702,  il  y  eut  100  communiants,  dont  68  hommes  et  32  femmes. 

Les  protestants  de  Leipsick  rencontrèrent  chez  leurs  frères  de 
l'Eglise  luthérienne  une  opposition  acharnée  à  l'exercice  de  leur  culte  ; 
dès  la  fin  de  1702,  sur  l'ordre  du  grand  chancelier,  il  leur  fut  défendu 
de  se  réunir;  ils  en  appelèrent  au  roi,  qui  leur  accorda  un  nouveau 
local  appelé  Arûtbaus  qui  lui  appartenait  en  propre  et  où  ils  ont 
encore  maintenant  leur  église,  ils  n'y  restèrent  que  deux  ans,  car  le 
21  février  1704,  les  magistrats  de  la  ville  obtinrent  du  roi,  qu'il  ne 
leur  serait  permis  d'exercer  leur  culte  qu'à  une  demi-lieue  de  la 
ville,  ce  qui  les  obligea  à  aller  à  Vollsmarsdorf.  Pendant  plusieurs 
années,  ils  furent  en  butte  à  toute  espèce  de  tracasseries;  à  cinq  ou  six 
reprises  différentes,  ils  durent  transférer  ailleurs  le  lieu  de  leurs  as- 
semblées; enfin  en  1707,  grâce  à  l'intervention  des  ambassadeurs 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  il  leur  fut  permis  de  retourner  à  leur 
ancien  local  à  l'Amthaus;  depuis,  ils  ont  pu  célébrer  leur  culte  en 
paix. 

En  1708,  on  fit  une  collecte  pour  les  galériens  de  Marseille,  qui 
produisit  334  thalersou  1,252  fr.  50  c;  déjà  en  1702,  on  avait  collecté 
400  th.  ou  1,500  fr.  dans  le  même  but;  en  1710,  l'Eglise  reformée  de 
Leipsick  contribua  encore  pour  349  th.  ou  1,308  fr.  75  c.  à  cette 
œuvre  de  charité. 

La  salle  où  se  tenaient  leurs  réunions,  se  trouvant  trop  petite  fut 
agrandie  en  1717;  quarante-huit  ans  plus  tard,  elle  était  encore 
insuffisante,  et  on  construisit  une  nouvelle  salle  de  culte  :  c'est  celle 
qui  est  en  usage  aujourd'hui.  Un  membre  de  la  communauté  y  avait 
fait  placer  un  orgue,  mais  les  luthériens  en  prirent  ombrage  et  il 
fallut  l'enlever;  plus  tard,  en  s'adressant  aux  autorités  supérieures, 
on  obtint  la  permission  de  le  remettre  à  sa  place. 

Jusqu'en  1758,1e  service  se  fit  exclusivement  en  français  ;  à  partir 
de  cette  époque,  il  y  eut  deux  pasteurs,  dont  l'un  prêchait  en  alle- 
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mand;  le  célèbre  prédicateur  Joachim  Zollikofer  fut  le  premier  pas- 
teur allemand  (1). 

L'Eglise  réformée  de  Leipsick  jouit  de  revenus  assez  considérables, 
qu'elle  doit  à  la  générosité  de  quelques-uns  de  ses  membres;  une 
partie  de  ces  ressources  est  employée  à  des  œuvres  de  bienfaisance. 
Les  intérêts  d'un  legs  de  100,000  fr.  sont  consacrés  chaque  année, 
suivant  le  désir  du  donateur,  à  doter  un  certain  nombre  de  familles 
pauvres. 

On  résolut,  il  y  a  quelques  années,  pour  éviterun  procès,  d'acheter 
au  gouvernement  le  terrain  où  est  construite  la  salle  qui  sert  actuel- 
lement de  lieu  de  culte;  une  souscription  fut  ouverte.  M.  Rousset, 
qui  descend  d'une  famille  de  réfugiés  français  et  qui  porte  un  nom 
universellement  respecté  à  Leipsick,  y  contribua  *r*lui  seul  pour  une 
somme  de  10,000  thalers  ;  le  consistoire  rconnaissant  a  fait  placer  son 
portrait  dans  la  sacristie  du  temple  (2). 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  les  protestants  réformés  de  Leipsick, 
formaient  encore  une  société  à  part;  ils  se  mariaient  entre  eux  et  com- 
posaient la  partie  la  plus  riche  du  négoce.  Depuis  une  cinquantaine 
d'années  une  fusion  graduelle  s'est  opérée  entre  luthériens  et  ré- 
formés; les  barrières  qui  séparaient  autrefois  les  deux  communions 
évangéliques  ont  disparu  dans  tout  le  royaume  de  Saxe  et  elles 
marchent  maintenant  Tune  à  côté  de  l'autre,  dans  un  esprit  de  paix 
et  d'harmonie.  F».  Waddikgtom. 

(1)  Pierre  Battini,  de  Genève,  fat  le  premier  pastenr  français  de  Leipsick, 
depuis  septembre  1700  jusqu'en  1708.  Voici  les  noms  de  ses  successeurs  : 

Gabriel  Dumont,  né  à  Créât,  en  Dauphiné,  de  1704  à  1780.  il  se  retira  en  1780 
à  Rotterdam,  où  il  devint  pasteur  et  professeur. 

Pierre  Coste,  de  1781  à  1752,  année  de  sa  mort. 

Isaac-Louis  Pajon,  de  1758  à  1758. 

Jean  Dumas,  né  à  Montauban,  de  1758  à  1799. 

Jean-Louis-Alexandre  Dumas,  de  1799  à  1838. 

Les  pasteurs  actuels  sont  :  MM.  Blass  et  Howart.  Depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, on  ne  précbe  plus  en  français. 

(1)  Son  aïeul,  Isaac  Rousset,  né  à  Sommières,  s'était  réfugié  à  Leipsick  lort 
de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 
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DEUX  LETTRES  ÉCRITES  k  L'ABBÉ  RAYIU. 

sua  l'histoire  de  la  révocation  de  l'edit  DE  NANTES 

QU'IL  SB  PROPOSAIT  DE  PUBLIER. 

LETTRE  II  (1). 
Réponse  publique  aux  questions  secrètes  sur  les  réfugiés  françois. 

■ 

L'annonce  de  cette  nouvelle  production  philosophique  inté- 
resse, sous  différents  rapports,  les  amateurs  de  la  littérature. 
Les  uns,  admirateurs  enthousiastes  de  ces  traits  hardis  que 
l'engouement  préconise,  mais  que  la  prudence  désavoue,  la 
désirent  et  l'a  tien  dont  avec  impatience.  Les  autres,  plus  en- 
vieux de  choses  utiles  que  de  phrases  ampoulées,  la  craignent 
et  font  des  vœux  pour  son  inexécution.  Demandez  aux  uns  et 
aux  autres  la  raison  de  leurs  sentimens;  les  premiers  vous 
répondront  que  Fauteur  qu'ils  admirent  est  un  écrivain  élo- 
quent, dont  la  plume  trace  avec  énergie  des  vérités  fortes  ;  un 
philosophe  qui  ne  respire  que  l'amour  de  l'humanité,  dont  il 
expose  hautement  les  droits  aux  yeux  même  des  souverains 
qui  paroissent  le  plus  les  méconnoître  ou  qui  les  dédaignent; 
un  cosmopolite  courageux,  qui  parcourt  le  monde  pour  in- 
struire ceux  qui  le  gouvernent  et  leur  apprendre  le  grand  art 
de  rendre  les  peuples  heureux  ;  qu'à  tous  ces  titres  enfin 

(1)  Il  est  rare  de  voir  on  Français  intéresser  les  Allemands  autant  que  M.  l'abbé 
Baynal;  mais  tous  ne  portent  pas  le  même  jugement  sur  les  productions  de  cet 
auteur.  Il  est  donc  naturel  que  leurs  opinions  soient  également  partagées  sur 
les  ouvrages  qui  paraissent  contredire  ces  productions.  C  est  le  sort  qu'a  éprouvé 
la  Lettre  d'un  ministre  réformé,  etc.,  adressée  à  cet  écrivain  célèbre;  ce  sera 
probablement  celui  de  cet  écrit.  Je  ne  le  préviendrai  point.  Mon  juge  est  mon 
coeur;  mais  il  me  reproche  d'avoir  induit  le  public  dans  une  «rreur  qui  paraît 
avoir  influé  sur  le  jugement  qu'on  a  porté  sur  cette  lettre;  je  la  répare  en  dé- 
clarant que  ce  n'est  ni  un  réformé,  ni  un  ministre,  ni  un  Allemand,  qui  en  est 
l'auteur.  Je  pourrais  dire  plus,  pour  justifier  le  motif  qui  m'avoit  engagé  à  pu- 
blier cette  lettre  sous  le  nom  d'un  ministre  réformé;  mais  je  craindras  de  mor- 
tifier l'amour-propre  de  ceux  qui  se  sont  déclarés  en  faveur  de  H.  l'abbé  Raynal. 
11  me  suffira  de  dire  que  je  croyois  qu'il  n'en  ezistoit  aucun  qui  pût  désapprou- 
ver les  principes  répandus  dans  cette  lettre,  et  l'esprit  dans  lequel  elle  éloit 
écrite.  C  est  au  tribunal  du  bien  public  que  je  cite  ceux  qui  condamneraient  mes 
efforts  pour  écarter  de  la  société  de  nouveaux  moUfs  à  en  troubler  l'harmonie. 
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M.  l'abbé  Raynal  mérite  les  hommages  et  la  reconnaissance 
de  tous  les  amis  de  l'humanité. 

Les  autres  vous  diront  que  si,  pour  le  malheur  des  peuples, 
il  est  des  gouvernemens  vicieux,  ce  n'est  point  à  un  particu- 
lier sans  état,  sans  mission,  à  s'ériger  en  frondeur,  en  réfor- 
mateur des  abus  politiques  ;  que  chaque  corps  de  nation  a  un 
contre-poids  à  opposera  l'autorité  souveraine,  quand  elle  abuse 
de  ses  droits;  et  que  ce  n'est  pointa  un  étranger,  à  un  simple 
sujet  à  juger  de  l'administration  des  Etats,  moins  encore  à  la 
corriger;  qu'un  vrai  philosophe  est  un  homme  de  paix,  qui 
célèbre  les  vertus  sociales  qui  rappelle  les  hommes  à  leurs  de- 
voirs réciproques,  en  leur  insinuant  avec  douceur  et  sans  fiel 
nue  ce  n'est  qu'en  les  accomplissant  qu'ils  parviendront  au 
bonheur;  que  si,  d'après  ces  principes  on  juge  de  M.  l'abbé 
Raynal  par  ses  écrits,  on  ne  verra  en  cet  auteur  célèbre  qu'un 
déclamateur  outré,  qui  insulte  à  toute  autorité  légitime  qu'il 
croit  trouver  en  défaut,  et  qui  souvent  entraîné  par  les  élans 
d'une  imagination  ardente  et  vagabonde,  sacrifie  la  vérité  des 
faits  au  plaisir  d'exprimer  avec  grâce  une  idée  saillante  ;  que, 
s'accommodantplus  aux  circonstances  de  son  intérêt  personnel 
qu'aux  motifs  d'un  zèle  vraiment  utile,  on  le  voit  tantôt  pré- 
coniser avec  la  chaleur  de  l'enthousiasme  les  qualités  d'un  sou- 
verain  même,  et  tantôt  en  être  le  détracteur  :  ce  qui  suppose 
prévention,  défaut  de  jugement,  ou  fausseté  de  caractère;  que 
la  plume  en  un  mot,  de  eut  écrivain  hardi  ne  paroissant  trempé 
que  dans  le  fiel  amer  d'une  critique  indécente,  il  ne  peut  en 
distiller  qu'un  poison  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plus 
caché  sous  les  fleurs  séduisantes  d'une  mâle  éloquence  ;  que 
par  conséquent  iln'est  pointa  désirer  qu'nn  ■  sujet  aussi  délicat 
que  peut  l'être  Y  Histoire  de  la  Révocation  de  ï  Edit  de  Nantes, 
soit  traité  par  un  homme  qui  ne  paroîl  écrireque  pour  souffler 
l'esprit  de  fermentation  et  de  trouble  parmi  les  peuples,  en 
offrant  à  leurs  yeux  les  erreurs  souvent  imaginaires  des  gou- 
vernements, et  en  leur  persuadant  qu'ils  en  sont  les  victimes. 

Tels  sont,  en  général,  les  sentiments  divers  que  l'on  porte 
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sur  les  talents  et  le  caractère,  les  qualités  et  les  défauts  de 
M.  l'abbé  Raynal.  Peut-être  que  d'un  côté  il  est  jugé  trop 
avantageusement,  de  l'autre  avec  trop  de  rigueur.  Je  ne  déci- 
derai poin  t  entre  ces  deux  extrêmes  ;  mais  je  rechercherai  quel 
est  l'avantage  qui  peut  résulter  d'un  ouvrage  fait  d'après  les 
questions  qu'il  propose,  en  les  analysant  au  creuset  de  l'im- 
partialité. C'est  un  droit  acquis  à  tout  homme  qui  pense,  à 
quiconque  cherche  à  s'éclairer  sur  les  moyens  de  rendre  les 
hommes  plus  heureut.  Je  veux  croire  que  M.  l'abbé  Raynal 
n'a  point  d'autre  but  :  voyons  s'il  y  parviendra. 

QUESTION  I. 

A  quelle  époque  les  réfugiés  français  s'élablircnt-ils  data  voire 
pays  ?  Yen  est-il  venu  d'autres  depuis  cette  époque  ? 

Réponse.  Cette  question,  ainsi  que  la  plupart  de  celles  qui 
la  suivent  sembleroit  indiquer  que  M.  l'abbé  Raynal  a  le  projet 
de  faire  l'histoire  particulière  de  chaque  colonie  françoise  en 
pays  étranger.  Mais  est-H  présumable  qu'un  ouvrage,  auquel 
la  vie  de  plusieurs  hommes  sufûroit  à  peine,  soit  entrepris  par 
un  auteur  qui  doit  être  parvenu  au  delà  de  son  douzième 
lustre?  11  faut  donc  supposer  que  son  dessein  est  de  présenter 
sous  un  seul  point  de  vue,  dans  Y  Histoire  de  la  Révocation  dt 
CEditde  Nantes,  les  différentes  époques  des  émigrations  aux- 
quelles cet  événement  donna  lieu  ;  mais  en  nous  retraçant  les 
époques  précises  de  ces  émigrations,  qu'est-ce  que  cette  his- 
toire nous  apprendra  de  nouveau  et  de  plus  que  ce  que  nous 
savons  déjà  ?  Essayons  de  nous  le  rappeler. 

Ce  n'est  point  à  l'époque  de  la  trop  fameuse  révocation  qu'il 
faut  fixer  les  premières  émigrations  des  réformés  de  France. 
L'arrêt  du  conseil  de  1681,  fut  le  tocsin  qui  jeta  les  premières 
alarmes  parmi  eux,  et  c'est  de  celte  année  qu'il  faut  dater 
l'établissement  de  plusieurs  colonies  françoises  dans  les  pays 
étrangers.  Cet  arrêt,  l'un  des  plus  injustes  sans  doute  qui  aient 

vin.  —  V 
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été  rendus  contre  les  calvinistes,  obligeoit  leurs  enfansà  ab- 
jurer leur  religion  dès  l'âge  de  sept  ans.  L'exécution  eu  fat 
confiée  à  une  soldatesque  impitoyable,  qui,  en  arrachant  par 
force  des  brafe  de  leurs  parons  désolés  des  enfans.  foibles  et 
timides,  jetoit  parmi  ces  victimes  de  la  brutalité  l'épouvante 
et  l'effroi .  Nombre  de  familles  des  provinces  méridionales  de 
la  France  abandonnèrent  alors  leurs  loyers  pour  aller  s'établir 
en  Hollande,  en  Danemark,  en  Angleterre,  où  elles  étoient 
attirées  par  des  promesses  qu'on  s'empressa  de  réaliser.  La 
ville  d'Amsterdam  seule  fit  bâtir  mille  maisons  pour  elles. 
Qu'on  juge,  par  ce  trait  de  la  politique  hollandoise  et  de  celle 
desaulres  puissances  qui  avoient  les  mêmes  intérêts,  du  nombre 
des  émigrans  qui  durent  sortir  de  la  France,  et  de  la  manière 
dont  ils  furent  accueillis  chez  l'étranger.  Je  sais  qu'un  auteur 
minutieux  s'attacheroit  à  rechercher,  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse, le  nombre  des  individus  qui  abandonnèrent  la  France 
à  cette  époque,  et  qu'il  entreroit  dans  tous  les  petits  détails  qui 
pourraient  appuyer  ces  recherches;  mais  indépendamment  de 
ce  qu'on  ne  peut  point  supposer  M.  l'abbé  Raynal  amateur  et 
capable  de  ces  minuties,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  jamais  tenté 
de  parcourir  la  Hollande,  l'Angleterre,  le  Danemark,  pour  y 
répandre  les  mêmes  questions  qu'il  distribue  en  Allemagne, 
sans  s'embarrasser  si  et  de  quelle  manière  on  y  répondra.  Il 
est  vrai  qu'à  la  qualité  d'auteur  il  joint  le  titre  de  philosophe, 
et  qu'au  défaut  de  renseignemens  exacts  il  suppléera  les  faits 
par  des  réflexions  brillantes;  mais  ces  réflexions  seront-elles 
justes?  Voyons  sur  quels  objets  particuliers  elles  se  fixeront 
relativement  à  l'événement  dont  on  vient  de  parler. 

Si  l'on  se  rappelle  les  tableaux  qu'il  a  tracés  dans  son  Jfis- 
toire  du  commerce  des  Indes,  son  goût,  ses  talens  et  ses  succès 
môme  en  ce  genre,  on  ne  manquera  pas  de  juger  qu'il  exercera 
com plaisamment  ses  pinceaux  à  esquisser  au  moins  les  por- 
traits de  Louis  XIV,  du  chancelier  Le  Tellier,  de  Louvois  et 
de  tous  ceux  qui  eurent  part  à  la  Déclaration  de  1681  :  tous 
sujets  à  grands  traits,  dignes  de  la  touche  la  plus  forte  ;  mais 
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susceptibles  de  différens  aspects.  Sous  lequel  M.  l'abbé  Ray  n al 
bous  représentera-t-il,  par  exemple,  LouwXIV? :..tt| ,  > .,i 

Sera-ce  en  plaçant  ce  monarque  sur  le  trône  de  l'orgue  il, 
foulant  aux  pieds  la  politique  et  la  clémence,  Tune  la  pre- 
mière science,  l'autre  la  première  vertu  des  rois  ;  s'armant 
de  la  torche  du  fanatisme  pour  exterminer  des  sujets  qui,  pai- 
sibles alors,  n'a  voient  d'autres  crimes  à  se  reprocher  que  d'a- 
dorer, dans  un  culte  différent,  le  même  Dieu  que  lui? 

Sera-ce  en  le  présentant  sous  les  traits  d'un  prince  généreux, 
ouvrant  d'une  maiii  le  temple  de  la  bienfaisance,  et  répandant 
de  l'autre  ses  trésors  et  ses  grâces  pour  attirer  à  lui  cette  por- 
tion de  sou  peuple  qui  ne  sembloil  fuir  ses  dons  et  refuser  ses 
faveurs  que  par  la  crainte  que  lui  inspiroient  des  préjugés 
fatals,  trop  dédaignés  par  un  parti,  trop  chéris  par  l'autre? 

Sera-ce  enfin  comme  chef  d'une  nation  qui  gémissoit  en- 
core des  plaies  sanglantes  que  lui  avoient  causées  les  guerres 
civiles  des  règnes  préeédens?  comme  chef,  dis-je,  d'autant 
plus  persuadé  qu'il  éloit  de  sa  politique  de  tarir  jusqu'aux 
sources  qui  pouvoient  faire  renaître  ces  dissensions  intestines, 
que  ses  ministres  et  ses  flatteurs  ne  retraçoient  à  ses  yeux  que 
les  révoltes  des  Bouillon,  desRohao,  des  Condé,  les  batailles 
de  Moncontour,  de  Jarnac,  de  Coutras,  et  toutes  les  horreurs 
dont  les  passions  des  grands,  plutôt  que  la  révolte  volontaire 
des  sujets  séduits  par  eux,  avoient  été  les  mobiles?  ( 

Il  est  certain  que  le  caractère  de  Louis  XIV  pourroit  être, 
à  la  rigueur,  considéré  sous  ces  trois  différents  rapports  :  mais 
le  premier  en  feroit  un  Néron,  un  Caligula;  les  deux  autres, 
un  Titus,  un  Justinien  :  ressemblances  trop  horribles  ou  trop 
flatteuses  pour  qu'on  y  reconnoisse  un  prince  qui,  aux  plus 
grandes  qualités  joignit,  il  est  vrai,  de  grandes  foiblesses, 
mais  auquel  son  siècle  et  la  postérité  ont  décerné  le  titre  de 
Grand.  Je  ne  parle  point  de  ses  ministres.;  depuis  longtemps 
ils  ont  été  appréciés  ;  ils  sont  aussi  connus  que  leur  maître  :  je 
dirai  seulement  qu'il  est  au  moins  inutile  de  rappeller  les  er- 
reurs de  leur  administration.  La  France  en  est  assez  punie  j  le 
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gouvernement  actuel  ne  les  ignore  point  ;  et  s'il  est  des  moyen» 
de  les  réparer,  ce  ne  sera  point  dans  l'histoire  qu'annonce 
M;  l'abbé  Ravnal  qu'il  ira  les  puiser.  Je  répète  encore  qu'il 
seroit  à  craindre  que  cet  ouvrage  n'allérât  la  tranquillité  dont 
jouissent  actuellement  les  réfugiés  françois,  en  renouvellant 
les  motifs  de  la  haine  que  leurs  pères  portoientà  leur  ancienne 
patrie.  Il  seroit  bien  plus  digne,  au  contraire,  de  la  plume  et 
des  travaux  d'un  philosophe  de  chercher  à  dissiper  pour  jamais 
les  restés  de  celte  haine  invétérée,  et  à  prouver  à  ceux  des  ré- 
fugiés qui  en  suivraient  encore  les  pénibles  impressions,  qu'elle 
fait  leur  tourment  et  qu'ils  son!  injustes.  En  effet,  est-il  aujour- 
d'hui un  François  sensé  qui  ne  déplore  les  persécutions  qu'é- 
prouvèrent les  réformés  sous  le  ministère  fanatique  et  cruel 
des  Le  Tellicr  et  des  Louvois?  Comparez  la  sagesse  du  gouver- 
nement de  Louis  XVI,  à  l'intolérance,  à  la  fierté  de  celui  de 
Louis  XIV  ;  l'opinion  de  la  génération  présente,  aux  excès  aux- 
quels se  portèrent  celles  qui  vivoient  sous  l'empire  du  fana- 
tisme, et  prouvez  par  ces  parallèles  frappants  que  d'autres 
temps  amènent  d'autres  mœurs,  une  autre  manière  de  penser  ; 
que  les  fautes  commises  dans  un  siècle  étant  condamnées  par 
l'autre,  il  est  injuste  de  juger  de  celui-ci  par  celui  qui  l'a  pré- 
cédé, et  plus  injuste  encore  de  haïr  des  hommes  qui  détestent 
eux-mêmes  des  persécutions  auxquelles  ils  n'ont  point  contri- 
bué, et  que  n'ont  point  éprouvées  ceux  même  qui  s'en  plai- 
gnent. Tel  seroit  le  point  dé  vue  sous  lequel  il  me  paraîtrait 
plus  convenable  de  traiter  Y  Histoire  de  la  Révocation  de ï Edit 
de  Nantes,  s'il  étoit  utile  toutefois  de  revenir  sur  ce  fameux 
événement,  après  tout  ce  qui  en  a  déjà  été  écrit  et  dit.  J'avoue 
encore  que  personne  ne  pourrait  peut-être  le  rendre  plus  tou- 
chant que  M.  l'abbé  Raynal,  si  dans  ses  écrits  il  s'attachoitplus 
à  consulter  son  cœur  que  son  imagination,  si  sa  philosophie 
n'avoit  pour  objet  que  de  recommander  les  vertus  sociales, 'et 
s'il  donnoit  lui-même  l'exemple  de  celte  vertu  sublime  qui  fait 
la  base  de  la  morale  et  le  lien  le  plus  doux  de  la  société. 
Depuis  l'émigration  de  4681,  chaque  année  en  vit  de  nou-^ 
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Telles  pins  plus  ou  moins  considérables,  selon  que  le  gouver- 
nement fut  plus  ou  moins  adroit  ou  sévère.  Il  avoit  senti  le 
dommage  que  celte  première  émigration  portoitau  commerce, 
aux  manufactures  du  royaume,  et  même  à  la  marine  que  Ton 
mcltoit  alors  sur  un  pied  respectable  ;  il  crut  en  empêcher  un 
plus  grand  en  prononçant  la  peine  infamante  des  galères  contre 
ceux  des  artisans  réformés  qui  lenteroientdc  sortir  du  royaume. 
Cette  peine  fut  trop  rigide  ;  elle  n'inspira  que  la  terreur,  et  les 
esprits  n'en  furent  que  plus  aigris.  En  vain  d'un  autre  côté, 
voulut-on  les  adoucir  par  l'argent;  les  trésors  prodigués  pour 
les  convertir,  leur  firent  horreur,  et  ils  aimèrent  mieux  re- 
noncer à  leur  patrie  que  de  vendre,  au  prix  de  l'or,  des  opi- 
nions qui  leur  étoient  d'autant  plus  chères  qu'ils  étoient  per- 
sécutés pour  elles.  Tel  est  l'effet  de  la  religion  sur  l'esprit  des 
hommes,  que  plus  elle  les  expose  à  souffrir,  plus  ils  s'y  atta- 
chent. Le  fruit  de  cette  opiniâtreté  fut  de  nouvelles  persécutions 
de  la  part  du  gouvernement  ;  et  les  émigrations,  pour  être  plus 
secrètes,  n'en  furent  pas  moins  fréquentes.  La  révocation  dé 
l'Edit  de  Nantes,  rendue  et  promulguée  au  mois  d'octobre 
1685,  mit  le  comble  au  désespoir  des  réformés.  Cetéditor* 
donnoilà  tous  les  ministres  qui  ne  Youloient  pas  se  convertir, 
de  sortir  du  royaume  dans  quinze  jours.  C'étoit  s'aveugler,  dit 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  que  de  penser  qu'en  chassant 
les  pasteurs,  une  grande  partie  du  troupeau  ne  suivrait  pas. 
C'étoit  bien  présumer  de  sa  puissance,  et  mal  connoltre  les 
hommes,  de  croire  que  tant  de  cœurs  ulcérés  et  tant  d'imagi- 
nations échauffées  par  l'idée  du  martyre,  surtout  dans  les  pays 
méridionaux  de  la  France,  ne  s'exposeraient  pas  à  tout  pour 
aller  chez  les  étrangers  publier  leur  constance  et  la  gloire  de 
leur  exil  parmi  tant  de  nations  envieuses  de  Louis  XIV,  qui 
tendoient  les  bras  à  ces  troupes  fugitives. 

Voilà  quelles  furent  les  époques  des  émigrations  des  réfor^ 
més  françois.  Qui  peut  les  ignorer?  et  quel  intérêt  de  plus 
peuvent  ajouter  à  une  Histoire  de  la  Révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  les  dates  précises  de  l'établissement  de  telle  ou  telle 
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colonie  françoise  en  pays  étranger?  Je  le  répète,  ces  minuties 
me  paroissent  indignes  d'un  auteur  qui  ne  voit,  qui  ne  traite 
qu'en  grand  les  objets  sur  lesquels  il  exerce  son  génie.  A  coup 
sûr,  il  ne  fera  point  l'histoire  particulière  de  chacune  de  ces 
colonies;  ce  seroit  une  entreprise  trop  ridicule.  Il  lui  suffira 
donc  de  savoir  que,  dès  l'an  1681,  les  réfugiés  françoi»se  ré- 
pandirent en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Danemarck;  qu'en 
1 685,  et  dans  les  années  86,  87,  88  et  suivantes,  ils  furent 
accueillis  en  Allemagne,  où  ils  se  présentèrent  en  si  grand 
nombre,  que  dans  quelques  Etats  de  cet  empire,  ils  y  dou- 
blèrent la  population  ;  en  Suisse,  où  ils  furent  admis,  comme 
partout  ailleurs,  au  nombre  des  citoyens  ;  en  Savoie  et  de  nou- 
veau en  Hollande,  où  l'on  vit  des  régimens  entiers  de  réformés 
français  ;  enfin  qu'ils  pénétrèrent  jusque  dans  un  autre  hémi- 
sphère. 

M.  l'abbé  Raynal  termine  sa  première  question  par  deman- 
der si  d'autres  réfugiés  se  sont  réunis  à  telle  colonie  depuis 
l'époque  de  son  établissement. 

Il  en  est  peu,  surtout  parmi  celles  qui  ont  prospéré,  qui  ne 
puissent  lui  répondre  par  l'affirmative.  La  loi  toujours  subsis- 
tante en  France  et  qui  défend  aux  réformés  l'exercice  de  leur 
religion,  qui  les  prive,  à  certains  égards,  des  droit»  de  ci- 
toyens, les  vissicitudes  ordinaires  de  la  fortune,  sont  autant 
de  motifs,  toujours  renaissans,  qui  les  engageront  à  chercher 
un  sort  meilleur  partout  où  ils  croiront  le  trouver.  Ou  je  me 
trompe,  ou  cette  dernière  partie  de  la  première  des  questions 
de  notre  auteur  sera  celle  sur  laquelle  il  fixera  plus  particuliè- 
rement ses  réflexions.  Quel  vaste  champ,  en  effet,  pour  une 
imagination  active  et  bouillante,  qui  ne  considère  les  objets 
qu'au  microscope  de  la  philosophie  moderne,  et  qui  ne  les 
rend  que  sous  les  formes  monstrueuses  sous  lesquelles  elle  les 
aperçoit!  Quelques  familles  échappées  lui  paroîtront un  peuple 
d'émigraiïs  ;  l'existence  des  lois  qu'il  considérera  comme  des- 
tructives de  la  population,  ignorance  barbare  ou  défaut  de  po- 
litique ;  la  tranquillité  du  gouvernement  sur  la  réforme  de  ces 
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bis,  foiblesse  ou  déférence  condamnable  à  l'attendant  d'un 

• 

clergé  fanatique,  fier  de  son  pouvoir  d'opinion  comme  de  ses 
richesses.  De  là  les  déclamations  enflées  sur  les  prétend ties  in- 
justices qu'il  croira  être  encore  exercées  en  France  contre  les 
protestans;  delà  des  leçons  hardies  qu'il  se  croira  philoso- 
phiquement obligé  de  donner  au  gouvernement  ;  de  là  des 
invectives  au  premier  des  états  du  royaume  ;  et  pour  résultat 
de  toutes  ces  discussions  énergiques,  de  nouveaux  motifs  d'ani- 
mosilé  entre  les  partisans  des  deux  religions,  de  haine  contre 
l'administration,  et  de  mépris  des  lois.  Si  tel  est  l'eftot  d'une 
Hiitoire  philosophique  de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nomes,  et 
qu'on  a  lieu  d'attendre  d'une  production  nouvelle  de  l'auteur 
de  Y  Histoire  philosophique  du  commerce  des  Indes,  quel  est  le 
patriote,  ami  de  l'humanité,  qui  peut  en  désirer  l'exécution? 
N'est-il  pas  en  droit  d'inviter  M.  l'abbé  Raynal  à  quitter  ce 
projet,  ou,  s'il  y  tient  encore,  de  faire  des  vœux  pour  qu'on 
lui  impose  le  même  silence  et  de  la  même  manière  qu'on  Ta 
imposé  à  l'auteur  trop  célèbre  des  Annales  du  dix-huitième 
siècle?  Entre  le  bien  public  et  l'intérêt  d'un  simple  parlicu- 
culiiT  il  n'y  a  poit  à  balancer  ;  et  tel  qui  marche  sur  les  traces 
des  Linguet,  doit  atteindre  le  même  but 

QÇESTIO»  U. 

En  quel  nombre  y  arrivèrent-ils?  Restèrent-ils  tous  réunis,  ou  les 
détermina-t-on  à  se  disperser  ? 

RiPONSB.  Ne  pouvant  me  persuader  que  M.  l'abbé  Raynal 
soit  dans  l'intention  de  faire  l'histoire  particulière  de  chaque 
colonie  de  réfugiés,  je  généraliserai  la  réponse  à  cette  question, 
comme  je  l'ai  fait  à  la  première  et  comme  je  le  ferai  à  toutes 
les  autres. 

De  tous  les  événemens  les  plus  remarquables  du  siècle  <le 
Louis  XIV,  aucun  n'a  été  plus  discuté  dans  tous  ses  rapports 
que  celui  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ;  mais  aucun 
n'a  été  envisagé  sous  des  points  de  vue  si  différons.  Il  ne  faut 
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point  en  être  surpris;  il  avoit  été  l'effet  de  tant  de  passions 
et  d'intérêts  divers,  que  les  écrits  nombreux  que  Ton  publia 
pour  et  contre  dévoient  naturellement  se  contredire  dans  les 
laits,  comme  leurs  auteurs  se  contredi soient  dans  leurs  opi- 
nions. Quelques  calculateurs  prévenus  ont  porté  à  des  mil- 
lions le  nombre  des  individus  qui  s* expatrièrent  alors.  D'autres 
te  sont  attachés  à  prouver  que  quelques  milliers  d'hommes 
soustraits  à  une  population  de  dix-huit  à  vingt  millions  d'âmes, 
ne  pouvoient  porter  qu'un  préjudice  bien  foible  à  un  royaume 
aussi  florissant  d'ailleurs  que  la  France.  Ce  raisonnement  étoit 
aussi  faux  que  les  calculs  précédens  étoient  outrés;  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  méritent  confiance.  Si  M.  l'abbé  Raynal  veut  se 
faire  une  idée  à  peu  près  juste  du  nombre  d'habitans  que  la 
France  a  perdus  par  les  émigrations  des  réformés,  qu'il  con- 
sulte les  rapports  qui  en  ont  été  faits  par  les  différens  inten- 
dans,  et  déposés  dans  les  bureaux  du  secrétaire  d'Etat  chargé 
des  affaires  concernant  les  retigionnaires.  11  y  trouvera  en 
somme  que  depuis  1681  jusqu'en  1685,  il  sortit  environ  dix 
mille  familles  du  royaume  ;  et  dans  les  trois  années  qui  sui- 
virent celle  de  la  révocation,  environ  cinquante  mille  :  ce  qui 
faisoit  soixante  mille  familles,  évaluées  à  peu  près  à  cinq  cent 
mille  âmes.  Ajoutez  à  ce  nombre  environ  cent  mille  autres  ré- 
fugiés, sortis  en  différens  temps  et  jusqu'à  ce  jour  ;  vous  trou- 
verez que  la  France  aura  perdu,  dans  l'espace  d'un  siècle, 
environ  six  cent  mille  habitans  :  perte  immense,  sans  doute, 
que  la  politique  du  gouvernement  de  Louis  XIV  sacrifia  à  sa 
tranquillité,  mais  que  celle  du  gouvernement  actuel  pourroit 
réparer  peut-être  par  sa  tolérance.  C'est  un  vœu  à  faire,  et  non 
point  une  leçon  à  lui  donner. 

D'après  ces  détails,  que  nous  importe  de  savoir  si  les  ré- 
formés fugitifs,  accueillis  en  différents  lieux,  y  restèrent  en 
troupes,  ou  s'ils  se  dispersèrent?  En  Hollande,  en  Suisse,  on 
▼il  les  villes  s'agrandir  par  des  quartiers  nouveaux,  par  dès 
habitations  nouvelles  qu'on  leur  fit  ou  qu'on  leur  permit  <te 
construire.  A  Londres,  un  faubourg  entier  fut  peuplé  poreux  ; 
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en  Allemagne,  aucun  prince  de  leur  religion  ne  les  rejeta, 
tous  s'empressèrent  à  leur  offrir  des  asiles,  plusieurs  consa- 
crèrent des  sommes  immenses  à  leurs  établissements.  Mais 
une  observation  qui  pourroit  écbapper  à  M.  l'abbé  Raynal  et 
que  je  me  plais  à  lui  faire,  c'est  qu'il  semble,  malgré  ce  qu'il 
pourroiten  dire,  que  la  Providence  ait  voulu  réparer  les  dévasta- 
tions horribles  de  la  guerre  qui  désola  l'Empire  pendant  trente 
ans,  en  permettant  que  les  François  qui,  sous  le  ministère  cruel 
de  Richelieu ,  a  voient  eu  tant  part  à  cette  guerre  désastreuse,  et 
qui,  sous  le  ministère  plus  cruel  encore  de  Louvois,  avoicnt 
réduit  en  cendres  le  Palalinat  et  les  plus  belles  provinces  du 
Rhin,  vinssent,  pour  l'expiation  de  tant  d'horreurs,  repeupler 
eux-mêmes  les  lieux  que  le  fer,  le  feu,  la  famine  et  la  peste 
a  voient  changés  en  affreux  déserts.  Mais  tous  ces  malheurs  sont 
aujourd'hui  réparés.  Des  villes  embellies  et  enrichies  par  une 
activité  de  commerce  ignorée  jusqu'alors;  des  villages  floris- 
sants élevés,  les  uns  sur  les  débris  môme  de  ceux  qui  avoient 
été  incendiés  ou  dévastés,  les  autres  dans  des  lieux  où  la  terre 
n'attendoit  que  des  bras  pour  produire,  semble  autant  de  dé- 
dommagements que  la  France  devoit  à  l'Allemagne,  et  dont 
elle  s'est  acquittée.  Elle  avoit  contribué  aux  malheurs  les  plus 
affreux  que  cet  empire  ait  jamais  éprouvés;  le  destin  veut 
qu'elle  les  répare  par  ses  erreurs  mêmes.  Quel  enchaînement 
dans  l'ordre  des  choses!  Admirons,  et  soumettons-nous. 

QUESTION  III. 

Quels  secours y  quels  privilèges  leur  accorda-t-onf  Les  privilèges 
ont-ils  toujours  été  continués  ?  Les  expatriés  ont-ils  eu  besoin 
qufon  leur  continuât  les  pensions  et  les  autres  secours? 

Réponse.  Je  suppose  que  chaque  colonie,  chaque  famille  de 
réfugiés  françois,  répandue  sur  le  globe,  fit  parvenir  à  M.  l'abbé 
Raynal  un  double,  ou  même  un  simple  extrait  des  privilèges 
de  toute  espèce  qui  furent  accordés  aux  fondateurs  de  ces  co- 
lonies ou  aux  chefs  de  ces  familles  transplantées;  qu'on  lui 
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analysât  les  titres  nouveaux  et  les  actes  qui  ont  renouvelle,  ou 
interprété,  ou  étendu,  ou  supprimé  même  ces  privilèges  pri- 
mitifs; car  c'est  à  tous  ces  objets  que  s'étend  la  première  partie 
de  cette  question  :  quel  chaos  alors  à  débrouiller  !  Quel  tra- 
vail pour  parvenir  seulement  à  l'appréciation  des  grâces  et  des 
avantages  que  ces  privilèges  accordoient  aux  réfugiés  !  Avan- 
tages qui  ne  peuvent  être  calculés  que  sur  les  rapports  des 
usages  locaux  et  la  valeur  des  propriétés.  Or,  comment  faire 
ce  calcul  sans  entrer  dans  les  détails  arides  et  diffus  des  usages, 
des  loix  particulières  à  tous  les  états  qui  reçurent  des  réfugiés 
françois  au  nombre  de  leurs  sujets!  et  quelle  digression  à  une 
histoire  philosophique  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
qu'un  cours  de  jurisprudence  hollandoise,  suisse,  aogloise, 
danoise,  suédoise,  russe,  allemande,  américaine  et  peut-être 
cochinchinoise!  qui  sait!  Car  daus  quel  pays  ne  trouve-t-on 
pas  des  réfugiés  françois,  et  où  se  seront-ils  établis  sans  obtenir 
de  privilèges?  Cette  troisième  question  est  au  moins  aussi  ridi- 
cule qu'il  le  seroit  à  M.  l'abbé  Raynal  d'en  traiter  l'objet,  si 
on  lui  en  fournissoit  les  moyens.  Je  dis  plus  ;  c'est  qu'il  seroit 
très  imprudent  de  les  lui  fournir  sur  tous  les  points  de  sa  ques- 
tion, comme  il  est  démontré  dans  la  Lettre  à  M.  l'abbé  Rayoal 
sur  le  même  sujet,  et  à  laquelle  je  renvoie  le  lecteur» 

En  général,  les  réfugiés  françois  ont  été  désirés  dans  les  pays 
où  ils  se  sont  fixés;  dès  lors  il  est  à  croire  qu'on  leur  a  donné 
tous  les  secours,  toutes  les  facilités  dont  ils  pouvoient  avoir 
besoin  pour  former  leurs  établissemens  ;  que  la  même  poli- 
tique qui  avoit  engagé  les  souverains  à  les  accueillir,  aura 
présidé  aux  moyens  de  les  attacher  aux  pays  qu'ils  venoient 
peupler,  et  aux  propriétés  qu'on  leur  accordoit  ;  que  si  on  leur 
a  supprimé  des  pensions  ou  des  secours,  c'est  qu'ils  ne  leur 
avoient  été  accordés  que  momentanément,  ou  parce  que  leur 
prospérité  les  met  toit  dans  une  aisance  qui  rendoit  ces  secours 
superflus  ;  qu'ainsi,  il  est  au  moins  inutile  de  mettre  cet  objet 
en  question. 
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QUESTION  IV. 

.Avec  quels  capitaux  à  peu  près  les  réfugiés  se  présentèrent-ils  ? 
Fut-on  obligé  de  faire  des  quêtes  pour  eux,  et  les  quêtes 
furent-elles  abondantes  ?  Vusage  en  continua-t-il  longtemps  ? 

Réponse.  Quel  est  le  calculateur  assez  profond  et  assez  con- 
fiant pour  entreprendre  de  satisfaire  M.  l'abbé  Raynal  sur 
Fà-peu-près  même  de  sa  demande?  Peut-il  exister  des  rensei- 
gnements assez  probables  sur  les  sommes  que  les  réfugiés  ex- 
portèrent de  la  France?  Et  où  les  trouver?  Remontons  ù  la 
„  source.  Lorsque  les  réformés  françois  prirent  le  parti  de  s'ex- 
patrier, les  uns,  dans  les  premiers  momens  de  la  terreur  et 
du  désespoir,  se  bâtèrent  de  se  soustraire  aux  persécutions,  et 
abandonnèrent  d'aussi  bon  cœur  leurs  biens,  leurs  propriétés, 
qu'ils  abandonnoient  une  patrie  qu'ils  avoient  en  horreur; 
les  autres  plus  patiens  préparèrent  de  loin  leur  fuite,  et  ven- 
dirent secrètement  tout  ce  qu'ils  purent  de  leurs  meubles  et 
•de  leurs  immeubles.  Ceux-ci  furent  les  seuls  qui,  en  portant 
chez  l'étranger  le  prix  de  leurs  propriétés,  affaiblirent  sensi- 
blement le  numéraire  de  la  France.  Mais  les  sommes  qu'ils 
exportèrent,  furent-ils  obligés  de  les  déclarer  ?  N'avoient-iU 
pas  même  intérêt  d'en  céler  le  montant,  et  aux  souverains  qui 
•  Jeur  donnoient  des  asyles,  pour  en  obtenir  plus  de  faveurs,  et 
aux  peuples  parmi  lesquels  ils  s'établissoient,  pour  ne  pas  ex- 
citer leur  cupidité?  Il  est  donc  impossible  de  savoir  l'à-peu-près 
même  des  capitaux  avec  lesquels  ils  se  présentèrent.  Un  poli- 
tique de  haute  considération,  ambassadeur  de  France  en  An- 
gleterre, a  fait  imprimer  qu'avec  l'or  des  réfugiés  françois,  les 
Anglois  avoient  frappé  soixante  mille  guinées;  mais  cette  as- 
sertion fut  combattue  et  regardée  comme  exagérée.  A  plus 
forte  raison,  quelle  confiance  doit-on  accorder  au  rapport  de 
quelques  spéculateurs  qui,  n'ayant  d'autre  secours  que  des 
probabilités  très  suspectes,  ne  pourroient  fournir  à  M.  l'abbé 
Raynal  que  des  approximations  très  hasardées  ?  et  comment 
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M.  l'abbé  Raynal  lui-même  a-t-il  pu  se  dissimuler  qu'il  étoit 
impossible  de  le  satisfaire  sur  cette  proposition,  comme  il  se- 
roit  très  dangereux  de  lui  répondre  sur  la  plupart  des  autres? 
Je  l'avoue  à  regret,  plus  je  réfléchis  sur  ces  questions,  plus  je 
suis  tenté  de  croire  qu'elles  ne  sont  qu'un  prétexte  pour  pré- 
venir le  public  en  faveur  d'un  ouvrage  dont  le  sujet  intéressera 
d'autant  plus  les  partisans  de  l'auteur,  qu'il  ouvre  un  champ 
plus  vaste  à  son  éloquence,  au  développement  de  ses  principes, 
et  à  sa  manie  de  régenter  les  gouverne  mens. 

Sans  doute  que  l'on  fut  obligé  de  faire  des  quêtes  pour  la 
plupart  des  réfugiés,  parce  que  le  plus  grand  nombre  n'éloit 
pas  le  plus  riche.  Ces  quêtes  furent  même  assez  abondantes  # 
pour  établir  et  faire  subsister  des  colonies  entières.  On  en  voit 
encore  aujourd'hui  en  Allemagne  recevoir  des  secours  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande  ;  celles  qui  ont  le  mieux  prospéré, 
soutenir  celles  qui  sont  moins  heureuses  :  et  rien,  en  général, 
n'est  plus  digne  de  la  vénération  des  hommes  que  le  zèle  pieux 
et  charitable  avec  lequel  les  réformés  français  s'entr'aident 
mutuellement.  Ce  seroit  un  grand  exemple  à  donner  aux  chré- 
tiens des  autres  communions  que  de  rassembler  les  anecdotes 
de  la  charité  qui  règne  parmi  les  réfugiés.  Un  pareil  recueil 
seroit,  à  coup  sûr,  plus  utile  qu'une  histoire  philosophique,  - 
politique  même,  de  la  révocation  de  l'Editde  Nantes.  M.  l'abbé 
Raynal  s'exerça  autrefois  dans  ce  genre  ;  et  tel  qui  a  voulu, . 
par  de  simples  anecdotes,  élever  les  esprits  et  les  animer  à  la 
défense  de  la  patrie,  en  développant  la  marche  et  les  progris  de 
la  science  la  plus  funeste,  et  malheureusement  laplus  nécessaire, 
auroit  réussi  sans  doute,  par  le  même  moyen,  à  rendre  plus 
fréquent  l'exercice  de  la  vertu  la  plus  douce  et  la  plus  utile  à 
l'humanité  (1).  J'invite  M.  l'abbé  Raynal  à  reprendre  ce  genre.  ' 
Il  sera  moins  brillant;  mais  il  le  conduira  plus  sûrement  à 
l'estime  générale. 

(1)  Sous  le  ministère  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  M.  l'abbé  Raynal  fut  chargé 
de  rassembler  des  anecdotes  sur  l'art  de  la  guerre,  pour  servir  à  l'instruction 
de  MM.  les  élèves  de  l'Ecole  mil  taire.  Cet  ouvrage  parut  en  effet  en  J762,  en 
trois  volumes  in«lî,  :Ous  le  titre  û'Ecole  militaire. 
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QUESTION  V. 

Quelles  branches  d'industrie  les  réfugiés  établirent-ils  dans  les 
pays  ?  Les  branches  d'industrie  sont-elles  restées  dans  leurs 
mains,  ou  les  gens  du  pays  les  ont-ils  adoptées  ? 

Réponse.  Il  était  peu  de  branches  d'industrie  connues  alors 
en  France,  que  les  réfugiés  n'eussent  portées  dans  les  pays  où 
ils  furent  accueillis  :  mais  les  arts,  les  métiers,  les  manufac- 
tures, en  s'étendant  par  leurs  émigrations,  devinrent  un  bien- 
fait nouveau  pour  l'humanité  ;  et  si  le  commerce  de  la  France 
«  y  perdit  alors,  cette  révolution  ne  fit  que  hâter  un  moment 
qui  devoit  arriver  un  jour.  A  quoi  bon  politiquer  sur  cet  évé- 
nement? 11  est  dans  Tordre  des  vicissitudes.  L'œil  du  philo- 
sophe se  fixe  sur  tous  les  hommes  ;  s'il  a  lieu  de  déplorer  ici 
leurs  erreurs,  là  il  trouve  un  motif  de  consolation,  et  tel  est 
celui  que  lui  présente  l'état  florissant  des  pays  enrichis  par 
l'industrie  des  réfugiés  irançois.  La  Hollande  n'y  gagna  guère 
que  des  bras  ;  l'Angleterre,  des  manufactures  de  soie  et  l'art 
de  perfectionner  les  cristaux;  l'Allemagne,  dont  une  partie 
était  dévastée  et  sans  industrie,  fut  celui  de  tous  les  pays  qui 
en  retira  les  avantages  les  plus  réels.  Les  villes  s'agrandirent, 
les  campagnes  se  repeuplèrent,  le  commerce  s'y  vivifia  par- 
tout, et  elle  vit  fabriquer  dans  son  sein  des  étoffes,  des  draps, 
des  mousselines,  des  toiles,  des  bas,  des  galons,  des  chapeaux 
et  beaucoup  d'autres  articles  que  la  France  lui  fournissoit  au- 
paravant. Dès  lors  la  circulation  fut  plus  active  en  Allemagne, 
et  l'exportation  du  numéraire  moins  considérable  ;  le  peuple, 
y  ayant  ainsi  plus  de  ressources,  y  fut  donc  plus  heureux,  ou 
dut  l'être  :  mais  pour  cela,  le  peuple  en  France  n'en  fut  pas 
plus  malheureux.  Le  commerce  seul  de  ce  royaume  en  souffrit 
peut-être  un  instant,  et  ce  dommage  ne  porta  que  foiblement 
sur  l'Etat;  car  si  on  le  met  en  parallèle  avec  ceux  que  durent 
lui  causer  les  frais  de  la  guerre  malheureuse  de  la  succession, 
les  dépenses  immenses  de  Louis  XIV  pour  l'embellissement  et 
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la  défense  de  son  royaume,  le  système  de  Law,  les  rapines  des 
traitans,  les  brigandages  et  l'insatiable  avidité  des  courtisans 
de  Louis  XV,  et  tant  d'autres  événemens,  on  verra  que  celui 
de  la  révocation  mérite  à  peine  de  figurer  parmi  les  eau  ses  qui, 
dit-on ,  affoiblirent  la  France,  quoiqu'elle  soit  parvenue  au- 
jourd'hui à  un  degré  de  splendeur  qu'elle  n'atteignit  jamais, 
même  dans  les  plus  beaux  jours  des  règnes  les  plus  glorieux. 
Que  seroit-elle  de  pins,  si  l'édit  de  Nantes  av oit  subsisté  ? 

De  cette  manière  d'envisager  l'événement  de  la  révocation, 
qui  est,  sans  contredit,  la  plus  philosophique,  il  faut  en  con- 
clure que  la  France  a  eu  tort  de  persécuter  une  partie  de  ses 
sujets,  non  point  parce  qu'ils  ont  enrichi  d'autres  nations, 
mais  parce  qu'ils  ont  été  persécutés  ;  que  les  réfugiés,  en  por- 
tant chez  l'étranger  des  arts  nouveaux,  une  industrie  nouvelle, 
ont  étendu  les  moyens  de  rendre  plus  heureux  un  plus  grand 
nombre  d'individus,  sans  porter  un  préjudice  bien  sensible  à 
l'Etat  qu'ils  n'abandonnoient  que  parce  qu'il  les  rejetoit  de  son 

*  _   

sein  :  car  cette  industrie  et  ces  arts,  la  France  les  cotiser voi t  ; 
elle  ne  perd  oit  que  l'exclusion  par  l'établissement  de  la  con- 
currence, qui  en  général  est  un  avantage  pour  les  consomma- 
teurs, puisqu'elle  rend  les  productions  plus  abondantes  et 
.  moins  chères.  Sous  ce  point  de  vue  on  seroit  tenté  de  bénir  la 
cause  qui  produisit  un  tel  effet. 

•  •  •    •  .  .  •  . 

QUESTION  VI. 

La  colonie  a-t-elle  diminué  ou  augmenté  en  nombre,  en  activité, 
en  richesses  ?  Quelles  ont  été  les  causes  de  ces  variations  ? 

Réponse.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  répondre  à 
M.  l'abbé  Raynal  sur  cette  question  par  un  exemple  frappant 
de  la  prospérité  de  trois  petites  colonies  de  réfugiés  françois, 
établies  sur  un  espace  de  terrain  de  deux  lieues  de  circon- 
férence. 

Il  existe  en  Allemagne  un  pays  peu  étendu,  et  dont  le  sol 
est  médiocrement  fertile,  qui,  à  l'époque  de  l'émigration  occa- 
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sionnée  par  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  étoit  devenu 
l'héritage  d'un  prince  qui,  comme  prince  et  comme  homme, 
mériteroit,  ponr  l'honneur  de  ses  semblables  et  la  gloire  de  sa 
maison,  d'être  plus  connu.  Ce  pays  avoit  clé  dévasté  dans  la 
guerre  de  Trente  ans.  Plusieurs  villages  avoient  été  saccagés 
et  la  peste  y  avoit  exercé  ses  ravages  ;  il  étoit  entièrement 
ruiné.  Cependant  les  avantages  de  sa  situation  et  ceux  qu'il 
tenoit  d'ailleurs  de  la  nature,  dévoient  engager  un  prince 
jaloux  d'administrer  son  patrimoine  en  bon  chef  de  famille, 
en  père  de  son  peuple,  à  rechercher  les  moyens  les  plus 
propres  à  les  faire  valoir  également  au  profit  de  sa  maison 
et  de  ses  sujets.  Celui  dont  je  parle  s'occupa  de  celte  re- 
cherche dès  les  premiers  instants  de  son  administration. 
Des  salines  détruites  furent  rétablies  par  lui  et  remises  en 

l  t 

valeur,  d'autres  manufactures  furent  érigées;  mais  rien  ne 
lui  parut  plus  propre  à  remplir  ses  vues  que  d'attirer  dans 
son  pays  des  hommes  industrieux  qui  rendroient  à  l'agri- 
culture les  bras  qui  lui  manquoient,  et  au  commerce  un  ali- 
ment nouveau  par  des  fabriques  et  des  productions  nouvelles. 
L'émigration  de.'s  protestants  de  France  lui  oflroit  ce  moyen  ; 
il  le  saisit.  D'abord  il  fit  construire  un  fauxbourg  entier  à  la 
ville  de  sa  résidence,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  plus  considé- 
rable que  la  ville  elle-même.  Quelques  familles  de  réfugiés  y 
furent  accueillies  et  s'y  établirent  dès  l'an  1686.  Tous  les  pri- 
vilèges qu'on  put  leur  accorder,  le  prince  les  leur  conféra.  S'il 
étoit  de  mon  objet  d'en  faire  ici  l'énumération,  je  me  plairois 
à  les  détailler  ;  mais  je  me  contente  d'observer  que  la  déclara- 
tion que  le  prince  rendit  à  ce  sujet,  fait  également  l'éloge  de 
son  discernement  et  de  son  cœur,  et  qu'elle  pourroit  servir  de 
modèle  à  tout  homme  qui,  appellé  au  gouvernement  d'un 
Etat,  et  qui  se  trouveroit  dans  la  même  circonstance  que  ce 
prince,  auroit  le  même  désir  que  lui  d'opérer  le  bonheur  de 
ses  sujets  et  l'avantage  de  sa  maison.  Ces  premières  familles 
de  réfugiés  jugeant  qu'elles  seroient  heureuses  sous  les  lois 
d'un  prince  aussi  humain  que  juste,  en  attirèrent  bientôt 
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d'autres  qui,  Tannée  suivante,  se  trouvèrent  en  si  grand 
nombre  que  les  bàtimens  manquèrent  pour  les  loger.  On  leur 
offrit  remplacement  et  le  territoire  de  deux  villages  détruits; 
on  les  subrogea  aux  droits  des  bubilans  de  ces  anciens  villages, 
et  bientôt,  sur  les  débris  mêmes  de  la  dévastation,  s'éleva  un 
des  plus  beaux  lieux  habités  des  environs. 

Douze  ans  après,  les  Vaudois  vinrent  encore  relever  les  ma- 
sures saccagées  d'un  ancien  village  que  leur  accorda  le  même 
prince,  avec  ses  dépendances  et  sesanciens  droits.  Ainsi  furent 
réparés  tous  les  malheurs  que  ce  pays  avoit  éprouvés  par  les 
fléaux  les  plus  destructeurs.  Je  ne  ferai  point  non  plus  ici  le 
cadastre  de  la  population  de  ces  colonies  et  de  ses  accroisse- 
ments successifs.  Je  me  borne  ù  dire  que,  dans  l'espace  moindre 
d'un  siècle,  elle  s'est  augmentée  des  deux  tiers  en  sus  de  ce 
qu'elle  étoil  alors  :  avantage  précieux,  qui  prouve  non-seule- 
ment que  les  successeurs  de  ce  prince  ont  suivi  ses  maximes 
dans  leur  administration,  en  protégeant  autant  qu'il  étoit  en 
eux  des  hommes  persécutés,  dignes  à  ce  litre,  de  leurs  faveurs; 
mais  encore  que  la  mémoire  des  bienfaits  qu'on  accorda  aux 
premiers  réfugiés  se  perpétue  de  générations  «en  générations 
parmi  des  sujets  fidèles  et  reconnoissans  qui  sentent  tout  le 
prix  de  l'asyle  qui  fut  offert  à  leurs  pères  et  dont  ils  jouissent 
eux-mêmes  sous  la  protection  des  loix  les  plus  douces.  Cet 
accroissement  de  population  suppose  encore,  sinon  des  ri- 
chesses, au  moins  une  grande  aisance  parmi  ces  colonies.  Elle 
existe  en  effet,  et  c'est  le  fruit  de  leur  travail  et  de  leur  indus- 
trie. Dans  le  voisinage  du  pays  quVlles  habitent,  est  une  ville 
célèbre  par  son  commerce  ;  les  foires  fameuses  qui  s'y  tiennent 
ont  engagé  plus  de  fabricans  que  de  cultivateurs  à  se  fixer  à 
sa  portée  :  ce  qui  fait  que  les  colons  dont  on  parle  ont  adopté 
les  fabriques  dont  les  productions  s'écoulent  plus  aisément. 
Elles  consistent  en  bas,  en  flanelles,  en  chapeaux  et  en  d'au- 
tres objets  de  moindre  conséquence  ;  mais  pour  donner  une 
idée  de  l'état  de  ces  colonies,  et  des  avantages  que  le  pays 
retire  de  leur  industrie,  il  suffira  de  dire  qu'elles  emploient, 
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année  commune,  pour  environ  600,000  florins  de  matières 
premières  en  laine  et  en  colon  ;  somme  dont  les  intérêts  font 
un  produit  aunuelde  60,000  florins  au  moins,  lesquels  ajoutés 
ù  une  somme  de  100,000  florins  que  ces  colonies  dépensent 
en  main-d'œuvre,  font  circuler  dans  ce  pays  environ  160,000 
florins  annuellement.  Je  ne  parle  pas  encore  des  avantages 
qu'il  retire  de  la  culture  des  terres  occupées  par  ces  colonies  ; 
mais  je  demande  s'il  étoit  un  moyen  plus  heureux  de  réparer 
d'anciens  désastres,  et  dans  qug|  pays  ces  réfugiés  en  auroient 
eu  de  plus  propres  à  les  faire  prospérer.  C'est  au  jugement  de 
M.  l'abbé  Raynal  que  je  soumets  ces  réflexions. 

î       .  ,  •       "      .....  '  /'; 

QUBSTION  VII. 

Les  naturels  du  pays  ont-ils  adopté  ta  langue,  les  mœurs,  les 
habitudes  des  réfugiés;  ou  les  réfugiés  ont-ils  adopté  les 
moeurs,  lés  habitudes  de  la  contrée  qui  les  a  reçus? 

Réponse.  Si  le  commerce  et  l'industrie  de  la  nation  fran- 
coise  ont  éprouvé  quelque  altération  momentanée  par  la  fuite 
des  protestans,  la  France  y  a  gagné  à  d'autres  égards.  Ses 
correspondances  ont  été  plus  étendues,  ses  liaisons  plus  fré- 
quentes et  plus  multipliées  avec  les  autres  nations,  et  le  com- 
merce dans  la  suite  en  est  devenu  sûrement  plus  actif.  11 
ne  faut  pas  douter  encore  que  l'émigration  des  réfugiés  ne  soit 
une  des  causes  qui,  dans  ce  siècle,  ont  le  plus  contribué  à 
rendre  la  langue  françoise  aussi  commune  qu'elle  l'est  devenue 
à  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Cet  avantage  est  inappré- 
ciable ;  car  s'il  est  un  moyen  de  lier  les  nations  entre  elles, 
c'est  sans  contredit  de  l'intelligence  d'un  langage  qui  leur  soit 
commun,  qu'il  faut  l'attendre  ;  an  moins  doit-il  en  résulter 
une  confiance  plus  intime  et  plus  réciproque  dans  le  commerce, 
une  marche  plus  assurée  et  moins  tortueuse  dans  la  politique, 
une  circulation  plus  rapide  des  connoissances.  Je  ne  m'éten- 
drai pas  sur  ces  réflexions,  que  je  ne  donne  point  ici  pour  des 

oracles  de  philosophie .  Je  me  contente  dé  les  offrir  modeste- 

viii.  —  J2 
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ment  à  M.  l'abbé  Raynal  comme  un  contrepoids  à  celles  qu'il 
pourrait  faire,  dam  an  sens  opposé,  sur  le  même  objet.  Pour 
bien  juger  d'une  chose,  il  faut  la  considérer  dans  tous  ses  rap- 
ports ;  et  s'il  est  différents  points  de'vwsous  lesquels  on  puisse 
h  présenter,  i)  faut  choisir  le  plus  consolant,  s'il  est  d'ailleurs 
le  plus  vrai  et  le  plus  utile. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  réfugiés  français  durent  adopter 
la  langue  usitée  dans  les  pays  où  ils  s  établirent;  mais  ils  ne 
forent  jamais  réunis  en  assez  grand  sombre  pour  que  la  leur 
prévalût  sur  celle  du  peuple  qui  les  reçut.  Il  seroit  dangereux 
même  que  ce  changement  arrivât.  Chaque  peuple  conserve  les 
principes  de  sa  constitution,  ses  lois,  ses  privilèges,  ses  titres 
généraux  et  particuliers  dans  l'idiome  qui  lui  est  propre:  s'il 
l'abandonnent  pour  un  autre,  il  perdroit  insensiblement  la 
conaoissance  de  tous  ces  objets,  et  alors  quel  désordre  ne  naî- 
troit-il  pas  de  ce  changement?  Que  chaque  nation  conserve  sa 
langue,  qu'elle  l'épure,  la  rende  plus  énergique  et  plus  polie, 
sielleenest  susceptible;  elle  le  doit.  Que  tous  les  peuples 
s'entendent  pour  ivoir  un  langage  qui  entretienne  entre  eux 
une  correspondance  plus  intime,  la  société  en  général  y  ga- 
gnera, puisque  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  son  bonheur 
acquerra  une  circulation  plus  rapide.  Ce  seroit  bien  là  le  sujet 
d'une  thèse  digne  de  l'éloquence  de  M.  l'abbé  Raynal.  Je  l'in- 
vite encore  a  y  réfléchir  ;  mais  si  jamais  il  lui  prend  envie  de 
traiter  cette  matière,  qu'il  me  permette  de  lui  conseiller  de 
présenter  ses  arguments  avec  netteté,  et  de  les  dépouiller  de 
toute  idée  abstraite,  sophistique  ou  paradoxale. 

Quant  aux  mœurs  et  aux  habitudes,  l'expérience  nous  ap*- 
preud  assez  que  celles  du  plus  grand  nombre  l'emportent  tou- 
jours sur  celles  du  moindre.  D'ailleurs,  dépendantes  ordinai- 
rement du  climat,  de  la  constitution  politique  des  Etats  et  sou- 
vent encore  des  préjugés,  quiconque  respire  le  même  air,  vit 
des  mêmes  aliments,  suit  les  mêmes  loix  que  tel  peuple,  doit 
en  prendre  les  mœurs,  les  habitudes  et  a  la  longue  les  pré- 
jugés. Certainement  ni  les  Anglois,  ni  les  Hollandois,  ni  les 
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Allemands,  ni  aucune  des  nations  qui  ont  reçu  parmi  elles  des 
réfugiés  françois  n'auront  adopté  ni  les  mœurs  ni  le  caractère 
dominant  de  la  nation  françoise.  Cette  révolution  seroit  assez 
plaisante;  mais  écartons  l'idée  ridicule  que  nous  offre  sa  sup- 
position :  contentons-nous  d'observer  et  de  croire  que  les  ré- 
fugiés François  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  Anglois  or- 
gueilleux et  sombres,  de  froids  et  intéressés  Hollandois,  de  bons 
et  braves  Allemands,  de  francs  Suisses  ;  qu'en  un  mot  ils  ont 
dû  adopter  et  qu'ils  ontadopté  en  effet  le  caractère,  les  mœurs, 
les  habitudes  des  /poupées  dont  ils  font  partie  depuis  près  d'un 
siècle. 

QUESTION  TÏU. 

Le  caractère  des  réfugiés  s*ésl-il  corrompu  ou  amélioré? 

Réponse.  Est-ce  bien  M.  l'abbé  Raynal,  un  philosophe,  un 
François,  qui  fait  une  question  pareille '.Comment!  il  parcourt 
l'Allemagne,  pour  faire,  dit-il,  l'histoire  des  réfugiés  qui  y 
sont  répandus,  et,  je  veux  bien  le  croire  encore,  pour  apprendre 
à  connoître  les  Allemands  qu'il  n'ai  ni  oit  point,  parce  qu'il  les 
jugeoit  assez  mal;  et  c'est  aux  uns  et  aux  autres  qu'il  s'adresse 
pour  qu'ils  l'instruisent  de  la  bonté  ou  de  la  corruption  de 
leur  caractère!  Il  faut  en  convenir,  cette  manière  de  s'instruire 
est  d*un  genre  nouveau;  mais  assurément  elle  n'est  ni  polie, 
ni  adroite  :  car  si  le  caractère  des  réfugiés  s'est  corrompu, 
c'est  donc  parce  qu'ils  habitoiént  au  milieu  d'un  peuple  cor- 
rompu ;  et  s'il  s'est  amélioré,  ils  étoient  donc  corrompus  eux- 
mêmes  :  ainsi  M.  l'abbé  Raynal  suppose  que  les  uns  et  les 
autres  étoient  ou  corrompus  ou  corrupteurs.  Supposition  éga- 
lement injuste  et  injurieuse,  qui  prouve  encore  que  la  prudence 
n'est  pas  toujours  la  compagne  de  l'esprit. 

QUESTION  IX. 

Quel  est  sous  tous  les  points  de  vue  '  Xétat  actuel  de  la  colonie 

françoise <f 

Réponse.  Comme  je  ne  connois  particulièrement  que  les  co- 
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lonies  dont  j'ai  parlé  dans  la  réponse  à  la  Question  VI,  je  ren- 
voie M.  l'abbé  Raynal  à  cet  article.  Il  y  verra  que  ces  colonies 
se  sont  établies  sous  la  protection  d'un  prince  qui  les  attira 
dans  son  pays  autant  par  humanité  que  par  politique,  et  les  y 
fixa  par  ses  bienfaits  ;  qu'elles  ont  prospéré  parce  que  les  suc- 
cesseurs de  ce  prince  se  sont  fait  un  devoir  de  respecter  les 
privilèges  qui  leur  avoient  été  accordés  originairement,  et  en 
donnant  à  leurs  travaux,  à  leur  industrie,  tous  les  moyens 
d'encouragement,  toutes  les  facilités  qui  dépendoient  d'eux 
pour  les  faire  réussir  ;  que  de  la  protection  d'un  gouvernement 
aussi  sage  et  des  succès  qui  en  sont  les  fruits,  a  dû  naître  ce 
contrat  obligatoire  et  sacré  qui  lie  le  prince  à  ses  sujets  et  les 
sujets  à  leur  prince;  qu'en  un  mot,  l'histoire  des  colonies  que 
j'ai  citées  étant  à  peu  près  l'histoire  de  tous  les  autres  établis- 
sements des  réfugiés  françois,  qui  ont  plus  ou  moins  prospéré, 
mais  qui,  dans  tous  les  cas,  sont  devenus  sujets  légitimes  des 
princes  charitables  et  justes  qui  les  ont  accueillis  et  protégés, 
il  faut  en  conclure  que  leur  état,  considéré  sous  quelque  point 
de  vue  que  ce  soit,  est  tel  qu'il  faut  les  laisser  jouir  en  paix  du 
bénéfice  des  loix  qu'ils  ont  adoptées,  et  de  la  protection  des 
souverains  qui  les  gouvernent.  C'est  à  quoi  j'exhorte  très  in-: 
stamment  M.  l'abbé  Raynal. 

■  . 
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D'APRÈS  UNE  PHÏSIOLOG1E  «  DES  PLUS  FAMEUX  ARGOT1BRS  DE  CE  TEMPS.  » 

1629. 

Ce  titre  a  grand  besoin  d'êtrç  expliqué  pour  qu'on  ne  s'y  méprenne.  Le 
portrait  du  Converti,  que  nous  allons  reproduire,  n'est  pas  précisément 
relui  du  catholique-romain  devenu  huguenot  ou  du  huguenot  converti  à 
l'Eglise  romaine,  par  la  vertu  de  quelque  controverse,  ou  par  des  raisons 
intimes  du  domaine  religieux,  ou  enfin  par  des  mobiles  plus  ou  moins  désin- 
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léressés.  Il  s'agit  d'une  tout  autre  espèce  de  convertis,  moins  connue 
de  nos  jours,  et  dont  on  ne  saurait  dire  :  «  Honni  soit  qui  mal  y  pense.  »  Il 
s'agit  d'une  des  catégories  de  l'Argot  de  la  célèbre  Cour  des  Miracles, 
d'une  classe  de  voleurs  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom)  qui,  ayant  re- 
connu que  le  métier  de  faux  converti  était  lucratif  (et  il  l'était  en  effet, 
comme  on  le  voit  par  certaines  historiettes  de  Tallemant  des  Réaux),  en 
avaient  fait  une  de  leurs  spécialités.  C'est  donc  à  ce  titre  que  les  Convertis 
figurent  dans  un  petit  volume  de  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle,  où  se 
trouvent  énoncés  les  divers  procédés  des  voleurs  de  la  belle  France  d'alors, 
avec  un  exposé  de  leur  organisation  hiérarchique,  le  tout  en  leur  propre 
langue,  l'argot.  C'est  un  opuscule  analogue  à  celui  du  Dictionnaire  d'argot 
de  Vidocq  (Paris,  4829,  in-32).  Nous  en  transcrivons  ici  l'intitulé,  en  don- 
nant le  sens  de  quelques-uns  des  mots  d'argot  qui  s'y  rencontrent. 

■ 

Le  jargon  ou  Langage  de  l'Argot  réformé  comme  il  est  à  présent  en  usage 
parmi  les  bons  pauvres,  tiré  et  recueilli  des  plus  fameux  Argotitrrs 
de  ce  temps,  composé  par  un  pillier  (maitre)  de  bou tanche  (bou- 
tique), qui  maquille  (travaille)  en  molanche  (laine)  en  la  vergne  (ville) 
de  Tours.  Augmenté  de  nouveau  dans  le  Dictionnaire  des  mots  peu 
substantifs  de  l'argot,  outre  les  précédentes  impressions  par  t auteur, 
(A  Troyes,  et  se  vend  à  Paris  chez  Jean  Musnier,  marck.  libr.,  rue 
Petit-Pont,  à  l'image  de  Saint-Antoine.) 

C'est  un  in-4  8,  sans  date  et  sans  pagination  (56  pages),  dont  la  première 
édition  paraît  être  de  Rouen.  L'auteur,  Tourangeau,  ainsi  qu'il  le  déclare, 
décline  dans  un  acrostiche  de  quinze  vers,  son  nom,  qui  est  OllMer  Che- 
reau  (4),  et  non  Chevreau,  comme  le  dit  par  erreur  M.  Francisque  Michel 
dans  ses  Eludes  comparées  sur  l'argot,  etc.  (Paris,  4856,  in-8°.)  L'édition 
que  cite  ce  philologue  est  celle  de  Troyes,  4  660,  in- 12.  de  30  feuillets,  faisant 
sans  doute  partie  de  la  Bibliothèque  bleue.  Mais  la  première  est  vraisembla- 
blement antérieure  à  4630,  puisque  nous  trouvons  indiquée,  dans  le  Cata- 
logue des  livres  rares  et  curieux  du  même  M.  Francisque  Michel  (Paris, 
4858),  une  Responce  et  complaincte  au  grand  Coesre  (maitre  des  gueux) 
sur  le  jargon  de  l'argot  réformé,  Paris,  J.  Martin,  4630,  in-46.  Ajoutons 
une  remarque  qui  confirme  cette  conjecture  de  date;  c'est  que  l'on  trouve 
à  la  fin  du  volume  une  pièce  intitulée  :  Resjouissance  des  Argotiers  sur  la 
prise  de  La  Rochelle,  pièce  de  circonstance,  sorte  de  parodie  de  cantique 
en  argot,  de  trente  alexandrins,  parmi  lesquels  se  lisent  ceux-ci  : 

(4)  Oïlivier  Chereau,  né  à  Tours,  où  il  exerçait  la  profession  de  ssrgetier,  un 
peu  avant  le  nriliea  du  XVII*  siècle,  a  mis  en  vers  l'histoire  des  archevêques  de 
Tours,  publiée  à  Tours  en  1«54,  in-4°  de  90  pages,  et  aussi  une  histoire  de  la 
confrérie  do  Petit  Saint-Martin. 
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Et  te  prions  aussi  de  toujours  conserver 

La  noble  Fleur  de  l.ys,  et  de  vouloir  foncer  [donner], 

Pour  comble  de  bonheur  et  bénédictions, 

A  ton  Oingt  bien  aymé  de  beaux  petits  mions  [garçons]. 

Or  c'est  en  4  6. '8  qu'eut  lieu  la  prise  de  La  Rochelle,  et  l'on  pouvait 
alors,  en  effet,  prier  Dieu  d'accorder  un  fils  au  roi  Loi.is  XIII,  qui,  marié 
depuis  16*5,  n'avait  pas  encore  d'enfant.  Seulement  on  ne  s'attendait  guère 
à  trouver  cette  prière  dans  la  bouche  de  ses  sujets  «  argoliers.  »  Elle  ne  fut 
d'ailleurs  exaucée  qu'en  <6  t8,  lorsque  naquit  Louis  XIV. 

L'auteur  explique,  dans  sa  préface,  le  sens  du  titre,  l'Argot  réformé. 
L'ancien  jargon  n'était  plus  assez  secret;  les  bourgeois,  à  force  de  fréquen- 
ter les  étudiants  qui  le  parlaient,  commençaient  à  le  comprendre;  il  avait 
fallu  le  modifier,  en  faire  un  nouveau  :  de  là  Yargot  réformé.  «  0  argot 
«  admirable,  s'écrie  -MI,*  puisque  tu  es  l'azile  et  refuge  de  tous  ceux  qui 
«  ne  savent  plus  de  quel  bois  faire  Oèche!...  «  Puis  quelques  détails  assez 
curieux  :  «  Pour  affermir  l  étal  de  celle  monarchie  argotique,  deux  argo- 
«  tiers  ordonnèrent  de  tenir  par  chacun  an  des  états  généraux  pour  aviser 
«  aux  affaires  de  l'Etat,  et  étoient  tenus  anciennement  juxle  la  vergne 
«  (ville)  de  Fontenoy-le-  omte,  et  à  présent  transférés  en  Languedoc...  « 

Le  volume  se  compose  de  l'Ordre  ou  hiérarchie  de  l'argot,  du  Diction- 
naire argotique  (<),  enfin  des  états  généraux,  ou  énumt  ration  des  divers 
archi  suppôts  et  suppôts  de  l'argot.  C'est  au  nombre  de  ces  derniers  que 
sont  placés  les  Convertis,  dont  voici  l'article;  nous  y  joignons  une  tra- 
duction des  mots  techniques,  parmi  lesquels  on  en  remarquera  d'assez 
curieux,  tels  que  ratichons  pour  préires,  babillards  pour  ministres,  cornet 
d'épice  pour  capucin  : 

« 

Les  convertis. 

i 

Les  Convertis  sont  ceux  qui  changent  de  religion  Qe  n'entends  ici 
parler  de  ceux  qui  véritablement  pour  le  repos  et  tranquillité  de 
leurs  consciences  se  convertissent  sans  fraude  ne  dissimulation).  Je 
veux  donc  rouscailler  [parler]  de  ceux  qui  feignent  de  se  convertir 
pour  la  touche  [tricherie].  Quand  ils  sont  en  quelque  vergne  [ville] 
où  il  y  a  quelque  excellent  prédicateur,  ilsbient  [vont]  le  trouver,  et 

(1)  Dans  ce  Dictionnaire,  m>us  voyons  que  le  raisin  s'appelle  en  argot  calvin* 
«t  la  vigne  calvine.  M  Frairisqufl  Michel  dit  qne  «  ce  qui  a  vraisemblablement 
«donné  aux  «r^o'iers  l'idée  d'appeler  la  vigw  du  nom  du  gr  nd  hérésiarq  e  de 
Genève,  c'est,  après  la  terminaison  du  nom  de  Calvin ,  (a  réputation  d1vr<»gnerie 
qu'ava.eut  les  Suisses.  »  Va  pour  la  rime;  mais  la  dernière  raison  nous  semble 
un  peu  faible.  —  On  moulr*  près  de  Poitiers  une  pièce  de  vigne,  où  la  tradition 
veut  que  Calvin  «oit  allé  fréquemment  se  promeuer,  ei  qui  porte  le  nom  de  la 
Calvine.  Nous  donnons  cette  co:arHe.»ve  a  MM.  les  philologues  pour  ce  qu'elle 
vaut. 
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luy  rouscaillent  [parlent]  ainsi  ;  «  Mon  père,  je  suis  4e  la  Religion,  et 
tous  mes  parens  aussi;  j 'a y  OUÏ  quelques-unes  de  * os  prédications 
qui  m'ont  touché,  je  voud rois  que  vous  m'eussiez  un  peu  éclair  cy.  s> 
Alors  il  se  passe  deux  ou  trois  luisans  (joursl  en  conférence,  puis,  $ 
fait  faire  profession  4e  foy  au  public,  puis  sept  au  huit  luisans  {jonirsi 
durant  Us  sa  tiennent  aux  lourdes  [portas]  des  autistes  [églises],  et 
rouscaillent  [parlent]  ainsi  :  «  Messieurs  et  dames,  n'oublies  pas  cet 
apostolique  et  romain,  le  Hàvre  [Dieu]  sçait  comment  il  gresle  en  leur 
comble  [il  pleut  en  leur  bourse],  car  il  n'est  pas  moins  de  chenastre 
[bonne]  mère  qui  ne  leur  fiche  la  thune  [baille  l'aumône],  puis  ils 
sont  soigneux  de  tirer  une  lucque  [fausse  attestation]  ou  certificat  de 
celuy  qui  les  a  reçus.  Et  après  il  s'enqueste  où  demeure  quelque 
marpaut  [homme]  pieux,' et  rupines  [femmes  de  qualité]  et  marchan- 
dières  [bourgeoises]  dévotes  qu'ils  bient  [vont]  trouver  dans  leurs 
creux  [maisons] ,  déclarans  leurs  nécessités;  alors  ces  chenastres 
[bonnes]  personnes  rifodez  [brûlées]  de  l'amour  du  Hàvre  [de  Dieu], 
et  très  joyeux  de  cette  conversion,  leur  foncent  [donnent]  .de  très 
chenastres  thunes  [bonne  aumône],  et  c'est  la  plus  rhenastre  truebe 
[la  meilleure  tricherie]  detoutime  [tout]  l'argot.  Et  s'ils  assurent  ainsi 
les  catholiques,  ils  en  font  de  même  aux  huguenots,  car  il  y  en  a 
qui  trollent  [courent  trafiqnans)  de  deux  sortes  de  lueques[faux  C9t* 
tificats],  les  unes  pour  ficher  [bailler]  aux  ra^chons  [prêtres]  dans 
les  entonnes  [églises],  et  les  antres  aux  babillards  [ministres]  ou  an- 
ciens de  la  Prétendue  [religion  réformée]»  qui  leur  truquent  |  don- 
nent] de  grosse  thune  [aumône]  (  I).  Mais  il  y  en  eut  un  qui  fut  bien 
affûté  [attrapé],  pensant  avoir  deux  lurques  [certificats],  car  il  y 
perdit  la  plus  chenastre  [la  meilleure  des  deux].  C'étoit  un  Hollan- 
dais, qui  estant  venu  en  notre  vergne  [ville]  saincten  eut  ou  vérita- 
blement se  voulut  convertir.  Il  bia  [alla]  trouver  un  chenastre  cornet 
d'espice  [un  bon  père  capucin],  et  rouscailla  [dit]  à  sesière  [lui]  qu'il 
vouloit  quitter  4a  religion  prétendue  pour  attrimer  [prendre]  la  ca- 
tholique. Le  chenastre  [bon]  patron  le  reçut  charitablement,  et  l'in- 
terrogea par  plusieurs  luisans  [jours],  dont  uii  entre  les  autres,  si 
demanda  à  sezière  [loi]  s'il  n'avoit  pas  quelque  lucque  de  son  babil- 
lard, il  répondit  que  si  et  mit  la  lousche  [main]  en  sa  felouue  [po- 
chette] et  en  tira  une,  et  la  fiche  {donne]  au  cornet  d'espice  (père  ca- 
pucin l  pour  la  mouchaillcr  [regarder],  et  quelques  luisans  [jours] 
après  qu'il  eut  aquigé  [m]  profession  de  foy*  il  demanda  sa  hjeque 
au  patron,  qui  rouscailla  à  sezière  qu'il  l'a  voit  aqvigee  rifoder  [fait 

4        •'•     1**1     '-Y.' .  ''- '   (•■   -  •  '      *  *'»    •    .  i     j  '  '.  (  y'  i  !    ,  -.••  : 

(1)  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  dernière  phrase  exclusivement,- ne  se  trouve 
pas  dans  l'édition  qui  porte  la  seule  rubrique  de  Paris. 
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brûler].  Le  Hâvre  sçait  combien  ce  Hollandais  fut  fâcbé,  car  me  ren- 
contrant  il  me  rouscailla  :  a  Ha  Piîlier!  [maître]  que  ^itte  [j'ai]  été 
affûté  gourdement  [grandement  attrapé],  car  ce  cornet  d'espke  a 
rifodé  ma  lucque  [brûlé  mon  certificat]  où  étoient  les  armoiries  de 
Hollande;  j'y  perds  plus  de  cinquante  grains  [écus]  de  rente!  »  Je  le 
dis  pour  y  avoir  assisté.  Ceux-là  sont  les  mignons  du  grand  Coêsre 
[maître  des  gueux]... 

'•..••»  .  .  v  s-.'  )  '  •  »' 

UM  IS1LE  DES  HUGUENOTS 

>'  '"  y 

A  L  EPOQUE  DE  LA  REVOCATION  DE  LE  DIT  DE  NANTES. 

•   "       •  .  ;     \  ».  -.  ..: 

(Côte  N.-E.  d'Angleterre.) 
1685. 

*  <  .  , 

Un  Anglais,  descendant  de  réfugiés  et  résidant  à  Tilly-sur-Seulle,  près 
de  Caen,  a  remis  pour  nous  à  M.  le  pasteur  Melon  la  notice  qu'on  va  lire. 
Sauf  quelques  retouches,  nous  l'imprimons  telle  quelle. 

Des  liens  nombreux  unissent  l'Angleterre  et  la  France  comme  sœurs 
plutôt  que  comme  amies.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  les  ênumérer  tous 
ksi;  mais  je  veux  en  signaler  un  seul  qui,  depuis  ma  jeunesse,  m'a  tou- 
jours particulièrement  frappé  en  ma  qualité  d'humble  descendant  d'un 
huguenot  exilé.  Je  n'écris  pas  ceci  comme  Anglais,  quoique  l'Angleterre 
soit  ma  mère  patrie  et  la  patrie  de  ma  mère,  en  remontant  plusieurs  géné- 
rations. Je  n'écris  pas  non  plus  comme  Français,  quoique  ma  bisaïeule  fût 
la  fille  d'un  huguenot  exilé.  Je  veux  plutôt  tracer  ces  quelques  lignes 
comme  membre  de  la  grande  famille  humaine,  de  la  république  des  nations. 

Fier  de.  cette  goutte  de  sang  huguenot  qui  coule  dans  mes  veines,  j'ai 
voulu  rassembler  quelques  souvenirs  relatifs  au  refuge  du  XVII*  siècle,  en 
parcourant  le  jardin  des  morts  où  dorment  les  aïeux  de  ma  famille  (Vaux). 

Dans  le  comté  de  Lincoln,  sur  la  côte  nord-est  de  l'Angleterre,  près  le 
confluent  des  fleuves  Trent  et  Don,  est  située  une  Ile  fluviale,  petite  mais 
fertile,  connue  sons  le  nom  d'Axholme.  Elle  a  peut-être  *t>  kilomètres  de 
longueur  sur  40  de  largeur.  Il  paraîtra  singulier  peut-être  que  ce  coin  de 
terre,  si  éloigné  et  si  isolé,  ait  fourni  un  lieu  de  repos  à  quelques-uns  de 
ces  protestants  français  que  traquaient  à  l'envi  les  intendants,  les  dragons 
et  les  prêtres.  Chassés  de  leur  patrie  par  la  persécution,  ces  pèlerins  er- 
rants et  portant  leur  croix,  se  réfugièrent  d'abord  en  Hollande,  d'où  ils 
émigrèrent  plus  tard  dans  l'île  d'Axholme  en  Angleterre.  Cette  île  était 
autrefois  bien  boisée;  mais,  par  suite  de  fréquentes  inondations,  elle  était 
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devenue  un  vaste  marais,  sans  cesse  envahi  par  le  neuve.  Pendant  le  règne 
du  malheureux  Charles  Ier,  l'île  était  tombée  entre  les  mains  de  la  couronne 
comme  domaine  féodal.  Le  roi  avait  mis  à  profit  les  services  de  Cornélius 
Vermuyden,  célèbre  ingénieur  hollandais  et  protestant,  qui  entreprit  de 
dessécher  le  sol,  et  de  le  rendre  utile  en  le  soumettant  à  un  assolement 
agricole.  Pour  subvenir  aux  travaux  de  génie  il  fallait  dépenser  50,000  livres 
sterling  (4,250*000  francs);  les  travaux  durèrent  5  ans.  Ces  frais  immenses 
furent  supportés  par  notre  digne  Hollandais,  à  condition  qu'il  reçût  comme 
récompense  un  tiers  du  terrain  qu'il  avait  reconquis.  Les  insulaires,  qui 
possédaient  des  droits  gratuits  de  pâturage,  devaient  recevoir  un  équiva- 
lent en  terrain  ou  en  argent.  Dans  ce  but,  on  autorisa  Vermuyden  à  nom- 
mer une  commission  ou  juridiction  locale,  afin  de  terminer  les  questions 
difficiles  qui  se  rattachaient  aux  droits  des  particuliers  on  aux  coutumes 
féodales  ou  seigneuriales.  Dès  lors  s'ensuivit  une  crise  pénible  et  prolongée. 
L'ingénieur  hollandais  s'était  acquitté  de  son  devoir,  mais  l'avenir  de  l'île 
dépendait  de  l'heureuse  introduction  d'autres  ouvriers  et  d'autres  travaux. 
Il  fallait,  pour  rendre  à  Axholrae  sa  fertilité  perdue,  des  connaissances 
théoriques,  la  science  mise  en  pratique,  une  habileté  et  une  patience 
toute  épreuve,  qualités  que  possèdent  les  Hollandais  dans  un  haut  degré. 
Il  parait  que  l'entrepreneur  hollandais  s'imposa  une  rude  tâche  quand  il 
entreprit  de  persuader  les  insulaires  d'Axholme  de  profiter  de  cette  fertilité, 
plutôt  créée  que  renouvelée.  A  qui  donc  se  tla-t-il  comme  à  son  corps  de 
réserve  P  Aux  huguenots  exilés.  Il  chercha,  et  il  trouva  dans  sa  patrie  une 
petite  troupe  d'exilés  tant  français  que  hollandais,  unis  ensemble  par  le 
lien  d'une  foi  commune,  prêts  à  émigrer  et  à  s'établir  autour  de  lui  sur  le 
terrain  reconquis  de  l'Ile  d'Axholme.  Cette  troupe  s'élevait  à  200  familles. 
Un  de  leurs  premiers  soins  fut  d'ériger  un  temple  où  ils  pussent  adorer  le 
Dieu  des  Eglises  du  désert.  Le  temple  fut  construit  à  Sandtoft,  endroit 
vénéré  comme  ayant  été  longtemps  occupé  par  un  ermite  ou  quelque 
autre  misanthrope  de  l'abbaye  de  Sainte-Marie  d'York.  Ceci  se  passa  en 
4634.  Il  paraît  que  les  nouveaux  arrivés  ne  furent  traités  qu'avec  peu  d'é- 
gards par  les  insulaires,  et  il  y  eut  de  fréquentes  rencontres  provenant  des 
disputes  territoriales  ou  des  jalousies  internationales.  Cet  indigne  état  de 
choses  dura  jusqu'à  la  chute  des  Stuarts  et  l'avènement  de  la  république. 
Encore,  pendant  le  protectorat  de  Cronrweil,  la  position  des  émigrés  ne 
fut  point  beaucoup  améliorée.  Lors  de  la  malheureuse  restauration  de 
Charles  II,  et  même  pendant  50  ans  après  sa  mort,  on  dit  qu'un  état  d'in- 
subordination prédomina  qui  était  inconnu  ailleurs  en  Angleterre.  En  effet, 
dès  que  la  république  eut  disparu,  à  son  tour  Charles  II  se  vit  obligé  de 
nommer  un  protecteur  pour  la  petite  Ile  d'Axholme,  où  l'on  vit  alors  comme 
une  sorte  d'imperium  in  imptrio.  Ce  régime  subsista  pendant  le  règne  de 
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Guillaume  d'Orange,  après  qu'il  eut  rendu  au  pays  d'adoption  de  mes 
ancêtres  le  précieux  bienfait  de  la  liberté  civile  et  relieuse.  Dans  un  mé- 
moire ^(l'oo  disait  être  dressé  par  M.  Reading,  qui  avait  été  sommé  agent 
de  la  Couronne  et  protecteur  des  droits  civils  et  religieux  des  réfugiés  à 
Axbolme,  je  trouve  les  détails  suivants  :  «  J'ai  été  ohligé  de  demander  des 
«  lettres  d'aide  et  des  ordres  de  la  chambre  haute,  ainsi  que  des  députa- 
«  (ions  des  écbevms  de  trois  comtés  limitrophes.  J'ai  pourvu  des,  chevaux, 
«  des  armes,  des  munitions,  et  j'ai  engagé  des  hommes  de  gume.  J'ai  li- 
«  vré  34  combats,  où  j'ai  perdu  beaucoup  de  monde.  Ce*  mesures,  avec  4e 
«  nombreux  actes  d'accusation,  poursuii es  judiciaires  et  procès,  ont  réduit 
«  les  insulaires  à  l'obéissance.  J'ai  consolidé  l'Eglise,  j'ai  pourvu  un  suf- 
«  fragant,  et  j'ai  rendu  l'île  tranquille  et  florissante.  -  U  ton  de  catte 
pièce  est  imp  absolu  et  trop  personnel.  Il  est  d'ailleurs  constant  quêtes 
réfugiés  et  leurs  voisins  ne  purent  terminer  leurs  différends  territoriaux 
par  la  loi  utilitaire,  et  furent  obligés  d'inviter  la  cour  de  la  chancellerie  à 
arbitrer  entre  eux.  Ces  inimitiés  durèrent  pendant  un  siècle.  L'élément  re- 
ligieux n'y  était  probablement  pour  rien;  car  c'était  tout  purement  une 
question  territoriale  ou  peut-être  agraire,  ou  les  droits  populaires  se  trou- 
vèrent opposés  aux  exactions  féodales.  Il  paraît  aussi  que  les  Hollandais 
se  retirèrent  peu  à  peu  de  l'île  et  retournèrent  chez  eux.  Ils  n'envisagèrent 
l'affaire  que  comme  une  question  de  commerce,  de  profit  et  de  perte.  Il 
n'en  était  pas  de  même  du  côté  des  réfugiés  français.  Ils  étaient  sans  patrie, 
et  pourtaut  ils  survécurent  aux  jalousies  locales  d'AxboJme,  et  peu  a  peu 
s'incorporèrent  par  les  liens  du  mariage  et  de  l'amitié,  ou  par  les  exigences 
du  commerce  avec  le  peuple  parmi  lequel  ils  demeuraient.  Tous  les  Anglais 
instruits  admettent  les  obligations  qu'eut  leur  patrie  envers  i'aveutfe  «t 
inexplicable  politique  qui  révoqua  l'Edii  de  Nantes  Ses  arts  et  ses  fabri^ 
ques  sont  des  témoins  qui  accusent  le  fail  que,  si  la  France  fût  restée  fidèle 
à  son  Dieu,  à  sa  Bible,  sans  autre  hiérarchie  que  la  Trinité  dans  l'unité, 
et  l'unité  de  la  Trinité  comme  elles  se  trouvent  révélées  dans  l'Ecriture,  le 
commerce  anglais  n'eût  pu  environner  et  civiliser  la  terre;  la  Hollande  et 
l'Angleterre  n'eussent  uu  devenir  les  mail resses'dei  mers,  . 

Ma  petite  île  ancestcale  n'est  point  une  exception.  Les  réfugiés  protes- 
tants introduisirent  parmi  une  population  agricole,  plusieurs  arts  méca- 
niques. La  tannerie,  l'art  de  teindre,  de  filer  le  lin  et  de  tisser,  comptaient 
parmi  le  nombre.  La  culture  de  la  plante  nommé  vouède  ou  ya«<fr,  pour 
laquelle  le. comté  de  Lincoln  est  depuis  devenu  renommé,  reçut,  dit-on,  sa 
première  impulsion  de  l'exemple  des  réfugiés,  ce  dont  on  peut  facilement 
se  rendre  compte,  attendu  que  l'art  de  teindre  créerait  une  demande  pour 
le  matériel  cru.  C'est  d'ailleurs  une  plante  qui  demande  la  terre  la  meilleure, 
et  l'agronome  anglais  Arthur  Young  rapporte  que  «  ln  sol  d'Axholme  est 


Digitfzed  by  Google 


MELANGES.  347 


un  des  meilleurs  de  l'Angleterre.  •  Je  ferai  mon  possible  pour  donner, 
dans  la  suite,  des  détails  sur  l'histoire  récente  ainsi  que  sur  les  généalogies 
de  cette  petite  troupe  de  huguenots.  Voici  mon  but  en  agissant  ainsi  : 
4°  Que  les  familles  françaises  protestantes  puissent,  s'il  est  possible,  re- 
connaître leur  parenté,  tout  éloignée  qu'elle  est,  parmi  ces  habitants 
d'une  terre  étrangère  ;  3°  que  je  puisse  inviter  ceux  qui  descendent  des  vieux 
huguenots  et  qui  sont  maintenant  des  sujets  naturalisés  de  la  couronne 
d'Angleterre,  à  renouer  connaissance  avec  ces  frères  de  race  et  de  religion, 
ces  Ois  des  persécutés  du  XVIIe  et  du  XVIII»  siècle,  qui  honorent  aujour- 
d'hui cette  belle  France  qui  vit  leurs  pères  proscrits  et  fugitifs,  jetés  aux 
galères  ou  traînés  au  gibet. 

Une  réflexion  se  présente  à  mon  esprit.  L'île  d'Axholme,  riche,  mais 
jusqu'alors  infertile,  demandait  l'aide  d'un  ingénieur  hollandais  pour  la 
dessécher  et  la  rendre  féconde.  «  La  main  du  laborieux  donne  la  richesse.  » 
Le  terrain  était  préparé  et  n'attendait  que  la  semence  et  la  bonne  culture  ; 
les  cultivateurs  seuls  manquaient.  L'ingénieur  hollandais  savait  où  mettre  la 
main  sur  une  petite  troupe  de  pionniers,  les  huguenots  exilés.  Il  connais- 
sait leur  patience,  leur  foi,  leur  douceur,  leur  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu.  Voilà  les  vrais  éléments  du  succès  dans  tous  les  projets  d'émigration, 
comme  dans  l'entreprise  missionnaire;  ils  sont  l'essence  du  devoir  chrétien, 
de  la  doctrine  protestante.  C'est  ainsi  que  le  mal  enfante  le  bien.  Des  crimes 
qui  ont  inondé  de  sang  le  royaume  de  France,  du  sang  des  martyrs  chré- 
tiens, ont  forcé  ces  futurs  émigrants  à  l'île  d'Axholme  de  se  maintenir  eux 
et  leurs  familles  par  leurs  pénibles  travaux  ;  afin  de  pouvoir  adorer  en  paix 
le  Dieu  de  leurs  pères.  Tandis  que  l'homme  en  vain  propose,  Dieu,  dans  sa 
sagesse  infinie,  dispose. 

C'est  l'île  d'Axholme  qui  a  donné  le  jour  a  l'apôtre  anglais  John  Wesley. 
N'est-il  pas  probable  que  les  mœurs  simples  et  le  culte  modeste  des  réfu- 
giés français  en  Axbolme,  auront  inspiré  a  ce  disciple  de  saint  Paul  ses 
préventions  en  faveur  des  frères  moraves,  avec  lesquels  il  se  trouva  associé 
pendant  son  voyage  en  Amérique?  C'est  aussi  une  mère  huguenote  qui, 
dans  l'Ile  d'Axholme,  donna  le  jour  à  un  fils,  de  qui  est  descendu  un  mi- 
nistre par  les  soins  duquel  se  forma  à  son  tour  pour  le  ministère  un  Anglais 
qui,  pendant  plus  de  40  ans  a  travaillé  avec  ardeur  à  côté  de  ses  frères  de 
*  l'Eglise  réformée  de  France,  ayant  pour  théâtre  de  ses  travaux  la  capitale 
même  de  cet  empire,  cette  ville  de  Paris  que  l'on  peut  bien  comparer  à  un 
phare  brillant,  placé  sur  un  écueil  au  milieu  d'un  gouffre. 

Le  territoire  de  Sandtoft,  dans  l'île  d'Axholme,  avait  été  autrefois  donné 
pur  la  couronne  d^Angteterre  à  l'abbaye  de  Sainte-Marie  d'York  pour  le 
soutien  des  moines.  Quand  les  prairies  voisines  se  trouvaient  envahies  par 
les  eaux  du  Don  et  de  l'Idle,  H  eût  été  difficile  de  trouver  une  localité  plus 
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isolée  et  par  conséquent  mieux  adaptée  aux  vues  d'une  dévotion  ascétique. 
Le  seigneur  octroyait  aussi  â  la  même  communauté  six  boisseaux  d'orge 
livrables  chaque  année  à  la  fête  de  la  Toussaint;  il  leur  accordait  aussi  le 
pâturage  pour  leurs  vaches,  et  leur  bois  de  construction  et  de  chauffage. 
Enfin  le  seigneur  accordait  au  moine  résident  un  grand  mâtin  ou  proba- 
blement un  limier  pour  la  protection  de  la  maison  et  des  terres,  et  le  reli- 
gieux recevait  une  portion  de  sa  nourriture  toutes  les  fois  que  le  seigneur 
se  trouvait  sur  le  domaine.  Il  y  avait  encore  d'autres  motifs  plus  puissants, 
il  est  â  craindre,  de  la  part  du  seigneur,  que  ne  l'étaient  la  foi  et  sa  sœur 
l'espérance  de  la  part  du  moine.  En  effet,  Sandtoft  était  une  des  stations 
nommées  dans  le  but  de  veiller  sur  la  chasse  royale  dans  le  comté  voisin 
d'York.  Ici,  comme  ailleurs,  les  ténèbres  d'une  nuit  monacale  furent  chassées 
par  le  glorieux  lever  du  soleil  de  la  Réforme.  Arrêtons-y  le  regard  un  mo- 
ment. 

Vermuyden,  le  courageux  ingénieur  hollandais,  choisit  Sandtoft  comme  la 
situation  la  plus  centrale  pour  la  construction  d'un  temple  pour  les  réfugiés. 
Voici  un  extrait  traduit  d'une  permission  royale  qui  octroya  ce  droit  à  nos 
ancêtres  huguenots. 

•<  Considérant  que  le  dit  Cornélius  Vermuvden,  par  une  singulière  dé- 
votion et  piété,  a  proposé  et  a  eu  l'intention  d'ériger  et  de  constituer  une 
ou  plusieurs  églises  ou  chapelles  dans  lesdites  limites  dudit  domaine,  dans 
le  local  le  plus  commode,  et  de  maintenir  à  leurs  propres  frais  des  minis- 
tres capables  d'y  célébrer  le  culte  divin  à  la  gloire  de  Dieu,  tout  en  deman- 
dant humblement  notre  permission  et  notre  assentiment  royal  à  l'achève- 
ment de  cette  œuvre. 

h  Nous,  hautement  appuyant  les  intentions  pieuses  et  louables  dudit  Cor- 
nélius Vermuyden,  et  voulant  qu'elles  aboutissent  à  un  heureux  accomplis- 
sement, par  notre  faveur  spéciale,  avons  donné  et  octroyé  audit  Cornélius 
Vermuyden,  à  ses  héritiers,  et  à  ses  ayants  cause,  pleins  pouvoirs  de  fonder, 
d'ériger  et  de  bâtir,  dans  tout  endroit,  dans  les  limites  dudit  manoir,  et  a 
tout  moment  qui  pourront  leur  convenir,  une  ou  plusieurs  chapelles,  et  d'y 
installer,  et  d'y  maintenir  un  ou  plusieurs  ministres  pour  y  célébrer  le  culte 
religieux,  aux  louanges  et  à  la  gloire  de  Dieu,  selon  le  rit  de  P  Eglise  éta- 
blie dans  notre  royaume  d'Angleterre.  » 

.  1 

S'ensuivit  alors  un  trait  d'abnégation  de  la  part  des  réfugiés,  qui  n'a  be- 
soin d'aucun  éloge  de  la  part  d'un  de  leurs  descendants.  L'historien  rap- 
porte qu'un  nombre  choisi  des  réfugiés  se  rendirent  devant  un  notaire,  et 
au  nom  de  la  communauté  entière  fit  déclarer  leur  consentement  qu'une 
somme  annuelle  de  70  à  80  liv.  st.  (4 ,750à  2,000  fr.)  fût  procurée  pour  main- 
tenir un  pasteur  pour  officier  en  langue  française  et  hollandaise.  Six  d'entre 
les  principaux  propriétaires  dans  un  esprit  digne  de  leur  croyance  et  de  . 
leur  caractère  chrétien,  consentirent  que  leurs  biens  fussent  hypothéqués 
de  manière  à  assurer  le  payement  du  salaire  du  pasteur;  Us  ajoutèrent 
même  que  les  nouveaux  colons  ne  seraient  passibles  de  loyer  qu'après 
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qu'un  pasteur  capable  aurait  été  nommé.  Le  premier  pasteur  était  M.  Ber- 
chet;  M.  Deckeshuel  (un  Hollandais  probablement)  lui  succéda ,  ensuite 
M.  Delapris  auquel  succédèrent  MM.  Delaporte,  Lambert  et  Le  Vanely. 
Ce  temple  naturellement  devint  aussitôt  le  point  central  de  la  colonie,  et 
lut  bientôt  environné  de  200  maisons  contenant  près  de  300  familles.  Dans 
le  ressort  de  ce  temple,  furent  baptisés,  mariés  et  enterrés  les  huguenots 
de  la  colonie.  Pendant  plusieurs  années  les  registres  paroissiaux  étaient 
conservés  avec  soin  par  M.  Stevin,  qui  prenait  un  vif  intérêt  aux  généalo- 
gies bugnenotes.  Le  premier  enregistrement  date  de  1643.  11  paraît  que 
les  femmes,  contre  l'usage  anglais  en  pareil  cas,  conservaient  leurs  pro*- 
pres  noms  de  famille  après  le  mariage,  et  à  chaque  baptême  les  noms  des 
parrains  furent  aussi  enregistrés.  En  voici  un  exemple.  «  De  35  fevrié  4653 
a  esté  baptisé  à  Sandtofl  Johan,  fils  de  Pierre  Egarr  et  de  Sara  Yandeboe. 
Les  testimones  sont  Johan,  et  Marye,  femme  de  Jacques  Iserby.  »  '  • 

Le  terrain  cultivé  par  la  colonie  dépassa  400,000  hectares;  ils  en  joui- 
rent paisiblement  jusqu'à  l'époque  des  guerres  civiles.  Nous  n'avons  que 
peu  de  statistique  a  rapporter  relativement  au  système  d'agriculture  auquel 
ils  tenaient.  On  a  rapporté  toutefois  qu'ils  cultivaient  sur  une  grande 
échelle  le  colza  et  le  lin.  Ils  étaient  probablemeut  redevables  de  la  culture 
du  premier  a  leurs  co- réfugiés  les  protestante  wallons;  mais  on  croit  que 
la  culture  du  Un  y  est  d'origine  française.  Pendant  la  révolution,  quand  les 
lois  de  la  patrie,  celles  de  l'hospitalité  et  le  divin  principe  :  «  Faites  aux  au- 
tres ce  que  vous  voudriez  que  les  autres  vous  fissent,  »  furent  tous  violés, 
tes  enfants  du  malheur,  types  de  la  future  Eglise  du  désert,  souffrirent 
tant  de  la  violence  et  de  la  jalousie  des  insulaires,  que  plusieurs  d'entre  eux 
s'en  retournèrent  en  Hollande  avec  quelques-uns  de  leurs  co-réfugtés  de 
ce  pays.  La  persévérance  religieuse  et  la  foi  de  ces  enfants  de  la  Providence 
sont  au-dessus  de  tous  nos  éloges.  Néanmoins  le  cours  des  événements 
pesa  fortement  sur  eux,  et  ils  furent  encore  laissés  sans  pasteur.  Ils  firent 
présenter  aux  magistrats  une  réclamation  dans  laquelle  ils  demandaient  du 
secours  spirituel,  et  rappelèrent  avec  raison  qu'ils  s'étaient  établis  sur  les 
terres  de  l'Ile  d'Àxholme  sur  la  foi  d'une  promesse  qu'un  pasteur  leur  fût 
accordé.  Ils  exprimèrent  aussi  leur  assurance  que  plusieurs  de  leurs  compa- 
triotes alors  en  proie  à  de  violentes  persécutions  en  France  ne  tarderaient 
point  à  les  rejoindre  dans  le  cas  où  l'on  nommerait  un  pasteur.  Par  suite 
cependant  de  l'abaissement  de  leurs  affaires,  tant  de  terres  étant  incultes, 
Us  ne  purent  garantir  plus  de  750  francs  comme  traitement  annuel.  On  ac- 
corda sur-le-champ  la  demande  des  réfugiés,  et  on  nomma  pasteur  M.  Lé 
Vanely.  Ses  fonctions  cependant  durèrent  peu  ;  car,  en  4  686  l'Eglise  était 
encore  une  fois  en  ruines,  les  palissades  du  cimetière  furent  démolies,  et  le 
bétail  des  insulaires  y  paissait  comme  dans  un  champ  commun. 
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L'heureux  avènement  de  Guillaume  d'Orange  (4688)  vint  trop  tard  pour 
améliorer  la  position  ou  pour  conserver  intacts  les  droits  des  réfugiés.  Une 
petite  bande  d  èmigrants  finit  bientôt  par  adopter  la  langue  et  les  habitudes 
de  ceux  parmi  lexq'ieis  ils  s'établissent;  par  suite  des  alliances  de  famille, 
de  la  corruption  de  la  langue  et  d'autres  circonstances  encore,  les  noms 
originaux  disparaissent  bientôt.  Mon  propre  nom  de  famille,  /  'aux,  est 
devenu  aujourd'hui  Fause;  tandis  que  Le  Jeu  est  aujourd'hui  presque 
perdu  par  mariage  avec  la  famille  Danderdale,  et  ces  deux  noms  sont 
presque  les  seuls  représentants  de  la  noble  bande  de  pèlerins  protes- 
tants. Le  nom  de  Venriy  se  trouve  dans  les  épitaphes  et  dans  les  autres 
souvenirs  sépulcraux  jusqu'à  l'année  4  774 ,  et  celui  de  Morillon  jusqu'à  l'année 
4844.  Toutefois,  deux  reliques  sacrées  furent  religieusement  conservées,  et 
l'on  croit  qu'elles  existent  encore  aujourd'hui.  L'une  d'elles,  c'est  la  Bible 
originale  française,  dont  se  servaient  les  pasteurs  dans  leurs  fonctions  à 
Sandtoft.  Cette  Bible  était  dernièrement  dans  la  possession  de  la  famille 
franco-anglaise  de  Dunderdale  qui  en  hérita  de  la  famille  réfugiée  Le  Jeu. 
'  Le  frontispice  porte  l'inscription  que  voici  :  «  Appartient  à  Kerre  Le  Jeu.  » 
De  l'impression  de  Genève,  1648,  elle  était  intitulée  :  la  Sainte  Bible  in- 
terprétée par  Jean  DiodaU.  L'historien  de  la  localité  la  nomme  à  juste 
titre  un  monument  intéressant  d'une  petite  troupe  chassée  de  leur  patrie 
par  d'affligeantes  persécutions,  et  qui  chercha  un  refuge  où  elle  pût  adorer 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  et  lire  dans  leur  propre  langue  sa  Parole  inspi- 
rée. »  Deux  autres  reliques,  bien  dignes  d'une  place  dans  les  feuilles  de  la 
Bible  y  furent  conservées  dans  cette  arcbe  biblique.  Il  est  vrai  que  ces  re- 
liques ne  furent  point  douées  de  chair  et  de  sang,  comme  le  sont  les  reli- 
ques d'un  autre  Evangile;  mais  elles  respiraient  et  respirent  encore  l'es- 
prit» la  liberté  et  l'espérance  de  cet  Evangile  qui  doit  durer  quand  toutes 
les  reliques  mortelles  seront  retournées  à  leur  première  poussière. 

La  première  est  un  morceau  d'un  sermon  prêché  dans  le  temple  dés  ré- 
fugiés par  l'un  de  ses  derniers  pasteurs,  et  l'autre  est  une  partie  d'une  lettre 
ou  appel  adressé  à  l'agent  local  du  gouvernement  anglais  en  faveur  de  la 
congrégation  française,  laquelle,  après  la  restauration  de  la  dynastie  des 
Stuarts,  était  représentée  par  ses  ennemis  l'hiérarchie  épiscopale,  comme 
prêche  illicite.  Ce  fragment  de  sermon  parle  pour  lui-même;  c'est  un  monu- 
ment véridique  de  la  fidélité,  de  la  charité,  de  l'éloquence  du  pasteur  réfugié 
M.  Le  Yanely.    .  . 

L'autre  relique  est  un  appel  à  l'agent  du  gouvernement  M.  Keading  ;  c'est 
à  la  fois  une  révélation  et  un  monument  des  difficultés  qui  opprimaient, 
même  a  cette  époque,  la  petite  colonie  d'Axholme.  Le  parti  prêtre,  fauteur 
de  la  dynastie  des  Stuarts,  cherchait  toujours  à  nuire  aux  disciples  d'une 
Réforme  plus  pure  que  celle  dont  jouissait  alors  l'Angleterre.  Nous  ne 
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saurions  trop  regretter  que  ces  monuments  épars  de  Tétai  civil  et  reli- 
gieux de  la  colonie  huguenote  à  Axholme,  soient  si  brefs  et  si  imparfaits. 
Voie*  le  fragment  sermon,  qui  respire  toute  la  foi  qui  distinguait  la  Réforme 
française. 

«  Voilà,  mes  compatriotes,  ce  que  nous  avions  à  avancer  sur  les  é>ux 
points  de  ce  texte  ;  nous  reservons  l'explication  du  troisième  point  pour 
dimanche  prochain,  s'il  plaît  au  Seigneur  de  nous  accorder  la  vie  et  la 
santé.  Cherchons  à  présent  quelque  fruit  de  ce  gue  nous  venons  de  pro- 
poser touchant  cette  matière  si  excellente.  Jésus-Christ,  quoiqu'il  promette 
son  esprit  à  ses  disciples  en  particulier,  désire  pourtant  que  cette  divine 
promesse  s'étende  à  tous  ses  véritables  membres.  Tous  les  fidè'es  en  gé- 
néral doivent  être  assurés  de  la  vérité  de  sa  .promesse.  Si  nous  nous  com- 
portons saintement,  et  si  nous  tnenois  une  conversation  innocente,  une  vie 
digne  de  ceux  oui  portent  le  titre  de  chrétien,  le  Saint-Esprit,  l'esprit  de 
grâce,  l'Esprit  d'amour,  l'Esprit  de  vérité,  descendra  sur  nous  pour  fairé  sa 
résidence  dans  nos  cœurs,  pour  nous  adopter,  gouverner  et  instruire  dans 
les  sentiers  de  vie  et  de  justice,  pour  nous  soulager  dans  tout  ce  que  nous 
avons  à  souffrir  dans  cette  vallée  de  misère.  Quand  même  il  nous  faudrait 
passer  par  le  feu  des  persécutions  les  plus  sanglantes,  comme  nos  pauvres 
frères  de  France,  de  Hongroie,  il  rendra  nos  cœurs  aussi  fermes  que  ceux 
des  lions,  en  sorte  que  nous  ne  craindrions  ni  peine,  ni  tourmens  ni  sup- 
plice, ni  épée,  ni  feu,  mais  nous  nous  tiendrions  fermes  et  inébranlables 
comme  la  montagne  de  Zion.  Car  toutes  nos  afflictions  tournent  au  bien  de 
ceux  qui  aiment,  etc.  Mais  surtout  il  nous  console  contre  les  accusation  s 
du  péché  et  de  Satan,  il  nous  persuade  que  nous  sommes  acceptés  de  Dieu, 
et  que  nons  ne  manquerons  pas  d'obtenir  la  rémission  de  nos  péchés 
pourvu  que  nous  en  soyons  sensibles,  pourvu  que  qpus  nous  en  repentions 
et  que  nous  en  demandions  pardon  a  Dieu,  av.  c  une  vraie  humilité  et  avec 
con'rition  d'esprit.  Et  surtout  dans  ce  grand  sacrement  que  nous  allons  cé- 
lébrer il  présidera  dans  nos  sens,  il  logera  dans  nos  cœurs,  il  nous  mon- 
trera du  doigHe  sang  du  Fils  de  Dieu  répandu  en  rémission  de  nos  péchés, 
et  son  corps  sacré  rompu  pour  nous...  •» 

Copie  du  fragment  de  la  réclamation  commençant  ainsi  au  milieu  d'une 
phrase  : 

«...  Leur  force  à  ensevelir  le  nom  d'Eglise  et  de  ministres  françois,  et, 
sous  prétexte  que  nous  sommes  du  nombre  de  ceux  qui  tiennent  couven- 
ticule  à  part  contre  les  lois  du  royaume;  mais  outre  la  liberté  générale  que 
Sa  Majesté  donne  à  tous  les  protestans  de  France,  celle  dont  notre  Eglise 
en  particulier  a  été  appuyée  depuis  p!us  de  cinquante  ans  leur  en  pouvoit 
bien  persuader  le  contraire,  s'ils  pouvoient  agir  circonspect  emept  et  chari- 
tablement envers  les  pauvres  étrangers,  et  non  pour  quelque  peu  d'intérêt 
comme  ils  font.  Nous  avons  lieu  d'espérer  qu'il  y  aura  quelque  altération 
particulière  depuis  que  les  sept  mille  et  quatre  cents  acres  de  terre  sont 
regagnés.  Mais  comme  il  faudra  du  temps  avant  que  Messieurs  les  partici- 
pans  soient  d'accord,  nous  vous  supplions  en  attendant  de  nous  prêter  -la 
main  particulièrement,  puisque  I  s  forces  de  Monsieur  notre  recteur  ont 
été  signitiées  activement  sur  la  poursuite  de  nos  gages.  Et  nous  vous  prions 
de  vouloir  prendre  la  peine  d'écrire  à  M.  de  Canterhury  pour  avoir  les  con 
tributions.  » 

Les  noms  suivants  se  trouvent  dans  les  registres  de  Sandtoft  : 
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«Martin  Dublicq,  M.Furgusin,  Antoine  Blancart,  Benvel,  Antoine  Scan- 
faire,  Pierre  de  La  Haye,  Noé  Agar  ou  Egar,  Jean  le  Leu,  Joël  Delapierre, 
Jacques  Leroy,  David  Morillion ,  Simon  Acfair,  Antoine  Leflour,  Pierre 
Amory,  Jacques  Renard,  Michel  Lebrand,  Pierre  Descamps,  Isaac  Delanoy, 
Jacques  Arneau,  Osér  Legrand,  Jacques  Dumoulin,  Antoine  Blancart, 
Jacques  Coquelar,  Isonbar  Chavatte,  André  Clebaux,  Isaac  des  Biens,  Jean 
Recharelle,  Jean  de  Lonnois,  Jean  de  Roubay.  Jacques  Hahau,  Pierre  de 
La  Jay.  Charles  Rastoy,  David  le  Conte,  Christian  Fontaine ,  Abraham 
des  Quier,  Joël  Lespirre,  Jean  Trouchart.  » 

COLLISSON. 

i — ;  mom  

...  . 

SUPPLÉMENT 
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AU  BULLETIN  DE  JUIN  ET  JUILLET  1859. 
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ASSEMBLEE  GÉNÉRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

. ,  .  tenue  le  3  mai  1S59 

SOCS  LA  PRÉSIDENCE  DE  M.  CHARLES  BEAD ,  PRÉSIDENT. 

La  septième  assemblée  générale  de  la  Société  a  eu  lieu  le  mardi  3  mai,  à 
trois  heures,  dans  le  Uni  pie  de  l'Oratoire. 

Après  une  invocation  par  M.  le  pasteur  Vaurigaud,  et  le  discours  d'ou- 
verture de  M.  le  Président,  M.  H.  de  Triqueti  a  donné  lecture  de  deux  frag- 
ments de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  premiers  jours  du  protestantisme  en 
France,  etc.,  qui  a  paru  depuis  et  est  aujourd'hui  dans  toutes  les  mains. 
M.  A.  Coquerel  fils  a  lu  ensuite  un  morceau  inédit  sur  Versailles  et  tes 
protestant*  de  France  jusqu'en  4789,  extrait  d'une  étude  historique  de 
M.  L.  Lacour.  La  séance  a  été  terminée  par  la  communication  du  rapport 
de  M.  le  Trésorier  sur  les  comptes  de  la  Société,  et  une  prière  prononcée 

par  M.  le  pasteur  Guillaume  Monod. 

*•  •  •  •     •  ;«  . 

VERSAILLES  ET  LES  PROTESTANTS  DE  FRANCE 

jusqu'en  4789. 

Fragment  d'uuc  étude  historique  intitulée  :  Souvenirs  protestants  de  la  ville 

et  du  Palau  de  Versailles. 

- 

Ces  pages  ne  sont  point,  comme  il  semble  peut-être  au  premier 
abord,  le  développement  d'un  paradoxe.  L'histoire  du  palais  du  Ver- 
sailles et  celle  des  protestants  se  rattachent  l'une  à  l'autre  par  plus 
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de  liens  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire.  C'est  à  Versailles  que,  du- 
rant un  siècle  et  demi,  la  royauté  prépara  et  poursuivit  la  ruine  de 
la  religion  réformée,  calomniant  ses  doctrines,  traquant,  exilant,  sup- 
pliciant ses  confesseurs,  violentant  la  conscience  de  leurs  enfants  et 
les  tenant  pour  bâtards  de  la  grande  famille  française.  C'est  à  Ver- 
sailles que  les  séides  de  ces  monarques  inexorables  élaboraient  lente- 
ment les  décrets,  instruments  de  leur  politique;  là,  les  Louvois  et 
les  Letellier,  plus  tard,  les  Tencin  et  les  Saint-Florentin,  avaient 
leurs  hôtels  et  dictaient  leurs  ordres  ;  là,  Madame  de  Maintenon,  le 
jésuite  la  Chaise,  Bossuet  lui-même,  poussaient  le  grand  roi  aux 
mesures  extrêmes  que  lui  conseillaient  déjà  son  enivrement  despo- 
tique et  son  étroit  fanatisme. 

Par  bonheur,  ces  souvenirs  douloureux  ne  sont  pas  les  seuls  que 
le  protestantisme  puisse  invoquer  dans  le  silence  de  ces  vastes  appar- 
tements; il  en  est  d'autres  réellement  consolants  où  il  se  retrempe 
et  retrouve  des  forces.  Bossuet  fit,  il  est  vrai,  retentir  la  chaire  de 
Versailles  de  ses  éloquentes  flatteries;  mais  ici,  dans  ce  salon  que 
rien  ne  signale,  Du  Bosc,  le  célèbre  ministre  de  Caen,  a  prononcé 
de  touchantes  paroles  qui  émurent  jusqu'au  persécuteur.  En  face  de 
Madame  de  Maintenon,  la  renégate  fanatique,  se  dresse  l'ombre  de 
la  renégate  résignée,  repentante,  triste  jouet  des  nécessités  delà  po- 
litique ;  elle  prie  Dieu  pour  les  malheureux  protestants  condamnés 
par  sa  cruelle  ennemie  ;  —  nous  avons  nommé  Madame,  princesse 
palatine,  duchesse  d'Orléans.  Enûn  après  avoir  gémi  sur  tant  d'arrêts 
injustes  signés  dans  ce  palais  et  qui  entraînèrent  la  ruine  du  protes- 
tantisme, on  aime  à  se  rappeler  que  l'aete  par  lequel  l'existence>  civile 
fut  rendue  aux  réformés  y  reçut  à  son  tour  la  sanction  souveraine. 

Par  un  accident  bizarre  de  la  fortune,  le  domaine  de  Versailles, 
où  devaient  trôner,  pendant  le  XVIIe  siècle  et  le  XVIIIe,  les  plus 
ardents  défenseurs  du  catholicisme,  appartenait  dans  le  siècle  précé- 
dent à  une  famille  de  huguenots.  Maison  de  plaisance  plutôt  que  de- 
meure habituelle,  sa  situation  au  milieu  des  bois  en  faisait  une  rési- 
dence agréable,  en  un  temps  où  l'un  des  plaisirs  les  plus  recherchés 
par  la  noblesse  était  encore  la  chasse  et  ses  fugitives  émotions.  De 
loin  s'apercevaient,  de  quelque  côté  qu'on  se  dirigeât  vers  la  colline 
qui  a  donné  son  nom  au  pays,  les  girouettes  et  tourelles  de  l'antique 
manoir.  La  façade  principale  dominait  les  fourrés  séculaires  de  Sa- 

tory,  et  au-dessous,  dans  le  vallon,  se  groupaient,  autour  d'un  maré- 

vui.  —  23 
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cage,  des  cabanes  de  charbonniers.  La  chasse,  la  pêche,  le  tribut  de 
quelques  bouviers  en  quête  d'un  chemin  vers  Paris,  étaient  les  seules 
ressources  de  cette  chétive  population.  On  aura  sous  les  yeux  le 
paysage  tout  entier,  si  Ton  se  représente  un  moulin  aux  ailes 
bruyantes,  sur  la  montagne,  près  de  cet  ancien  château,  moulin  his- 
torique, où  Henri  IV,  égaré  dans  la  forêt,  vint  chercher  plusieurs  fois 
un  refuge  pendant  la  nuit;  où  Louis  XIII  se  reposa  également,  et 
dont  le  souvenir  n'était  pas  perdu  sous  le  règne  de  son  successeur  : 
«  Le  moulin  a  disparu,  rappelait  alors  un  vieux  serviteur,  mais  le 
vent  souffle  toujours.  » 

N'anticipons  pas  sur  les  événements.  Nous  avons  dit  qu'une  famille 
de  huguenots  habitait  le  manoir  féodal;  c'étaient  les  Loménie,  dont  le 
chef  était,  avant  la  Saint-Barthélémy,  Martial  de  Loménie,  secrétaire 
du  roi  et  des  finances,  greffier  du  Grand-Conseil,  ministre  plein  de 
zèle  dont  quiconque  s'est  un  peu  occupé  de  ces  temps  a  vu  bien  des 
fois  le  contre-seing,  soit  dans  les  recueils  imprimés,  soit  dans  les 
archives.  Mais  ses  loyaux  services  ne  devaient  pas  le  sauvegarder 
au  jour  du  24  août;  plus  éprouvé  même  que  beaucoup  d'autres ,  il  ne 
fut.  pas  frappé  sur-le-champ.  Son  assassin,  l'un  des  chefs  de  cette 
tuerie,  ce  Retz  si  bien  peint  par  Branthôme,  vint  trouver  le  seigneur 
de  Versailles  et  lui  proposa  d'assurer  son  salut,  moyennant  la  cession 
immédiate  de  son  château  et  de  ses  bois,  et  celle  de  sa  charge  de 
secrétaire.  Loménie  signa,  et  quelques  jours  après,  rapporte  le  Mar- 
tyrologe de  Crespin,  a  il  était  massacré  avec  quinze  autres  par  Tan- 
ebou.  »  Dt  Thou,  d'Aubigné,  confirment  ce  récit,  et  nous  trouvons 
dans  les  mémoires  inédits  de  Narbonne,  premier  commissaire  de  po- 
lice de  Versailles,  qui  vivait  au  commencement  du  XVIIIe  siècle, 
quelques  lignes  qui  sont  la  tradition  du  lieu  même  :  a  Le  massacre 
de  la  Saint-Barthélemy,  appelé  les  Matines  de  Paris,  dit-il,  ayant  été 
résolu  dans  le  Conseil  de  Charles  IX,  à  la  sollicitation  de  la  reine 
mère  Catherine  de  Médicis  et  du  duc  de  Guise,  le  comte  de  Retz, 
l'un  des  favoris  de  Charles  IX,  contraignit  ledit  sieur  de  Loménie  de 
lui  vendre  sa  terre  de  Versailles  et  de  résigner  sa  charge  de  secré- 
taire du  roi,  promettant  de  lui  faire  avoir  sa  grâce.  Loménie  céda  le 
tout  au  comte  de  Retz,  ensuite  le  comte  fit  massacrer  ledit  de  Lo- 
ménie et  quinze  autres.  Ainsi  la  terre  de  Versailles  passa  dans  la 
maison  de  Retz  par  une  action  des  plus  odieuses  (1).  » 

(1)  M     de  Narbonne,  à  la  bibliothèque  de  Versailles,  t.  XVI,  p.  198. 
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L'histoire  de  Versailles  s'inaugure  donc  par  le  meurtre  d'un  ré- 
formé. Dans  ces  temps  où  la  sorcellerie  et  l'art  des  horoscopes  comp- 
taient encore  de  nombreux  adeptes,  peut-être  se  trouva-t-il  q  uelqu'un 
pour  tirer  de  là  de  sinistres  présages.  L'avenir  aurait  semblé  les 
confirmer. 

Les  Gondi  habitèrent  rarement  le  château  de  Versailles.  Ce  fut 
leur  rendez-vous  de  chasse  et  de  plaisir.  Henry  IV,  qui  prit  en  affec- 
tion ces  taillis  giboyeux,  n'y  trouva  qu'un  moulin  et  des  ruines.  Son 
fils  acheta  ruines  et  moulin,  et  sur  leur  emplacement  bâtit  un  pied 
à  terre  où  se  préparait  la  collation  les  jours  de  chasse.  Achevé  vers 
1630,  l'une  des  premières  fêtes  célébrées  dans  ce  pavillon  le  fut  à 
l'occasion  de  la  visite  d'un  protestant  étranger,  nouvel  allié  de  la 
France,  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar,  qu'on  vit  bientôt  guerroyant 
en  Alsace  et  prêt  à  devenir  un  soutien  pour  Condé.  Après  de  longues 
heures  consacrées  au  plaisir  favori  du  roi,  le  jeune  étranger  fut 
appelé  à  reprendre  des  forces  dans  un  festin  luxueux,  puis  un  ballet 
où  figurèrent  les  plus  jolies  filles  d'honneur  de  la  reine,  termina  la 
journée. 

Autour  de  la  petite  maison  construite  par  son  père,  Louis  XIV 
créa  un  monde.  Tout  ce  que  la  France  comptait  d'habiles  y  laissèrent 
la  trace  de  leur  génie.  Beaucoup  d'artistes  protestants  travaillèrent 
sous  les  ordres  de  Lenôtre,  de  Mansart,  de  Francine,  l'inventeur 
trop  longtemps  méconnu  des  mille  artifices  hydrauliques  que  nous 
admirons  toujours.  Ils  contribuèrent  à  la  construction  et  à  l'embel- 
lissement de  ce  palais  sans  modèle;  mais  leurs  nomsj  à  part  des 
exceptions  trop  rares  pour  être  mentionnées,  ne  sont  point  arrivés 
jusqu'à  nous. 

L'un  des  premiers  arrêts  signés  par  Louis  XIV  à  Versailles,  20  oc- 
tobre 166*,  concerne  le  protestantisme;  c'est  l'ordre  de  démolition 
du  temple  d'Alençon;  car  tel  est  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté.  Entre 
la  halte  et  le  souper  voilà  de  ses  amusements.  Quatre  jours  plus  tard, 
dans  le  même  lieu,  un  autre  arrêt  reçoit  la  griffe  royale  :  suppression 
du  temple  de  Rouen.  Qu'on  y  prenne  garde  :  en  1664,  le  nouveau 
palais  de  Versailles  sortait  à  peine  de  terre  et  son  suprême  architecte 
ne  put  venir  s'y  fixer  définitivement  que  près  de  vingt  ans  plus  tard. 
Ainsi  déjà  sur  les  fondations  de  sa  future  demeure  il  préludait  à  la 
ruine  des  Eglises  protestantes. 

Nous  avons  fait  le  relevé  des  arrêts  du  conseil  d'Etat  dirigés  contre 
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les  réformés  et  datés  de  Versailles  de  1664  jusqu'en  septembre  1685, 
c'est-à-dire  pendant  une  période  de  temps  où  le  roi»  à  part  les  der- 
nières années,  n'habita  cette  ville  que  par  occasion,  en  voyage,  en 
partie  de  plaisir;  il  s'en  trouve  près  de  soixante,  sans  compter  les 
mandements  vexatoires  particuliers,  les  rescrits  ministériels,  les 
ordres  simplement  militaires  et  de  police  :  ceux-là  sont  innombra- 
bles. Soixante  lois  et  décrets  frappant  des  populations  entières,  les 
plongeant  dans  les  larmes  et  le  désespoir,  enlevant  toutes  consola- 
tions spirituelles  à  des  milliers  d'indigents  pour  lesquels  la  prière  rem- 
place souvent  le  pain  du  jour!  Hélas  1 11  faut  citer  quelques-uns  de  ces 
arrêts,  dont  les  titres  ont  leur  éloquence  ;  leur  simple  énumération 
est  de  l'histoire,  histoire  féconde  en  enseignements  :  16  février  1671. 
Arrêt  portant  défenses  aux  P.  R.  de  solliciter  leurs  domestiques  d'ab- 
jurer la  religion  catholique  et  ordonnant  qu'en  toutes  occasions  les 
catholiques  porteront  la  parole,  —  19  novembre  1680.  Déclaration 
du  roi  portant  que  les  juges  ordinaires  iront  chez  ceux  de  la  R.  P.  R. 
qui  seront  malades,  pour  savoir  s'ils  veulent  mourir  en  ladite  religion. 
—  17  juin  1681.  Déclaration  du  roi  portant  que  les  enfants  de  la  R,. 
P.  R.  pourront  se  convertir  à  l'âge  de  sept  ans,  —  18  mai  1682. 
Déclaration  du  roi  portant  défense  aux  gens  de  mer  et  de  métier  de  la 
R,  P.  R.  d'aller  s'établir  dans  les  pays  étrangers.  —  15  juin  1682. 
Déclaration  du  roi  pour  exclure  ceux  de  la  R.  P.  R.  d'exercer  les 
offices  de  notaires,  pmcureurs,  huissiers  et  sergens.  —  20  août  1682. 
Déclaration  du  roi  portant  défenses  à  ceux  de  la  R.  P.  R.  de  s'assem- 
bler sous  prétexte  de  prières  publiques.  —  4  septembre  1684.  Arrêt 
du  conseil  d'Etat  portant  défenses  aux  particuliers  de  recevoir  en 
leurs  maisons  les  pauvres  malades  de  la  R.  P.  R.  —  30  juillet  1685. 
Arrêt  qui  ordonne  la  démolition  des  temples  dans  toutes  les  villes  où 
il  y  a  archevêché  ou  évêché.  —  6  août  1685.  Déclaration  portant  qu  il 
ne  sera  plus  reçu  de  médecins  de  la  R.  P.  R. 

Après  triage  de  ces  douloureuses  éphémérides  dans  les  répertoires 
de  Benoît,  il  faudrait  les  comparer  aux  dates  correspondantes  du  ca- 
lendrier courtisanesque  de  Dangeau;  nous  voulons  donner  une  idée 
de  cette  étude,  riche  en  contrastes,  en  rapprochements  curieux; 
deux  ou  trois  exemples  suffiront  :  26  décembre  1684,  toujours  à 
Versailles.  Déclaration  du  roi  pour  que  l'exercice  de  la  R.  P.  R.  ne 
puisse  être  fait  dans  les  lieux  où  il  y  aura  moins  de  dix  familles  de 
ladite  religion.  Journal  de  Dangeau,  même  jour  :  Le  soir  il  y  eut  appar- 


Digitized  by  Google 


jtsqu'en  1789.  357 

tentent.  —  Le  major  déclara  que  le  Bot  lui  avait  ordonné  de  l'avertir  de 
tous  ceux  qui  causeraient  à  la  messe.  Autre  parallèle  :  18  juin  1685. 
Déclaration  du  roi  portant  que  les  temples  où  il  sera  célébré  des  ma- 
riages entre  catholiques  et  des  gens  de  la  R.  P.  R.}  et  ceux  où  dans  les 
prêches  il  sera  tenu  des  discours  séditieux,  seront  démolis.  Journal  de 
Dangeau,  même  jour  :  L'assemblée  du  clergé  qui  se  tient  à  Saint-Ger- 
main accorda  au  roi  trois  millions  de  don  gratuit  que  Sa  Majesté  lui 
avait  demandés.  Donnant  donnant.  Louis  donne  les  franchises  de  ses 
sujets  protestants ,  le  clergé  donne  ses  millions.  Ce  don  gratuit  n'é- 
tait-il pas  bien  nommé,  lorsqu'il  s'appliquait  à  un  hommage  intéressé 
que  tant  d'infortunés  payaient  si  cher!  , 

Tous  ces  arrêts  du  conseil  d'Etat,  datés  de  Versailles,  ont  été 
rendus  dans  une  salle  contiguc  à  la  chambre  à  coucher  de  Louis  XIV 
et  située  du  côté  opposé  à  l'OEil-de-Bœuf.  Ce  n'était  pas  la  pièce 
que  nous  voyons  aujourd'hui;  celle-ci  à  l'origine  était  divisée  en 
deux  ;  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la  chambre  royale  se  nommait 

* 

le  cabinet  du  conseil,  l'autre  le  cabinet  des  Termes  ou  des  perruques. 
«  Quand  après  avoir  prié  Dieu  ou  avoir  donné  audience,  rapporte 
Y  Etat  de  la  France  de  1708,  le  roi  sort  de  la  balustrade  de  son  lit 
pourallerà  son  cabinet,  en  passant,  il  dit  tout  haut  :  a  Au  Conseil!  » 
Alors  l'huissier  part  pour  avertir  les  ministres  et  ceux  qui  doivent 
assister  au  conseil  qui  va  se  tenir.  » 

Les  secrétaires  d'Etat  présentaient  au  roi  les  arrêts,  édits,  décla- 
rations, rédigés  par  eux,  d'après  ses  ordres.  Il  en  écoutait  la  lecture 
et  les  signait.  Rarement  il  avait  à  les  discuter;  il  était  bien  servi. 
Après  le  conseil,  les  plaisirs;  néanmoins  on  vit  quelquefois  le  con- 
seil ne  venir  qu'en  dernier  lieu  ;  un  quatrain  est  là  pour  nous  l'ap- 
prendre : 

Le  Conseil  à  ses  jeux  a  beau  se  présenter, 

Sitôt  qu'il  Toit  sa  chienne,  il  quitte  tout  pour  elle  : 

Rien  ne  peut  l'arrêter 

Quand  la  chasse  l'appelle. 

-  Ce  n'est  là  qu'une  épigramme,  sans  doute.  Mais  cette  épigramme, 
elle  est  de  Louis  XIV  lui-même,  et  c'est  un  des  rares  échantillons 
de  sa  veine  poétique.  Conrart  qui  nous  l'a  conservée  dans  ses  manu- 
scrits, l'intitule  ainsi  :  Impromptu  fait  par  le  roi  en  congédiant  le 
conseil. 

Versailles  n'avait  pas  seul  le  privilège  des  iniquités  et  des  violences 
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contre  le  protestantisme.  Les  divers  châteaux  de  la  royauté  devaient 
en  recevoir  chacun  leur  part.  Amboise  avait  vu  les  barbares  exécu- 
tions qui  suivirent  le  tumulte  de  1560;  Blois,  dicté  la  condamnation 
de  Condé;  Monceaux,  conduit  les  trahisons  des  guerres  civiles;  le 
Louvre,  ordonué  et  consommé  la  Saint- Barthélémy  ;  Versailles,  miné 
une  à  une  les  dernières  libertés  de  la  Réforme  ;  à  Chambord  enfin, 
étaient  réservés  les  préliminaires  de  la  Révocation;  à  Fontainebleau, 
la  consommation  du  forfait.  Louis  XIV  partit  de  Versailles  le  3  sep- 
tembre 1685,  il  resta  à  Chambord  jusqu'au  28  du  même  mois,  et  ne 
revint  dans  sa  résidence  de  prédilection  que  le  14  novembre,  ayant 
donné  à  Fontainebleau  l'intervalle  de  temps  écoulé  entre  ces  deux 
dernières  dates.  La  placidité  d'âme  avec  laquelle  Dangeau  annonce 
la  signature  de  l'Edit  de  révocation,  est  admirable  :  a  Fontainebleau, 
vendredi  19  octobre  1685.  Le  roi  alla  tirer.  Monseigneur  courut  le 
loup  et  donna  un  grand  dîner  au  retour,  et  le  soir  il  y  eut  apparte- 
ment. Il  y  a  deux  jours  que  le  roi  ordonna  à  tous  les  huguenots  éta- 
blis à  Paris,  depuis  un  an,  d'en  sortir  incessamment,  et  l'on  vient 
d'apprendre  que  M.  le  chancelier  a  scellé  ce  matin  la  cassation  de 
l'Edit  de  Nantes;  tous  les  temples  seront  abattus;  celui  de  Charen- 
ton  sera  interdit  dimanche,  et  lundi  on  doit  publier  par  tout  le 
royaume  la  Révocation.  »  Heureusement  qu'à  côté  de  cette  citation 
nous  en  pouvons  placer  une  autre  tout  édifiante,  empruntée  au  même 
annaliste;  ce  sont  les  dernières  lignes  qui,  dans  son  journal,  concer- 
nent les  protestants  avant  la  Révocation  :  a  Versailles,  23  juin  1685. 
Le  roi  envoya  M.  de  Duras,  quoiqu'il  fût  en  quartier,  pour  voir 
M.  le  duc  de  la  Force,  qu'on  croyait  à  l'extrémité,  et  savoir  s'il  ne 
voulait  pas  songer  à  abjurer  son  erreur.  M.  de  la  Force  remercia  le 
roi  de  son  honnêteté  et  de  ses  soins  et  demeura  dans  sa  religion  ;  il 
parut  pourtant  un  peu  touché  de  ce  que  lui  dit  M.  de  Duras  et  fut 
sensible  à  l'honneur  que  lui  faisait  Sa  Majesté.  » 

Peu  de  temps  après,  les  hérétiques  endurcis  payaient  cher  leur 
résistance  aux  volontés  du  monarque.  Louis,  de  retour  à  Versailles, 
y  organisait  la  persécution,  et  nul  n'échappait  aux  recherches  de  ses 
missionnaires  à  mousquet.  Qui  pourrait  énumérer  les  noms  de  tous 
les  suppliciés,  exilés,  embastillés,  de  ces  temps  à  jamais  regrettables; 
compter  les  cadavres  encore  chauds,  traînés  sur  la  claie,  dans  la 
boue  des  carrefours,  moqués  par  la  populace,  exposés  au  gibet,  jetés 
à  la  voirie?  Des  essais  seront  tentés;  les  chroniqueurs,  les  historiens, 
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ies  biographes  du  protestantisme  français  élèveront  tôt  ou  tard  à  la 
gloire  de  ces  martyrs  un  monument  indestructible;  mais  un  réper- 
toire complet,  qui  pourrait  y  songer?  Quelque  poète  inVigné  a-t-il 
surgi  du  moins  pour  flétrir  tant  d'infamies?  Il  n'était  plus,  Agrippa 
d'Anbigné,  pour  improviser  les  nouvelles  Tragiques  que  lui  eût  in- 
pirées  une  de  ses  descendantes;  ses  mâles  accents  avaient  fait  place 
à  Tépigramme  : 

Ce  roi  si  grand,  si  fortuné. 
Plus  sage  que  César,  plus  vaillant  qu'Alexandre, 
On  dit  que  Dieu  nous  Ta  donné, 
Hélas!  s'il  voulait  le  reprendre! 

Vœux  superflus!  Louis  a  la  vie  dure  et  tant  qu'il  règne,  ses  sol- 
dats et  ses  prêtres  triomphent;  ils  triomphent,  et  Bossuet  peut  s'écrier 
dans  la  chaire  de  Versailles  :  a  Touchés  de  tant  de  merveilles,  épan- 
chons nos  cœurs  sur  la  piété  de  Louis,  poussons  jusqu'au  ciel  nos 
acclamations  !  »  La  piété  de  Louis!  Si  l'évêque  de  M  eaux  appelle  piété 
la  poursuite  de  desseins  si  cruels,  quel  nom  aurait-il  donc  donné 
à  l'exacte  pratique  de  la  charité  évangélique?  Et  pourtant  les  mo- 
dèles abondaient  sous  les  yeux  du  roi  de  Fi  ance,  ne  fut-ce  que  parmi 
les  souverains,  ses  égaux.  Il  est  un  mot  de  la  reine  Anne,  plein  d'es- 
prit, de  franchise  et  d'une  philosophie  douce,  non  exclusive  d'ironie, 
qui  nous  revient  à  la  mémoire.  Cette  princesse  avait  demandé  à 
Louis  XIV  la  liberté  de  quelques  ministres  protestants  mis  aux  ga- 
lères et  les  réclamait  comme  ses  frères.  L'ambassadeur  de  France 
fut  chargé  de  lui  dire  que  Louis  XIV  ne  pouvait  faire  d'autre  ré- 
ponse à  cette  demande  que  celle  que  ferait  la  reine  si  le  roi  s'avisait 
de  lui  demander  les  criminels  enfermés  à  Newgate  :  a  Monsieur 
l'ambassadeur,  répliqua  la  reine,  les  criminels  de  Newgate,  oh!  je 
suis  prête  à  les  envoyer  à  votre  maitre  s'il  les  réclame  comme  ses 
frères  !  »  La  négociation  en  resta  là.  Jamais  la  plume  de  Louis  ne 
sigua  une  amnistie  désintéressée.  Lorsqu'il  exempta  Duquesne  de  la 
loi  de  proscription,  c'est  qu'U  le  craignait  peut-être.  Son  confesseur 
et  Madame  de  Main  tenon  auraient  su  d'ailleurs  mettre  un  frein  à  ses 
générosités. 

On  fit  orner  en  ces  années  la  salle  d'Apollon  ou  salle  du  Trône 
située  au  premier  étage  du  palais,  et  où  le  roi  recevait  les  ambassa- 
deurs; rien  d'édifiant  comme  les  tableaux  qui  y  furent  placés,  rien 
de  mieux  approprié.  Ici  une  Thomiris  qui  trempe  la  tète  de  Cyrus 
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dans  le  sang,  par  Rubens;  là,  un  dessus  de  porte,  qui  existe  encore  : 
la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  par  Vernansal.  Voici  l'analyse,  au 
moins  curieuse,  que  trace  Guérin  du  sujet  de  cette  toile  dans  sa 
Description  de  V Académie  royale  des  arts  de  peinture  et  de  sculpture  : 
«  Pour  marquer  l'autorité  d'où  l'ordre  est  émané,  le  roi  y  est  sur  son 
trône;  il  a  en  vue  l'exaltation  de  la  foi  catholique,  qui,  par  cette  rai- 
son, est  peinte  au  lieu  le  plus  élevé  du  tableau,  sous  la  figure  d'une 
femme  vénérable  portant  en  main  et  comme  en  triomphe  un  symbole 
eucharistique.  A  droite  du  roi  est  la  Religion  et  la  Charité  qui  en 
est  l'âme,  comme  ayant  été  ses  conseillères  dans  cette  action  d'où 
dépendait  la  paix  de  l'Eglise,  et  à  gauche  la  Justice,  parce  que  c'est 
elle  qui  en  a  déterminé  l'exécution.  La  Vérité  y  paraît  vis-à-vis  le  roi 
comme  son  objet  principal;  elle  tient  d'une  main  un  Soleil  et  de 
l'autre  le  livre  des  saintes  Ecritures,  source  des  vérités  catholiques, 
et  est  placée  sur  un  nuage  obscur  sous  lequel  on  voit  un  groupe  de 
la  Fraude,  de  l'Hypocrisie  et  de  l'Hérésie,  montées  sur  le  dos  de  la 
Rébellion,  et  ce  groupe  avec  les  livres  hérétiques  d'où  sortent  les 
Erreurs,  sous  la  forme  de  serpents,  est  précipité  dans  un  gouffre  de 
feu.  » 

Un  peu  plus  loin,  dans  le  salon  de  la  Paix,  —  la  place  est  bien 
choisie  !  —  le  tableau  du  plafond  représente  la  France  entourée  de  di- 
verses figures,  parmi  lesquelles  on  voit  o  la  Religion  accompagnée  de 
l'Innocence  et  de  l'Hérésie  avec  son  masque  et  ses  livres,  renversée 
au  pied  d'un  autel  sur  lequel  brûle  le  feu  sacré.  »  L'Hérésie,  c'est  la 
Religion  Prétendue  Réformée,  cela  s'entend  ;  il  n'est  pas  aussi  facile 
de  comprendre  pour  quelle  raison  les  artistes  catholiques  la  repré- 
sentent toujours  un  masque  à  la  main.  Serait-ce  par  hasard  le  masque 
dont  la  papauté  couvrait  le  christianisme  et  qu'en  effet  la  Réforme 
se  fait  gloire  d'avoir  arraché? 

Deux  femmes  qui  prenaient  aux  événements  religieux  une  part 
très  active,  habitaient  Versailles  auprès  de  Louis.  L'une,  nous  l'avons 
déjà  nommée,  la  marquise  de  Maintenon,  douée  d'une  vaste  intelli- 
gence, inébranlable  dans  ses  desseins,  l'esprit  rompu  aux  artifices  et 
aux  intrigues,  conseillait  au  roi,  lui  imposait  sa  politique  égoïste  et 
inexorable,  l'autre,  Madame,  convertie  de  force  et  de  force  amenée 
en  France  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  avait  conservé  la  pureté  de  ses 
sentiments  évangéliques,  et,  comme  en  un  vaste  naufrage,  sa  belle 
âme  protestait  contre  la  dissolution  générale  des  consciences.  Muette, 
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il  est  vrai,  et  forcée  de  l'être,  elle  exprimait  par  son  maintien,  par 
son  mépris  pour  la  favorite,  sa  commisération  pour  le  sort  des  persé- 
cutés, a  II  est  déplorable  que  les  prêtres  fassent  que  les  chrétiens 
soient  tellement  divisés  entre  eux,  écrivait-elle  de  Versailles  le 
22  janvier  1697.  Les  trois  religions  chrétiennes  n'en  formeraient 
qu'une  seule,  si  l'on  suivait  mon  avis;  on  ne  s'informerait  pas  de  ce 
que  croient  les  gens,  mais  s'ils  vivent  conformément  à  l'Evangile,  et 
on  prêcherait  contre  ceux  qui  mènent  une  mauvaise  conduite.  On 
laisserait  les  chrétiens  se  marier  entre  eux  et  aller  à  l'église  où  ils 
voudraient,  sans  y  trouver  à  redire;  il  y  aurait  alors  plus  d'harmo- 
nie qu'il  n'y  en  a  à  présent.  » 

Ces  lignes  résument  la  profession  de  foi  religieuse  de  Madame,  et 
ce  n'étaient  pas  là  de  vaines  déclamations,  mais  une  règle  de  vie 
admirable. 

Un  prince  de  Nassau-Siegen,  son  parent,  vient  à  Versailles,  se  pré- 
sente à  elle  et  lui  dit  que  comme  catholique  il  croit  avoir  plus  de 
droit  à  son  intérêt  que  tous  les  autres  membres  de  sa  famille.  La 
princesse ,  qui  est  la  franchise  même,  éclate  de  rire  :  «  Eh  !  votre 
religion,  mon  cousin,  lui  répond-elle,  c'est  votre  affaire,  et  je  n'ai 
rien  à  y  voir!  »  Le  cousin  de  perdre  contenance;  Madame  continue  : 
«  J'ai  la  plus  grande  estime  pour  la  maison  de  Nassau;  mais  j'ai  ap- 
pris qu'il  faut  aimer  son  prochain  et  non  lui  faire  tort  sous  prétexte 
de  religion;  vous  ne  pouvez  donc  pas  vous  adresser  plus  ma!  qu'à 
moi,  si  vous  me  supposez  capable  de  me  laisser  entraîner  par  quel- 
que considération  de  parti.  J'estime  également  tous  les  Nassau, 
quelle  que  soit  leur  religion,  s'ils  sont  dignes  d'estime  !  » 

Madame  avait  gardé  intactes  ses  convictions  protestantes  à  la  cour 
du  roi  son  beau-frère,  malgré  l'abjuration  que  la  politique  avait  exigée 
d'elle.  «  Celui  qui  veut  se  repentir  de  ses  péchés,  écrit-elle,  n'a  pas 
besoin  de  faire  le  voyage  de  Rome  ;  se  repentir  sincèrement,  sans 
sortir  de  chez  soi  est  tout  aussi  profitable  ;  ici  on  ne  s'occupe  guère 
de  Rome  ni  du  pape;  on  est  persuadé  qu'on  peut  aller  au  ciel  sans 
lui.» 

Elle  ne  manque  jamais  d'établir  une  comparaison  entre  la  religion 
qu'on  lui  a  imposée  et  celle  qu'elle  a  pratiquée  dans  sa  jeunesse;  à 
celle-ci  elle  réserve  son  approbation,  à  celle-là  ses  plaisanteries  et  ses 
emportements.  Un  grand,  vil  exécuteur  des  ordres  du  roi,  vient-il  à 
se  ruiner  et  à  tomber  à  rien  par  sa  faute,  elle  s'écrie  :  o  Son  malheur 
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est  un  châtiment  de  la  main  de  Dieu,  qui  le  punit  d'avoir  horrible- 
ment persécuté  les  pauvres  réformés.  »  Elle  dit  de  Madame  de  Main- 
tenon,  sous  la  Régence  :  o  Si  elle  était  morte  il  y  a  trente  ans,  tous 
les  pauvres  réformés  seraient  encore  en  France,  et  leur  temple  de 
Charenton  n'aurait  pas  été  rasé.  La  vieille  sorcière  a  été,  avec  le  jé- 
suite le  père  la  Chaise,  la  cause  de  tout  cela;  à  eux  deux  ils  ont  pro- 
duit tout  le  mal.  » 

L'attachement  conservé  par  Madame  à  la  cause  de  la  Réforme 
éclate  de  la  façon  la  plus  naïve  et  la  plus  touchante  dans  l'aventure 
suivante,  qu'elle  raconte  à  sa  sœur  avec  de  si  jolis  détails  :  «  Vous 
auriez  tort  de  croire  que  je  ne  chante  jamais  les  psaumes  ou  les  can- 
tiques luthériens;  je  les  chante  souvent  et  je  les  trouve  fort  conso- 
lants. Il  faut  que  je  vous  conte  ce  qui  m'est  arrivé  à  cet  égard.  Je 
ne  savais  pas  que  M.  Rousseau,  qui  a  peint  l'Orangerie  de  Versailles, 
était  un  réformé;  il  était  à  travailler  sur  un  échafaudage,  et  moi,  me 
croyant  seule  dans  la  galerie,  je  me  mis  à  chanter  le  sixième  psaume. 
J'avais  à  peine  achevé  le  premier  verset  que  je  vois  quelqu'un  des- 
cendre en  toute  hâte  de  l'échafaudage  et  tomber  à  mes  pieds,  c'était 
Rousseau  ;  je  crus  qu'il  était  devenu  fou  :  a  Bon  Dieu  !  lui  dis-je, 
u  qu'avez-vous,  Rousseau  î  »  D me  répondit  :  a  Est-il  possible,  Madame, 
«que  vous  vous  sou  veniez  encore  de  nos  psaumes  et  que  vous  les  chan- 
ce tiez?  Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse  et  vous  maintienne  dans  ces  bons 
a  sentiments!  »  Il  avait  les  larmes  aux  yeux.  Il  partit  quelques  jours 
après.  Je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu  ;  mais,  en  quelque  lieu  qu'il  se 
trouve,  je  lui  souhaite  toute  espèce  de  prospérité  et  de  bonheur;  c'é- 
tait un  homme  très  estimable  et  excellent  peintre  à  fresque.  » 

Qui  eût  dit  au  pauvre  artiste  que  la  grande  princesse  avait  si  long- 
temps gardé  bon  souvenir  de  son  entretien  avec  lui  !  Elle  ne  l'oublia 
jamais,  et  plus  tard  s'exprimait  encore  ainsi  sur  son  compte  :  a  J'ai 
appris  que  ce  Rousseau,  dont  je  vous  ai  parlé  et  qui  m'avait  entendu 
chanter  des  psaumes  dans  l'Orangerie,  est  mort  en  Hollande;  cela 
m'a  fait  de  la  peine.  » 

La  princesse  palatine  habitait  au  château  de  Versailles,  dans  l'aile 
du  midi,  de  grandes  pièces  qui  ont  fait  place,  sous  Louis-Philippe,  à 
la  galerie  dite  des  Batailles  où  sont  représentées  les  plus  célèbres 
journées  des  fastes  militaires  de  la  France;  l'été,  quand  la  cour  allait 
demeurer  au  grand  Tria  non,  Madame  occupait  la  partie  de  ce  palais 
qui  avait  reçu  le  nom  de  Trianon-sous-Bois.  Nous  rappelons  avec 
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plaisir  les  lieux  où  vécut,  pria,  souffrit,  une  femme  si  distinguée, 
d'un  christianisme  si  pratique,  cette  femme  à  qui  le  caustique  Saint- 
Simon  décerne  ces  éloges  :  a  Madame  était  forte,  courageuse,  fran- 
che, droite,  bonne,  bienfaisante,  noble  et  grande  en  toutes  ses  ma- 
nières; capable  d'une  amitié  tendre  et  inviolable.  Elle  ne  manquait 
pas  d'esprit,  et  ce  qu'elle  voyait  elle  le  voyait  bien.  » 

Quelques  cloisons  seulement  séparaient  de  l'appartement  de  Ma- 
dame celui  de  Madame  de  Main  te  non.  Nous  y  pénétrerons  également. 
Lors  des  réparations  du  château,  il  y  a  vingt  ans ,  aucune  tradition 
ne  put  faire  reconnaître  l'endroit  où  avait  demeuré  Madame  de  Main- 
tenon  ;  on  se  trompa  grossièrement  à  ce  sujet,  et  il  fallut  les  études 
d'un  consciencieux  chercheur  pour  retrouver  la  chambre  de  l'épouse 
morganatique  de  Louis. 

o  II  résulte,  dit  M.  Le  Roi,  des  descriptions  de  Félibien  et  de  Saint- 
Simon,  comparées  aux  plans  de  Blonde] ,  que  l'appartement  occupé 
par  Madame  de  Maintenon  dans  le  château  de  Versailles,  était  situé 
du  côté  des  appartements  de  la  reine,  occupés  alors  par  la  duchesse 
de  Bourgogne,  derrière  la  grande  salle  des  gardes  du  corps,  deplain- 
pied  avec  l'appartement  de  Louis  XIV,  et  ouvrant  en  face  de  ce  der- 
nier dans  le  vestibule  placé  en  haut  de  l'escalier  de  marbre  ou  de 
la  reine ,  et  que  cet  appartement ,  successivement  occupé  sous 
Louis  XV  par  le  comte  de  Clermont,  et  sous  Louis  XVI  par  le  maré- 
chal de  Duras,  forme  aujourd'hui  trois  des  salles  consacrées  aux  cam- 
pagnes de  1793,  1794  et  1795  »  (1).  Saint-Simon  décrit  ainsi  la 
chambre  à  coucher,  la  seule  de  ces  trois  pièces  où  se  tint  Madame 
de  Maintenon  :  or  C'était  une  grande  chambre  très  profonde.  Entre  la 
porte  de  l'antichambre  et  la  cheminée  était  le  fauteuil  du  roi  adossé 
à  la  muraille,  une  table  devantlui  et  un  ployant  autour  pour  le  ministre 
qui  travaillait.  De  l'autre  côté  de  la  cheminée  une  niche  de  damas 
rouge  et  un  fauteuil  où  se  tenait  Madame  de  Maintenon  avec  une  pe- 
tite table  devant  elle.  Plus  loin  son  lit  dans  un  enfoncement.  Vis-à- 
vis  les  pieds  du  lit  une  porte.  »  La  cheminée  a  disparu  ;  mais  la 
porte  existe  toujours  et  la  distribution  du  reste  de  l'appartement  a  été 
peu  modifiée.  Son  aspect  ne  peut  qu'émouvoir  profondément;  le  jour 
est  sombre,  nul  point  de  vue,  de  petites  fenêtres  à  carreaux  étroits 

(1)  Recherches  sur  cette  question  :  Dans  quelle  partie  du  château  de  Versailles 
f  appartement  de  Madame  de  Maintenon  se  trouvait-il  placé  ?  par  M.  J.-A.  Le  Roi. 
Jn-8".  1848. 
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sur  une  cour,  autrefois  sans  cloute  peuplée  de  valets  et  de  gens  d'ar- 
mes, aujourd'hui  déserte  et  envahie  par  la  mousse  des  ruines.  On 
entre  là  par  curiosité  et  l'on  s'en  éloigne  sous  l'influence  des  plus  pé- 
nibles réflexions. 

Pendant  le  règne  de  Louis  XV  les  protestants  fureut  peu  ménagés, 
comme  l'atteste  l'histoire  des  Eglises  du  Désert.  Tantôt  abandonnés 
au  triste  sort  que  leur  faisaient  les  lois,  tantôt  poursuivis  à  nouveau 
avec  acharnement,  ils  ne  trouvèrent  jamais  le  repos.  De  nombreux 
ordres  et  lettres  de  cachet,  datés  de  Versailles,  les  atteignirent  sur 
tous  les  points  de  la  France.  C'est  cependant  à  cette  époque  que  re- 
monte la  création  de  l'ordre  du  Mérite,  institué  pour  servir  de  récom- 
pense aux  grands  personnages  étrangers  appartenant  à  la  Réforme. 

Louis  XV[,  quoi  qu'aient  pu  dire  ses  panégyristes,  entretenait 
aussi  des  missions  dans  les  provinces  pour  la  conversion  des  héréti- 
ques; missions  un  peu  moins  malfaisantes  que  celles  de  son  aïeul, 
mais  qui,  par  leur  institution  et  leur  entretien  même,  proclamaient 
l'iniquité  et  l'insuffisance  des  tristes  mesures  de  Louis  XIV.  Un  siècle 
après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  celui  qu'on  appelait  le  Juste 
et  le  Bien-aimé  signait  cette  ordonnance  et  d'autres  semblables  : 
«  Garde  de  mon  trésor  royal,  payez  comptant  au  sieur  évêque  de 
Luçon  la  somme  de  400  livres  pour  aider  à  la  subsistance  des  mis- 
sionnaires du  Bas-Poitou  qui  travaillent  à  la  conversion  des  protes- 
tants et  ce  pour  la  présente  année.  Fait  à  Versailles,  le  1"  janvier 
1783.  » 

Néanmoins  l'heure  solennelle  de  la  justice  approche.  La  persécu- 
tion est  devenue  odieuse;  à  sa  place,  de  courageux  philosophes  ap- 
pellent la  tolérance  ;  c'est  à  qui,  après  eux,  se  fera  l'apôtre  de  ses 
doctrines...  jusqu'aux  renégats  et  à  leurs  enfants!  Beaumarchais 
parle  pour  une  cause  qui  fut  celle  de  ses  pères  en  sollicitant  quinze 
ans  durant  auprès  de  ce  que  Versailles  compte  de  plus  élevé  dans 
tous  les  ordres  pour  adoucir  le  sort  des  infortunés  protestants.  Ce  fut 
à  un  grand  de  cette  cour,  le  duc  d'Ayen,  qu'un  conseiller  de  Toulouse 
dit,  à  propos  delà  conduite  de  son  parlement  dans  l'affaire  Calas  que 
le  meilleur  cheval  était  sujet  à  broncher  :  a  Oui,  mais  toute  une  écu- 
rie! »  répondit  le  duc. 

Le  château  de  Versailles  recélait  en  ce  temps-là  une  collection 
singulière  :  un  musée  protestant,  dont  le  conservateur  était  un  des 
ministres  du  roi.  Le  petit-fils  du  chancelier  Pontchartrain,  le  descen- 
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dant  de  ces  Phélippeaux  qui  contre-signèrent  tant  d'arrêts  contre  les 
réformés,  Maurepas,  secrétaire  d'état  sous  Louis  XV,  puis  exilé  pen- 
dant de  longnes  années  de  la  cour,  s'intéressa  durant  sa  disgrâce  aux 
protestants.  Il  forma  un  recueil  considérable  de  pièces  qui  les  con- 
cernent ou  émanent  d'eux  comme  caricatures  et  chansons  et  apporta 
cette  collection  à  Versailles  lorsque  Louis  XVI  lui  rendit  son  ancienne 
charge.  Sallé,  qui  a  publié  en  quatre  volumes  un  extrait  des  papiers 
de  Maurepas  avec  un  certain  nombre  de  ces  caricatures,  en  parle  en 
ces  termes  :  a  Les  gravures  que  nous  publions  aujourd'hui  ont  paru 
en  Angleterre  longtemps  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  les  avait  conservées  soigneusement  dans 
sa  bibliothèque.  M.  de  Maurepas  les  a  même  fait  copier  dans  ses  Mé- 
moires. L'auteur  anonyme  de  ces  caricatures  historiques  a  étudié 
toutes  les  passions  qu'expriment  les  muscles  du  visage  dans  la  dupli- 
cité, l'orgueil,  la  brutalité,  le  dédain,  le  mépris.  Toutes  les  passions 
poursuivirent  les  protestants,  elles  sont  fortement  exprimées  dans  les 
figures.  Ainsi  dans  celle  de  Madame  de  Maintenon  on  voit  le  babil 
avec  surcharge.  Bas  ville,  Pellisson  sont  peints  avec  leur  caractère. 
On  voit  dans  la  caricature  de  ce  dernier,  l'académicien  qui  se  con- 
vertit pour  de  l'argent  et  qui  veut  convertir  les  protestants  par  la 
même  voie.  Louis  XIV  est  représenté  en  soleil,  qui  est  sa  devise, 
mais  en  soleil  enfermé  dans  un  capuchon,  pour  dire  avec  raison  que 
tout  eût  été  lumineux  sous  le  règne  de  ce  monarque,  si  l'esprit  mo- 
nacal et  ecclésiastique  n'eût  suscité  des  troubles  religieux,  si  cet 
esprit  n'eût  poursuivi  le  protestantisme  et  enrichi  le  nord  de  l'Eu- 
rope par  la  transplantation  des  artistes  et  des  gens  de  métier  chez 
nos  voisins.  Les  Rohan,  les  Sully,  les  Bouillon,  les  Gondé,  tous  les 
grands  seigneurs  jadis  protestants  et  protecteurs  de  cette  religion,  at- 
tachés au  gouvernement,  étaient  devenus  catholiques-romains  pour  se 
soumettre  à  l'esprit  et  aux  vues  de  la  cour  ;  alors  la  Réforme  se 
trouva  sans  appui  et  on  ne  regarda  plus  les  protestants  que  comme 
des  citoyens  négociants  et  simples  bourgeois  qu'on  pouvait  proscrire 
sans  conséquence.  » 

La  légèreté  du  caractère  des  Richelieu  et  des  Maurepas  ne  permet 
pas  de  supposer  qu'ils  aient  assemblé  ces  pièces  par  esprit  d'oppo- 
sition à  la  monarchie  qu'ils  servaient;  aussi  ne  donnons-nous  pas  à 
la  présence  de  leurs  collections  au  château  de  Versailles  plus  d'im- 
portance qu'elles  n'en  avaient  réellement.  Une  autre  auomalie  à  peu 
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près  semblable  s'était  déjà,  du  reste,  produite  un  siècle  auparavant. 
Madame  avait  le  goût  des  médailles.  Une  collection  de  ce  genre  qu'elle 
avait  formée  à  Versailles,  était  précieuse  à  divers  titres.  Suppose- 
rait-on quel  genre  de  monuments  historiques  elle  ne  craignait  pas 
d'y  admettre  î  Quelques  lignes  d'une  de  ses  lettres  nous  l'apprennent  : 
«  Je  vous  remercie  de  la  médaille  que  vous  m'avez  envoyée;  elle 
vient  fort  à  propos,  j'ai  ainsi  le  docteur  Luther  en  or  et  en  argent.  » 
Le  docteur  Luther  !  au  palais  de  Versailles  !  Sous  le  même  toit  que 
le  plus  constant  et  le  plus  cruel  ennemi  de  ses  disciples  et  de  ses 
doctrines.  C'est  le  cas  de  dire  :  Si  le  roi  l'avait  su  ! 

Revenons  à  Louis  XVI.  Ce  fut  en  1784-  que  Gustave  III,  roi  de 
Suède,  vint  lui  rendre  visite  à  Versailles,  sous  le  nom  de  comte  de 
Haga.  Un  épisode  intéressant  signala  son  séjour  :  l'une  des  premières 
expériences  aérostatiques,  sur  la  place  du  château. 

Trois  autres  protestants  étrangers  dont  nous  ne  pouvons  passer 
les  noms  sous  silence,  traversèrent  aussi,  presque  en  même  temps, 
les  galeries  de  Versailles,  Franklin,  si  chaleureusement  accueilli  par 
la  jeune  noblesse;  Jefferson,  nommé  après  lui  résident  de  la  Répu- 
blique à  la  cour  de  France,  et  fameux  dès  l'abord  par  sa  réponse  au 
ministre  des  affaires  étrangères  :  «  Vous  remplacez,  je  crois,  M.  Fran- 
klin, lui  dit  M.  de  Vergennes.  —  Je  succède  au  docteur  Franklin, 
reprit  JefTerson;  personne  ne  peut  le  remplacer.  »  Laurens,  enfin, 
descendant  de  réfugiés,  qui,  dans  la  ville  même  d'où  était  sorti  l'ordre 
de  bannissement  de  ses  ancêtres,  signa,  pour  la  jeune  république 
américaine,  le  traité  d'union  de  1783,  dit  de  Versailles. 

Ce  fut  enfin  dans  le  château  de  Versailles,  qu'au  mois  de  novem- 
bre 1787,  l'édit  par  lequel  l'état  civil  fut  rendu  aux  protestants  reçut 
l'approbation  du  roi. 

Moins  de  deux  ans  après  cet  acte  de  tardive  et  incomplète  répara- 
tion, Versailles  était  le  premier  théâtre  des  événements  à  jamais 
mémorables  qui,  en  se  déroulant,  allaient  entraîner  la  chute  du  ré- 
gime ancien  et  préparer,  à  travers  de  terribles  épreuves,  une  France 
nouvelle.  L'ouverture  des  états  généraux  s'y  faisait  solennellement 
le  k  mai,  par  la  célèbre  procession  des  trois  ordres,  et  dans  les 
ran?s  du  dernier  des  trois,  de  ce  Tiers-Etat  qui  n'était  rien  encore, 
mais  qui  sous  peu  de  jours  devait  être  tout,  on  voyait  figurer  trois 
protestants  qu'il  suffit  de  nommer  :  c'étaient  Barnave,  Boissy  d'An- 
çlas,  Rabaut  Saint-Etienne. 


Digitized  by  Google 


RAPPORT  DU  TRÉSORIER  DE  LA  SOCIÉTÉ.  367 

Ainsi  s'accomplissaient  les  destinées  !  Tandis  que,  le  6  octobre,  la 
dynastie  de  Louis  XIV,  dans  la  personne  du  malheureux  Louis  XVI, 
sortait  de  Versailles  pour  n'y  plus  rentrer,  le  protestantisme  français 
renaissait  dans  ce  même  lieu  à  la  vie  sociale,  fier  à  bon  droit  de  son 
passé  et  plein  de  confiance  en  l'avenir. 

L.  Lacour. 

* 
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SUR  LES  EXERCICES   I  S  5  7  ET  1858. 

Messieurs,  dans  l'assemblée  générale  de  1  858  notre  président  vous  an- 
nonça que,  pour  faciliter  la  régularisation  des  comptes  de  votre  Société,  la 
clôture  en  serait  opérée  désormais  au  34  décembre  de  chaque  année,  au 
lieu  de  ne  l'être  qu'à  la  veille  de  votre  réunion  annuelle.  Cette  mesure,  dont 
nous  ne  pouvons  que  nous  applaudir,  en  soulageant  notre  agent  d'un  tra- 
vail trop  précipité,  lui  a  permis  d'établir  avec  plus  d'exactitude  la  situation 
financière  que  nous  avons  à  vous  présenter  chaque  année. 

Aujourd'hui  donc  c'est  de  deux  exercices  réunis,  du  4er  avril  4  857  au 
31  décembre  4858,  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  rendre  compte  : 


Notre  dernier  rapport  vous  signalait  un  déficit  pro- 
bable de  fr.      243  40 

C'est  dans  cette  condition  en  effet  qu'a  débuté  le  nou- 
vel exercice,  dont  les  recettes,  réunies  au  suivant,  se  sont 
élevées  à  la  somme  de   46,252  98 

Et  les  dépenses  à  celle  de   16,547  65 


Ce  qui  laisse  ainsi  un  nouveau  déficit  de  fr.       z64  67 


pour  l'ouverture  du  huitième  exercice  au  4«  janvier  4859,  plus  divers 
comptes  à  régler,  diverses  dépenses  à  solder,  pouvant  être  évaluées  à 
3,500  fr.  environ,  plus  un  arriéré  de  recouvrements  qui,  malgré  nos  appels 
réitérés,  malgré  nos  recommandations  pressantes  (la  couverture  des  Bul- 
letins en  fait  foi),  s'élevait  à  la  somme  de  40,828  fr.  60  c. 

Donnant  suite  à  une  résolution  dont  il  vous  a  été  donné  connaissance, 
votre  direction  a  dû  se  mettre  en  mesure  de  rechercher  les  retardataires, 
au  moyen  de  mandats  fournis  sur  eux  et  présentés  au  recouvrement.  Les 
trois  quarts  environ  de  ces  mandats  ont  déjà  été  mis  en  circulation.  Il  y  a 
eu  des  rentrées,  —  mais  il  y  a  eu  aussi  des  non-valeurs,  soit  par  suite  de 
changements  de  domicile,  ce  qui  s'explique,  soit  par  suite  de  refus  motivés, 
ce  qui  se  conçoit  moins,  de  la  part  de  personnes  dont  le  silence  avait  dû 
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être  considéré  comme  une  adhésion,  puisque  ayant  tout  d'abord  reçu  le 
Bulletin,  sur  leur  demande  directe  ou  indirecte,  elles  continuaient  à  le  re- 
cevoir sans  faire  d'observation. 

C'est  après  avoir  trop  longtemps  sans  doute,  mais  par  des  raisons  qui  se 
comprennent,  tardé  et  patienté,  que  votre  direction  est  donc  entrée  dans 
une  voie  plus  rigoureuse.  Une  réclamation  directe  de  notre  créance  a  at- 
teint, ou  doit  atteindre  chacun  des  souscripteurs  en  retard,  et,  à  partir  du 
\ "janvier  1860,  la  publication  ne  sera  plus  expédiée  qu'à  ceux  des  sous- 
cripteurs qui  auront  entièrement  acquitté  l'arriéré,  et  renouvelé  leur  coti- 
sation pour  l'année.  —  Dussions-nous,  par  cette  mesure,  voir  diminuer  le 
nombre  de  ceux  qui  reçoivent  (nombre  qui  aujourd'hui  s'élève  à  environ 
4,250),  nous  préférons,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  une  petite  troupe 
fidèle  et  éprouvée,  à  une  plus  nombreuse  de  traînards  et  d'indifférents. 

Dans  ce  travail  d'apurement,  long  et  fastidieux,  notre  agent  actuel, 
M.  Courtois,  a  déployé  un  zèle,  une  activité  et  une  exactitude  que  nous 
nous  plaisons  à  reconnaître  ici.  L'intérêt  véritable  qu'il  porte  à  l'œuvre  nous 
répond  de  la  continuation  de  ses  efforts  pour  sa  prospérité. 

Au  surplus,  cette  prospérité  serait  assurée,  l'œuvre  marcherait,  et  les 
ouvriers  spéciaux  qui  y  travaillent,  quoique  peu  nombreux,  quoique  obligés 
à  de  grands  sacrifices  de  temps  et  de  labeur,  ne  manqueraient  pas,  — 
croyez-le  bien,  —  à  la  tâche  qui  leur  est  imposée,  si  à  côté  de  la  sympathie 
d'un  public  intelligent  et  éclairé,  principale  récompense  qu'ils  ambitionnent, 
ils  trouvaient,  dans  le  zèle  de  leurs  coreligionnaires,  un  encouragement  suf- 
fisant au  point  de  vue  matériel  de  l'œuvre,-  si  chaque  protestant  se  faisait 
un  devoir  de  contribuer  au  développement  de  son  champ  d'action,  au 
moyen  de  la  légère  contribution  qui  lui  est  demandée;  si,  en  un  mot,  le 
consommateur  répondait  au  producteur. 

Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi,  et  nous  ne  pouvons  ici  que  ré- 
péter ce  que  vous  disait  l'an  dernier  notre  président,  au  sujet  de  la  publi- 
cation des  Mémoires  de  Jean  Rou,  de  cette  première  et  si  intéressante  pu- 
blication du  Recueil  

Vous  savez,  Messieurs,  si  dans  les  temps  où  nous  vivons,  la  cause  du 
protestantisme  a  besoin  d'être  défendue.  Le  moyen  de  défense  qui  con- 
siste à  répandre  son  histoire,  à  mettre  sous  les  yeux  de  notre  époque  les 
vivants  tableaux  de  la  foi  de  nos  pères,  —  de  cette  foi  si  souvent  invoquée 
aujourd'hui  comme  exemple,  —  serait-il  le  moins  efficace  ?  —  Nous  ne  le 
pensons  pas,  et  c'est  pour  cela  que  nous  recommandons  encore  instam- 
ment les  travaux  de  notre  Société  à  votre  pieux  et  zélé  concours. 

L.  OpPEnMANN. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrucii  e»  C»,  rue  des  Grès,  il.  — 1859. 
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OBSBRVATIONS  ET  COMMUNICATIONS  RELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBLIES.— 

AVIS  DIVERS,  ETC. 

Jean  d'Espagne,  ministre  de  l'Eglise  française  de  Londres 

(1629-1650). 

En  insérant  la  lettre  suivante,  nous  avons  à  rectifier  une  erreur  par 
nous  commise,  lorsque  nous  avons  dit,  ci-dessus,  p.  438,  que  Despagne, 
comme  Crespin,  de  Cantorbéry,  ne  paraissait  pas  avoir  été  connu  des  au- 
teurs de  la  France  protestante.  C'est  que  nous  avions  cherché  son  nom 
ainsi  orthographié,  au  lieu  de  Espagne  (d,)1  et  que  nous  ne  pensions  pas  que 
ce  fût  le  même  personnage,  Jean  a" Espagne.  Au  reste,  l'article  de  MM.  Haag 
prouve  qu'on  sait  très  peu  de  chose  sur  lui;  nous  y  lisons  qu'il  était  du 
Dauphiné,  qu'il  fut  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Londres,  aux  chapelles 
de  Durham-house  et  de  Somerset-house,  et  qu'il  n'est  connu  que  par  une 
douzaine  d'ouvrages  publiés  de  4  632  à  4657,  que  Bayle  jugeait  fort  esti- 
mables. La  communication  de  M.  Cailliatte  ajoule  donc  à  l'intérêt  de  la  lettre 
de  J.  Crespin  et  de  la  notice  de  la  France  protestante. 

D'après  J.-S.  Burn  (The  history  of  French...  refugees...  in  England. 
London  4846),  c'est  en  4653  que  fut  ouverte  la  chapelle  de  Durham-house, 
dans  le  Strand,  où  les  prédications  de  Jean  d'Espagne  furent  goûtées  et 
suivies.  Le  pasteur  Marmet,  nommé  par  Crespin  (p.  442)  est  sans  nul  doute 
Ezéchiel  Marmet,  ministre  de  l'Eglise  wallonne,  de  Londres  en  1634,  auteur 
de  Méditation  sur  Job,  XVIII,  23-27.  Son  père  était  ministre  de  l'Eglise  de 
Nérac  et  fort  aimé  de  Henri  IV,  comme  nous  l'apprend  L'Estoile  en  annon- 
çant sa  mort  en  4609.  (Voir  France  protest.,  art.  Mermet  ou  Marmet). 

Marsaueeux,  près  Dreux,  le  8  juillet  1859. 

Je  viens  de  lire  dans  le  dernier  Bulletin  (page  4  38)  la  lettre  du  pasteur 
J.  Crespin,  datée  de  Cantorbéry,  et  que  vous  supposez,  avec  raison,  avoir 
été  écrite  vers  l'année  1650.  L'auteur  consacre  une  partie  de  cette  lettre  à 
se  défendre  contre  le  reproche  d'avoir  reçu  l'imposition  des  mains  de 
M.  Despagne  alors  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Westminster  [Westmo- 

1859.  août  it  «pr.,       8  it  9.  VIII.  —  24 
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nasterium,  monastère  de  l'ouest,  nom  de  la  partie  occidentale  de  Londres, 
habitée  en  général  par  la  noblesse  et  où  se  trouvent  les  palais  royaux  et 
celui  des  deux  chambres  du  Parlement).  C'est  dans  ce  but  qu'il  fait  l'apo- 
logie de  la  conduite  de  ce  pasteur  sur  qui  la  calomnie  avait  décoché  ses 
traits.  En  tête  de  la  lettre  se  lisent  ces  lignes  :  «  Quel  est  ce  personnage 
du  nom  de  Crespin  qui  écrit  ici  de  Cantorbéry  ?  La  France  protestante 
ne  paraît  pas  l'avoir  connu  non  plus  que  le  Despagne  qui  figure  dans  sa 
lettre.  » 

J'ai  été  étonné  d'apprendre  que  cet  excellent  ouvrage  ne  renfermait  point 
d'article  sur  Despagne  ;  si  je  me  fusse  aperçu  plus  toi  de  cette  lacune,  je 
me  serais  fait  un  devoir  de  la  signaler  à  MM.  Haag.  Despagne  a  été  un  pas- 
teur d'un  mérite  plus  qu'ordinaire,  par  ses  talents  de  prédicateur  et  par  les 
écrits  qu'il  a  publiés  sur  divers  sujets  religieux. 

C'est  ce  que  j'ai  conclu  non-seulement  de  l'épigraphe  qui  se  trouve  au 
bas  de  son  portrait  :  Johannes  Despagxk,  sanctl  Evangelll  minisfer,  doc- 
trina  singulari,  studio  indefesso,  morum  suavltate,  adversorum  tôle- 
rantia  inclytus,  mais  de  la  lecture  d'une  courte  notice  qu'un  M.  Browne  a 
mise  en  tête  d'un  de  ses  ouvrages  posthumes  et  plus  particulièrement  de  la 
lecture  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  eux-mêmes.  Il  a  occupé  une  place  con- 
sidérable à  Londres  pendant  les  dix-sept  ans  qu'ont  duré  la  guerre  civile  et 
la  république  sous  le  protectorat  de  Cromwell. 

Avec  l'aide  de  la  lettre  de  ce  J.  Crespin,  de  la  notice  dont  je  viens  de 
parler  et  de  quelques  lettres  dédicatoires  qui  précèdent  plusieurs  de  ses 
écrits,  j'ai  tracé  le  croquis  suivant  de  la  vie  de  ce  pasteur.  Je  vous  l'envoie 
pour  le  cas  où  vous  jugeriez  qu'il  puisse  intéresser  les  lecteurs  du  Bulletin 
ou  être  de  quelque  utilité  à  MM.  Haag  pour  le  supplément  de  leur  important 
ouvrage. 

«  Jean  Despagne  est  né  en  1594.  I|  ne  nous  a  pas  été  possible  de  décou- 
vrir le  lieu  de  sa  naissance.  J'ai  cru  un  moment  qu'il  était  fils  d'un  réfugié 
établi  en  Hollande  depuis  les  persécutions  des  Yalois,  mais  à  la  lecture  de 
quelques-uns  de  ses  écrits,  il  m'a  semblé  qu'il  maniait  avec  trop  de  facilité 
la  langue  française  pour  n'avoir  pas  été  élevé  en  France.  Dans  tous  les  cas, 
il  a  dû  y  faire  ses  études.  11  fut  consacré  au  saint  ministère  en  4617,  et  la 
lettre  de  Jean  Crespin  de  Cantorbéry  nous  apprend  qu'il  exerçait  son  mi- 
nistère en  Hollande  en  1 628,  l'année  du  siège  et  de  la  chute  de  La  Rochelle. 
Les  historiens  nous  disent  que  le  cardinal  de  Richelieu  acheta  la  neutralité 
de  la  Hollande,  au  moyen  d'un  subside  annuel  d'un  million  qu'il  promit  de 
payer  au  prince  d'Orange  pendant  l'espace  de  neuf  ans.  Ce  traité  irrita  la 
nation  tout  entière  et  surtout  les  réfugiés,  qui  y  voyaient  un  lâche  abandon 
des  intérêts  de  la  Réforme  et  une  association  illicite  avec  ses  ennemis.  Jean 
Despagne  exprima  trop  vivement  son  opinion  sur  ce  traité,  et  indisposa 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE.  371 

contre  lui  le  prince  et  la  princesse  d'Orange.  A  celte  première  cause  de  mé- 
contentement il  en  ajouta  une  seconde  en  parlant  et  prêchant  contre  les 
Arminiens.  Le  prince  Henri-Frédéric  n'avait  pas  hérité  de  la  haine  de  Mau- 
rice contre  les  disciples  d'Arminius.  Lorsqu'il  fut  revêtu  de  l'autorité  su- 
prême, il  révoqua  les  proscriptions  dont  ils  avaient  été  frappés  et  rappela 
les  pasteurs  que  la  persécution  avait  envoyés  en  exil.  Doublement  irrité 
contre  Jean  Despagne,  le  prince  d'Orange  lui  fit  donc  interdire  en  1G29 
l'exercice  du  saint  ministère  dans  toutes  les  provinces  de  la  république. 

•  Ce  pasteur  se  rendit  alors  à  Londres,  où  il  resta  pendant  sept  ans.  H  est 
probable  qu'il  remplit  les  fonctions  de  suffragant  dans  quelqu'une  des  nom- 
breuses Eglises  de  réformés  que  possédait  déjà  l'Angleterre.  I)  partit  en 
<836  pour  Orange,  oti  il  espérait  obtenir  une  place  de  pasteur.  Bien  qu'il 
rut  appelé  à  occuper  assez  souvent  les  chaires  de  cette  ville,  il  ne  put  néan- 
moins atteindre  son  but.  La  disgrâce  qu'il  avait  encourue  sept  ans  aupa- 
ravant de  la  part  du  prince  Henri-Frédéric  nuisit  sans  doute  à  ses  intérêts. 
Il  revint  à  Londres  muni  d'un  «  bon  témoignage  >»  que  lui  avaient  remis  les 
pasteurs  d'Orange.  M.  de  Soubise,  Benjamin  de  Kohan,  qui  s'était  retiré 
en  Angleterre  après  la  chute  de  La  Rochelle,  et  qui  n'avait  pas  voulu  pro- 
fiter de  l'amnistie  que  lui  avait  accordée  Richelieu,  admit  provisoirement 
Despagne  dans  sa  maison  à  titre  de  chapelain.  Après  avoir  prêché,  pendant 
quelques  mois  dans  l'hôtel  de  l'illustre  réfugié,  il  se  rendit  à  l'appel  que 
lui  adressa  une  Eglise  de  province.  «  Cette  Eglise,  dit  J.  Crespin,  était  située 
à  quelque  cinquante  lieues  de  Londres.  •  (Ce  ne  pouvait  être  que  l'Eglise 
de  Glastonbury  dans  le  Somerset.)  il  y  resta  deux  ans.  Mais  Jes  troubles 
politiques  qui  amenèrent  la  chute  de  Charles  Ier,  commençant  à  agiter  la 
province  qu'il  habitait,  il  revint  à  Londres  et  reprit  les  fonctions  de  cha- 
pelain de  M.  de  Soubize,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  la  mort  de  ce 
seigneur,  laquelle  eut  lieu  en  <642  (ses  biographes  disent  1641).  La  guerre 
civile  éclatait  de  toutes  parts.  Le  parti  des  puritains  et  des  presbytériens 
faisait  de  grands  progrès.  L'Eglise  épiscopale,  qui  s'élait  identiliée  avec  la 
royauté,  perdait  chaque  jour  du  terrain.  Les  chaires  ne  retentissaient  que 
des  discours  de  polémique  religieuse  et  politique,  et  surtout  d'attaques 
violentes  contre  le  culte  de  l'Eglise  anglicane,  qui  finit  par  être  supprimé 
sous  la  république.  M.  de  Soubize  habitait  Westminster.  Les  réfugiés  qui 
demeuraient  dans  cette  partie  de  Londres,  et  qui  avaient  suivi  la  prédica- 
tion de  Despagne,  prirent  alors  la  résolution  de  se  réunir  en  Eglise  distincte 
et  le  choisirent  pour  leur  pasteur.  A  ces  Français,  qui  étaient  sans  doute 
en  grande  partie  des  gentilshommes,  se  joignit  un  nombre  assez  considé- 
rables de  nobles  anglais  qui,  ne  pouvant  plus  suivre  le  culte  de  l'Eglise  an- 
glicane et  n'ayant  aucun  goût  pour  celui  des  puritains,  «  où  nous  n'avions.  » 
dit  le  même  M.  Browne,  que  des  prières  faites  sur-le-champ  avec  des  pré- 
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dications  farcies  de  blasphèmes,  d'hérésies,  de  sédition,  auxquelles  per- 
sonne ne  pouvait  se  joindre  sans  trahir  sa  conscience  envers  Dieu  et  sa 
fidélité  envers  son  prince,  >  furent  heureHX  de  pouvoir  suivre  le  culte  de 
M.  Despagne.  C'était  pour  eux  un  terrain  neutre.  Le  culte  réformé,  par  sa 
partie  liturgique,  avait  des  points  de  contact  avec  celui  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  suivre.  Le  consistoire  de  l'Eglise  française  de  Londres  ne  vit  pas  avec 
plaisir  la  formation  de  cette  nouvelle  Eglise,  qui  se  constituait  en  dehors  de 
sa  juridiction.  Il  y  perdait  quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  riches,  et 
voyait  par  cela  même  diminuer  ses  revenus  dans  de  notables  proportions. 
11  taut  ajouter  aussi  que  les  réformés  français  qui  avaient  été  en  butte  à  la 
malveillance  et  aux  tracasseries  de  l'archevêque  Law,  s'étaient  laissé  en- 
traîner par  le  courant  et  avaient  adopté,  dans  des  limites  que  comportait 
leur  caractère  d'étrangers,  les  idées  dominantes.  C'est  peut-être  ce  qui 
avait  déplu  à  cette  partie  des  protestants  français  qui  habitaient  West- 
minster. Soutenant  des  rapports  journaliers  avec  la  noblesse,  ils  avaient 
moins  d'éloignement  que  leurs  coreligionnaires  pour  l'Eglise  anglicane  et 
moins  de  sympathie  pour  l'opinion  triomphante.  Le  Consistoire  prit  la 
fâcheuse  résolution  de  s'opposer  à  la  création  de  celte  nouvelle  Eglise.  Il  fit 
citer  Despagne,  le  13  janvier  4643,  à  la  barre  de  la  chambre  des  lords,  pour 
qu'il  lui  fût  interdit  d'ouvrir  un  lieu  de  culte  dans  le  quartier  de  Westminster 
et  d'y  exercer  son  ministère.  Il  est  probable  qu'un  des  motifs  qu'il  fit  valoir 
tut  l'interdiction  dont  Despagne  avait  été  frappé  en  Hollande.  Le  Consis- 
toire pria  l'ambassadeur  du  prince  d'Orange  de  lui  donner  l'appui  de  son 
influence  et  de  son  crédit.  Ce  ne  peut  être  qu'aux  démarches  du  représen- 
tant de  la  Hollande  que  M.  de  Garancières,  fait  allusion  quand  il  dit  dans 
l'inscription  funéraire  qu'il  lui  consacra  :  Hispanis  frustra  reluctanlibus 
La  longue  domination  des  Espagnols  sur  les  Hollandais  avait  fait  donner 
parfois  à  ces  derniers  le  nom  de  Hispani. 

«  Despagne  sortit  victorieux  de  ce  conflit,  comme  il  le  dit  dans  une  épître 
dédicatoire  adressée  à  la  chambre  des  pairs,  lorsque  énumérant  les  motifs 
qui  le  portaient  à  lui  dédier  un  de  ses  ouvrages  il  ajoute  :  «  Parce  que  la 

•  jalousie  de  mes  ennemis  ayant  porté  leur  médisance  jusques  aux  pieds  de 

•  votre  souverain  tribunal,  il  y  a  quelques  années,  vous  me  permîtes  de 
»  plaider  de  ma  propre  bouche  ;  et  l'éclat  de  votre  justice  dissipa  les  fan- 
«  tomes  qui  s'efforçaient  d'anéantir  le  ministère  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
c  m'imposer.  » 

-  Il  réunit  d'abord  son  troupeau  dans  un  local  que  lui  prêta  la  comtesse 
d'Arundel.  Ce  local  s'élant  sans  doute  trouvé  trop  petit,  le  comte  de  Pem- 
broke  alors  chancelier  de  l'université  d'Oxford,  protecteur  de  Despagne 
et  l'un  de  ses  auditeurs  les  plus  assidus,  lui  céda  l'usage  de  la  chapelle  de 
l'hôtel  de  Durham,  où  il  put  édifier  son  Eglise  pendant  l'espare  de  huit  ans. 
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C'est  à  ce  seigneur  que  DespagDe,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
de  ce  «  qu'il  avait  logé  le  Seigneur  en  sa  personne,  »  adressa  le  souhait 
suivant  :  «  Ainsi  puissiez-vous  être  logé  chez  lui  en  son  haut  domicile  ; 
«  mais,  Monseigneur,  vivez  premièrement  ici  plusieurs  siècles,  et  enûn  vivez 
«éternellement!»  La  chapelle  de  Durham  ayant  été  démolie,  il  obtint 
>  de  la  maison  des  seigneurs  »  l'usage  de  la  chapelle  de  la  maison  de  So- 
merset (4  ),  «  ce  qui  fut  cause,  ajoute  M.  Browne,  grand  ennemi  des  puri- 
«  tains,  qu'on  en  chassa  les  anabaptistes,  tremblenrs  et  autres  gens  de 
pareille  farine  qui  s'en  étaient  emparés.  • 

«  Il  continua  l'exercice  de  son  ministère  dans  cet  édifice  jusqu'à  sa  mort 
qui  arriva  en  4659,  six  mois  après  celle  de  Cromwell.  C'est  dans  cette  cha- 
pelle qu'il  a  été  inhumé,  et  qu'on  lui  consacra,  selon  la  coutume  anglaise, 
une  tablette  funèbre  sur  laquelle  se  lisait  l'inscription  suivante  : 

Posf  exantlatos  in  Dei  vineœ  cultura  per  annos  laboris  42, 
Meritus  orbis  admirationem,  ' 
Quotquot  bonorum  recordationem, 
Fama,  non  solum  legibus,  sed  etiam  calumniatorum 
Ore  confiante  et  chirographo 
Integra. 

Et  (quod  caput  est)  Ecclesia  Gallo-ffestmonasteriensi, 
In  cujus  sinu  corpus  ejus  conditur, 
Auspiciis  suis  et  ductu, 
Hispanis  frustra  reluctaniibus 
Fundata. 

Senio  confectus,  sensibus  integer,  mari  se  seniiens 
Placide  ultimum  dormivit. 
Anno  4659.  Aprilis  25.  jEtatU  68. 
Theophilusde  Garenciêres,  D.  med.,  ejus  proselyta,  posuit. 

«  Jean  Despagne  a  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages  de  théologie  et 
de  morale  qui  ont  été  imprimés  séparément  tant  à  Londres  qu'en  Hollande 
et  que  le  libraire  de  Tournes  a  réunis  en  trois  volumes,  Genève  1674.  Ce 
sont  des  écrits  de  peu  d'étendue,  mais  d'une  lecture  intéressante.  L'auteur 
procède  par  voie  d'observations  et  de  réflexions  détachées,  sans  jamais 
perdre  de  vue  le  sujet  qu'il  traite.  Il  est  quelquefois  profond,  souvent  ingé- 
nieux. Cependant  il  vise  trop  à  l'effet  et  ne  sait  pas  toujours  éviter  les  pué- 
rilités. Peut-être  un  extrait  judicieux  de  ses  écrits  se  lirait-il  encore,  à 
l'heure  qu'il  est,  avec  fruit. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  C.  Cailliatte.  . 

(1)  Cette  chapelle  a  ét<;  démolie  en  1775,  avec  le  palais  dont  elle  faisait  partie. 
La  maison  de  Somerset  actuelle  a  été  construite  à  la  même  place  que  l'ancienne. 
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Registres  du  curé  île  Bernis,  de  16»»  à  1689.  -  Extraits 
relatifs  à  l'histoire  des  protestants  de  cette  Eglise:  —  Abjura- 
tion de  la  demoiselle  Diane  de  Vérot,  en  1698. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Léonce  Gaussorgues,  avocat  à  Anduze  (Gard),  la 
communication  suivante  : 

-  Pendant  un  court  séjour  à  Bernis  en  4857,  j'ai  consulté  les  archives  de 
cette  commune  et  j'y  ai  rencontré  des  documents  qui  mont  paru  intéres- 
sants. Le  volume  le  plus  riche  et  le  plus  curieux  est  un  «  Registre  pour  la 
«  paroisse  Saint-André  de  Bernis  où  doitestre  couché  tout  ce  qui  s'y  fait  et 
«  tout  ce  qui  s'y  passe  de  considérable,  avec  tous  les  actes  de  baptesmes, 
«  de  bans,  de  mariages  et  mortuaires.  Signé  :  Rolland,  prêtre  et  vicaire 
«  perpétuel  dudit  Bernis.  > 

11  fait  partie  de  la  collection  des  registres  contenant  l'état  civil  des  catho- 
liques, nouvellement  reliés,  et  est  étiqueté  au  dos  :  <  Etat  civil  des  ca- 
tholiques de  Bernis  de  4677  à  4682.  N°  4 .  E.  »  Il  est  écrit  presque  entiè- 
rement de  la  main  de  M.  Rolland.  A  en  juger  par  les  observations  souvent 
assez  étendues  qui  s'y  trouvent,  par  le  papier  qui  n'est  ni  timbré,  ni  coté 
ni  paraphé,  et  par  la  présence  d'un  autre  registre  (celui-ci  véritable  ori- 
ginal, selon  moi,  puisqu'il  est  coté,  timbré  et  paraphé),  écrit  absolument 
de  la  même  main,  j'ai  acquis  la  certitude  que  ce  registre  est  une  sorte  de 
brouillard  ou  mémento  destiné  sans  doute  à  rester  entre  les  mains  du  curé, 
qui  transmettait  ainsi  à  ses  successeurs  une  infinité  de  détails  concernant 
la  paroisse,  lesquels  n'auraient  pu  trouver  place  dans  un  registre  régulier. 

La  signature  de  M.  Rolland,  prêtre,  dont  nous  aurons  si  souvent  l'occa- 
sion de  parler,  ainsi  que  celles  des  témoins,  sont  absolument  les  mêmes  dans 
les  deux  recueils  ;  l'écriture  est  la  même,  les  deux  registres  sont  de  la 
même  époque  et  contiennent  souvent  les  mêmes  attestations. 

Parmi  les  faits  les  plus  saillants  relatés  dans  le  registre  en  question,  il 
faut  citer  :  4°  L'abjuration  de  la  damoiselle  Diane  de  Vérot;  — 2°  L'abju- 
ration de  la  damoiselle  Anne  de  Baguet,  certifiée,  entre  autres  signatures, 
par  celle  de  François  de  Nogaret  d'Àujarguts  ;  —  3°  Un  article  non  signé, 
mais  écritde  la  même  main,  Intitulé  :  «  Cloche  de  Bernis  appartenant  aux 
catholiques  et  non  aux  protestants .  «  Assertion  que  je  démontrerai  fausse 
par  l'examen  critique  de  divers  autres  articles,  et  qui  est  d'ailleurs  péremp- 
toirement détruite  par  le  fait  seul  de  la  mention  sur  ladite  cloche  d'un  pas- 
sage de  la  Bible  :  «  renez  à  Christ,  vous  tous  qui  estes  travailla  et 
chargez,  et  je  vous  soulageré  (sic).  Bernis  4641  .  »  —  4°  tin  autre  article 
dans  lequel  notre  chroniqueur  nous  expose  par  quel  procédé  11  a  réussi  à 
faire  nommer  un  consulat  tout  catholique.  —  5°  La  relation  de  la  pose 
d'une  croix  sur  le  grand  chemin  de  Nîmes  à  Montpellier,  4684  ;  —  6°  Le 
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i  triai!  touchant  le  presche  de  M.  Noguier,  ministre  (sic),  procès-verbal 
assez  semblable  à  celui  d'un  ofûcier  de  police  ;  —  7°  Un  article  contenant 
une  espèce  de  dispute  (discussion)  entre  le  pasteur  preschant  et  le  sieur 
Rolland  qui  assistait  au  presebe  selon  son  habitude;  —  8°  ferbail  tou- 
chant le  presche  que  fit  M.  Roussièret  ministre  à  Bernis,  le  seizième  aoust 
4682;  —  9°  Le  récit  de  l'abjuration  en  masse,  29  septembre  4685,  avec  la 
mention  de  l'acte  d'abjuration  signe,  au  dire  du  même  prêtre,  de  M.  Gon- 
zalgue  un  des  ministres  de  Bernis.  C'est  sans  contredit  la  pièce  la  plus 
importante  du  recueil.  M.  Rolland  rapporte  le  fait  avec  beaucoup  de  détails; 
il  mentionne  la  présence  du  président  de  Rocbeniore  venu  ce  même  jour 
pour  sceller  et  fermer  le  temple,  l'arrivée  de  quatre  compagnies  du  régiment 
de  la  Fère,  sous  les  ordres  de  M.  d'Avène,  le  départ  de»  troupes  qui  délo- 
gèrent le  %  octobre,  après  avoir/ait  quelques  dégâts  chez  quelques  par- 
ticuliers opiniaslres.  Cette  pièce  est  suivie  d'antres  contenant  les  noms 
des  nouveaux  convertis. 

Les  abjurations  une  fois  obtenues,  au  moins  en  grande  partie,  on  se  mit 
en  devoir  de  démolir  le  temple,  en  exécution  des  ordres  reçus  de  M.  de 
NouailUs,  pair  de  France,  et  d'en  vendre  les  matériaux  et  la  cloche  au 
plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  Le  temple  fut  rasé  le  25  octobre  jus- 
qu'aux fondements,  ne  restant  qu'à  faire  place  nette.  —  En  l'année  4  687, 
3  mai,  l'évêque  de  Nîmes.  Jacques  de  Séguier,  confirma  les  nouveaux  con- 
vertis, au  nombre  d'environ  trois  cent  vingt.  —  La  signature  du  prêtre 
Rolland  ne  parait  qu'une  ou  deux  fois  à  partir  de  la  page  435.  Les  maté- 
riaux du  temple  servirent  à  la  construction  de  la  maison  claustrale  de  Bernis. 

Voici  ce  qui  est  relatif  à  l'abjuration  de  la  damoiselle  Diane  de  Vérot  : 

»  <  L'an  que  dessus  (4678)  et  le  vingt-neuvième  septembre,  damoiselle 

«  Diane  de  Yérot,  du  présent  lieu,  âgée  de  soixante-douze  ans  ou  environ, 
«  a  fait  abjuration  de  l'hérésie  de  Calvin  qu'elle  avait  professée  toute  sa 

•  vie,  et  a  embrassé  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  en  pré- 
«  sence  de  M.  Jean  Bernard,  prêtre  et  vicaire  perpétuel  d'Uchau,  de  sieur 
«  Pierre  de  Vérot  son  frère,  de  M.  Pierre  Périller  notaire,  d'Antoine  Guinet, 
«  et  de  Louise  de  Toiras,  dame  de  Bernis,  n'ayant  pu  signer  à  cause  de 
«  son  indisposition  comme  elle  a  déclaré,  et  elle  a  reçu  l'absolution  de 
.  l'excommunication  qu'elle  avait  contractée  par  la  profession  de  ladite 
-  hérésie.  Révérend  père  (illisible),  recolet  de  la  communauté  de  Nîmes, 

•  signé  avec  les  susnommés.  Signé  :  Bebnard,  vicaire.  » 

Ceci  devait  se  passer  en  l'absence  du  sieur  Rolland,  prêtre,  qui  fait  suivre 
la  pièce  précédente  des  réflexions  suivantes  : 

«  J'ai  Jugé  à  propos  de  mentionner  icy  ces  remarques  sur  la  conversion 
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•  de  ladite  damoiselle  Diane  de  Vérot,  pour  servir  aux  prêtres  qui  frèquen- 
«  tent  et  sont  obligés  de  vivre  avee  les  huguenots  et  pour  servir  aux  hu- 
«  guenois  eux-mêmes.  1°  Je  lui  avais  souvent  dit  depuis  plus  de  quinze 
>  ans  qu'elle  demandast  à  Dieu  de  la  mettre  au  chemin  <iu  salut,  si  elle  n'y 
«  estait  point,  et  elle  le  faisait  en  disant  tous  les  jours  une  oraison  propre 
«  pour  cela  qui  estait  dans  les  heures  de  Mademoiselle  de  Vérot,  sa  belle- 
«  sœur,  y  priant  ordinairement  et  non  dans  les  Psaumes  de  Marot.  f° 
m  Elle  jeûnait  tous  les  samedis  quand  elle  n'était  point  incommodée,  à  mesme 
«  fin.  3°  Elle  observait  ordinairement  les  abstinences  de  l'Eglise  catholique 

•  dans  une  maison  où  elle  avait  occasion  de  manger  gras  les  jours  maigres 
.  à  cause  des  indispositions  de  feu  Mademoiselle  de  Vérot  sa  belle-sœur. 
«  4°  Elle  était  fort  charitable  et  compatissante  avec  les  pauvres,  les  assis- 
«  tant  quand  elle  pouvait,  et  ne  prenant  jamais  en  mauvaise  part  qu'on  luy 

•  parlât  des  dangers  où  elle  estait  pour  son  salut  dans  sa  religion.  Disons 
«  cela.  Il  est  arrivé  que  le  ministre  de  ce  lieu  la  visitant  d'office,  et  faisant 

■  à  la  ruelle  de  son  lit  une  prière  comme  ils  ont  accoustumé  en  pareil  cas, 
«  la  providence  de  Dieu  permit  que  dans  cette  prière,  il  ne  parla  à  la  ma- 
«  iade  que  du  bon  larron,  de  son  bonheur  de  s'être  converty  à  Dieu,  de  la 
«  promesse  que  Dieu  lui  avait  faite  en  luy  disant  :  *  Tu  seras  aujourd'huy 
«  avec  moi  en  paradis,  etc.  *  Arrivant,  en  sa  personne  ce  qui  arriva  au  faux 

•  prophète  Balaam,  que  Balac,  roi  des  Moabites  envoya  pour  maudir  le 
«  peuple  d'Israël,  le  regardant  comme  son  plus  grand  ennemy,  et  qu'au  Heu 

•  de  maudire  ce  peuple,  le  chargea  de  louanges  et  de  bénédictions,  et  le 
«  roi  s'en  plaignit  en  ces  termes  :  Num.  cap.  13.  Quid  est  hoc?  Quod 
«  agis?  Ut  malediceres  wimicis  meis  vocavi  te,  et  tu  a  contrario  bene- 

•  dicis  eis.  Le  faux  prophète  lui  répondit,  en  lui  faisant  connaître  que  c'é- 

•  tait  Dieu  qui  parlait  par  sa  bouche,  malgré  qu'il  en  eust  :  Num  aliud 
«  possum  loqui  nisi  quodjusserit  Dominus.  Ainsi  si  un  consistorial  avait 

•  été  présent  à  la  prière  que  le  ministre  fit  à  celle  qui  devait  quitter  son 
«  party,  et  se  convertir  à  la  fin  de  ces  (sic)  jours  comme  le  bon  larron,  et 
«  qu'il  lui  eust  dit  pourquoi  est-ce  qu'il  avait  choisy  cette  matière  et  cet 
«  exemple  entre  tant  d'autres  que  l'Escriture  pouvait  lui  fournir,  il  aurait 

•  pu  répondre  comme  le  faux  prophète  Balaam  :  Num,  etc.  Il  faut  en  tout 
«  cela  admirer  la  conduite  de  Dieu,  conseiller  autant  qu'on  le  peut  aux  hu- 

•  guenots  de  demander  incessamment  à  Dieu  de  les  mettre  au  chemin  du 
«  salut  s'ils  n'y  sont,  ce  qui  ne  leur  paraît  pas  rude;  plaindre  leur  sort  et 
»  prier  pour  leur  conversion.  Rolland,  prêtre.  • 

«  L'an  que  dessus,  et  le  4  octobre,  daraoiselle  Diane  de  Vérot,  âgée  d'envi- 

■  ron  soixante-douze  ans,  a  esté  enterrée  dans  le  cimetière  de  Bernis  et 
«  proche  la  petite  porte  de  l'église  après  avoir  donné  des  marques  d'une 
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«  grande  fermette  {sic)  à  vouloir  vivre  et  mourirdansla  religion  catholique, 
«  apostolique  et  romaine,  après  avoir  confessé  et  reçu  le  sacrement  d'ex- 
-  trême  onction,  en  présence  de  MM.  Pierre  et  Louis  de  Vérot,  son  frère  et 
•  neveu;  en  présence  de  M.  Bernard,  prêtre,  et  sieur  Raneiihac;  par  moy. 
«  Bernard,  vicaire.  Rolland,  prêtre.  » 


Assemblées  du  Désert  du»  l'Agonni»  ;  fondation  de*  Eglises 
situées  près  du  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne  (19S4). 

Le  Bulletin  a  mentionné  (t.  III,  p.  602)  le  voyage  de  M.  de  Chabannes, 
évoque  d'Agen ,  à  Sainte-Foy,  pour  y  empêcher  les  réunions  religieuses 
qui  commençaient  à  se  former.  Le  zèle  de  cet  évéque,  ses  visites  incessantes 
dans  tous  les  lieux  où  il  soupçonnait  des  assemblées,  n'empêchèrent  pas 
les  fidèles  sous  la  croix  de  chercher  à  s'édifier  ensemble.  M.  de  Chabannes 
se  rendit  à  Tonneins,  et  plus  tard  à  Clairac,  pour  surveiller  de  plus  près 
les  assemblées  qui,  malgré  toutes  les  rigueurs  de  la  persécution,  commen- 
çaient à  se  tenir  dans  la  contrée  de  Laffitte,  près  de  Clairac,  et  sur  les  co- 
teaux situés  entre  cette  dernière  ville  et  Tonneins.  Des  arrestations  eurent 
lieu,  et  cependant,  en  1752,  les  assemblées  du  désert  devenaient  fréquentes, 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre. 

On  trouve  la  mention  d'assemblées  tenues  en  1754,  par  Grenier  de  Ber- 
mont,  ou  de  Barmont,  dans  une  note  qui  n'est,  il  est  vrai,  ni  datée,  ni 
signée,  mais  dont  l'authenticité  est  suffisamment  démontrée  par  le  papier, 
le  genre  d'écriture  et  la  rédaction  elle-même.  Voici  la  copie  littérale  de  ce 
document  : 

«  Aujourd'hui,  seizième  du  mois  d'avril  475t,  Monsieur  Grenier  de  Ber- 
«  mont,  M.  d.  s.  E.,  a  commencé  de  prêcher  au  désert,  dans  la  paroisse  de 
«  Dimeuilh,  terre  de  Clairac.  Il  a  commencé  de  distribuer  la  sainte  Cène  le 
.  46  avril  4754. 

«  Plus,  il  a  prêché  au  bois  de  l'Abbé,  le  21  avril  4754,  dans  la  paroisse 
«  de  Lafltle,  terre  de  Clairac.  L'assemblée  était  d'environ  vingt  mille  per- 
«  sonnes.  On  occupait  quinze  cartonnats  de  terre  (environ  deux  hectares) 
.  le  24  avril  4754. 

«  Plus,  il  a  prêché  aux  Gabachoux,  le  4«r  mai  1754,  dans  une  pièce  de 
«  terre  appartenant  à  Monsieur  de  Maleprade. 

«  Plus,  il  a  prêché  aux  Curguts,  terre  de  Tonneins-Dessus.  Il  y  avait  en- 
«  viron  trente-cinq  mille  personnes,  le  3  juin  4754.  Il  y  avait  des  gens  de 
•  Nèrac,  de  Libos,  de  Montflanquin,  de  Labardac  (Lavardac,  près  Nérac). 
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«  Plus,  il  a  prêché  au  bois  de  l'Abbé,  le  9  juin  1754. 
-  Plus,  il  a  prêché  au  bois  de  l'Abbé,  le  16  juin  1754.  • 

M.  Grenier  de  Bermonl  avait  fait  ses  éludes  a  Lausanne,  il  fut  obligé, 
pour  être  admis  a  exercer  son  ministère  en  France,  de  faire  preuve  de 
capacité  dans  un  examen  sur  la  théologie  et  les  langues  anciennes.  VHis- 
toire  des  Pasteurs  du  Désert  (t.  H,  p.  43 1)  attribue  à  Grenier  de  Bermont 
la  fondation  de  groupes  d'Eglises  situées  au  confluent  du  Lot  et  de  la  Ga- 
ronne. Cette  appréciation  est  parfaitement  corroborée  par  la  note  que  nous 
venons  de  transcrire,  et  qui  a  été  trouvée  par  M.  Sauvaîlre,  pasteur  à  Lapa- 
rade,  chez  l'un  de  ses  paroissiens.  S'il  y  avait  es,  en  1754,  plusieurs  mis- 
sionnaires Comme.  Grenier  de  Bermont,  les  Eglises  formées  par  Court  sur 
la  rive  gauche  de  la  Garonue,  et  celles  que  la  persécution  avait  décimées 
au  nord  de  notre  département,  ne  se  seraient  pas  totalement  perdues  ;  ils  en 
auraient  rassemblé  les  restes  épars,  et  auraient  donné  la  vie  à  ces  trou- 
peaux. Dieu  ne  l'a  pas  permis.  Un  travail  sur  ces  Eglises  aujourd'hui 
éteintes,  sur  leurs  pasteurs,  les  membres  de  leurs  consistoires ,  ne  serait 
pas  sans  intérêt  et  sans  utilité.  Alph.  Lagarde. 

Tonnein»,  juin  1859. 


Connait-on  an  document  contemporain  qui  montre  l'emploi  do 
•obrlquet  tourangeau  de  Huguenot  entre  1551  et  15607 

Il  est  ressorti  des  réponses  et  observations  ci-dessus  publiées  (pp.  122, 
266),  que  l'épithète  de  Huguenot  n'apparaît  pas  dans  un  sens  politique  et 
général  avant  l'affaire  d'Amboise  (mars  1560),  et  que  la  lettre  du  cardinal 
de  Lorraine  du  10  juin,  et  celle  de  Th.  de  Béze  du  16  du  même  mois,  sont 
les  deux  documents  les  plus  anciens  où  l'on  en  trouve  mention.  Mais  11  est 
également  ressorti  des  mêmes  observations  que  le  mot  Huguenot  a  existé 
<  huit  ou  neuf  ans  avant  l'affaire  d'Amboise,  >  comme  sobriquet  religieux, 
en  Touraine,  ou  du  moins  à  Tours.  C'est  ce  que  déclare  expressément 
Pasquier,  et  ce  qu'admettent  implicitement  l'historien  des  Eglise  réformées 
(Th.  de  Bèze?)  et  La  Popdinière. 

On  nous  invite  à  poser  maintenant  la  question  en  ces  termes  :  Peut-on 
signaler  un  document  local  contemporain,  qui  confirme  surabondamment 
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le  dire  de  Pasquier,  en  attestant  l'usage  du  sobriquet  tourangeau  de  Jlugue 
not  entre  1551  et  1560P 


lie  célèbre  traité  De  Jure  magistratuum,  etc.,  est-il  d'origine 
allemande,  on  française  ! — Quel  est  l'auteur  d«  dialogue 

le  Politique? 

Les  questions  suivantes  nous  sont  transmises  par  M.  6.  de  Polenz,  de 
Halle,  le  zélé  auteur  de  Vl/istoire  du  Calvinisme  français ,  etc.,  dont  le 
second  volume  (depuis  le  tumulte  d'Amboise,  1&60t  jusqu'à  l'avénement  de 
Henri  III,  1574)  vient  de  paraître  (à  Gotha ,  chez  F  .-A.  Perthes.  In-8°  de 
720  p.) 

t  Quelle  est  l'origine  du  fameux  traité  :  De  jure  magistratuum  in  sub- 
ditos  et  officio  subditorum  erga  magislratus,  dont  parle  Bayln,  dans  sa 
dissertation  sur  Junius  Brutus,  comme  ayant  été  «  publié  par  ceux  de  Mag- 
«  debourg,  Tan  MDL,  »  titre  que  porte  aussi  la  copie  qui  se  trouve  à  la  tin 
du  tome  II  des  Mémoires  de  l' Estât  de  France  sous  Charles  IX,  et  immé- 
diatement après  la  France-Gaule  de  Dotoman? 

>  De  Thou  parle  aussi  de  cet  ouvrage  comme  d'un  pamphlet  <  publié  en 
«  Allemagne,  •  pendant  le  siège  de  Magdebourg. 

t  Ce  qui  donne  matière  à  incertitude,  c'est  qu'il  existe  une  édition  latine 
de  Magdebourg,  4604,  avec  cette  remarque  accompagnant  le  titre  :  è  gallo 
in  latin um  éonversvs.  Or,  il  n'est  pas  tout  à  lait  indifférent  de  savoir  si 
l'origine  de  ce  traité  est  française  ou  allemande,  car  on  y  trouve  les  mêmes 
doctrines  que  dans  le  Junius  Brutus  d'Hubert  Languet,  et  dans  le  cas  où 
il  serait  d'origine  française,  ces  doctrines  auraient  influé  sur  l'Allemagne  ; 
dans  le  second  cas,  ce  serait  le  contraire,  ce  qui  tendrait  à  réfuter  le  re- 
proche banal  adressé  au  calvinisme  d'être  républicain,  radical. et  révolution- 
naire, en  opposition  directe  au  luthéranisme,  qui  n'est,  dit-on,  que  monar- 
ohiqueet  conservatif.  Cela  prouverait  en  même  temps  que  ces  deux  tendances 
extrêmes  dépendent  beaucoup  moins  des  dogmes  que  de  l'histoire,  et  que 
le  luthéranisme,  persécuté  par  l'Etat  (comme  les  luthériens  de  Magdebourg 
l'ont  été  en  effet),  peut  aussi  bien  être  révolutionnaire  que  le  calvinisme, 
protégé  par  la  monarchie,  peut  être  monarchique. 

«  Dans  le  tome  II  des  Mémoires  d'Estat  sous  Charles  IX,  on  trouve  aussi 
un  traité  sous  forme  de  dialogue,  ayant  pour  titre  le  Politique,  qui  présente 
la  même  tendance  que  le  Junius  Brutus  et  le  traité  De  jure  magistra- 
tuum, et  dont  l'auteur  doit  être  calviniste.  De  Thou  parle  aussi  de  ces 
Dialogues,  mais  sans  en  faire  connaître  l'auteur.  Sait-on  quel  il  eslP 
Pourrait-on  l'indiquer  ?  » 
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Quelle  est  la  véritable  origine  et  la  «lanification  du  sobriquet 

de  a  Parpaillot?  » 

(V.  ei-destus,  p.  129,  275.)  (1) 

Benoît  est  un  de  nos  auteurs  qu'on  ne  peut  négliger  de  consulter  et  qui 
ont  toujours  voix  au  chapitre  dans  les  sujets  que  nous  traitons.  Voici  ce 
qu'il  dit  à  propos  du  sobriquet  de  Parpaillot  (t.  II,  p.  101)  : 

«  Il  y  avoir  un  mot  nouveau  (1622)  qui  étoit  alors  à  la  mode,  et  que  les 
catholiques  avoient  toujours  à  la  bouche  quand  ils  vouloient  offenser  un 
réformé.  Le  mot  de  Huguenot  étoit  si  vieux  qu'on  s'y  étoit  accoutumé,  et 
que  beaucoup  de  gens  fort  sages  et  fort  modérés  s'en  servoient  comme 
d'un  mot  équivalent  à  celui  de  prétendu  réformé.  Mais  on  lui  en  avoit  de- 
puis peu  subrogé  un  autre,  que  le  peuple  avoit  reçu  avec  beaucoup  d'avi- 
dité. G'étoit  celui  de  parpaillot,  dont  l'origine  est  fort  inconnue.  Quel- 
ques-uns tiennent  que  la  première  occasion  où  l'on  s'en  servit  fut  au  siège 
de  Clairac.  La  garnison,  disent-ils,  fit  une  sortie  la  nuit,  et  pour  se  recon- 
noître  dans  la  mêlée,  mirent  une  chemise  sur  leurs  habits.  Cela  leur  fit 
donner  le  nom  de  parpaillots  par  les  soldats  de  l'armée  du  Roy  qui  les 
repoussèrent,  parce  que  sous  cet  équipage,  ils  ressembloient  à  des  papillons 
qui  ont  les  ailes  blanches,  et  dont  on  voyoit  alors  grande  quantité.  Le  vul- 
gaire en  Guyenne  et  en  Languedoc  appelle  ces  petits  animaux  des  par- 
paillots ou  des  parpaillots.  Ce  mot,  prononcé  par  quelqu'un  à  la  vue  des 
soldats  sortis  de  Clairac,  fut  recueilli  par  les  autres,  en  moins  de  rien  fut 
appris  de  toute  l'armée.  De  là  il  se  répandit  par  tout  le  royaume,  où  les 
troupes  furent  dispersées.  Il  n'y  avoit  pas  de  lieux  en  France  où  ce  mot  fût 
plus  en  usage  qu'à  Paris  ;  et  il  s'en  falloit  beaucoup  qu'il  ne  fût  aussi  com- 
mun en  Guyenne,  ce  qui  pourrait  faire  douter  que  ce  fût  là  le  lieu  de  son 
origine. 

«  D'autres  le  rapportent  à  quelques  surprises  faites  aux  réformés,  qui  par 
bonne  foy  ou  par  imprudence  étoient  venus  se  rendre  au  piège  qu'on  leur 
tendoit  ;  et  quelques-uns  faisant  à  cause  de  cela  ce  nom  presque  aussi  an- 
cien que  les  guerres  civiles,  le  rapport  oient  à  la  facilité  des  chefs  réformés 
qui  vinrent  à  Paris  sous  le  prétexte  du  mariage  du  prince  de  Navarre  se 
mettre  à  la  discrétion  de  leurs  ennemis.  Le  massacre  qu'on  en  fit  peu  après, 
les  fil  comparer,  par  les  gens  qui  les  insultoient,  aux  papillons  qui  viennent 
d'eux-mêmes  se  brûler  à  une  chandelle  ;  et  parce  que  ce  fut  peut-être  quel- 

(i)  Quelques  fautes  se  sont  glissées  dans  ce  dernier  article;  en  voici  l'indi- 
cation : 

Page  275,  ligne  21  :  Récréations  philosophiques,  lisez  philologiques. 
Même  page,  ligne  28  :  Qui  l'adjurait,  lisez  qu'il  adjurait. 
Page  Î76,  ligne  5  :  Qui  aurait  pu  être,  lisez  qui  aurait  dû  être. 
Même  page,  ligne  10  :  Waliens,  lisez  Italiens. 
Môme  page,  ligne  15  :  N'ose  prononcer,  lisez  n'ose  se  prononcer. 
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qu'un  du  pays  où  ws  petits  animaux  sont  appelés  parpaillots,  qui  fit  le 
premier  cette  comparaison,  ce  nom  gascon  fut  retenu  plutôt  que  le  nom 
françois.  Il  y  en  a  qui  le  tirent  avec  quelque  vraisemblance  des  casaques 
blanches  que  la  cavalerie  des  reformés  ponoit  dans  les  premières  guerres 
civiles,  et  surtout  dans  celle  que  le  prince  de  Condé  commença  par  l'entre- 
prise de  Meaux-  Les  casaques  blanches  ûrent  si  bien  à  la  bataille  de  Paris, 
au  jugement  d'un  envoyé  turc,  à  qui  on  faisoit  regarder  le  combat  de  dessus 
les  murailles  de  cette  ville,  qu'il  ne  souhaitolt  que  six  mille  hommes  de 
cette  sorte  à  son  maître  pour  assujettir  tout  le  monde.  Cette  sorte  d'habits 
les  fit  appeler  papillons  ou  parpaillots,  parce  que  leurs  meilleures  troupes 
venoient  des  provinces  où  ce  mot  est  en  usage.  Ces  origines  paroîtroient 
assez  naturelles,  s'il  étoit  bien  certain  que  ce  mot  eût  été  connu  longtemps 
avant  les  guerres  de  Louis  XIII.  Quelques-uns  le  font  venir  d'une  origine 
moins  noble,  et  disant  qu'entre  ceux  qu'on  faisoit  exécuter  après  la  prise 
des  villes,  quelque  malheureux  se  consolant  de  la  mort,  par  l'assurance  que 
son  âme  en  délogeant  du  corps  s'envoleroit  au  ciel,  se  servit  de  la  com- 
paraison d'un  papillon  ;  ce  qui  étant  tourné  en  ridicule  par  les  assistants, 
ils  en  prirent  occasion  d'appeler  tous  les  réformés  parpaillots. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  réformés  se  lenoient  fort  offensés 
de  ce  nom,  et  ne  regardoient  pas  celui  de  huguenots  comme  une  si  grande 
injure.  Ce  sont  deux  choses  dont  il  est  souvent  également  difficile  de  rendre 
raison,  que  l'origine  de  certains  mots  qui  en  moins  de  rien  deviennent  d'un 
usage  universel,  sans  qu'on  en  puisse  dire  ni  l'auteur  ni  l'occasion,  et  que 
l'idée  d'injure  qu'on  y  croit  jointe.  Ainsi  le  mot  Hust,  en  Normandie,  étoit 
une  injure  vulgaire  que  le  menu  peuple  disoil  aux  réformés.  C'est  un  mot 
.  de  lui-même  sans  signification,  et  sur  l'origine  duquel  je  n'ai  jamais  ouï 
faire  que  des  contes  ridicules  et  sans  vraisemblance.  Néanmoins  ce  mot 
étoit  réputé  fort  séditieux,  et  j'ai  vu  des  requêtes  présentées  aux  magistrats, 
en  conséquence  desquelles  il  y  avoit  eu  des  informations,  des  sentences, 
et  même  des  arrêts  du  parlement,  qui  défendoient  d'user  de  ce  mot,  qui 
étoit  le  seul  crime  articulé  dans  la  plainte.  Il  en  est  de  même  du  mot  de 
parpaillot,  dont  les  réformés  se  plaignaient  comme  d'une  injure  atroce, 
quoiqu'ils  eussent  peut-être  bien  de  la  peine  à  marquer  ce  qu'ils  y  trou- 
voient  de  choquant,  si  ce  n'est  <rae  ceux  qui  le  prononçoient  avoient  dessein 
de  les  offenser. 

«  Les  réformés  donc,  assaillis  à  Lyon  par  cette  canaille  séditieuse,  furent 
entre  autres  appelés  pai-paillots...  • 

A  quelle  époque  le  terme  de  Religion  natres  s'est-il  introduit? 

(Voir  ci-dessus,  p.  129  et  276.) 

r 

M.  E.  Castel  parait  admettre  que  de  très  bonne  heure  (c'est-à-dire  dès 
avant  1560)  les  protestants  de  France  «  s'appelaient  eux-mêmes  réformés 
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ou  religionnaires,  ou  plus  souvent  encore  ceux  de  la  religion.  »  (Les  Hu- 
guenots, etc.,  page  22.) 

Nous  ne  saurions,  quant  à  présent,  préciser  le  moment  où  ces  mots  com- 
mencèrent à  être  usités.  Mais  nous  rappellerons  que  c'est  en  1576  qu'un 
édit  royal  introduisit  le  nom  de  Religion  prétendue  réformée  (Benoît, 
Histoire  de  l'Edit  de  Nantes,  I,  45). 

Nous  avons  trouvé  le  mot  de  religionnaires  dans  un  pamphlet  de  1622, 
intitulé  Le  Cour-Bouillon  des  rebelles  de  France,  accommodé  à  la  sausse 
dfs  reistres  d'Allemagne  (jn-8°  de  16  p.).  En  voici  un  extrait  :  «  Qui  sont 
ceux  que  je  me  suis  proposé  pour  antagonistes  en  ceste  cause?  les  hugue- 
nots et  religionnaires  de  ce  temps?  Rien  moins,  pourvu  qu'ils  ne  sortent  des 
allignements  de  l'obéissance  qu'ils  doivent  a  leur  prince,  à  M.  de  Sou- 

bize  C'est  à  vous,  A  Rochellois,  à  qui  je  parle;  c'est  à  vous,  ô  Mon- 

taubannistes,  que  jattaque,  et  toy,  Montpellier,  ville  mutine,  qui  pense 
par  l'effort  de  tes  murailles  t'opposer  aux  justes  armes  de  ton  roy,  et  sou- 
tenir du  bouclier  de  ton  effronterie  et  arrogance  les  coups  de  foudre  que 
le  bras  invincible  de  ce  jeune  monarque  va  dardant  journellement  sur  toy...  » 

Nous  trouvons  encore  le  mot  de  religionnaire  employé  par  Louvois ,  le 
ministre  de  Louis  XIV,  dans  sa  fameuse  dépêche  au  duc  de  Noailles,  com- 
mandant en  Languedoc,  citée  par  Benoît,  t.  V,  p.  868  : 
?• 

A  Versailles,  5«  novembre  1685. 

«  Je  ne  doute  point  que  quelques  logemens  un  peu  forts  chez  le  peu 
qui  reste  de  noblesse  et  du  Tiers-Etat  des  religionnaires,  ne  les  détrom- 
pent de  l'erreur  où  ils  sont  sur  l'édit  que  M.  de  Châleauneuf  nous  a  dressé; 
et  Sa  Majesté  désire  que  vous  vous  expliquiez  fort  durement  contre  ceux 
qui  voudront  être  les  derniers  à  professer  une  religion  qui  lui  déplaît,  et 
dont  elle  a  défendu  l'exercice  par  tout  son  royaume.  « 

On  lit  le  passage  suivant  dans  les  Doutes  sur  la  langue  françoise  pro- 
posez à  Af J/.  de  l'Académie  françoise  par  un  gentilhomme  de  province 
(par  le  P.  Bouhours.  Paris,  1674,  in-12.)  : 

«  L'aversion  de  M.  de  Balzac  est  le  mot  de  religionnaire  :  il  s'emporte 
avec  beaucoup  d'animosité  contre  ce  mot,  et  il  en  dit  tout  le  mal  qu'il  peut. 
Voici  comme  il  parle  :  «  Le  mot  de  religionnaire  n'est  pas  françois,  il 

•  vient  du  mesme  pays  que  celuy  de  doctrinaire;  et  ce  fut  sans  doute  un 
■  prédicateur  gascon  qui  le  débita  le  premier  dans  les  chaires  de  Paris.  Je 
«  ne  voudrais  dire  ni  les  gueux,  comme  on  faisait  aux  Pays-Bas.  au  corn- 

•  mencement  des  troubles  de  la  religion,  ni  les  parpaillaux,  comme  on 

•  fit  en  France  dans  bos  dernières  guerres  civiles  et  devant  le  siège  de 
.  Montauban.  Çes  deux  mo^s  ont  été  de  courte  vie,  et  leur  destin  n'a  pas 
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«  voulu  qu'ils  durassent;  outre  qu'ils  me  semblent  un  peu  trop  comiques 

•  et  trop  populaires.  Mais  encore  me  déplaisent-ils  moins  que  religion- 
«  noires,  qui  n'est  ni  latiu,  ni  français,  oi  plaisant,  ni  sériem,  qui  ne  sigoir 
«  lie  point  ce  qu'ils  veulent  qu'il  signifie,  te  mot  de  religieux  vient  de 
«  religion  par  la  VQie  légitime  et  naturelle  ;  cel uy  de  religionnaire  en  v|ent 
«  aussi ,  mais  par  une  licence  vicieuse  ;  pour  le  moins  il  n'est  pas  françois, 
-  comme  je  l'ai  dit  d'abord,  et  n'a  garde  d'est re  si  bon  que  sectaire,  du- 
«  quel  néanmoins  on  ne  se  sert  pas.  La  meilleure  partie  du  peuple  ne  l'en- 
«  tend  point  ;  le  bon  usage  ne  l'a  point  reçu  ;  il  a  été  fabriqué  dans  un 

•  coin  du  Quercy  ou  du  Périgord,  et  par  conséquent  il  doit  eslre  con- 
«  damné  comme,  barbare,  et  renvoyé  à  Sarlat  ou  à  Cadenat,  d'où  il  est 
«  venu.  »  Un  mot  peut-il  être  plus  maltraité,  et  M.  de  Balzac  n'était-il  pas 
ce  jour-là  en  mauvaise  bumeur  P  Mais  êtes-vous  de  son  sentiment  P  Le  mot 
de  religionnaire  est-il  si  barbare  et  si  monstrueux  ?  N'a-t-il  point  été  reçu 
à  la  courP  Tant  de  mots  gascons  y  sont  bien  venus.  Si  les  mots  espagnols 

.  et  italiens  deviennent  françois  avec  le  temps,  pourquoi  les  mots  périgôur- 
dins  ne  le  deviendraient-ils  pas?  Comme  les  calvinistes  ont  été  appelés, 
au  commencement,  ceux  de  la  religion,  et  que  nous  disons  encore  aujour- 
d'hui, en  parlant  d'un  huguenot,  c'est  un  homme  de  \a  religion,  on  a  pu 
les  appeler  religionnaires,  de  même  que  les  hérétiques  qui  ont  eu  des 
erreurs  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie  et  sur  le  mystère  de  la  Trinité, 
ont  été  appelés  sacramentaires  et  trinitaires.  D'ailleurs  on  a  pu,  par 
analogie,  former  de  religion,  religionnaire,  comme  on  a  fait  de  vision, 
visionnaire,  de  concussion,  concussionnaire,  de  mission,  missionnaire. 
Je  tombe  d'accord  que  le  mot  4e  huguenots  ou  de  calvinistes  est  plus  propre 
et  plus  usfté;  qu'il  s'en  faut  servir  d'ordinaire,  surtout  dans  le  discours 
familier  ;  mais  ne  pourrait-on  pas  dans  un  discours  élevé,  après  avoir  dit 
souvent  huguenots,  dire  une  fois  ou  deux  religionnaires  ?  Je  sjjis  bien 
trompé  si  vous  ne  l'aimez  mieux  que  parpaiflaux.  Le  goût  d;un  mdèmh 
ejen  n'est  pas  toujours  celui  de  l'Académie.  » 

r 

Isaac  A  m  a  util .  Mb*  MvfM  «  la-  M,  p  r  i  M  u  monde  »  et  «  De  l>ubéU. 

saace  fine  a  »  Boy.  » 

«  J'ai  parmi  mes  livres,  nous  écrit  M.  C.  Cailliatte,  un  ouvrage  de  piété 
ascétique,  mais  dans  le  sens  évangélique,  intitulé  :  Le  Mépris  du  Monde, 
par  Isaac  Arnauld,  conseiller  du  roy  et  intendant  dé  ses  flnajwefi,  Sedan 
1f>23.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  beaucoup  de  verve  et  renferma  des  pas- 
sages d'une  haute  éloquence.  Qu'est-ce  que  cet  ïsa^c  Arnauld?  Moréri  et 
les  dictîoqpaires  biographiques  que  je  possède  n'eu  disent  rien,  r 

A  l'article  Jrnaud,  dans  le  tf  I  de  )a  France  protestante,  p.  \%$,  on  ljt 
ce  qui  suit  :  .  Isaac  Arnaud  ou  Arnauld,  pasteur  à  la  floch^le,  nous,  e^ 
connu  par  quatre  ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  mérite  :  Le  Mépris 
du  Monde,  publié  a  Charenlon  en  1651 ,  in-12,  réimprimé  à  Genève  en  1670, 
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in-4t,  et  traduit  en  allemand,  Hanau,  4670,  in-U  »  On  voit  que  I  on 

ne  sait  pas  grand'chose  de  cet  auteur,  et  que  MM.  Haag  n'ont  pas  connu  son 
titre  de  conseiller  du  roi  et  intendant  de  ses  finances,  non  plus  que  celte 
édition  de  Sedan,  4623,  signalée  par  M.  Cailliatte. 

Les  autres  livres  de  lui  qu'indique  la  France  protestante  sont  :  Les  Ré- 
solutions vertueuses;  De  t  obéissance  dette  au  Roy;  Méditation  sur  la 
vieillesse.  Ces  trois  ouvrages  doivent  être  rares,  puisque  la  date  et  le  nom 
de  lieu  de  leur  publication  ont  manqué  à  MM.  Haag.  — Y  aurait-il,  par 
hasard,  quelque  analogie  entre  le  second,  intitulé  De  Vobèissance  deue  au 
Roy,  et  ce  «  livre  de  l'obéissance  »  au  sujet  duquel  nous  avons  demandé  des 
éclaircissements  (ci-dessus,  p.  428)P 

«lu'est  ce  que  a  la  Boîte  à  B'errette?»  —  Origine  de  cette 

locution. 

Nous  avons  reçu  la  lettre  qu'on  va  lire  : 

En  parcourant  le  Dictionnaire  de  Bayle,  j'ai  rencontré,  à  l'article  Etampes 
(duchesse  d'),  note  H,  la  citation  suivante,  empruntée  à  Mézeray  (Hist.  de 
Henri  II,  1.  I,  p.  34),  et  où  il  est  parlé  de  la  Boite  à  Perrette.  —  A  tout 
hasard,  j'ai  voulu  vous  la  communiquer.  On  y  retrouve  la  fausse  imputation 
de  faire  des  convertis  à  prix  d'argent,  tant  de  fois  dirigée  contre  les  pro- 
testants par  ceux-là  mêmes  qui  achetaient  les  consciences.  Voici  ce  texte  : 

•  Elle  (la  duchesse)  n'alla  plus  à  la  messe  que  dans  les  jours  solennels,  et 
elle  ne  se  contenta  pas  de  pervertir  ceux  de  ses  domestiques  qui  eurent  la 
faiblesse  de  changer  de  religion  pour  lui  plaire  et  de  chasser  les  autres  ; 
mais  de  plus  elle  ne  dépensoit  du  revenu  des  grands  biens  qu'elle  avoit 
acquis  durant  sa  faveur,  que  ce  qui  lui  étoit  absolument  nécessaire  pour  la 
subsistance  de  sa  famille,  et  elle  mettoit  le  reste  dans  Vendroit  que  f  on 
appeloit  alors  la  Boete  à  Perrette,  c'est-à-dire  entre  les  mains  de  ceux 
qui  le  distribuoient  aux  pauvres  calvinistes,  ou  qui  l'employoient  à  corrom- 
pre les  pauvres  gens  de  métier,  ou  de  la  campagne,  qui  ne  faisoient  point 
de  scrupule  de  renoncer  à  l'ancienne  religion;  parce  qu'en  leur  donnant 
de  l'argent,  on  lesassuroit  que  rien  ne  leur  manqueroit  à  l'avenir,  pourveu 
qu'ils  embrassassent  la  nouvelle  religion  et  qu'ils  y  persévérassent.  • 

Veuillez  agréer,  etc.  Ed.  Saigbt. 

Wes*erling,  11  août  1889. 

Celte  indication  de  notre  correspondant  nous  montre  l'ancienneté  de  la 
locution.  On  voit  en  effet  qu'au  dire  de  Mézeray  la  boîte  à  Perrette  était 
déjà  en  usage  du  temps  où  la  duchesse  d'Etampes  s'était  retirée  dans  ses 
terres,  après  la  mort  de  François  lw,  c'est-à-dire  vers  4540.  Elle  remon- 
terait donc  aux  commencements  mêmes  de  la  Réforme  en  France.  Mais 
quelle  en  est  l'origine  et  le  sens  étymologique! 
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LA  RÉFORME  EN  PICARDIE 

i"        :  .1     •         »  ■      .  ■  J  • 

DEPUIS  LES  PREMIERS  TEMPS  JLSQl'A  -NOS  JOURS, 

PARIILL  LIBREMENT  DANS  LE  VERMANDOIS,  LA  THIERACHE,  LE  LAON.N'AIS, 

LE  NOYONNAIS  ET  LE  SOIS80NNA1S, 

,     FORMANT  AtJOlîRD'HU  LE  DÉPARTEMENT  DE  L'AISNE. 

•  i   •  •  •  >    .  •  '  • _  ■  •    • .'   •  ■     .  »  ■  *i  l" 

1525-1853. 

«  Ayant  considéré  qu'il  sérail  très  utile  de  faire  connaître 
à  la  postérité  le  grand  nombre  des  persécutions  que  nos  pau- 
vres Eglises  ont  souffertes... 

•  Enjoignons  à  tous  les  pasteurs  et  prédicateurs  d'eu  faire 
et  d'en  recueillir  des  mémoires  très  exacts,  qni  expriment  les 
temps,  les  lieux  et  les  principales  personnes  qui  en  ont  été 
les  objets,  afin  qu'on  puisse  rédiger  es  un  corps  d'histoire  les 
les  plus  mémorables  qui  sont  arrivées  parmi  nous.» 
(Synode  provincial  amemblé  au  Dé$ert,  le  8  oct.  1731. 
.    art.  II.) 


x 

/ 
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Les  nombreux  ouvrages  d'histoire  protestante  qui  ont  paru  en 
France  depuis  un  quart  de  siècle,  ne  renferment  pas  à  eux  tous,  si 
l'on  en  excepte  la  France  protestante,  deux  pages  sur  les  Eglises 
reformées  du  département  de  l'Aisne.  Cet  essai  est  donc  le  premier 
qui  ait  été  tenté  pour  combler  en  partie  cette  lacune.  A  ce  titre,  il 
a  peut-être  quelque  droit  à  l'indulgence  du  lecteur. 

On  y  trouvera  les  traits  principaux  d'une  étude  plus  étendue  sur 
la  réforme  à  Meaux,  non-seulement  parce  que  Meaux  est  la  première 
ville  de  France  où  la  Réforme  se  soit  organisée,  mais  surtout  parce 
qu'elle  est  particulièrement  le  berceau  des  Eglises  du  département 
de  l'Aisne  (1512-1525).  '         .  " 

Le  second  chapitre,  qui  va  de  1525  à  1562,  roule  sur  l'origine  et 
la  fondation  des  Eglises.  Nous  avons  malheureusement  peu  de  détails 
sur  cette  époque  dont  le  zèle  est  si  pur  et  si  admirable ,  à  peine  les 
noms  d'une  trentaine  d'Eglises,  puis  ceux  de  Magnier,  réformateur 
de  la  Thiéraehe;  Pouillot,  réformateur  du  Soissonnais;  Philippe  Véron, 

vin.  —  2o 
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dit  le  Jlamasseur,  fondateur  de  l'Eglise  de  Saint-Quentin;  Calvin, 
suborneur  du  Noyonnais;  Simon  Laloé  et  Thomas  de  Saint-Paul, 
martyrs;  enfin  les  premières  persécutions  de  Laon,  et  l'histoire  in- 
croyable de  la  démoniaque  de  Vervins. 

Dans  le  troisième  chapitre  figurent  les  principales  familles  nobles 
de  la  Picardie,  mettant  leur  épée  au  service  de  leur  foi  persécutée , 
dans  un  siècle  où  l'épée  voulait  usurper  les  droits  de  la  conscience  : 
Morvilliers,  Genlis,  Bouchavannes,  Sénarpont,  Brabançon,  Sechelles, 
De  la  Haye,  Mouy,  Croy,  etc.;  les  pasteurs  Vassoris,  De  l'Epine, 
Helim  et  Du  Moulin  (1562-1598). 

Le  quatrième  chapitre  offre  le  tableau  des  Eglises  protestantes  du 
département  au  XVIIe  sièote,  et  raconte  la  vie  des  pasteurs  les  plus 
célèbres  qui  les  ont  desservies:  Samuel  Desmarets,  David  Blondel, 
Michel  Lefaucheur,  les  Georges,  les  MetUyer,  etc.  (1598-1664). 

La  cinquième  période  (1664-1685)  est  une  époque  de  destruction; 
les  commissaires  de  parti  du  Vez,  du  Nouvion,  de  Proisy,  luttent 
avec  quelque  succès  contre  le  fanatisme  des  évêques  de  Laon,  de 
Soissons,  de  Noyon,  qui  voulaient  anéantir  le  protestantisme  avant 
la  Révocation. 

On  y  trouvera ,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  crime  de  la 
Révocation,  la  liste  de  près  de  50  Eglises  où  le  culte  était  célébré 
dans  le  dix-septième  siècle,  celle  de  plus  de  50  pasteurs,  de  plus  de 
40  anciens  qui  assistèrent  aux  synodes  nationaux,  et  enflu  la  liste 
'  de  plus  de  110  villes  ou  villages  où  l'on  trouvait  des  protestants 
avant  1685.  Toutes  ces  listes  sont  malheureusement  incomplètes. 

Vient  ensuite  le  chapitre  du  Refuge,  où  nous  rencontrons  plus  de 
150  familles  du  département,  qui  ont  tout  sacrifié  pour  pouvoir  ser- 
vir Dieu  en  liberté,  selon  leur  conscience  :  les  Malfuson,  les  Menne- 
chet,  les  Lecru,  les  Vennet,  les  Dappe,  les  Lenoble,  les  Gardien,  les 
Baudemont,  les  Labbé,  les  Boquet,  les  Vallier,  etc.;  puis  les  familles 
nobles  :  Laumonier,  Larochefoucauld ,  de  Rennevai ,  de  Proisy,  de 
Verly,  de  Villermont,  du  Vez,  de  Monceaux,  de  Gennart,  de  Travecy, 
de  Beaumont,  etc.,  etc. 

Dans  le  chapitre  intitulé  :  Les  églises  sous  la  Croix  (1686-1769), 
nous  avons  les  assemblées  du  désert  dès  1686,  les  galériens  de  Lan- 
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douzy  et  autres,  les  pasteurs  du  désert  :  Brousson,  de  Malzac,  Masson, 
Givry,  la  conversion  de  sept  villages  des  environs  de  Saint-Quentin 
qui  abjurèrent,  jentre  les  mains  de  Givry  dans  la  Boite  à  cailloux; 
puis  une  foule  d'emprisonnements,  d'enlèvements  d'enfants,  des 
détails  de  tout  genre  sur  la  persécution  des  dernières  années  du 
XVIIe  siècle;  les  noms  de  près  de  400  familles  persécutées  (sans 
parler  des  fugitifs),  des  listes  de  ceux  qui  allaient  au  culte  à  Tour- 
nay,  de  ceux  qui  étaient  opiniâtres,  etc. 

En  1769,  nous  assistons  à  la  Restauration  des  £  y  lises  de  l'Aisne 
pat  Charmusy,  suivi  de  Broca,  Briatte,  Bellanger,  Dolivat,  Rangdes- 
adreit ,  Lasagne,  Née,  Devismes,  Malfuson,  Hervienx,  Mauru,  etc. 
Nous  voyons  s'assembler  le  synode  de  1770,  l'Eglise  restant  au  désert 
jusqu'en  1784. 

Puis  viennent  l'édit  de  tolérance,  la  révolution,  la  loi  du  10  ven- 
démiaire an  X  qni  réorganisa  les  cultes.  Nous  donnons  une  Statis* 
tique  du  protestantisme  dans  le  département  depuis  1801  jusqu'à 
1853. 

Enfin  ,  dans  un  Apjmidice,  nous  avons  transcrit  des  fragments  de 
sermon  et  une  prière  du  désert,  ainsi  que  la  première  partie  d'une 
lettre  (devenue  très  rare)  adressée  par  Brousson  à  Louis  XIV. 

Ce  travail  n'est  qu'une  compilation,  ce  ne  sont  que  des  lambeaux 
grossièrement  rattaches,  mais  des  lambeaux  glorieux  arrachés  au 
naufrage;  nous  ne  regretterons  point  la  peine  que  nous  avons  prise 
pour  les  tirer  de  l'oubli,  et  nous  accueillerons  avec  reconnaissance 
toutes  les  communications  qu'on  voudra  bien  nous  faire ,  soit  pour 
compléter  notre  essai,  soit  pour  en  relever  les  erreurs. 

Dieu  veuille  seulement  que  les  grands  exemples,  contenus  dans 
ces  pages  aillent  au  cœur  de  ceux  qui  les  liront,  et  contribuent  à  les 
rendre  plus  fidèles  chrétiens  et  protestants  plus  zélés. 

O.  Doiex,  pasteur. 

Mouliguoii-Ics-Uuintiy,  26  juillet  1859. 

 i 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

I.  Réforme.  —  Meaux  (1812-1525).  —  II.  Origine  et  fondation  des  Eglises  du 
département  de  VAisne  (15Î5-1562).  —  III.  Etat  des  Eglises  pendant  tes 
troubles  religieux  (1562-1598).  —  IV.  Les  Eglises  sous  l'Edit  de  Nantes  (1598- 
1664).  -  V.  Destruction  des  Eglises  (1664-1685).  —  VI.  Refuge. 

I.  Réforme.  -  Meaux  (1512-1529). 

Ou  sait  que  la  secle  manichéenne  des  Albigeois  ou  Cathares  tlorissait  en 
Picardie,  et  principalement  à  Arras,  dès  le  XIe  siècle.  Depuis  la  publication 
du  savant  ouvrage  de  M.  Schmidt,  sur  celle  matière,  il  n'est  plus  permis 
d'assimiler  les  Cathares  aux  Vaudois,  et  de  faire  des  premiers  des  précur- 
seurs de  la  Rèforraalion. 

Parmi  les  pères  de  la  renaissance  des  lettres,  les  Budé,  les  Berquin,  les 
Cop,  les  Tusan,  un  Picard,  docteur  en  théologie,  se  faisait  remarquer  par 
sa  science  autant  que  par  sa  dévotion  à  la  Vierge  et  aux  saints  :  c'était  Le- 
fèvre,  né  à  Etaples  (4),  près  Boulogne,  en  4  455.  Paris  regorgeait  d'étu- 
diants accourus  de  toutes  parts  pour  assister  aux  leçons  des  plus  illustres 
docteurs.  Un  jeune  gentilhomme  du  Dauphiné,  d'uue  ardente  piété,  Guil- 
laume Farel,  se  lia  bientôt  avec  le  professeur  qu'il  rencontrait  chaque  jour 
au  pied  des  autels  de  la  Vierge. 

«  Souvent  on  voyait,  dit  M.  Merle  d'Aubigné,  le  vieux  Lefèvrc  et  son 
jeune  disciple  orner  avec  soin  do  fleurs  une  figure  de  la  Vierge,  et  mur- 
murer seuls,  ensemble,  loin  de  tout  Paris,  loin  des  écoliers  et  des  docteurs, 
les  ferventes  prières  qu'ils  adressaient  à  Marie.  »  Cependant,  il  y  avait  déjà 
dans  le  docteur  Lefèvre  quelques  rayons  de  lumière...  et  souvent,  au  mo- 
ment même  où  il  revenait  de  chanter  la  messe  (2),  ou  de  se  lever  de  devant 
quelque  image,  le  vieillard  se  tournant  vers  son  jeune  disciple,  et  lui  sai- 
sissant la  main,  lui  disait  d'un  ton  grave  :  «  Mon  cher  Guillaume,  Dieu 
renouvellera  le  monde  et  vous  le  verrez.  > 

•  Le  vieux  docteur  s'occupait  d'un  vaste  travail;  il  recueillait  avec  soin 
les  légendes,  des  saints  et  des  martyrs,  et  les  rangeait  selon  l'ordre  où  leurs 

(1)  Gérard  Roussel,  qui  alla  à  Meaox  dans  l'école  évangélique  fondée  par  Bri- 
eounèt,  était  de  Vaqueries,  près  Amiens;  Jean  Lecomtc,  qui  s'y  réfugia  également, 
était  aussi  Picard.  Jean  Calvin,  de  Noyon,  le  grand  réformateur  français;  Robert 
Olivétan.  de  Noyon,  purent  de  Calvin,  le  second  traducteur  de  la  Bible  en  fran- 
çais, et  Noël  Bcda,  de  la  Sorbonne,  le  plus  acharné  de  tous  les  ennemis  de  la 
Réforme,  virent  aussi  le  jour  en  Picardie.  Jean  de  Tournes,  l'un  des  plus  célèbres 
imprimeurs  du  XVI-  siècle,  naquit  également  à  Noyon  ;  Ramus  vit  aussi  le  jour 
non  loin  de  cette  ville,  au  village  de  Uns. 

(2)  M.  de  Tïiqueli  est  ici  on  contradiction  avec  M.  Merle  d'Aubigné.  Le  pre- 
mier dit  :  «  I.elèvre  n'étant  point  prêtre,  ne  prêchait  point  dans  Tes  éçlises.» 
{Les  firent,  jours  du  protest,  en  France,  p.  51.) 
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noms  se  trouvent  dans  le  calendrier.  Déjà  deux  mois  étaient  imprimés, 
quand  une  de  ces  lueurs  qui  viennent  d'en  haut  éclaira  tout  à  coup  son 
;ime.  Il  ne  put  résister  au  dégoût  que  de  puériles  superstitions  font  naître 
dans  un  cœur  chrétien.  La  grandeur  de  la  Parole  de  Dieu  lui  Ot  sentir  la 
misère  de  ces  fables.  Elles  ne  lui  parurent  plus  que  €  du  soufre  propre  à 
«  allumer  le  feu  de  l idolâtrie.  »  11  abandonna  son  travail,  et  jetant  loin  de 
lui  ces  légendes,  il  se  tourna  avec  amour  vers  la  sainte  Ecriture.  Ce  moment 
où  Lefèvre,  quittant  les  merveilleux  récits  des  saints,  mit  la  main  sur  la 
Parole  de  Dieu,  commence  une  ère  nouvelle  en  France,  et  est  le  principe 
de  la  Réformation. »  (Hist.  delaJiéf.,  III,  48-1-486.) 

C'était  avant  4 54 2,  cinq  ans  avant  Luther  (4);  et  dès  lors  on  put  voir 
briller  les  premiers  rayons  du  soleil  de  la  Eéformation  qui  se  levait  sur  le 
monde.  Lefèvre  d'Etaples  et  Guillaume  Farel,  devenu  professeur  au  collège 
du  cardinal  Lemoîne,  sont  les  premiers  qui  élevèrent  la  voix  en  faveur  de 
l'Evangile  jusque-là  étouffé  sous  les  traditions  de  l'Eglise  romaine. 

L'un  des  disciples  de  Lefèvre,  Briçonnet,  nommé  évèque  de  Meaux  en 
4546,  entreprit  de  réformer  son  diocèse;  mais  la  ville  métropolitaine  était 
peuplée  de  moines  de  tous  ordres  qui  allaient  livrer  une  guerre  acharnée 
ù  la  vérité  de  l'Evangile  (2).  Revenu  de  son  ambassade  à  Rome  (4548),  Bri- 
çonnet visita  toutes  les  églises  du  diocèse.  11  assemblait  les  curés,  les  vi- 
caires, les  marguilliers  et  les  principaux  paroissiens  et  s'informait  de  la 
doctrine  et  de  la  vie  des  prédicateurs.  «  Au  temps  des  quêtes,  lui  répon- 
dait-on, les  franciscains  de  Meaux  se  mettent  en  course  :  un  seul  prédicateur 
parcourt  quatre  ou  ciuq  paroisses  en  un  même  jour,  répétant  autant  de 
fois  le  même  sermon,  non  pour  nourrir  les  âmes  des  auditeurs,  mais  pour 
remplir*  son  ventre,  sa  bourse  et  son  couvent.  Les  besaces  une  fois  garnies, 
le  but  est  atteint,  les  prédications  finissent,  et  les  moines  ne  reparaissent 
dans  les  églises  que»quand  un  autre  temps  de  quête  est  arrivé.  La  seule  affaire 
de  ces  bergers  est  de  tondre  la  laine  de  leurs  troupeaux.  >  (Merle,  III,  528.) 
Ces  détails  sont  extraits  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Meaux. 

L'historien  de  cette  ville,  Toussaint- Duplessis,  très  zélé  catholique, 
affirme  que  les  curés  résidaient  à  peine  dans  leurs  paroisses;  Briçonnet  les 
y  contraignit  dans  un  synode  qu'il  tint  le  43  octobre  4548  ;  et  pour  l'in- 
struction du  peuple,  surtout  pendant  le  temps  de  l  avent  et  du  carême,  il 

(1)  Zwingle  ne  commença  la  réforraation  en  Suisse  qu'en  4546;  Luther  n'afli- 
cha  ses  95  thèses  qu'en  1517;  peu  après,  Tynâale,  Ridley,  Latiiner,  réformèrent 
l'Angleterre;  Hamiltou,  Wisbart  et  Knox,  l'Ecosse  ;  Beccaria  et  Brucioli,  l'Italie; 
Jean  d'Avila  et  Valdès,  l'Espagne;  Olaûs  Pétri  et  Anderson,  la  Suède. 

(2)  a  II  y  avait  huit  églises,  sans  compter  deux  abbayes  d'hommes,  une 
femmes,  une  collégiale  de  douze  chanoines  a  Saint-Saintin,  ut  puis  des  trini- 
taires,  des  cordeliers,  des  capucins,  des  augustinsi  des  bénédictins,  des  ursu- 
lines,  et  grand  nombre  de  chapelains.  »  {Notier  tur  h  Chlienn  ri?  Menux,  Carra, 
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distribua  tout  son  diocèse  en  trente-deux  stations,  dans  eliacune  desquelles 
il  devait  envoyer  un  prédicateur.  Le  nouveau  règlement  ne  parut  pas  avoir 
remédié  aux  longues  et  fréquentes  absences  des  curés;  Briçonnet  renou- 
vela ce  règlement  dans  deux  autres  synodes  tenus  le  7  janvier  et  le  27  oc- 
tobre 4521.  Son  attention  se  porta  sur  d'autres  points  delà  discipline 
ecclésiastique;  il  défendit  par  un  mandement  les  danses  publiques  les  jours 
de  dimanche  et  les  fêtes  de  la  Vierge.  .  A  peine  trouva-t-il  dans  toute 
l'étendue  de  son  diocèse  quatorze  prêtres  capables  denseigner  les  peuples 
ou  de  leur  administrer  le  sacrement.»  (Toussaint,  l,  328.) 

«  Il  trouva,  dit  Crespin  dans  son  énergique  langage,  que  le  pauvre  peuple 
était  du  tout  destitué  de  la  connaissance  de  Dieu,  et  que  les  cordeliers  et 
semblables  besaciers  n'enseignaient  sinon  une  vieille  ânerle  pour  donner 
et  apporter  aux  couvents.  » 

«  Persuadé  que  le  seul  moyen  de  peupler  son  évêché  de  bons  ministres, 
c'était  de  les  former  lui-même,  Briçonnet  se  décida  à  fonder  a  Meaux  unn 
école  de  théologie  dirigée  par  de  pieux  et  savants  docteurs.  Il  fallait  les 
trouver  »  (Merle,  III,  529).  L'intolérance  romaine  les  lui  fournit. 

Lefèvre  d'Etaples,  persécuté  par  la  Sorbonne  comme  hérétique,  quitta 
Paris  et  se  réfugia  à  >leaux  dans  la  maison  de  Briçonnet  en  juin  4524  ; 
c'est  là  que  le  rejoignirent  plusieurs  jeunes  savants  évangéllques  :  Farel, 
Gérard  Roussel  dit  Ruffl;  François  Vatable,  le  célèbre  hèbraïsant  (4);  et 
Michel  d'Arande,  qui  fut  autorisé  à  prêcher  dans  tout  le  diocèse  aussi  bien 
que  Roussel  et  Farél. 

Tous  ces  docteurs  et  Pévèque  lui-même  rivalisaient  de  zèle  :  «  Il  faut, 
disait  Lefèvre,  que  les  rois,  les  princes,  les  grands,  les  peuples,  toutes  les 
nations,  ne  pensent  et  n'aspirent  qu'à  Jésus-Christ.  Il  faut  que  chaque  prêtre 
ressemble  à  cet  ange  que  Jean  vit  dans  l'Apocalypse,  volant  par  le  milieu 
du  ciel,  tenant  en  main  l'Evangile  éternel,  et  le  portant  à  tout  peuple, 
langue,  tribu,  nation.  Venez,  pontifes;  venez,  rois;  venez,  cœurs  géné- 
reux !...  Nations,  réveillez-vous  à  la  lumière  de  l'Evangile  et  respirez  la  vie 
éternelle.  La  Parole  de  Dieu  suffit.  »  {Merle,  III,  844.) 

41'est  ainsi  que  parlait  le  réformateur  ;  voici  comme  parle  l'historien  de 
Meaux  :  «  Le  diocèse  de  Meaux,  dit  Toussaint,  est  le  premier  qui  ait  eu 
le  malheur  d'ouvrir  son  sein  aux  novateurs.  On  le  regarde  pour  ce  sujet 
comme  le  berceau  de  l'hérésie  en  France  ;  tache  honteuse  dont  i)  ne  pourra 
jamais  se  laver  dans  les  siècles  à  venir  *  (I,  325). 

Malheureusement  les  disciples  de  Lefèvre  se  laissèrent  énerver  pour  la 
plupart,  par  les  idées  mystiques  à  travers  lesquelles  leur  maître  lisait  les 
Ecritures,  et  le  mouvement  religieux  qu'ils  avaient  produit  eut  péri  infail- 

(I)  Né  à  Gamache,  en  Picardie. 
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Unième  ni  sans  les  Farel,  les  Leclere,  et  une  foule  d'autres,  qui  do  com- 
mentaient la  Bible  qu'avec  leur  simple  bon  sens  et  leur  cœur  droit,  sans 
s'inquiéter  des  rêveries  de  Gerson,  de  Hugues  et  Richard  de  Saint-Victor, 
de  Ps*udo-Denis  et  de  Ruysbrœk,  grands  mystiques  qu'ils  ne  connaissaient 
guère. 

Pendant  les  derniers  mois  de  1524  et  presque  tonte  l'année  1 52  1,  les  prédi- 
cateurs de  1" Evangile  ne  Curent  paa  inquiétés;  de  son  côté  Lefèvre  travaillait 
à  la  première  traduction  française  du  Nouveau  Testament.  U  30  octobre 
1522  il  publia  les  quatre  évangiles,  le  6  novembre  te  reste  du  Nouveau  Tes- 
tament, le  12  octobre  1524  tous  ces  livres  réunis,  et  en  1515  une  traduc- 
tion des  psaumes  (Merle,  H|,  544).  -  Dès  lors,  dit  Cresnin, .  il  s'engendra 
un  ardent  désir  en  plusieurs  personnes,  tant  hommes  que  femmes,  <Je  con- 
naître la  voie  de  salut  nouvellement  révélé,  si  que  les  artisans,  comme 
cardeurs,  peigneurs  et  foulons  (la  ville  de  Meaux  n'était  peuplée  que 
d'artisans  et  gens  trafiquons  en  laine)  n'avaient  autre  exercice  en  travail- 
lant de  leurs  mains,  que  conférer  de  la  Parole  de  Dieu  et  se  consoler  eu 
ioelie.  Et  spécialement,  dimanches  et  fêtes  étaient  employés  à  lire  les 
Ecritures  et  à  s'enquérir  de  la  bonne  volonté  du  Seigneur.  Plusieurs  des 
villages  faisaient  le  semblable,  en  sorte  qu'on  voyailen  ce  diocèse-là  reluire 
une  image  d'Eglise  renouvelée,  car  la  Parole  de  Dieu  non-seulement  y  était 
prêchée  mais  aussi  pratiquée,  attendu  que  toutes  œuvres  de  charité  et  de 
dilection  s'exerçaient  là,  les  mœurs  se  réformaient  de  jour  en  jour,  et  les 
superstitions  s'en  allaient  bas.  .  (Livre  IV.) 

De  ce  foyer  de  piété  et  de  vie  chrétienne,  la  Réforme  allait  s'étendre  sur 
toute  la  France. 

■ 

II.  Origine  et  fondation  de»  Bglliee  dn  d*p»rie]»ent  de  l'Aisne 

(1935.1508). 

■ 

Landouzy,  Lemé. 

Des  journaliers  de  la  Thiérache  (1),  et  principalement  de  Landouzy (2\ 
revenapt  de  •  faire  la  moisson  en  France  •  aux  environs  de  Meaux,  repor- 

(1)  La  Thiàraohe  renfermait  Ver tidb,  Crécy,  Lafère,  Rozoy,  Aubenton,  Marie, 
Hirson,  La  Capelie,  Le  Nouvion,  Ribemont,  Montoornat  et  Guise,  qu'on  regar- 
dait comme  la  capitale. 

(S)  Landouzy-la-Cour  ne  fut  dans  l'origine  qu'une  ferme  de  l'abbaye  de  Foigny. 
—  Landouzy-ta-VUle  fut  fondée  eq  1169,  par  Robert, abbé  de  Foigny,  et  Raoul  I**, 
seigneur  do'Coucy,  de  Marie  et  de  Vervins.  En  1568,  Ambroise  Bopgard,  calvi- 
niste, acheta  le  château  de  la  Converserie,  dépendant  des  moines  de  Foigny  et 
du  seigneur  de  Vervins;  il  protégea  Landouzy  contre  les  Espagnols,  et  la  déli- 
vra des  impôts  forcés  qu'ils  prélevaient  sur  elle.  En  1591  ,  Bongard  s'empara 
d'Aubenton,  qui  appartenait  aux  ligueurs;  mais,  le  1"  décembre  de  la  même 
année,  ceux-ci  s'emparèrent  à  leur  tour  de  Landouzy,  qui  fut  saccagée,  tellement 

Se  toutes  les  (rues  étaient  jonchées  do  cadavres.  —  En  16iî,  à  la  mort  de 
ngard,  le  château  retomba  aux  mains  des  moines,  et  ne  fat  plus  habité  que 
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tèrent  chez  eux  les  principes  évangeliques,  et  les  communiquèrent  à  plu- 
sieurs villages  du  Vervinois. 

L'historien  de  Foigny  dit  que  le  calvinisme  ne  pénétra  dans  le  Laon- 
nais  qu'en  4549  et  dans  la  Thiéraclie  qu'en  4550.  Nous  avons  lieu  de  croire 
que  la  Tbiérache  reçut  plus  tôt  les  doctrines  évangéliques;  car  M  Colani, 
qui  avait  déchiffré  de  vieux  papiers  de  Landouzy,  affirme  que  l'Eglise  de 
ce  lieu  est  l'une  des  plus  anciennes  de  France  (Merle  d'Aubigné,  Histoire 
de  la  Réforme,  IV,  544  et  545).  Il  me  parait  fort  probable  que  les  Eglises 
de  Gercis,  Lemé  et  Guise  datent  de  la  même  époque,  de  4525  à  4  530. 

«  L'apôtre  de  la  Tbiérache,  dit  encore  l'historien  de  l'abbaye  de  Foigny, 
fut  un  habitant  de  Lemé (4),  de  la  rue  des  Bouleaux,  homme  pauvre  et 
obscur,  nommé  Georges  Magnier  (2).  Doué  d'une  imagination  ardente  et 
d'une  intelligence  au-dessus  de  son  élat,  il  avait  embrassé  avec  enthou- 
siasme les  idées  nouvelles,  et  mettait  à  les  répandre  tout  le  zèle  que  peut 
donner  une  conviction  profonde.  Toujours  muni  d'une  Bible,  il  se  transpor- 
tait le  soir  dans  les  veillées  où  il  savait  rencontrer  le  plus  de  monde,  et  là  il 
faisait  des  lectnres  pieuses,  et  prêchait  la  nouvelle  doctrine  avec  une  ar- 
deur qui  lui  attirait  chaque  jour  de  nouveaux  adeptes.  Ses  démarches  ne 
purent  rester  longtemps  secrètes,  et  pour  continuer  ses  prédications,  il 
fut  obligé  d'avoir  recours  à  des  réunions  clandestines.  Ces  réunions  se  te- 
naient, tantôt  dans  certaines  maisons  de  Lemé,  tantôt  dans  des  bois  écar- 
tés, où  Georges  espérait  échapper  aux  regards  de  l'autorité  ;  mais  elle  veil- 
lait sur  lui,  et  un  soir  qu'il  présidait  une  nombreuse  assemblée  sous  nn 
chêne  séculaire  dans  les  bois  de  la  Cailleuse,  la  garnison  de  Guise  se  rua 
tout  à  coup  sur  cette  foule  sans  armes  et  la  dispersa  de  tous  côtés.  Georges 

par  des  fermiers.  —  Après  la  paix  de  Vervins,  signée  la  môme  année  que  lEdit 
de  Nantes  (1598),  la  ville  de  Landouzy  se  releva  de  ses  ruines,  mais  fut  pillée 
et  brûlée  de  nouveau  par  les  Espagnols,  en  1653,  puis  abandonnée  par  les  pro- 
testants après  l'arrêt  de  1664,  dù  au  fanatisme  du  prieur  de  Foigny.  Landouzy- 
la-Ville  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village.  (Voir  l'fTCrf.  de  l'abbaye  de  Foigny, 
par  A  m  éd.  Piette.) 

(1)  En  1161,  René,  seigneur  de  Guise  et  de  Sains,  fit  don  de  Lemé,  vaste  ter- 
roir couvert  de  forêts,  aux  moines  de  Foigny,  qui  y  élevèrent  deux  censés,  celle 
de  Lemé  et  celle  du  Clos  des  Urlets.  11  n'v  eut  longtemps  que  quelques  maisous 
autour  de  la  grande  censé  et  de  l'église.  Puis,  au  milieu  du  XV  r  siècle,  quand 
le  nombre  ou  le  courage  des  moines  diminuant,  ils  ne  suffirent  plus  à  cultiver 
leur  vaste  domaine,  Robert  de  Coucy,  premier  abbé  commandataire  de  Foigny, 
y  attira  une  nombreuse  colonie,  et  fonda  les  quatre  principales  rues  du  village, 
celles  des  Bouleaux,  des  Préaux,  des  Boheims  (Bobain),  et  des  Alarmouseaux. 
En  même  temps,  il  agrandit  l'église,  devenue  trop  petite.  A  partir  de  1646,  les 
habitants  devinrent  propriétaires,  de  simples  fermiers  de  l'abbaye  qu'ils  étaient. 
Le  savant  Dictionnaire  historique  de  M.  Melleville  dit  que  la  rue  des  Bouleaux 
et  celle  des  Marmouseaux  sont  aujourd'hui  détruites  :  c'est  une  erreur,  je  puis 
le  certifier.  Je  relèverai  en  même  temps  une  faute  d'impression  qui  fait  dire  au 
même  ouvrage  que  François  Vatable  fut  curé  de  Bruuietz  au  XYIII»  siècle  :  c'est 
au  XVI'. 

(2)  Les  descendants  de  Magnier,  qui  existent  encore  et  ignorent  la  gloire  de 
leur  nom,  sont  catholiques. 
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Magnier  tut  fait  prisonnier  et  condamné  aux  galères  où  il  mourut,  victime 
des  passions  religieuses  auxquelles  nul  homme  de  son  siècle  ne  resta 
étranger. 

•  La  persécution  et  l'èloignement  du  premier  apôtre  de  la  Réforme  dans 
la  Thiérache  n'étouffèrent  point  dans  leur  germe  les  semences  qu'il  avait 
répandues,  et,  chose  étrange,  ce  fut  dans  les  domaines  de  l'abbaye  (de 
Foigny)  qu'elles  jetèrent  leurs  racines  les  plus  profondes.  Le  village  de 
Lemé,  la  ville  de  Landouzy,  et  ses  nombreux  hameaux  se  peuplèrent  de 
protestants,  et  la  Béforme  s'y  perpétua  jusqu'à  nos  jours,  malgré  les  ef- 
forts que  les  religieux  tentèrent  à  différentes  époques  pour  l'en  éloigner.  » 
(Page  446.) 

Voilà  l'histoire  impartiale,  voici  l'histoire  fanatique  ;  c'est  un  extrait  du 
Livre  de  Foigny,  manuscrit  par  Jean-Baptiste  de  Lancy  prieur  de  Foigny, 
écrit  vers  4670,  qui  nous  a  été  communiqué  par  M.  Ch.  Read  (4)  :  «  Il  y 
avait  en  la  rue  de  la  Cailleuse,  près  les  Bouleaux,  en  ce  temps-là,  un  nommé 
Georges  Magnier,  savetier  de  son  métier,  et  accusé  de  fausse  monnaie, 
y  demeurant,  homme  de  mauvaise  vie  et  accusé  d'hérésie;  il  allait  passer 
d'ordinaire  les  veillées  des  nuits  ès  maisons  de  Lemé  avec  une  Bible  qu'il 
portait,  attira  à  soi  par  ses  instructions  mauvaises  les  plus  idiots  libertins, 
et  ceux  qui  avaient  moins  de  foi  et  de  religion,  commença  ensuite  à  faire 
des  assemblées  et  prêches  dans  le  bois  dudit  la  Cailleuse,  sous  un  chêne, 
continua  cet  exercice  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  la  garnison  de  Guise 
eut  ordre  de  les  charger  rudement,  qui  les  mit  en  désordre.  A  cette  décon- 
fiture, ledit  Georges  Magnier,  comme  chef  de  ces  assemblées  étant  fait 
prisonnier  et  convaincu  du  crime  de  la  fausse  monnaie,  fut  condamné  aux 
galères,  et  y  fut  conduit  où  il  est  mort.  Voilà  le  commencement,  progrès 
et  tin  du  premier  maître  des  huguenots  de  Lemé. 

«  Depuis  lors  l'hérésie  s'y  est  maintenue  de  père  en  fils  jusques  à  au- 
jourd'hui; pour  lesquelles  assemblées  et  prières  publiques  empêcher,  sur 
la  remontrance  faite  à  Messire  Camille  de  Neufville,  archevêque  de  Lyon 
et  abbé  de  Foigny,  il  en  fit  sa  plainte  au  roi  qui  donna  arrêt  portant  dé- 
fense d'assemblées,  et  faire  prières  publiques  audit  lieu.  » 

Voilà  près  de  deux  siècles  que  les  moines  crurent  ensevelir  le  protes- 
tantisme de  Lemé  dans  l'arrêté  de  4664;  le  protestantisme  subsiste  encore, 
les  moines  ont  passé,  leur  censé  de  Lemé  appartint  longtemps  à  un  an- 
cien, un  membre  du  consistoire,  mon  oncle  Wadebot;  elle  est  encore  entre 
les  mains  de  ses  enfants. 

(1)  Le  manuscrit  se  trouve  à  la  bibliothèque  communale  de  Laon. 
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Fère,  Soissons,  AnUwis, 

En  4546  l'Evangile  pénétra  dans  le  Soissonnais  par  le  moyen  d'Etienne 
Pouillot,  natif  de  Normandie,  qui,  forcé  par  la  persécution  de  s'en  fuir  de 
Meaux,  se  retira  à  Fère  en  Tardenois,  où  il  amena  plusieurs  âmes  à  la  con- 
naissance du  salut.  Ce  nouvel  apôtre  fut  arrêté  comme  Magnier,  et  après 
une  longue  détention  dans  les  prisons  de  Paris,  il  eut  la  langue  coupée  et 
fut  brûlé  vif  portant  une  charge  de  livres  sur  ses  épaules  (4546,  Tu.  4e 
Bèze,'  I  vol.,  édit.  de  Lille,  page  83). 

Ce  fut  probablement  de  Fère  que  la  Réforme  s'étendit  à  Soissons  et  à 
Bézu,  on  elle  fit  de  grands  progrès,  car  quand  la  persécution  survint,  un 
grand  nombre  de  Soissonnais  se  retirèrent  à  Genève,  entre  antres  Thomas 
de  Saint-Paul  et  Simon  Laloé.  Plusieurs,  répugnant  à  s'enfuir  si  loin j  re- 
montèrent dans  le  Laonnais  en  4549  et  trouvèrent  un  asile  au  château 
d'Auinois,  qui  venait  de  passer  aux  mains  du  comte  de  Roucy.  Us  en  furent 
chassés  en  1B89  par  les  ligueurs,  sous  le  commandement  de  Balagny,  qui 
fit  démanteler  le  château,  pour  éviter  que  les  ennemis  ne  s'y  logeassent  à 
l'avenir.  Une  Eglise  s'établit  également  à  Roucy. 

Rentré  en  France  en  4  551 4  pour  s'occuper  de  son  patrimoine,  Thomas 
de  >  :  t-Paul,  qui  reprenait  avec  un  zèle  peu  prudent  les  blasphémateurs 
dans  les  hôtelleries,  fut  reconnu  pour  luthérien,  arrêté  et  enfermé  au  Cbà- 
telet.  Il  supporta  la  torture  avec  un  courage  admirable,  sans  trahir  le  nom 
d'aucun  de  ses  amis.  Comme  on  le  conduisait  à  la  place  Maubert  pour  y  être 
brûlé,  Olivier  Maillard,  prédicateur  fanatique,  lui  offrit  la  vie  s'il  voulait 
abjurer.  «  Thomas  ayant  fait  réponse  qu'il  aimerait  mieux  mourir  dix  mille 

fois  fut  guindé  en  l'air  ;  et  ayant  commencé  d'admonester  le  peuple,  le 

feu  fut  soudain  mis  dessous,  et  après  qu'il  l'eut  senti,  fut  retiré  par  l'ex- 
hortation de  Maillard  Puisque  je  suis  en  train  d'aller  à  Dieu,  répondit 

le  martyr  à  son  bourreau  séducteur ,  remettez-moi  et  me  laissez  aller  » 
(Crespin,  494).  Telle  fut  la  On  de  Thomas  de  Saint-Paul,  hrûlé  à  Paris,  le 
49  septembre  4  551,  à  Page  de  dix-huit  ans.  .  ■*. 

Deux  ans  après,  Simon  Laloé,  lunetier,  de  Soissons,  revenu  en  France 
pour  y  répandre  des  livres  religieux,  fut  arrête  à  Dijon  et  condamné  au 
feu.  •  Le  mardi  24  de  novembre  4553,  ayant  reçu  sentence  de  mort,  ainsi 
que  le  bourreau  était  venu  en  la  prison  pour  le  lier  et  mener  au  dernier 
supplice,  ce  personnage  d'une  face  joyeuse  le  reçut  et  caressa  de  cette  pa- 
role :  Mon  ami,  je  n'ai  vu  de  ce  jourd'hui,  homme  qui  me  soit  plus  agréable 
que  toi  ;  et  lui  tint  plusieurs  propos,  tellement  que  l'exécuteur  pleurait 
étant  monté  sur  le  tombereau  avec  lui.  Simon,  avant  mourir,  pria  d'une 
véhémente  vertu  d'oraison  pour  ses  ennemis ,  et  endura  le  martyre  bien 


Digitized  by  Google 


FONDATION  DES  ÉGLISRS  Dit  DEPARTEMENT  DE  l'aISNE.  395 

allègrement   De  celle  mort  ledit  exécuteur,  nommé.  M.  Jacques  Syl- 
vestre fut  tellement  confirmé,  qu'il  délibéra  expressément  d'abandonner  sa 
condition  misérable  et  ne  plus  être  exécuteur  du  sang;  innocent;  de  ma- 
nière que  quelque  temps  après  il  se  retira  à  Genève  pour  y  vivre  selon  la 
réformation  de  l'Evangile.  »  (Crespin,  261.) 

Cette  histoire  d'un  martyr  convertissant  son  bourreau  sur  l'échafaud  est 
certifiée  par  des  personnes  qui  consolèrent  l'ex-bourreau,  en  l'assurant 
que  Dieu  ne  lui  imputerait  pas  le  sang  innocent  que  son  métier  l'avait  forcé 
de  répandre. 

«  Durant  l'espace  de  30  ou  32  ans,  dit  l'historien  de  Soissons,  les  héré- 
sies de  Calvin  et  de  Luther  ne  se  répandaient  que  fort  secrètement  dans  le 
royaume,  parce  que  les  rois  François  I*r  et  Henri  H  punissaient  d'une  façon 
exemplaire,  ceux  qui  faisaient  quelque  scandale  Nonobstant  cette  sé- 
vérité continuée  si  longtemps,  l'an  4558  il  s'en  trouva  d'assez  hardis  dans 
notre  diocèse,  et  même  près  de  la  ville,  pour  enseigner  une  doctrine  con- 
traire à  celle  des  catholiques.  Dès  que  la  nouvelle  en  vint  à  Soissons  on 
envoya  pour  les  prendre,  ce  qui  fut  fait  assez  heureusement.  Dès  qu'ils  fu- 
rent arrivés  à  la  ville,  on  les  jeta  dans  nos  prisons,  et  depuis  on  ne  parla 
plus  de  ces  erreurs  en  public.  Mais  après  la  mort  du  dernier  de  ces  deux 
rois,  l'hérésie  qui  avait  pris  racine  sans  se  découvrir,  parut  hardiment  au 
dehors,  et  se  voyant  appuyée  de  quelques  seigneurs  qui  avaient  été  séduits 
par  le  charme  de  celte  nouveauté,  elle  se  déclara  contre  l'Eglise.  Quoique 
le  Soissonnais  ne  fût  pas  des  plus  infectés  de  cette  pesle,  M.  de  Roucy 
(l'évêque),  prévoyant  ce  qui  pouvait  arriver,  fil  faire  des  dévotions  extraor- 
dinaires au  mois  de  juillet,  l'année  1500,  pour  demander  â  Dieu  qu'il  pré- 
servât son  diocèse  La  suivante,  on  redoubla  les  prières  et  les  proces- 
sions pour  le  même  sujet ,  mais  le  mal  avait  déjà  gagné  dans  la  ville  èt 
semblait  s'aigrir  contre  les  remèdes  En  1561,  il  se  fit  un  grand  tu- 
multe à  Soissons,  entre  les  huguenots  qui  voulaient  faire  le  prêche  dans  la 
ville  et  les  catholiques  qui  s'opposaient  vigoureusement  à  cette  nou- 
veauté. Pour  accommoder  ce  différent,  et  empêcher  les  désordres  qui  en 
pouvaient  naître,  on  appela  Monsieur  d'Estrées  seigneur  de  Cœuvres,  qui 
était  considéré  des  deux  partis  à  cause  de  sa  noblesse  et  de  sa  charge.  Kir 
son  crédit  et  par  la  résistance  dos  catholiques,  il  n'y  eut  point  de  prêche  à 
Soissons;  mais  il  se  tint  à  Besleu,  quoique  ce  village  appartînt  à  notre 
évêque. 

«  Deux  ou  trois  mois  après,  trois  bourgeoises  étant  accouchées,  leurs  en- 
fants furent  baptisés  àla  façon  deGenève,  et  l'un  des  trois  étant  mort  dans  le 
mois  de  novembre,  il  fut  enterré  auprès  de  Saint-Pierre  à  la  Chaux.  Cet 
exemple  bannit  la  honte  ou  la  retenue  de  ceux  qui  n'osaient  se  déclarer. 
Dès  lors  on  vit  dans  la  ville  célébrer  des  mariages  et  des  baptêmes  et  faire 
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des  enterrements  à  la  huguenote,  des  religieux  abandonner  leur  cloître, 
des  images  et  des  croix  emportées  des  cimetières  pendant  la  nuit.  Tous  les 
jours  on  apprenait  quelque  nouvelle  action  au  préjudice  de  la  religion  ca- 
tholique et  a  l'avantage  de  la  réformée,  qui  était  la  religion  a  la  mode.  Le 
nombre  de  ceux  qui  se  rangèrent  de  ce  parti  s'étant  augmenté,  leur  inso- 
lence s'accrut  en  même  temps,  et  parut  principalement  le  28  de  décembre. 
Ceux  qui  étaient  dans  les  villages  vinrent  à  Soissons  avec  la  noblesse  de 
leur  faction  pour  y  faire  la  cène  générale.  Les  catholiques  avertis  de  leur 
dessein  coururent  aux  portes  pour  les  fermer  ;  mais  comme  ils  étaient  en 
grand  nombre  et  aidés  de  leurs  frères  qui  demeuraient  à  la  ville,  ils  forcè- 
rent la  résistance  de  ceux  qui  s'opposaient  à  leur  entrée  et  firent  leur  cène 
dans  la  maison  d'une  dame.  Le  zèle  de  ces  réformés'pou rétablir  leur  fausse 
doctrine  semblait  être  plus  grand  que  celui  des  catholiques  pour  s'y  op- 
poser. •  (Dormay,  Histoire  de  Seissons,  II,  459.) 

A  la  révocation  de  l'édit  de  janvier  (4562),  le  ministre  de  Soissons  fut 
forcé  de  sortir  de  la  ville.  Quand  on  apprit  qu'Orléans  était  au  pouvoir  de 
Condé,  tous  les  protestants  furent  désarmés,  quelques-uns  s'enfuirent,  et 
le  reste  fut  contraint  de  sortir  de  la  ville  à  la  fin  de  juin  ;  leurs  biens  furent 
confisqués  et  vendus.  (Ibid.,  462.) 

■ 

Noyon. 

Dès  1534,  rentré  à  Noyon  pour  se  démetlre  de  sa  cure  et  de  ses  béné- 
fices, qu'il  ne  pouvait  plus  conserver  avec  loyauté,  Calvin  avait  suborné 
plusieurs  de  ses  concitoyens ,  nommément  son  frère  Antoine ,  sa  sœur 
Marie,  et  le  chanoine  Henri  de  Collemont  qui  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans 
l'Eglise  romaine.  Grâce  aux  messagers  et  aux  petits  livres  que  Calvin  en- 
voyait de  Genève  à  Noyon,  le  protestantisme  fit  assez  de  progrès  dans 
cette  ville,  pour  qu'en  4  547  on  eût  recours  à  un  inquisiteur  général  de  la 
foi,  Buret,  docteur  en  théologie,  pour  <  réprimer  l'audace  des  hérétiques.  • 
On  croit  que  ce  fut  pour  éviter  les  corrections  de  Buret,  que  le  lieutenant 
de  la  ville  nommé  Normendie  (4),  se  retira  avec  d'autres  réformés,  près  de 
Calvin,  à  Genève,  en  1547. 

■  Le  chapitre  de  Noyon,  infatigable  adversaire  des  hérésies,  dit  l'histo- 
rien du  Vermandois,  ne  cessait  de  les  proscrire  autant  qu'il  dépendait  de 
lui  :  après  des  prières  publiques  faites  au  sujet  de  la  transmigration  de 
cette  colonie,  il  intima  à  l  évêquede  travailler  par  lui  ou  ses  officiers,  con- 
jointement avec  Buret,  au  procès  des  personnes  légitimement  suspectes  de 

(1)  Laurent  de  Normandie,  l'un  des  biques  réfugiés  qui  curent  une  grande 
influence  dans  les  conseils  et  dans  le  consistoire  de  Genève.  {Buliet.  du  ProL  fr., 
Il,  'Mi.)  Il  est  nommé  dans  le  testament  de  Calvin  comme  rharpré,  avec  Antoine 
Calvin,  de  payer  les  oVttes  du  réformateur. 
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mauvais  sentiments,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  le  diocèse.  La  conclusion 
eapitulaire  est  du  9  de  novembre  1548;  ta  signification  en  fut  laite  le  42  à 
Walerand  Randoul,  vicaire  général  de  rèvêquc. 

■  Mais  soit  que  l'évêque  et  l'inquisiteur  n'aient  pas  été  écoutés  par  des 
sectaires  dont  le  génie  est  de  ne  respecter  aucune  autorité;  soit  que  leur 
nombre  fût  alors  trop  grand  à  Noyon,  les  outrages  (aux  images)  dont  nous 
venons  de  parler  recommencèrent  en  1551.  Une  ligue  de  ces  scélérats  ar- 
racha encore  un  crucifix  auprès  de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  l'alla  attacher 

au  beffroi  après  l'avoir  couvert  d'opprobres       La  fureur  de  ces  impies 

parvint  même  à  un  tel  point,  que,  pour  éviter  de  leur  part  de  pareilles  en- 
treprises, le  chapitre  conclut  à  faire  retirer  les  images  du  dehors  des  égli- 
ses et  à  les  faire  mettre  en  dedans  »  (4).  (Collielte,  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  du  fernumdois,  tome  10,  livre  xix,  page  265.) 

■ 

Laon. 

«  En  1552,  dit  l'historien  de  Laon,  quelques  calvinistes  se  montrèrent  à 

Laon  pour  la  première  fois  et  cherchèrent  à  y  répandre  leur  doctrine  

Le  clergé  lit  alors  des  processions  et  des  prières  publiques  pour  l'extir- 
pation des  nouvelles  erreurs;  cela  n'empêcha  pas  le  nombre  des  sectaires 
de  se  multiplier  et  de  se  répandre  dans  différentes  parties  du  diocèse.  • 
[Histoire  de  Laon,  par  Melleville,  11,  256.) 

L'apparition  du  protestantisme  à  Laon  coïncide  avec  l'atuiée  dans  laquelle 
Coligny  ligure  sur  la  liste  des  gouverneurs  de  cette  ville  (2).  Quand  le  Ca- 
lelet  fut  tombé  au  pouvoir  des  Espagnols  (4557),  les  protestants  qui  s'y 

- 

(I)  Ce  désastre  avait  été  présagé  le  20  août  1551  par  des  prodiges,  dit  un  con- 
temporain, le  chanoine  de  Noyon  Démocharès,  qui  affirme  que  I  on  avail  vu 
l'eau  se  changer  en  sang  à  plusieurs  reprises.  Le  chanoine  est  sans  doute  plus 
véridique  lorsqu'il  dit  que  Calvin  ne  perdait  pas  de  vue  ses  concitoyens,  et 
agissait  sur  eux  à  distance  pour  les  détacher  du  catholicisme. 

(î)  Jean  Macard,  de  Craonne,  près  Laon,  se  retira  à  Genève  en  1548,  y  fut 
nommé  pasteur  en  1556,  fut  prêté  à  l'Eglise  de  Paris  en  janvier  1558,  et  rappelé 
à  Genève  le  15  septembre  de  la  même  année.  A  Paris,  il  «  se  fit  remarquer  non- 
seulement  par  une  mâle  éloquence,  mais  surtout  par  le  zèle  intrépide  avec  lequel 
il  visitait  dans  les  prisons  ceux  qui  souffraient  pour  la  foi;  il  s'en  fit  donner,  à 
plus  d'une  reprise,  la  permission  par  les  magistrats  eux-mêmes.  Quand  le  roi 
eut  emprisonné  à  M eaux,  et  plus  tard  à  Me] un,  d'Andelot,  pour  s'être  hautement 
déclaré  contre  la  messe,  Macard  lui  fit  parvenir  en  prison  de  longues  lettres,  où 
il  l'exhortait,  avec  un  mélange  de  tendresse  et  d'autorité,  à  tout  souffrir  plutôt 
que  de  renier  la  foi.  »  (Souv.  revue  de  IhéoL,  lit,  153.)  Le  registre  de  la  Com- 
pagnie dos  ministres  de  Genève  (année  1560,  p,  173)  contient  des  détails  intéres- 
sants sur  les  souffrances  et  la  mort  de  ce  prédicateur  de  la  Réforme.  (Bullet. 
duProt.fr.,  II,  384.) 

M.  Ath.  Coquercl  fils,  dans  l'article  de  la  Revue  de  théologie,  fait  naître  Ma- 
card a  Crans,  près  Laon  ;  or  il  n'y  a  pas  de  Crans  près  Laon,  mais  bien  Craonne. 
\/a  France  protestante,  à  son  tour,  ne  le  fait  naître  ni  à  Crans,  ni  à  Craonne, 
mais  à  Cran,  en  Provence.  Auquel  entendre?  C'est  un  |>etit  échantillon  des 
travaux  pénibles  et  méticuleux  de  quiconque  entreprend  une  histoire. 
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trouvaient  en  assez  grand  nombre,  allèrent  demander  asile  à  Saint-Quentin, 
d'où  ils  furent  contraints  de  sortir  peu  après.  (Plaintes  des  Eglises  ré- 
formées de  France,  par  Claude.) 

«  Après  la  conclusion  de  la  paix  (qui  suivit  la  bataille  de  Saint-Quentin), 
en  4559,  les  opinions  de  Calvin  firent  des  progrès  plus  rapides  à  Laon.  Les 
nouveaux  sectaires  avaient  hors  de  la  ville  un  endroit  où  ils  faisaient  des 
prédications,  et  le  peuple.....  courait  en  foule  les  entendre.  Comme  l'au- 
dace des  protestants  croissait  avec  leur  nombre,  on  les  accusa  d'avoir  pro- 
fané le  crucifix  de  l'église  Notre-Dame,  au  marché,  qui,  un  jour  du  mois  de 
juillet  1560,  fut  trouvé  couvert  de  boue.  Le  clergé  catholique  voulut  pro- 
fiter de  la  circonstance  pour  rétablir  son  influence  ;  il  alla  en  grande  pompe 
à  cette  église  la  purifier  dès  le  lendemain,  mais  ces  démonstrations  n'em- 
pèchèrent  pas  les  reiigionnaires  de  faire  des  partisans. 

•  Deux  ans  après,  un  édit  du  roi  ayant  permis  le  libre  exercice  de  la  re- 
ligion réformée,  les  protestants  se  mirent  aussitôt  à  bâtir  des  temples  dans 
la  ville  de  Laon.  Ce  fut  dès  lors  un  état  continuel  d'hostilités  entre  eux  et 
les  catholiques. 

•  Le  jour  de  la  Fête-Dieu  (4)864),  le  prévôt  craignant  une  insulte  de  la 
part  des  reiigionnaires  pendant  là  procession,  leur  enjoignit  de  sortir  de 
la  ville.  De  son  côté,  le  clergé  mit  plus  de  pompe  encore  que  de  coutume 
dans  cette  cérémonie,  et  les  bourgeois  armés  formaient  la  haie  dans  les 
rues.  Tout  se  passa  avec  calme  ce  jour-là;  mais  le  lendemain,  qui  était  un 
jour  de  foire,  les  marchands  forains  exposèrent  eh  vente  des  livres  et  des 
estampes  injurieux  au  pape  et  à  la  religion  catholique.  L'une  de  ces  es- 
tampes était  une  caricature  intituléè  :  La  Marmite  du  Pape.  On  y  voyait 
une  marmite  à  trois  pieds  qui  penchait,  et  des  religieux  de  plusieurs  ordres 
s'eftorçant  de  l'empêcher  de  culbuter.  En  même  temps  un  protestant,  qui 
avait  pris  femme  à  Laon ,  parcourait  les  rues  en  habit  de  pèlerin  et  en 
chantant  des  cantiques  composés  par  les  nouveaux  sectaires.  •  (Histoire  de 
Laon,  par  Melleville,  11,  257.) 

Le  prévôt  fit  arrêter  le  pèlerin,  puis  le  relâcha  sous  prétexte  qu'il  ap- 
partenait à  la  juridiction  de  l'évéque,  mais  en  réalité  parce  qu'il  était  pro- 
testant lui-même.  Le  clergé  porta  plainte,  et  un  arrêt  du  parlement  con- 
damna le  prévôt,  dit  M.  Melleville,  à  dix  ans  de  bannissement  et  300  livres 
d'amende  ;  sa  maison  et  son  jardin  où  se  tenaient  des  assemblées  furent 
confisqués. 

Ce  prévôt  est  évidemment  le  substitut  du  procureur  du  roi,  De  Mouehy  ; 
l'arrêt  du  parlement  qui  le  condamne  est  du  4  3  juillet  4362,  mais  il  u'y  est 
«roestion  ni  de  bannissement,  ni  de  confiscation.  De  Mouchy  fot  suspendu 
de  sa  charge  pour  un  an  et  condamué  à  cent  livres  parisis  d'amende  envers 
les  religieuses  de  l'Ave-Maria,  pour  avoir  assisté  «  aux  conventicvles  et 
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précités  faits  audit  Laon  et  fauxbourgs  d'icelui.  »  (Bulletin  du  Prot. 
français,  H,  î4.) 

Le  9  septembre  4565,  le  tabernacle  d'une  église  de  Laon  fut  trouvé  en- 
foncé, le  ciboire  et  les  hosties  enlevés.  Le  clergé  accusa  naturellement  les 
protestants  du  sacrilège.  •  Mais  le  coupable  demeurant  inconnu,  les  protes- 
tants accusèrent  les  catholiques  d'être  eux-mêmes  les  auteurs  de  cette  pro- 
fanation dont  ils  voulaient  faire  retomber  l'odieux  sur  eux. 

i  Cependant  les  doctrines  de  Calvin  se  propageaient  de  plus  en  plus  dans 
le  pays  et  gagnaient  jusqu'aux  membres  du  clergé.  L'abbé  commandataire 
de  Saint-Jean,  Pierre  Cauchon  de  Maupàs,  embrassa  publiquement  le  cal- 
vinisme et  se  démit  de  son  bénéfice.  Dans  ces  conjonclures  critiques,  le 
clergé  crut  qu'il  fallait  frapper  un  coup  d'éclat,  pour  ramener  les  esprits 
ébranlés,  en  prouvant  l'excellence  de  la  religion  catholique  et  l'erreur  du 
culte  réformé  »  (Histoire  de  Laon,  H,  .2S9).  On  verra  plus  loin  le  singu- 
lier moyen  mis  en  usage  par  te  clergé. 

Saint-Quentin. 

«  Le  chapitre  de  Saint-Quentin  réprouva  dès  1561,  par  un  acte  public, 
les  nouveautés  des  hérétiques.  îl  s'assembla  en  corps  au  nombre  de  37  ca- 
pitulants ,  et  souscrivit  les  articles  catholiques  opposés  aux  erreurs  des 
huguenots.  Le  cardinal-archevêque  de  Reims  en  fit  faire  autant  à  ses  cha- 
noines, parmi  lesquels  il  ne  s'en  trouva  qu'un  seul  réfractaire,  appelé  Re- 
naud Glossaine;  mais  la  crainte.....  le  fit  bientôt  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise  (h). 

*  La  fidélité  que  le  chapitre  de  Saint-Quentin  gardait  à  la  religion  catho- 
lique, et  le  zèle  du  magistrat  populaire  à  empêcher  l'introduction  de  toute 
nouveauté  profane  en  leur  ville  auguste,  avait  jusqu'à  présent  garanti  le 
peuple  soumis  à  leur  juridiction,  des  hérésies  modernes.  Mais  où  ces  feux 
infernaux  ne  viennent-Ils  pas  à  bout  de  percer  ?  Quelques  prêdlcants  de  la 
réforme  huguenote  se  présentèrent  dans  Saint-Quentin  et  y  dogmatisèrent. 
Le  chapitre  l'apprit  et  en  écrivit  au  roi.  Le  copsefl  du  jeune  prince  défen- 
dit sur-le-champ,  par  un  édit  particulier,  tous  conventicules ,  prêches  et 
exercices  inusités.  L'édit  est  du  9  avril  4562;  le  parlement  l'enregistra  le 
21  suivant.  Le  comte  de  Chaulnes  était  alors  gouverneur  de  Saint-Quentin. 
Fidèle  exécuteur  des  ordres  de  son  roi,  il  apporta  tous  ses  soins  pour  pré- 
server du  huguenotisme  une  ville  vierge  en  sa  foi  :  il  réprimanda  fort  sé- 
rieusement le  lieutenant  du  bailli  de  Vermandois,  de  ce  qu'il  avait  exigé 
le  serment  de  fidélité  au  roi,  de  la  part  d'un  prédicant  qu'il  avait  laissé 

(1)  Un  chanoine  de  Noyon,  nomme  G.  Martine,  refusait  aussi  de  se  suuioclliu 
à  la  doctrine  de  l'Eglise,  a  partir  de  1562. 


entrer  dans  la  ville  ;  il  défendit-  même  qu'on  y  donnât  retraite  à  ce  faux 
ministre.  Peu  s'en  fallut  que  le  peuple  ne  fondît  avec  violence  sur  les 
hérétiques  ou  les  personnes  suspectées  de  leurs  sentiments.  -  (Colliette. 
.Hémoires  pour  hermandois,  III,  267.) 

-  Le  premier  prédicateur  qu'entendit  Saint- Quentin ,  fut  un  nomme 
Le  Ramasseur.  Depuis  quelque  temps,  ses  émissaires  et  lui  tournaient 
autour  de  la  ville,  et  y  prêchaient  secrètement,  quand  ils  pouvaient,  dans 
les  carrefours  et  les  lieux  détournés;  leurs  discours  publies  ue  se  tenaient 
qu'à  la  campagne,  et  surtout  à  certain  arbre  planté  sur  une  éminence,  le 
long  du  chemin  qui  conduit  de  Saint-Quentin  à  Bobain  (nous  l'appelons 
l'arbre  d'Omissy).  Us  ne  tentèrent  enfin  de  s'introduire  dans  la  capitale 
qu'en  1 563  ;  mais  ils  n'y  furent  accueillis  que  de  la  manière  disgracieuse 
qu'où  a  rapportée.  ■  {Ibid.,  268.) 

Le  Ramasseur  est  l'un  des  disciples  que  Calvin  fit  à  Poitiers  pendant 
son  séjour  dans  celte  ville;  en  1535,  trois  amis  du  réformateur,  Jean  Ver- 
non,  Albert  Babinot,  lecteur  de  la  ministrerie,  et  Philippe  Yéron,  procureur 
au  siège  de  Poitiers,  résolurent  de  consacrer  leur  vie  à  répandre  la  Ré- 
forme. Babinot  se  cacha  sous  le  pseudonyme  de  Bonhomme,  et  Véron 
sous  celui  de  Hamasseur.  Jean  Yernon  devait  agir  à  Poitiers  et  aux  envi- 
rons, le  Bonhomme  aller  à  Toulouse,  et  le  Ramasseur  dans  la  Saintonge, 
l'Aunis  et  l'Angoumofs.  «  Ce  Ramasseur  employa  plus  de  20  ans  à  ce  métier, 

dit  Florimond  de  Rœmond,  allant,  trottant  et  furetant  partout  et  ne 

laissa  coin  de  Poitou,  Xaintonge  ou  Angoumois,  où  il  n'allât  sonder  le  gué, 
pour  voir  s'il  pourrait  faire  prise  »  (Crottet,  Chron.  prot.,  104.  Buiiet. 
de  l'/list.  du  prot.  français,  VI,  41 6).  Selon  Cayet,  le  Ramasseur  et  le 
Bonhomme  chantaient  à  la  porte  des  couvents,  la  chanson  non  encore  re- 
trouvée jusqu'ici  :  0  moines,  moines,  il  vous  faut  marier  (Bull,  de  VHist. 
du  prot.  fr.,  VI,  :H2).  Après  avoir  évangélisé  avec  succès  les  environs 
de  la  Rochelle  et  d'Angoulème,  pendant  plus  de  20  ans,  et  sans  doute  vio- 
lemment poursuivi  par  la  persécution ,  le  Ramasseur ga  g  na  la  Picardie, 
où  il  fut  reçu  moins  disgracieusement  que  ue  le  dit  Colliette,  à  en  juger 
par  le  nombre  considérable  de  catholiques  qui  embrassèrent  les  nouvelles 
doctrines,  de  l'aveu  même  de  l'historien  du  Vermandois. 

A crvins. 

•  '  • 

-  Vers  1560,  dit  M.  Piette  .tissais  historiques  sur  P  erv  'uis,  p.  63,  etc.;, 
Vervins  renfermait  déjà  un  grand  nombre  de  Calvinistes.  Il  parait  néan- 
moins avoir  été  à  l'abri  des  scènes  sanglantes  qui  souillèrent  le  sol  de  tant 
de  \illes. 

■  Les  catholiques  du  pays  ne  restèrent  pas  pourtant  indifférents  au  dan- 
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ger  qui  menaçait  leur  foi,  mais  ce  ne  fut  point  par  la  violence  des  armes 
qu'ils  tentèrent  de  ramener  à  eux  leurs  frères  séparés;  ils  eurent  recours 
aux  vieilles  pompes  du  catholicisme,  et  essayèrent  de  parler  à  leurs  cœurs, 
en  présentant  à  leurs  yeux  les  solennités  des  cérémonies  de  la  religion  et 
la  séduction  des  miracles. 

«  Il  y  avait  alors  à  Vervins  (4  565)  une  jeune  femme  nommée  Nicole  Àubry, 
élevée  au  monastère  de  Montreuil,  près  de  la  Capelle  (Clairfontaine);  elle 
en  était  sortie  à  l'âge  de  46  ou  47  ans  pour  épouser  un  tailleur  nommé  Louis 
Pierrot  Un  caractère  faible,  superstitieux  et  mélancolique,  la  rendait 
propre  à  recevoir  toutes  les  impressions  qu'on  voulait  lui  donner,  et  des 
attaques  de  nerfs  ou  d'épilepsie  auxquelles  elle  était  sujette,  la  jetaient 
souvent  dans  des  convulsions  terribles  qu'on  pouvait,  dans  ces  temps  en- 
core crédules ,  regarder  facilement  comme  les  résultats  d'une  cause  sur- 
naturelle (2). 

«  Un  soir,  qu'au  milieu  du  cimetière,  elle  priait  sur  la  tombe  de  son 
aïeul ,  un  spectre  revêtu  d'un  linceul  se  dressa  devant  elle ,  lui  dit  qu'il 
était  son  grand-père,  et  lui  demanda  des  prières  pour  délivrer  son  âme  du 
purgatoire,  où  le  retenait  l'inaccomplissement  de  certain  vœu.  Cette  visiou 
qui  se  renouvela  plusieurs  fois,  la  remplit  d'épouvante  et  aggrava  son  état 
maladif.  Ses  parents,  après  avoir  vainement  employé  tous  les  secours  de 
l'art,  la  crurent  possédée  du  démon,  et  on  leur  conseilla  de  s'adresser  à 
l'Eglise  pour  en  obtenir  les  secours  spirituels. 

•  Le  20  novembre  4565,  Claude  Lautricbel,  curé  de  Vervins,  assisté  de 
deux  autres  ecclésiastiques  de  la  ville  :  Jean  Daulreppe  et  Guillaume  Lour- 
det,  régent  du  collège,  procéda  à  l'exorcisme  de  Nicole. 

«  Cette  cérémonie,  qui  fut  peut-être  dans  son  principe  exécutée  avec  toute 
la  bonne  foi  et  l'ignorance  du  temps,  se  renouvela  les  jours  suivants,  sans 
interruption ,  en  présence  d'une  foule  considérable  attirée  par  l'étrangeté 
du  spectacle.  Mais  le  clergé  de  Vervins  ne  put  rien  pour  la  pauvre  malade, 
et  après  plusieurs  jours  d'efforts  inutiles,  on  fut  obligé  d'envoyer  à  son  aide 
un  religieux  jacobin  de  Yailly,  près  Soissons,  appelé  le  père  de  la  Motte,  et 
recommandable  par  sa  haute  piété.  Ce  religieux  arriva  vers  la  fin  de  no- 
vembre, après  avoir  pris  en  passant  à  Laon  les  ordres  et  les  pouvoirs  de 

(1)  Je  donne  la  relation  de  M.  Piette,  mais  j'ajouterai  souvent  des  détails 
donnés  par  M.  Melleville  et  par  Nicolas  Jovet,  chanoine,  qui  publia  en  1682,  à 
Laon,  chez  A.  Rennesson,  le  Triomfe  du  Saint  Sacrement  sur  le  démon. 

Jovet  dit,  page  2  :  «  Une  jeune  femme,  âgée  de  quitus  à  seize  ans...  élevée 
avec  soin  par  ses  parents  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  et 
qui  avait  passé  sept  ou  huit  ans  dans  un  monastère  de  la  Thiéracbe,  mariée 
seulement  depuis  trois  ou  quatre  mois.  » 

(2)  Nicole  eût  certainement  été  brûlée  comme  démoniaque,  si  le  clergé  n'eût 
vu  qu'il  pouvait  tirer  un  grand  parti  de  ce  démon  bien  instruit,  qui  parfait  sans 
cesse  contre  les  protestants,  et  se  laissait  toujours  dompter  par  l'hostie. 

vin.  —  26 
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Christophe  d'Héricourt,  doyen  de  la  cathédrale.  Des  4e  lendemain  de  se» 
arrivée,  M  commença  ses  adjurations  ;  pendant  plus  d'un  mois,  il  les  continua 
tous  les  jours  sans  plus  de  succès  (pie  les  prêtres  de  Varvioe  (4).  Malgré 
tout  son  zèle ,  11  ne  put  obtenir  du  diable  qui  s'énonçait  par  la  bouche  de 
Nicole,  que  des  injures  contre  le  saint  sacrement,  et  des  menaces  contre 
les  protestants  ;  U  disait  que  c'était  lui  qui  leur  avait  fait  fausser  leur  fol  (2); 
il  les  accusait  de  divers  crimes,  les  désignait  quelquefois  par  leur  nom,  et 
les  appelait  tous  les  siens  (a),  fie  n'était  que  pour  les  convertir,  ou  pour 
les  endurcir,  ajoutait- il,  qu'il  avait  pris  possession  de  Nicole.  Us  calvi- 
nistes de  la  ville,  trop  faibles  pour  s'opposer  aux  exorcismes,  murmuraient 
en  silence ,  et  se  contentaient  de  poursuivre  de  leurs  sarcasmes  les  céré- 
monies qu'on  leur  donnait  eu  spectade(4).  ht  i  janvier  4S66,  Jean  Debourg, 
evéque  de  Laos,  a  lin  de  donner  plus  d'éclat  aux  conjurations,  arriva  à  Ver- 
vins  ,  accompagné  de  plusieurs  docteurs  en  tbéologie ,  et  il  expérimenta 
lui-même  la  patiente.  Ce  voyage  fit  grand  bruit  dans  le  pays;  les  réformés 

(1}  Dans  sa  naïveté,  le  jacobin  de  la  Motte,  croyant  le  démon  beaucoup  plus 
instruit  qu'il  n'était,  commença  à  l'adjurer  en  latin  ;  mais  l'esprit  n'ayant  pas 
voulu  répondre,  pour  de  bonnes  raisons,  a  fallut  ^jurer  en  frayais,  tfrjom/e 
du  Saint  Sacrement,  p.  9.) 

m  «  Parmi  les  assistants,  SI  y  avait  un  grand  nombre  de  calvinistes,  de  l'en 
et  de  l'autre  sexe,  que  le  diable  nommait  par  nom  ci  par  surnom.;  et  en  leur 
parlant,  il  se  vantait  de  lenr  avoir  fait  fausser  leur  foi,  et  leur  serment  qu  ils 
avaient  mit  de  ne  jamais  entrer  dans  l'église.  »  (làid.,  p.  19.)  Le  jacobin  cm- 

^0J^iiMnnraFmmTnU,!pî  "2KÏÏF  ftnî.FîtJ  "^/S'  W%  WH" 

grammaton,  hmmanuel,  babaotn,  Aoonal,  etc.  »  [loia.,  p.  22.) 

(3)  Pendant  les  exoreismes,  Nicole  faisait  les  gestes  les  plus  indéoenls,  regar- 
dant impudiguement  avec  yeux  étincqlants,  çt  se  voulant  même  découvrir  *  si  dit: 
n'eût  été  empêchée  par  le  religieux  faisant  ta  conjuration;  jasant,  au  reste, 
et  disant  le  petit  mot  à  plaisir,  fort  à  propos  pour  faire  rire.  {Uist.  de  Laou, 
II,  262.) 

Plus  tard,  quand  Nicole  ent  été  conduite  sur  uu  théâtre  plus  étendu,  à  Laon, 
pendant  la  messe»  elle  «  sifflait,  chantait,  et,  par  très  •>«/**•  et  vilaines  jwoiwj 
contrefaisait  les  enfants  de  chœur.  A  la  procession,  elle  grinçait  les  dents,  cra- 
chait à  la  face  des  porteurs,  les  voalait  égratigner  et  mordre",  et  criait  après  le 
maire  ,(du  chapitre,,  qui  marchait  en  tête,  comme  les  bedeaux  actuels),  disant 
«  Maire,  méchant  maire,  retourne,  tu  seras  bon  garçon.  Bougre  de  maire,  ne 
a  retournerae4u  point,  tu  me  tais  en  rager  ?  Que  tous  les  mille  millions  de  diables 
«  et  diablotins  puissent  emporter  le  maire  et  la  inairesse!  »  Elle  criait  aux  en- 
fants de  chœur  :  «  Eteindras-tu  ce  cierge,  fils  de  ribaude  !  J'enrage!  »  Le  tout 
était  acçompaguéxie  grimages  hideuses,  de  contorsions  sans  fin,  et  4e  «?is  aigus 
qui  remplissaient  toute  l'église.  »  {Ibid.,  Il,  266.) 

(4)  Pendant  que  Nicole  était  à  Vervins,  «  il  prit  envie  à  plusieurs  ministres 
de  la  religion  P.  R.  de  la  province,  d'aller  à  Vervins  pour  conjurer  Béelxébuth... 
Etant  venus,  Béelzébuth  les  nommait  tous,  leur  disant  qui  les  avait  envoyés  et 
d'où  ils  venaient.  Il  demanda  à  l'un  d'eux  si  un  diable  en  pouvait  chasser  un 
autre;  à  quoi  le  ministre  répondit  :  «Je  ne  suis  pas  diable,  mais  le  serviteur  de 
«  Christ.  —  Oui,  dit  Béelzébut,  serviteur  de  Christ  :  Tu  es  pire  que  moi.  car  je 
«  crois  ce  que  tu  ne  veux  pas  croire,  ce  qui  fait  aussi  que  je  t'en  aime  mieux,  et 
«  tous  mes  autres  huguenots,  qui  font  bien  ainsi  mes  commandements.  »  Il  laisait 
la  moue  à  un  autre  qui  lisait  les  Psaumes  de  Marot,  lui  demandant  :  «  Me 
«  penses-tu  chasser,  avec  tes  plaisantes  chansons  que  foi  aidé  à  composer?  Je 
«  .n'en  ferai  rieu  pour  vous  tous,  parce  que  je  suis  votre  maître  et  que  vous  êtes 
«  à  moi.  »  Enfin,  il  ne  fit  rien  autre  chose  que  se  moquer  d'eu?,  »  tfwmfe  du 
Saint  Sa  ruinent,, p.  4,0.) 
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y  trouvèrent  un  but  hostile  qui  les  aigrit  davantage.  Les  menaces,  jusqu'a- 
lors contenues ,  éclatèrent  ouvertement ,  et  peul^êlre  on  allait  en  venir  à 
des  voies  de  fait,  quand  on  jugea  prudent  d'éloigner  Nipole  pour  la  pro- 
duite sur  un  autre  théâtre. 

«  Le  82  janvier  on  la  conduisit  à  Liesse;  là,  comme*  Vewips,  si  on 
amena  la  conversion  de  plusieurs  protestants ,  on  indisposa  le  plus  grand 
nombre,  à  tel  point  que  quelquesruns  des  plus  exaltes  du  parti,  mécon- 
tents de  ce  que  l'autorité  «vile  semblait  fermer  les  yeux  sur  ce  scandale , 
conçurent  le  dessein  d'assassiner  picole  dans  le  trajet  qu'elle  devait  faire 
bientôt  de  Liesse  à  Laon;  mais  Geoffroy  de  BiUy,  abbé  de  Sainjt-ViuceuÇ , 
étant  venu  au-devant  d'elle  jusqu'à  Liesse,  avec  tous  ses  domestiques,  lui 
servit  d'escorte  et  empêcha  l'exécution  de  ce  projet  (1), 

«  Nicole  arriva  à  Laon  assez  avant  dans  la  soirée  du  $4  janvier,  ce  qui 
fit,  dit  un  des  auteurs  de  sa  vie,  que  peu  de  monde  en  fut  averti  i);  ceux 
qui  le  surent  fermèrent  leurs  portes  dans  la  crainte  de  loger  le  diable.  On  eut 
en  effet beaucoup  de  peine  à  troufep  un  logement  #opr  la  démoniaque  ei  sa 
famille;  enfin  grâce  aux  soUicilaUûns  des  cbanoiues,  ils  furent  reçusài'uô* 
tellerie  des  Pourcelets  (3). 

«  A  peine  arrivée  à  Laon,  les  exofcisjnes  furent  repris  dans  la  cathé- 
drale avec  plus  d'éclat  que  jamais.  Jean  de  Bourg  ne  voulut  pas  céder  à 


(1)  M.  Melieville  ne  partant  pas  de  pp  projet  d'assassinat,  n'y  a  ;point  ajouté 
foi.  et  en  laisse  toute  La  responsabilité  au  cbanqine  Jovet;  mais,  en  revanche, 
il  cite  un  trait  d'unfe  nattiré  toute  àifirdrente  i  «  Nicole  s'était  arrêtée  à  Liesse, 
avec  le  jacobin  La  Motte,  qui  ne  ja  quittait  pas,  dans  une  auberge  où  su  trour 
vaient  beaucoup  de  gens.  Après  le  dîner,  celui-ci  fut  averti  qu'on  complotait  de 
bailler  les  étrivièresà  Nicole.  Aussitôt  il  fit  avertir  son  escorte,  car  il  ne  marchait 
W&  sans  être  accompagné  d-  gens  armés,  lesquels  mirent  eu  fuite  les  paysaps 
attroupés.  Mais  un  garde  de  Nicole,  enflamme  d  une  grande  colère,  s  avança  sur 


o  mande  à  la  justice  d'être  puni.  »  Alors  le  garde,  rentrant  dans  sa  chambre, 
djt  :  «  La  vérité  sera  connue.  »  (Hist.  dp  Laon,  11,  265.) 

(2)  De  Liesse  on  l'avait  d'abord  mqnée  à  Pierrepont,  où  le  démon  nommé 
Légion  sortit  d'elle,  de  même  que  lès  vingt-six  qui  en  étaient  sortis  &  Vervins, 
et  qui  étaient  alfa  drit  U  Gpnève.  tftfwfa  <HC  5?  et  sq 

(3}  a  L'arrivée  de  Nicple  irrita  vivement  les  protestants  de  Laon,  Ils  présentèrent 
aussitôt  une  requête  au  bailli  du  vermàndois,  dans  laquelle  ils'  demandèrent 
qu'elle  fût  examinée,  aQp  de  s'assurer  si  sa  prétendue  possession  par  le  diable 
n'était  point  une  imposture.  »  {Hist.  de  Laon,  fl,  265.)  % 

Le  diable,  adjuré,  racontait,  par  la  bouche  de  Nicole,  que  «  Nicolas  et  Antoine 
Eticnno,  Nicolas  Maigret  et  Hubert  Duchemin.  huguenots,  avaient  pris  une 
hostie  consacrée,  qu'ils  appelaient  Jean  lé  Blanc,  laquelle  ifs  avaient  nartngee 
en  trois,  dont  ils  avaient  pris  chacun  une  partie,  qu'ils  avaient  fait  bouillir  dans 
l'eau;  (Jue  l'ayant  ensuite  présentée  aux  chats  et  aux  chiens,  ils  n'en  voulurent 


prendre,  et  cela,  en  présence  de  M;  Jean  Carlier,  M*  Quentin  le  Moines  et 
peniamin  Pottier,  des  plù3  obstinés  de  la  R.  P.  R.  »  (Triomfe,  été.,  t(?î.) 

Le  diable  raconte  également  que  les  lettres  du  Montmorency  sont  contrefaites, 
qu'elles  ont,  été  écrites  par  Carlier,  Antoine  Etienne,  et  Bayart,  «  le  plus  méchant 
huguenot  après  Antoine' Etienne.  »  {tbid.,  lit  et!12.) 
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un  autre  la  gloire  de  combattre  et  de  vaincre  le  prince  des  ténèbres  ;  il 
procéda  loi-même  à  chacune  des  conjurations  avec  un  zèle  et  une  activité 
infatigables.  Chaque  jour,  une  foule  innombrable  se  pressait  autour  de  la 
vaste  basilique  de  Laon,  devenue  trop  étroite  pour  la  contenir.  Au  centre, 
de  la  nef,  on  avait  dressé  un  vaste  échafaud  sur  lequel  on  plaçait  la  démo- 
niaque pour  que  tout  le  monde  pût  la  voir  et  l'entendre  

«  Chacune  des  conjurations,  auxquelles  on  ne  procédait  qu'après  de 
grandes  préparations,  se  passait  ordinairement  en  adjurations  plus  ou 
moins  prolongées,  et  en  colloques  quelquefois  bizarres  et  toujours  ridicules 
entre  l'exorciste  et  le  démon.  Ensuite  venaient  les  convulsions  de  la  patiente, 
qui  tantôt  se  tordait  comme  si  elle  eût  été  sur  un  gril  ardent,  tantôt  s'é- 
lançait à  plusieurs  pieds  en  l'air,  malgré  les  efforts  de  ceux  qui  la  retenaient  ; 
puis  c'étaient  ses  cris,  ses  vociférations,  qui  retentissaient  dans  toute  l'é- 
glise, imitant  à  la  fois  le  grognement  d'un  pourceau,  l'aboiement  d'un  gros 
chien  et  le  beuglement  d'un  bœuf,  le  tout  ensemblement  sonnant.  Mais 
ce  vacarme  vraiment  infernal  s'apaisait  facilement  :  aussitôt  qu'on  posait 
sur  les  lèvres  de  Nicole  une  hostie  consacrée,  elle  devenait  calme  et  comme 
privée  de  tout  sentiment  ;  alors  on  criait  au  miracle,  on  ébranlait  les  clo- 
ches; les  processions  parcouraient  la  ville  en  chantant  des  cantiques  d'ac- 
tions de  grâces  pour  remercier  le  Ciel,  et  cela  à  la  grande  confusion  des 
huguenots,  ajoute  l'historien  de  Nicole  (<)• 

«  On  ne  partait  dans  tout  le  pays  que  de  la  démoniaque  de  Vervins,  et 
des  prodiges  qui  se  faisaient  en  sa  personne,  par  la  puissance  du  saint 
sacrement  ;  on  courait  à  Laon  de  toutes  parts  :  catholiques  et  huguenots 
y  affluaient  également,  et  les  uns  et  les  autres,  en  raison  de  leurs  convic- 
tions, y  apportaient  des  éléments  de  troubles  et  de  discordes  qui  pouvaient 
faire  explosion  d'un  instant  à  l'autre. 

«  L'autorité  civile  prévoyant  des  désordres  sérieux  essaya  de  les  préve- 
nir. Claude  Dumange,  lieutenant  de  la  ville,  alla  trouver  l'évêque,  lui 
représenta  le  danger  qui  pouvait  résulter  de  la  continuation  des  exorcismes 
et  des  processions,  et  l'engagea  à  les  faire  cesser,  ou  à  leur  donner  moins 
d'éclat  et  de  publicité.  L'évêque  ne  voulut  point  tenir  compte  des  ces  ob- 
servations, et  il  continua  les  conjurations.  Mais  dans  les  derniers  jours 
de  janvier,  M.  de  Montmorency,  gouverneur  de  la  province,  écrivit  au  pré- 

(1)  «  Cependant  les  huguenots,  étant  fâchés  de  voir  ce  miracle  du  saint  sacre- 
ment et  den  entendre  parler,  cherchaient  tous  les  moyens  de  persuader  aux 
peuples  les  plus  spirituels,  que  tout  ce  oui  se  faisait  n'était  qu'abus,  pratiqué 
par  art  magique  et  par  des  breuvages  qu  on  donnait  à  cette  créature;  qu'ils  en 
prétendaient  faire  des  expériences  nouvelles,  si  on  leur  voulait  permettre.  Les 
principaux  auteurs  de  ces  insignes  calomnies  étaient  l'abbé  de  Saint-Jean  de  Laon 
(Caacbon  de  Maupas,  qui  passa  au  protestantisme,  sans  doute  par  dégoût  et  in- 
dignation), un  médecin ,  nommé  M*  Jean  Carlier,  et  quelques  conseillers  du 
présidial  de  leur  secte.  »  {Triomfe,  etc.,  76.) 
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sidial  de  la  ville  de  Laon  une  lettre  dans  laquelle  parlant  de  la  grande  ap- 
parence que  ce  soit  quelque  farce  et  jeu  industrieux  qui  se  joue,  il  lui 
enjoint  sous  sa  responsabilité  de  maintenir  la  tranquillité  que  telles  ?mnes 
et  mystères  pourraient  troubler  (1).  Le  lieutenant  civil  alors  se  décida  à 
prendre  des  mesures  sévères;  il  ût  arrêter  Nicole  et  la  fit  enfermer  dans  la 
Tour  du  Roi. 

■  À  la  nouvelle  de  cette  arrestation,  tout  le  clergé  s'émut.  L'évéque  alla 
aussitôt  réclamer  Nicole ,  prétendant  que  celte  affaire  n'était  point  de  la 
compétence  de  l  officiai,  mais  regardait  seulement  la  juridiction  ecclésiasti- 
que, et  il  somma  le  lieutenant  démettre  Nicole  en  liberté.  Claude  Du  mange 
résista  d'abord,  mais  vaincu  par  l'insistance  de  l'évéque,  et  n'osant  lutter 
contre  sa  puissance,  il  fit  relâcher  sa  prisonnière.  En  sortant  de  la  Tour 
du  Roi,  Nicole  fut  reçue  chez  le  commandeur  de  Puisieux,  et  pour  calmer 
un  peu  l'agitation  des  esprits  que  la  condescendance  du  lieutenant  civil 
avait  excitée,  on  se  contenta  de  faire  les  exorcismes  dans  la  chapelle  môme 
de  la  maison.  Mais  au  bout  de  quelques  jours,  le  diable  ayant  déclaré  qu'il 
ne  sortirait  du  corps  de  la  démoniaque  que  dans  la  cathédrale  et  en  pré- 
sence de  la  foule,  on  la  ramena  dans  l'église,  où  se  renouvela  le  premier 
éclat  des  cérémonies.  M.  de  Montmorency  écrivit  alors  à  l'évéque  lui- 
même  (2).  Mais  on  prétendit  (le  démon)  que  les  lettres  étaient  fausses,  el 
on  continua  les  exorcismes. 

(i)  Voici  cette  lettre,  insérée,  comme  la  soi  vante,  dans  les  Pièces  justificatives 
des  Essais  historiques  sur  Vercins,  par  M.  Piette,  qui  l'a  copiée  dans  le  registre 
du  greffe  du  bailliage  de  Laoh  : 

Lettre  du  marédial  de  Montmorency  à  MM.  les  procureur  général,  particuliei\ 
avocats  et  officiers  du  roi,  au  siège  présidial  de  Laon. 

«  Messieurs, 

«  Après  que  j'ai  entendu  la  plainte  que  l'on  m'a  faite,  d'une  jeune  femme  de 
Vervins  que  l'on  dit  être  possédée  des  malins  esprits,  qui  a  été  envoyée  depuis 
cinq  ou  six  jours  en  votre  ville,  où  je  sais  qu'on  vous  a  fait  remontrance  de  la 
grande  apparence  qu'il  y  a  que  ce  soit  quelque  farce  et  jeu  industrieux  qui  se 
joue,  pour  ce  qu'à  toute  heure,  parmi  ses  démonstrations  de  fureur,  elle  mêle 
des  brocards  contre  les  présents  et  contre  les  absents,  chose  qui  pourrait  bien 
tendre  à  quelque  conséquence  pernicieuse,  et  ayant  été  bien  averti  de  la  conni- 
vence et  de  la  négligence  que  vous  avez  usées  sur  les  remontrances  qu'on  vous 
en  a  faites,  je  vous  ai  bien  voulu  faire  la  présente,  et  vous  dire  que  vous  ayez  a 
vous  employer  si  bien,  chacun  en  droit  soi  et  selon  sa  charge,  à  maintenir  le 
repos  que  vous  savez  que  le  roi  a  établi  entre  tous  ses  sujets,  que  par  telles  mines 
et  mystères  il  n'arrive  aucun  trouble  en  votre  dite  ville,  dont  en  ce  cas  vous 
pourrez  vous  assurer  de  me  demeurer  répondans,  et  m'en  prendrai  si  bien  à 
vous,  que  d'autres  y  prendront  exemple.  Ce  n'est  la  façon  de  guérir  ceux  qui  sont 
malades  de  furie,  de  les  mettre  en  spectacle  à  tout  le  monde  ;  mais  de  les  mettre 
en  lieu  de  repos,  et  user  saintement  des  conjurations  en  tels  cas  accoutumées. 
J'ai  écrit  à  Monsieur  de  Laon,  qui,  comme  je  m'assure,  s'y  emploiera  diligem- 
ment, comme  je  vous  prie  de  faire  chacun  de  vous  ce  qui  est  de  vos  charges,  et 
tenir  la  main  à  ce  que  tous  ceux  de  votre  dite  ville  puissent  vivre  en  paix,  sui- 
vant l'intention  du  roi.  A  tant,  je  supplie  le  Créateur  qu'il  vous  ait,  Messieurs, 
en  sa  sainte  et  digne  garde.  De  Paris,  le  dernier  jour  de  janvier  1566. 

«  Votre  entièrement  bon  ami,  F.  de  Montmorency.  » 

(3)  L'historien  de  Vervins  commet  ici  une  petite  erreur,  car  la  lettre  à  l'évéque 
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-  Cependant  vingt  conjurations  n'avaient  pu  parvenir  à  expulser  lè  dé- 
mon ;  cette  résistance  du  prince  des  ténèbres,  et  l'opiniâtreté  de  rév&jue  à 
la  combattre  faisait  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  On  en  raisonnait 
diversement,  les  uns  disaient  iftttl  fallait  conduire  Nicole  a  l'archevêque  Ue 
Reims,  on  parlait  même  de  Rome  et  du  pape;  les  autres  prétendaient  qu'on 
en  aurait  bien  plus  tôt  fini  en  la  menant  au  roi  et  au  parlement. 

«  L'exaspération  des  protestants  était  aU  tîOtablè,  et  l'autorité  commen- 
çait à  craindre  tics  troubles  sèHeux  (1);  lé  clergé  de  son  côté,  prévoyant 
que  bientôt  il  ne  lui  Serait  plus  permis  de  continuer,  prit  enfin  le  parti  d'en 
finir.  L'èvêque,  après  avoir  recueil  h  l'avis  des  gens  capables,  fixa  au  ven- 
dredi 8  février  son  dernier  exorcisme  ;  il  y  invita  avec  menaces  en  cas  de 
refus,  tous  les  officiers  du  roi  de  la  ville  de  Laon,  et  tous  les  ordres  reli- 
gieux, nommément  l'abbaye  de  Saint  Jean,  sous  peine  de  censure  (2);  et 

fat  écrite  Uh  lotir  après  relié  aa  présldial.  L'original  ae  Cette  lettre  écrite  de  la 
main  du  maréchal»  est  conservé  dans  les  archives  du  département  de  l'Aisne. 

Lettre  du  maréchal  de  Montmorency  ù  AL  t'évdque  de  Laon, 

tt  Monsieur  de  Laon,  .  , 

«  L'on  m'a  fait  plainte  d'une  jeune  femme  que  Ton  dit  être  possédée  des  malins 
esprits  depuis  deux  mois  en  ça,  et  après  avoir  été  publiée  telle  par  un  jacobin, 
et  menée  à  Pierrepont,  puis  à  Liesse;  l'a  enfin»  depuis  cinq  à  six  jours,  emmenée 
vers  vous,  à  Laon,  où  cest  que  j'entends  qu'avec  grand  accueil  et  parade  elle  a 
été  mise  sur  un  échafaud,  au  milieu  de  l'église,  en  spectacle  à  tout  le  monde,  et 
menée  en  procession  ainsi  à  la  vue  d'un  chacun,  où  elle  n'oublie,  parmi  ses  fu- 
rieuses apparences,  de  mêler  des  brocards  contre  les  présents  et  contre  les  absents, 
comme  elle  a  toujours  fait,  ainsi  que  j'ai  entendu  depuis  qu'elle  est  possédée  de 
ses  malins  esprits;  qui  me  fait  penser  qu'ils  ne  ront  du  tout  diaboliques,  et  que 
ce  pourrait  être  quelque  jeu  industrieux  pour  convoquer  le  peuple  à  ce  spectacle 
et  l'émouvoir.  Et  sachant  davantage  que  les  propos  qu'elle  tient  ne  tendent  qu'à 
sédition,  dont  la  conséquence  ne  peut  être  que  pernicieuse,  comme  vous  savez, 
je  vous  ai  bien  voulu  faire  la  présente,  pour  vous  prier,  Monsieur,  que  vous  vou- 
liez donner  ordre  de  la  faire  ôter  ainsi  de  la  vue  de  tout  le  monde,  et  qu'elle  ne 
soit  pourmenée  et  sonnée  de  la  façon  que  j'entends  qu'elle  a  été,  d'autant  que 
cela  n'est  d'aucune  édification;  mais  s'il  vous  plaît  la  faire  mettre  en  quelque 
lieu  à  part  et  paisible,  et  de  lui  faire  remédier  en  usant  saintement  des  conju- 
rations dont  nos  anciens  pères  évôqucs  ont  coutume  d'user  en  telles  choses;  et 
n'était,  Monsieur,  que  je  m  assure  que  doucement  et  dignement  vous  saurez  bien 
remédier  à  cela,  suivant  ce  que  je  vous  en  écris,  et  connaissant  que  la  fin  de 
telle  tragédie  ne  peut  être  que  mauvaise  pour  le  bien  du  service  du  roi,  et  repos 
ue  Sa  Majesté  a  établi  entre  ses  sujets,  je  ne  faudrais  d'user  de  l'autorité  que 
adite  Majesté  m'a  donnée  en  ce  gouvernement,  pour  y  donner  fordre  que  j'avi- 
serais bien.  Vous  présentant  en  cet  endroit  mes  recommandations  a  vos  bonnes 
grâces,  je  supplie  lé  Créateur  de  vous  donner,  Monsieur  de  Laon,  éû  santé, 
bonne  et  longue  vie.  De  Paris,  le  premier  jour  de  lévrier  lâC6. 

o  Votre  plus  affectionné  et  meilleur  ami,  De  Moxtmorency.  » 

(1)  L'auteur  du  Triomfe  du  Saint  Sacrement  accuse  encore  ici  les  huguenots 
d'avoir  voulu  tuer  la  possédée.  Les  chefs  du  complot  étaient»  dit-il,  le  médecin 
Jean  Cartier,  le  ministre  de  Laon  et  Antoine  Etienne;  tous  les  gens  de  l'abbé  de 
Saint-Jean  en  étaient,  et  le  ministre  de  la  Fère.  Au  milieu  du  ces  mensonges, 
Jovet  nous  apprend  «  que  les  huguenots  étaient  alors  lus  plus  forts  »  dans  la 
ville,  ce  qui  nous  montre  avec  quelle  prodigieuse  rapidité  le  protestantisme  avait 
conquis  en  quatorze  ans  plus  de  la  moitié  des  habitants  de  Laon.  {Tiiomfe^  etc., 
ch.  VIII,  87  et  passimj 

(*)  Pierre  Cauchon  de  Maupas,  abbé  de  Saint-Jean,  malgré  les  injonctions  de 
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quand  le  jour  fut  arrivé,  il  se  présenta  à  l'église  suivi  de  tous  les  digni- 
taires de  la  cathédrale,  revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux.  Après  les  pro- 
cessions, les  prières  d'usage,  le  sermon  et  la  célébration  de  la  messe,  il  pro- 
céda aux  adjurations  en  présence  d'une  foule  innombrable.  Jamais  le  corps 
de  la  démoniaque  ne  fut  plus  tourmenté  ;  quinze  hommes  ne  pouvaient  la 
maîtriser,  elle  s'échappa*  de  leurs  main»  et  s'élevait  en  l'air  »  la  hauteur 
d'un  hdmme.  Elle  était  dan»  un  état  al  monstrueux ,  que  chacun  en  avait 
horreur,  pleurait  de  compassion,  et  criait  :  Jésus!  miséricorde  ! 

«  Cependant  l'heure  de  sa  délivrance  approchait  (t);  l'évèque  lui  présenta 
une  hostie  consacrée,  et  le  démon  sortit  brascraemeot  de  sou  corps,  en 
laissant  échapper  une  violente  explosion  qui  retentit  dans  tonte  l'Eglise 
comme  un  coup  de  tonnerre.  Il  se  It  alors  un  grand  tumulte  j  les  bague* 
nots  ne  pouvant  maîtriser  leur  indignation,  refasèrent  de  se  découvrir  et 
de  se  mettre  à  genoux  ;  les  catholiques  voulurent  les  y  contraindre  et  en 
maltraitèrent  plusieurs,  entre  autres  l'argentier  du  prince  de  Condé.  Le 
bruit  devint  bientôt  si  effroyable  que  chacun  se  crut  perdu  ;  eeux  qui  étaient 
dans  l'église  voulaient  en  sortir,  tandis  que  ceux  du  dehors,  inquiets  de 
savoir  ce  qui  se  passait  à  l'Intérieur,  se  pressaient  aux  aortes  pour 
y  pénétrer,  de  aorte  qu'on  se  foulait  impitoyablement  sous  les  pieds.  Les 
deux  partis  croyaient  réciproquement  que  l'un  voulait  faire  main  basse 
sut  l'autre  ;  l'alarme  se  répandit  bientôt  dans  toute  la  ville,  où  chaque  bour- 
geois barricada  ses  portes  et  prit  ses  mesures  de  défense. 

•  Cependant  on  était  parvenu  à  ramener  un  peu  de  catoie  dans  l'église; 
l'évèque  n'avait  pas  quitté  ïècbafaud  où,  malgré  le  désordre,  il  continuait 
à  adjurer  le  démon  qui  était  rentré  dans  le  corps  de  Nicole  presque  aussi* 

:  !  '  ,  •»  •  :  -  i    *     t.  -  i 

l'évèqtie,  i»  voulut  jamais  prendre  part  an  eiorcinûes  de  Nicole;  il  publia  même 

que  tout  ce  qui  se  faisait  n'était  qu'imposture. 

(1)  On  avait  eu  le  temps  de  faire  l'éducation  du  démon,  qui  se  mit  à  parler 
latin,  du  moins  le  chanoine  Jovet  l'affirme  (Triortfe,  etc.,  118).  Nous  avons  yen 
de  peine  à  le  croire,  en  voyant  les  autres  jolies  choses  qu'on  lui  avait  apprises 
contre  Nicolas  Maigret,  le  médecin  Carlier,  et  tons  les  huguenots  ou»  étaient  à 
lui.  «  8i  Jésus-Christ  était  encore  sur  la  terre,  disait  le  démon,  les  huguenots  et 
lui  (Carlierj.  lui  feraient  plus  de  mal  que  ne  lui  firent  les  Juifs.»  [Ioid.t  119.) 
Le  démon  dénonçait  également  une  assemblée  qu'on  avait  faite  à  Crépy,  et  oû, 
disait-il,  il  y  avait  eu  vingt-cinq  diables.  (làid.f  123.)  Du  reste,  ce  diable  osait 
bien  reprocher  à  l'évèque  de  no  s  être  point  confessé  (p.  134);  mais  cela  ne  tirait 
pas  à  conséquence,  parce  qu'il  avait  le  bon  esprit  de  s'enfuir  toutes  les  fois  qu'en 
lui  présentait  l'hostie,  parce  qu'il  y  a  hoc,  disait-il,  dans  les  paroles  sacramen- 
telles (hoc  est  corpus),  ceci  est  mon  corps.  On  ne  peut  s'empêcher  d'être  saisi  de 
dégoût  et  de  pitié,  à  mesure  qu'on  étudie  cette  farce  de  haut  goût,  dâns  laquelle 
figurent  à  chaque  instant  les  expressions  les  plus  immondes.  «  Plusieurs  hugue- 
nots se  convertirent,  dit  Jovet  en  terminant;  mais  les  Autres  demeurèrent  plus 
obstinés  et  plus  endurcis»  (p.  162);  c'est  bien  du  contraire  qu'il  faudrait  s'é- 
tonner. Pourtant  Florimond  de  ttœmond  prit  prétexte  do  la  prétendue  giiéfison 
de  cette  prétendue  possédée  pour  rentrer  danB  l'Eglise  romaine.  «  C'est  ce  mi- 
racle, dlt-ll,  qni  m'a  retiré  de  la  gueule  de  l'hérésie,  lequel  j'ai  inséré  dans  mon 
livre  de  Y  Antéchrist,  *  (Hiat.  de  la  naissance,  progtèt  et  décadence  de  rhérésie, 
1610,  llv.  11,  ch.  su.) 
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tut  qu'il  en  était  sorti;  enfin  à  force  d'instances  il  le  contraignit  à  sortir 
une  dernière  fois  pour  ne  plus  rentrer  ;  en  ce  moment  les  voûtes  de  la 
cathédrale  furent  voilées  par  un  léger  brouillard,  et  les  tours  environnées 
d'épais  nuages  qui  jetaient  des  feux  semblables  à  des  éclairs,  et  d'où  s'é- 
chappaient plusieurs  coups  de  tonnerre  (t). 

«  A  cette  victoire  du  saint  sacrement  sur  le  démon,  il  y  eut  'grande  joie 
parmi  les  catholiques;  ils  la  manifestèrent  par  des  cantiques  d'actions  de 
grâces  et  des  processions  qui  se  prolongèrent  pendant  neuf  jours  consé- 
cutifs. 

«  Nicole,  après  sa  délivrance,  fut  reçue  de  nouveau  chez  le  commandeur 
de  Puisieux,  et  traitée  avec  tous  les  ménagements  qu'exigeait  sa  santé,  vi; 
vivement  altérée  par  deux  mois  de  fatigues  continuelles.  La  maladie, 
rebelle  à  tous  les  secours  temporels,  s'apaisait  chaque  matin  dès  qu'on 
l'avait  transportée  à  l'église  et  qu'on  lui  avait  administré  la  communion. 
Tous  les  jours  on  employait  ce  moyen  de  guèrison,  qui,  pour  n'être  pas 
aussi  public  que  les  exorcismes,  n'entretenait  pas  moins  entre  les  partis 
des  germes  de  division. 

«  Le  lieutenant  civil,  toujours  occupé  du  moyen  de  les  détruire ,  obtint 
enfin  un  arrêt  du  roi  qui  enjoignait  à  Nicole  de  quitter  Laon  dans  le  délai 
de  trois  jours.  Les  parents  de  Nicole,  fiers  de  la  protection  du  clergé, 
refusèrent  d'obtempérer  à  cet  ordre,  et  il  fallut  pour  les  y  contraindre, 
l'arrivée  à  Laon  du  prévôt  des  maréchaux  de  Senlis  avec  quelques  cavaliers.  En 
quittant  la  ville  Nicole  se  rendit  au  Sauvoir,  au  pied  de  la  montagne  oU 
l'abbesse  Jacqueline  de  Châtillon,  qui  avait  le  plus  grand  désir  de  la  pos- 
séder un  instant  dans  sa  communauté,  lui  fit  l'accueil  le  plus  bienveillant. 
De  là,  on  la  conduisit  à  Vervins.  Depuis  son  départ  de  Laon,  la  pauvre  dé- 
moniaque n'avait  pu  prendre  aucune  espèce  de  nourriture,  quoiqu'il  y  eût 
déjà  cinq  jours.  Ses  parents  effrayés,  et  craignant  de  la  voir  tomber  d'ina- 
nition, résolurent  de  la  ramener  à  Laon,  où  ils  espéraient  qu'elle  pourrait 
reprendre  sa  vie  ordinaire;  ils  se  mirent  donc  en  route.  Aussitôt  qu'ils 
furent  arrivés  au  faubourg  de  Vaux,  une  grande  partie  du  clergé  vint  au- 
devant  d'eux  et  essaya  d'obtenir  leur  entrée;  mais  le  lieutenant  demeura 
inflexible  et  ne  voulut  pas  les  admettre  dans  la  ville.  Alors  on  prit  le  parti 
de  la  mener  à  Lafère,  où  se  trouvait  le  prince  de  Condé.  Le  chanoine  Des- 
pinois,  jeune  prêtre  qui  avait  pris  une  grande  part  à  toute  cette  affaire,  se 
chargea  de  la  conduire;  il  la  présenta  au  prince  qui  lui  fit  subir  un  long 
interrogatoire,  puis  ordonna  son  arrestation  dans  la  crainte  qu'on  ne 

(1)  Il  est  bon  de  remarquer  que  Jovet  lui-même  n'a  pas  oié  pousser  le  miracle 
jusque-là  ;  il  passe  sur  ces  particularités,  qui  lui  étaient  certainement  connues. 

a  En  1567,  deux  possédées  parurent  en  môme  temps,  Tune  à  Brunbamel,  l'antre 
à  Bruyères  ;  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  produire  sur  un  plus  grand  théâtre.  » 
(Devisrae,  flt.tr.  de  fcwn,  H,  84.) 
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renouvelât  à  Lafère  les  scènes  qui  avaient  eut  lieu  à  Laon  (1).  Le  29  avril 
il  la  fit  conduire  à  Ribemont,  et  le  même  jour  il  écrivit  au  siège  de  cette 
ville  de  vérifier  l'imposture  laquelle  à  peu  prés,  dit-il,  foi  bien  décou- 
verte, afin  que  l'abus  en  soit  puni.  Nicole  resta  dans  les  prisons  de  Ribe- 
mont depuis  le  29  avril  jusqu'au  6  juin  ;  le  procès  s'instruisit ,  mais  on  ne  put 
le  mener  à  fln.  Les  puissants  protecteurs  de  la  démoniaque  agirent  en  sa 
faveur  auprès  du  roi,  qui,  par  arrêt  du  premier  jour  de  juin,  ordonna  au 
siège  de  Ribemont  de  la  remettre  entre  les  mains  de  sa  famille.  Deux  mois 
après,  le  roi  passant  à  Laon,  témoigna  le  désir  de  voir  la  fameuse  possédée 
qui  avait  fait  tant  de  bruit  dans  la  province;  il  chargea  le  commandeur  de 
Puisieux  de  la  lui  amener  au  château  de  Marchais.  Nicole  arriva  bientôt  au 
château,  et  Charles  IX  se  plut  à  lui  faire  raconter  son  histoire  en  présence 
de  toute  sa  cour,  puis  il  la  renvoya  à  Vervins  après  lui  avoir  donné  quel- 
ques pièces  d'argent  (2). 

•  Nicole  Aubry,  de  retour  à  Vervins,  y  vécut  paisiblement  jusqu'en 
4577  (3);  à  cette  époque  elle  se  donna  encore  en  spectacle  dans  la  cathé- 
drale d'Amiens,  où  un  nouveau  miracle  lui  rendit  la  vue  qu'elle  avait  perdue 
depuis  quelque  temps  ;  mais  ce  dernier  prodige  lit  peu  de  sensation  ;  les 
catholiques  même  ne  cherchèrent  pas  à  en  tirer  avantage,  quoiqu'on  fût 
alors  au  plus  fort  des  troubles  religieux.  Ce  fut  aussi  le  dernier  événement 

(1)  «  Cette  démarche,  dit  l'historien  de  Laon,  eut  des  suites  toutes  contraires 
à  celles  qu'on  en  attendait.  Le  prince  de  Condé,  peu  convaincu  de  tout  ce  qu'on 
lui  avait  dit  de  l'intervention  du  diable  en  cette  affaire,  et  partageant  d'ailleurs 
les  opinions  et  le  culte  des  protestants,  commença  par  faire  entourer  Nicole  de 
ses  propres  gardes. 

«...  A  son  arrivée  à  la  Fère,  on  disait  que  depuis  nombre  de  jours  elle  n'a- 
vait pris  auenne  nourriture,  et  qu'elle  vivait  seulement,  selon  l'expression  des 
ecclésiastiques  auxquels  nous  devons  son  histoire,  du  précieux  corps  de  Jésus- 
Christ.  Or  comme  Nicole  se  trouvait  (fans  un  état  de  fraîcheur  et  d'embonpoint 
peu  en  rapport  avec  la  maladie  dont  on  la  disait  atteinte,  cela  paraissait  si  mer* 
veilleux  qu'on  n'hésitait  pas  à  le  regarder  comme  un  miracle.  Mais  il  arriva 
que  dans  la  nuit  Nicole  reprit  tout  I  coup  ses  sens  d'elle-même,  et  demanda  à 
manger  aux  gardes  dont  le  prince  de  Condé  l'avait  entourée,  et  après  avoir 
bien  mangé,  s'endormit  d'un  profond  sommeil  

«  Cet  événement  jeta  les  catholiques  dans  l'étonneraent  et  la  consternation, 
et  répandit  la  joie  parmi  les  protestants,  qui  crièrent  aussitôt  que  l'abus  était 
enfin  découvert.  Dès  ce  moment,  Nicole  ne  fut  pas  davantage  prise  de  ses  accès, 
pendant  lesquels  elle  semblait  perdre  l'usage  de  la  voix,  de  l'ouïe  et  de  la  vue; 
et  le  prince  de  Condé  la  garda  inutilement  plusieurs  jours  auprès  de  lui  pour  en 
être  témoin  

«  Le  prestige  qui  entourait  Nicole  était  détruit.  »  (Melleville,  Hist.  de  Laon, 
II,  «75.) 

(2)  «  Il  lui  fit  remettre  10  écus  par  son  aumônier.  Ou  apprit  ensuite  que  Nicole 
était  enceinte.  Dès  ce  moment  il  ne  fut  plus  question  de  cette  fameuse  démo- 
niaque Les  détails  (de  cette  histoire)  furent  représentés  en  bas-reliefs  dans 

la  cathédrale,  sur  le  mur  d'une  chapelle  du  côté  de  l'évéché,  et  une  procession 
annuelle  fut  instituée  pour  en  perpétuer  le  souvenir.  »  (Ibid.,  276.) 

(S)  L'histoire  ne  doit  pas  passer  sous  silence  le  nom  de  Jean  Bodin,  procureur 
du  roi  à  Laon,  qui,  aux  premiers  Etats  de  Blois,  en  1577,  plaida  en  faveur  de  la 
liberté  de  conscience,  en  démontrant  que  l'intolérance  était  le  moyen  de  rallumer 
la  guerre  civile. 
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qui  signala  l'existenee  de  celte  femme;  elle  rentra  ensuite  dans  la  vie  ob- 
scure dont  on  n'aurait  jamais  do  la  faire  sortir.  L'époque  et  le  lieu  de  sa 
mort  sont  restés  inconnus;  maïs  suivant  toute  probabilité,  c'est  a  \ ci  vins 
qu'elle  termina  ses  jours  »  (I).  (Plette,  Eswis  ntr  f  ervlns.) 

1  •  i    •»  i  '  i  .   •,   •  .•  .  .    .  ■    '  •       •••  '  !    ••'      .  i*  .  *•     .  :« ,  . •  |  .  ••, 
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III.  Etnt  de»  Effli»e«  pendant  le.  trou  bleu  religieux 

(1S62«1598)« 

f  .     <!    .  ..  •      t  i     •  •  ,  •  il.  |  ».     «MI  <*,       ;  • 

Les  persécutions  qui  avaient  accueilli  la  Réforme  à  son  berceau  vont  se 
déchaîner  dans  toute  leur  furie  ;  nous  touchons  à  celle  que  Mchefet  a  bien 
nommée  la  Saint-Barthélemy  de  1 562!.  Voyons  quel  était  alors  le  nombre 
des  Églises  dans  le  département.  Aux  noms  que  nous  avons  rencontrés  jus- 
qu'ici :  Landouzy,  Lemé,  Fèreen  Tardenois,  Soissons,  Aulnois,  Lion,  Le 
Catelet,  Vervins,  Lafère,  Liesse,  Pierrepont  (2),  Saint-Quentin,  il  faut 
ajouter  f  frémoni,  Tupigny,  BraUcourt,  Chauny  et  Crépy  (.1),  où  les  réfor- 
més du  Cateau  allaientcélébrer  la  cène  en  1568;  ensuite  ftibeauville,  Wassi- 
gny,  Êscaufourt,  Fesmy,  le  Nouvion,  dont  les  habitants  faisaient  baptiser 
leurts  enfants  au  Catèau  en  1566;  Baulne,  dont  les  fidèles  adressaient  Une 
lettre  signée  Bêlant,  â  l'Église  de  Genève  en  (562  (4),Montcornet,  Belleu 
près  Soissons,  ou  le  culte  était  établi  dès  1561,  très  probablement  Cœu- 
vres,  et  enfin  la  Ferté-Mtlon,  qui  figure  comme  la  seule  Eglise  existante  en 
4562,  sur  la  liste  dressée  par  MM.  Flaag;  total  27  villes  ou  villages  0(1  le 
protestantisme  s'était  répandu,  sans  parler  de  Gercis,  Guise,  Levai,  etc.,  etc., 
où  nous  sommes  persuadé  que  la  Réforme  était  introduite  bien  avant  1562. 

Nous  avons  vu  les  progrès  rapides  qu'elle  avait  faits  à  Laon  ;  plusieurs 
temples  y  avaient  été  construis  en  1561,  et  l'on  comptait  parmi  les  mem- 
bres de  cette  Eglise  jusqu'à  des  conseillers  au  présidial.  Le  Triojttfe  noua  a 
appris  qu'il  y  avait  un  pasteur  à  Laon,  uh  à  tafère  et  plusieurs  autres  dans 
les  environs.  Les  réformés  du  département  étalent  sans  doute  devenus  trop 
nombreux  pour  qu'on  pût  les  égorger  sans  péril  ;  aussi  paraît-il  que  plus 

(1)  d  La  tie  de  Nicole  Aobry  a  exeroé  la  plume  de  plusieurs  écrivains  :  Chris- 
tophe d'Héricourt*  doyen  de  Laon*  a  composé  sur  l'histoire  de  cette  possédée  un 
volume  in-4°,  qu'il  dédia  à  Charles  IX.  Jean  Boulet,  professeur  d'hébreu  ao  collège 
de  Montaigu  èn  1675,  en  publia  un  extrait  dédié  au  pape  Grégoire  XIII  ;  le1  ma- 
nuscrit de  celui-ci  sa  trouve  à  la  bibliothèque  de  Laon.  Desplanques,  doven  de 
Saint-Quentio,  en  i6G7;  Jovet,  en  4C8Î,  et  Dupeuty,  principal  du  collège  de 
Vervins,  en  1720,  écrivirent  aussi  l'hi6toire  do  cotte  femme.  »  {Essais  sur 
Vervins.) 

(t)  On  n'anralt  certainement  pas  thené  Nicole  Aubry  a  Pierrepont  et  à  Liesse, 
s'il  n'y  avait  eù  des  protestants  à  tourmenter,  sous  prétexte  de  les  convertir. 

(9)  Une  assemblée  fut  tenue  a  Crépy  ert  15G8;  ce  n'était  sans  doute  pas  la 
première. 

(4)  Bullet.  du  Prot.  /t.,  III,  213. 
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heureux  que  leurs  coreligionnaires  de  presque  toute  la  France,  Us  furent 
épargnés  èn  4562. 

Le  massacre  û%  Vassy  (4),  suivi  coup  sur  coup  des  tueries  de  Cahors, 
Sens,  Auxerre,  Tours,  Aurillac,  Nemours,  Grenade,  Carcassonne,  Villes- 
neuve,  Avignon,  Massillargues,  Senlis  (2),  Amiens  (3),  Abbetille  (4), 
Meaux,  Ohalons,  TroyeB,  Bar-sur-Seine,  Epernay,  Nevers,  ChàUlloh-«ur- 
Loire,  Gieu,  Moulins,  Issoudun,  Le  Mans,  Angers,  Craon,  Blois,  Mer,  Pitb*- 
viers,  etc.,  et  l'arrêt  du  parlement  du  dernier  jour  de  juin  \  :m  qui  «r- 
donne  de  tuer  et  saccager  tous  les  protestants  sans  figure  de  procès  (5), 
donnèrent  au  prince  de  Condé  l'occasion  de  se  déclarer  protecteur  des 
Eglises  et  de  prendre  les  armes  contre  les  assassins.  , 

Nous  ne  ferons  que  citer  les  noms  des  nobles  de  Picardie  qui  se  joigni- 
rent à  Condé  et  l'aidèrent  à  s'emparer  d'Orléans.  Théodore  de  Bôae  men- 
tionne -  le  sieur  de  Morvilliers,  capitaine  de  50  hommes  d'armes  et  gou- 
verneur de  Boulenois;  le  sieur  de  fi  enlis,  chevalier  de  l'ordre;  le  sieur  de 
Bouchavannes,  lieutenant  delà  compagnie  du  prince  et  capitaine  de  Codcy, 
qui  depuis  cette  guerre  ne  fit  rien  qui  vaille  ;  le  fils  puîné  du  sieur  de  Sénar- 
pont;  le  sieur  de  Canny  (6);  le  sieur  de  Seohelles,  et  autres  »  (7). 

Robert  de  la  Haye  (8),  gentilhomme  de  Picardie,  nommé  conseiller  au 
parlement  de  Paris  en  f  564 ,  était  aussi  attaché  a  Condé. 

Nous  devons  mentionner  particulièrement  le  colonel  Vaodray  de  Mouy, 
l'un  des  plus  remarquables  capitaines  huguenots,  qui  fut  fuit  prisonnier 
aux  côtés  de  Duplessls-Mornay,  à  la  bataille  de  Dormans  (9).  assassiné  en 
4569  par  Maurcvért,  et  «  le  prince  de  Portien,  jeune  seigneur  de  l'ancienne 

(11  A  Vassy,  une  quarantaine  de  personnes  furent  relevées  mortes,  et  cent 
vingt  autres  blessées,  quelques-unes  mortellement.  «  Bref,  il  se  trouva  qtiâfante- 
deux  pauvres  veuves,  chargées  de  pauvres  orphelins  »  dit  Uèae  {Uistt  ecci.,  édition 
de  Lille,  I,  459).  11  y  avait  parmi  les  massacrés,  des  Leclerc  et  des  Bonnemain. 

(2)  Bèze,  Ibid.,  II,  205  et  suiv. 

\i)  A  Amiens,  on  commença  par  briller  toutes  les  Ôibles  et  les  Psautiers  qu'on 
saisit  dans  toutes  les  maisons.  Bote  cite  les  noms  d'une  dirai  no  de  personnes 


ville,  fut  la  première  victime.  Ses  s0ldat9  furent  égorgés  avec  son  fils  François, 
et  deux  frères  :  François  de  Canteleu,  sieur  de  Seconville,  et  Antoine  de  Cance- 
leri.  (Bèze,  II,  211.) 
(S)  Bèze,  IbM.,  SU. 

(S)  Ail  colloque  de  Poissy  assistait»  comme  député  de  la  Picarâlé*  Brâbandoii, 
sieur  de  Canny;  comme  député  de  l'Ile-de-France,  le  sieur  de.  Chaumont,,  et 
comme  député  de  la  Brie  et  de  lâ  Champagne,  Jehan  Raguier,  sieur  d*Ësternây. 
[Manuscrit  de  Meaux,  p.  15.) 

(7)  Bèze,  Ibid.,  II,  209. 

(8)  Son  fils,  mort  sans  enfant,  avait  plusieurs  beaux  mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  guerres  des  huguenots;  on  lie  sait  cé  qu'ils  sont  devenus.  (France 
protestante.) 

(9)  Les  prochains  volumes  de  la  France  protestarité  loi  consacreront  un  article. 
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maison  de  Crouy,  plein  de  piété  et  de  vaillance,  comme  il  eut  bien  fait 
apparaître  davantage  si  Dieu  lui  eût  donné  plus  longue  vie,  >  dit  Bèze  (1). 

Antoine  de  Croy,  seigneur  de  Chàteau-Porcien,  résidant  à  Montcornet, 
n'avait  pas  encore  embrassé  le  protestantisme  à  l'époque  de  son  mariage 
avec  Catherine  de  Clèves  (1 560),  mais  il  abjura  bientôt  après.  11  suivit  Condé 
a  Orléans,  signa  un  des  premiers  l'acte  d'association  protestante,  et  prit 
part  à  plusieurs  expéditions  pendant  les  troubles.  Il  mourut  empoisonné 
par  des  gants  parfumés  (2)  en  1567,  âgé  de  26  ans,  sans  laisser  d'enfant. 

«  Sur  son  lit  de  mort  il  supplia  sa  femme,  qu'il  soupçonnait  de 
nourrir  de  l'affection  pour  le  duc  de  Guise,  de  ne  le  point  épouser. 
«  Vous  êtes  jeune,  lui  dit-il,  vous  êtes  belle,  vous  êtes  riche.  Toutes  ces 
«  qualités  jointes  ensemble ,  avec  celles  d'une  illustre  extraction ,  vous 
■  feront  rechercher  de  beaucoup  de  gens.  J'approuve  que  vous  soyez  rema- 
«  rlée  ;  je  vous  laisse  le  choix  des  partis,  et  de  tout  le  royaume  je  n'en 
«  excepte  qu'un  seul  homme.  C'est  le  duc  de  Guise-,  c'est  l'homme  que  je 
•  bais  le  plus,  et  je  vous  demande  en  grâce  que  mon  plus  grand  ennemi  ne 
«  soit  pas  héritier  de  ce  que  j'ai  le  plus  aimé  de  tous  mes  biens.  »  Moins 
de  cinq  ans  après,  la  jeune  veuve  se  remaria  et  ce  fut  avec  le  duc  de  Guise.  » 
(France  prot.) 

Le  marquis  de  Renel,  frère  du  prince  Porcien,  et  le  comte  de  la  Roche- 
foucauld furent  au  nombre  des  douze  cents  nobles  assassinés  au  Louvre  à 
la  Saint-Barthélemy  (3). 

Antoine  de  Croy  avait  établi  une  Eglise  à  Montcornet,  car  en  1562  Lam- 
bert Desmarets,  homme  honoré  et  opulent,  grand-père  de  Samuel  Desma- 
rets  y  exerçait  les  fonctions  d'ancien. 

«  Quelques  compagnies  de  troupes  allemandes  commandées  par  le  calvi- 
niste d'Andelot,  l'un  des  défenseurs  de  Saint-Quentin,  vinrent  s'établir  en 
garnison,  l'année  1567,  en  cette  ville,  et  n'y  prêchaient  point  assurément  la 
soumission  à  l'Eglise,  dont  elles  s'étaient  retirées,  par  le  luthéranisme 
qu'elles  professaient.  Le  chapitre  craignait  pour  son  troupeau  la  contagion 
des  discours  et  des  mauvais  exemples  ;  il  en  écrivit  au  gouverneur  de  la 
province,  le  comte  de  Chaulnes.  Mais  il  était  devenu  nécessaire  à  la  France 
de  faire  flèche  de  tout  bois  et  d'employer  à  sa  défense  les  troupes  de  toutes 
religions.  Le  vertueux  gouverneur  répondit  aux  chanoines  qu'ils  eussent  à 
supporter  avec  patience  ce  malheur,  et  à  se  plier  pour  le  bien  du  royaume 
aux  disgracieuses  circonstances  du  temps  (4).  » 

(1)  Bèze,  BUt.  ecclés.,  II,  2U. 

(2)  Mémoires  de  l'Etat  de  France,  III,  «2. 

(3)  Ibid. 

(*)  Colliette,  Mémoires,  1U,  271. 
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François  de  Hangest  (1),  seigneur  de  Genlis,  qui,  comme  le  prince  Por- 
cien,  occupait  une  haute  position  à  la  cour,  s'était  également  converti  au 
protestantisme  dès  1  560.  «  Infesté  du  calvinisme,  dit  Colliette,  il  donna  des 
marques  authentiques  de  l'esprit  impie  de  la  Réforme.  » 

•  Dès  1561,  dit  la  France  protestante,  nous  le  voyons  escortant  aux 

côtés  de  Condé  le  ministre  qui  se  rendait  au  temple  Instruit  des  projets 

de  Condé  en  1567,  il  se  concerta  avec  Bouchavannes,  Harcourt,  Crécy  et 
d'autres  gentilshommes  huguenots  de  la  Picardie,  et  assembla  avec  tout  le 
secret  possible  un  corps  de  troupes  à  Chauny  dont  il  était  gouverneur;  puis, 
le  27  septembre,  il  surprit  boissons  au  milieu  de  la  nuit  sans  éprouver  la 
moindre  résistance.  Ses  soldats  commirent  d'horribles  dévastations  dans 
les  églises  et  les  couvents,  sous  prétexte  d'en  faire  disparaître  tout  signe 
d'idolâtrie;  ils  firent  main  basse  sur  les  reliquaires,  les  ornements  d'é- 
glise Mais  à  Soissons,  comme  presque  toujours,  ils  respectèrent  les  per- 
sonnes mêmes  des  prêtres;  et,  ce  qui  était  plus  rare,  ils  laissèrent  aux  catho- 
liques une  entière  liberté  de  pratiquer  leur  culte.  La  cathédrale  seule  fut 
épargnée,  mais  le  ministre  Vassoris  y  établit  le  prêche.  » 

Il  y  avait  prédication  tous  les  jours  à  neuf  heures ,  et  prière  à  trois 
heures  de  l'après-midi.  Plusieurs  autres  ministres  résidèrent  et  prêchèrent 
à  Soissons  en  même  temps  que  Vassoris,  pendant  les  six  mois  qu'y  dura 
l'exercice  du  culte  réformé.  «  Ils  reprenaient  d'un  ton  grave  et  d'une  mine 
sévère,  dit  le  prêtre  Dormay,  les  blasphèmes,  les  larcins  et  adultères  ;  et 
même  dans  leurs  assemblées,  ils  corrigeaient  ceux  qui  n'obéissaient  pas  aux 
lois  de  Genève,  ou  qui  ne  gardaient  pas  je  ne  sais  quelle  police  établie 
dans  leurs  consistoires.  •  Plusieurs  mariages  huguenots  furent  célébrés 
dans  la  cathédrale,  et  un  Deum  y  fut  chanté  pour  la  bataille  de  Saint- 
Denis. 

«  Après  s'être  emparés  de  Soissons  par  surprise,  dit  l'historien  de  Laon, 
les  protestants  prirent  successivement  Yailly,  Coucy,  Chauny  (?),  et  se  pré- 
sentèrent devant  Bruyères.  Ayant  trouvé  les  habitants  sur  leurs  gardes,  ils 
revinrent  en  force  peu  de  jours  après,  s'emparèrent  cette  fois  de  la  ville  et 
y  mirent  le  feu. 

«  Ils  s'avancèrent  ensuite  sur  Laon ,  se  rangèrent  en  bataille  au  pied  de 
la  montagne,  en  avant  d'Ardon,  et  envoyèrent  un  trompette  sommer  la  ville 
de  se  rendre  et  de  leur  fournir  des  vivres.  Mais  on  refusa  de  le  laisser  en- 
trer, et  comme  il  redescendait  la  montagne  il  fut  tué  d'un  coup  d'arque- 
buse tiré  des  remparts.  Les  troupes  calvinistes,  voyant  alors  l'impossibilité 
de  surprendre  la  place,  se  retirèrent  après  avoir  mis  le  feu  à  plusieurs  mai- 
sons du  faubourg  d'Ardon. 

(1)  Eu  1298,  un  Guillaume  de  Hangest  était  grand  bailli  du  Vermandois,  sié- 
geant à  Laon. 
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'  •  Cependant  la  misère  était  extrême  à  Laon  et  dans  les  campagnes  .voi- 
sines. Les  ravages  des  partis  avaient  fait  déserter  les  champs;  les  terres 
restaient  en  friche,  et  le  peu  de  maisons  qu'on  voyait  étaient  ravagées  par 
les  coureurs.  »  (Mellevilie,  Hist.  de  Lyon,  U,  377.) 

Après  la  prise  de  Soissons  les  populations  voisines  de  Bourg-Fontaine, 
dans  la  crainte  d'être  pillées  par  les  calvinistes,  se  retirèrent  aveè  leurs 
effets  dans  la  ofaartreuse  de  ce  lieu,  batte  par  Philippe  de  Valois^  comme 
dans  une  forteresse.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  sentirent  en  état  de  porter  les 
armes  se  rassemblèrent,  placèrent  un  chef  à  leur  tête  et  se  préparèrent  à  la 
défense.  Les  calvinistes  se  présentèrent  bientôt  et  furent  repoussés.  Mais 
ayant  découvert  un  endroit  de  l'enceinte  en  mauvais  état  et  mal  défendu, 
ils  y  pénétrèrent  par  cet'  endroit,  passèrent  an  fil  de  l'épée  tous  ceux  qu'ils 
rencontrèrent,  pillèrent  l'église,  mirent  en  pièces  une  foule  de  monuments 
précieux  qui  y  étaient  renfermés  et  tuèrent  quelques  religieux  qui  n'avaient 
point  eu  le  temps  de  fuir.  M<  lleville,  Dict.  histor.,  I,  96.) 

La  même  année  Genlis  s'empara  de  la  vHle  de  I  ère,  ravagea  le  bourg  de 
Crépy,  attaqua  sans  succès  la  Ferté-Milon  et  dévasta  l'abbaye  deSi-Nicotas- 
aux-Bois.  <.-":  '  " 

A  peine  était-il  rentré  dans  ses  terres  après  la  conclusion  de  la  paix,  qu'il 
fat  averti  que  quelque  nouveau  complot  se  tramait  à  la  cour.  Il  en  donna 
aussitôt  avis  au  marquis  de  Renel,  à  MorviHiers,  au  baron  de  Renty,à  Mtmy , 
d'Hautricourt,  Bsternay,  Feuquières,  la  Personne,  Poyet  et  d'autres  gentils- 
hommes de  son  voisinage,  qit  s'empressèrent  d'accourir  auprès  de  lui  et 
l'élurent  unanimement  pour  chef,  eji  lui  adjoignant  comme  conseil  Morvil- 
liers,  Mou  y.  Feuquières  et  la  Personne.  Ne  pouvant  aller  trouver  Coudé  a 
la  Rochelle,  Genlis,  avec  sa  troupe,  rejoignit  le  prince  d'Orange  sur  les 
bords  de  la  Sambre.  C'est  dans  cette  campagne  (1568)  qu'il  brûla  l'abbaye 
de  Saint-Hubert,  la  chartreuse  du  Mont-Dieu  ,  l'église  du  monastère  de 
Uastiei'-sur-Meuse,  qu'H  pilla  l'église  de  Liesse  et  y  mit  le  feu,  qui  réduisit 
en  cendres  la  toiture  et  le  clocher.  Les  mêmes  troupes  pillèrent  aussi  et 
brûlèrent  te  village  de  PourHy;  Mibemont  fut  également  ruiné  par  elles. 

De  Genlis  mourut  à  Bergzabern,  d'une  attaque  de  fièvre,  le  14  février 
Faisant  allusion  à  ses  méfaits  contre  le  catholicisme,  Colliette  rap- 
porte, d'après  de  Belle.Forét,  qu'il  mourut  enragé, 
.i*  il  avait,  dit  encore  Colliette,  un  fFère  cadet  nommé  d'Yvoy,  j»ou  moins 
que  lulcqrrompu  et  méchant;  il  fut  pris  et  étranglé  en. prisai,  après  la 
défaite  des  troupes  qu'il  conduisait  au  seepurs  de  Mous,  nn  Bainaut.  >  Jean 
d'tooyjoua  aussi  un  rôle  dans  les  troubles,  comme  capitaine,  *t  faillit  élue 
puni  de  mort  en  4562  pour  avoir  livré  aux  catholiques  la  place  de  Bourges, 
qui  pouvait  encore  se  défendre;  mais  il  racheta  sa  faute  par  de  grands  ser- 
vices rendus  plus  tard  à  la  cause  protestante.  Fait  prisonnier  en  1970,  et 
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conduit  dans  la  citadelle  d'Anvers,  il  tut  trouvé  un  matin  étranglé  dans  son 
lit.  (France  prvt.j  •  •  ».i  .  . 

11  y  eut  un  autre  Jean  de  Rangeât  (4)  qui  fut  évêque  de  Noyoo  de  4585  a 
4577,  et  dont  la  mère  s'appelait  Marie  de  Mouy.  Cet  évèque,  frère  de  deux 
capitaines  huguenots,  était  lui-môme  aux  trois  quarte  protestant,  i  Si  ce 
prélat,  dit  Collielte  (III,  274  ),  ne  fut  pas  intérieurement  infecté  des  mêmes 
erreurs  dont  l'était  François  de  Hangest,  U  usa  durant  tout  le  cours  de  son 
épiscopat  de  58  ans,  d'un  silence  et  d'une  tolérance  qui,  eu  égard  à  sa 
place,  le  rendent  extrêmement  suspect  dans  sa  foi  et  odieux  à  l'Eglise  et  à 
l'Eut.  La  défection  du  seigneur  de  Genlis  consacrée  dans  un  si  haut  rang, 
n'en  pervertit  que  plus  de  personnes  dans  notre  province.  Ni  la  mort  fu- 
neste de  ses  deux  frères,  ni  l'exorcisme  fait  6ur  Nicole  Aubry,  en  cette 
même  année  à  Yervins  (exorcisme  par  lequel  il  était  prouvé  sensiblement; 
que  Jésus-Christ  est  réellement  présent  on  la  sainte  Eucharistie),  ne  purent 
empêcher  l'erreur  de  s'accroître  dans  beaucoup  de  maisons  nobles,  Le 
ministre  de  l'Fpine  et  ses  associés  'prêchaient  alors  dans  le  Vennan- 
dois,  et  s'appliquaient  à  étendre  leur  .secte  dans  les  châteaux  des  seigneurs 
de  campagne.  »        '  1  > 

Jean  de  l'Epine.  d'Anjou,  ancien  moine,  assista  au  colloque  de  Poissy, 
écrira  une  lettre  remarquable  a  Henri  IV  pour  lui  montrer  qu'il  pouvait 
être  roi  sans  abjurer,  et  pour  l'engager  à  demeurer  fidèle  au  protestan- 
tisme. (Bulletin  du  prot.,  I,  448.)  C'est  à  tort  que  Varillas  dit  qu'il  *  souf- 
frit la  mort  pour  le  calvinisme  »  (HUt.  detrtool.,  11,  487),  car  l'Etoile  le  fait 
mourir  tranquillement  et  dans  un  âge  avaneé,  en  4&9Ï. 

A  coté  des  partisans  de  Condé,  il  faut  citer  un  huguenot  qui  soutint  la 
reine  mère  contre  le  prince  et  qai  voulait  empêcher  celui-ci  de  s'emparer 
d'Orléans,  tant  il  poussait  loin  le  culte  de  la  royauté  :  c'est  Jean  d'Estrées, 
seigneur  de  Valieu  et  de  Cœuvres,  premier  baron  et  sénéchal  de  Boulenois, 
né  vers  4486,  mort  après  la  Saint-Barthélémy.  Allié  au  roi  de  Navarre  et 
au  prince  de  Condé  par  son  mariage  avec  Catherine  de  Bourbon,  d'Estrées, 
qui  avait  embrassé  avec  ardeur  les  principes  de  la  Réforme,  est  le  premier 
des  gentilshommes  de  la  Picardie  qui  ait  fait  prêcher  dans  son  château.  En 
4564,  il  demandait  pour  ministre  Jean  Hellin,  natif  de  Picardie,  qui  était 
encore  à  Cœuvres  en  4567.  A  la  Saint -Barthélémy.  d'Estrées  se  fit  catho- 
lique et  chassa  durement  son  ministre  Jean  Dumoulin ,  père  du  célèbre  Pierre 
Dumoulin. 

Le  fameux  président  Pierre  de  la  Place,  qui  flt  pr-ofessién  ouverte  de  la 
Réforme  en  4  560,  chassé  de  Paris  quand  la  guérite  civile  éclata,  se  re- 
tira avec  sa  famille  dans  une  terre  qu'il  possédait  en  Picardie.  Appas  les 

(4)  Voyez  France  proiettante,  art.  C«M>1,  p.  «td. 
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troubles,  Charles  IX  le  rétablit  dans  ses  fonctions.  Quand  la  guerre  recom- 
mença, il  se  réfugia  chez  ses  neveux  au  château  de  Vez-en-Valois.  La  haine 
de  ses  ennemis  l'y  poursuivit  encore,  et  il  «  ne  dut  la  vie  qu'à  Boucha- 
vannes,  qui  le  conduisit  en  sûreté  au  château  de  Coucy.  Caché  dans  une 
tourelle  de  ce  château,  sans  aucune  communication  avec  le  dehors,  et  sans 
autre  compagnie  que  l'Ecriture  sainte,  c'est  dans  ce  triste  asile  que  la  Place 
composa  celui  de  ses  ouvrages  où  il  expose  le  plus  longuement  ses  opinions 
sévèrement  calvinistes  sur  l'élection  et  sur  la  prédestination  ;  nous  voulons 
parler  du  Traicté  de  texceUence  de  Chomme  chrestien  et  manière  de  le 
cognoistre.  »  (France  prot.) 

Bien  que  le  Cateau  n'appartienne  pas  au  département  de  l'Aisne,  on  nous 
saura  gré  de  dire  quelques  mots  de  la  fidélité  de  ses  habitants  à  la  foi  pro- 
testante. 

En  1566,  le  Cateau  embrassa  la  Réforme  et  secoua  le  joug  de  son  prince - 
évèque.  Le  pasteur  de  Tupigny,  Philippe,  parait  avoir  joué  dans  celte  ville 
le  rôle  d'iconoclaste.  On  avait  appris  le  84  août  au  Cateau  que  les  protes- 
tants de  Valenciennes  avaient  rompu  les  idoles  et  les  reliques  sans  aucun 
empêchement,  de  même  que  ceux  d'Anvers,  Gand,  Tournai,  Saint-Amand, 
et  de  tous  les  villages  environnants.  Le  26,  de  grand  matin,  Philippe  arrive 
au  Cateau,  entre  dans  l'église  Saint-Martin  avec  trois  ou  quatre  étrangers 
qui  renversent  les  autels,  brûlent  les  graduels,  missels,  etc.,  et  vont  en 
faire  autant  dans  les  autres  églises  de  la  ville  ;  puis  Philippe  monte  en 
chaire  dans  l'église  Saint-Martin  et  prêche  devant  une  foule  d'autant  plus 
nombreuse  que  c'était  jour  de  marché.  (Bulletin  du  prot.,  111, 396.) 

Au  milieu  du  tumulte,  les  protestants  sauvèrent  la  vie  à  plusieurs  moines 
que  la  populace  voulait  égorger.  Quand  l'évêque,  Maximilien  de  Berghes, 
eut  emporté  la  ville  d'assaut,  Philippe  fut  pendu  après  avoir  eu  le  poing 
coupé  (4666).  Le  prince-évéque  voulait  faire  grâce  à  quelques  réformés  à 
condition  qu'ils  retourneraient  à  la  messe  ;  •  à  quoi  lui  fut  donné  réponse 
que  nous  aimerions  mieux  que  l'on  nous  mit  la  tète  à  nos  pieds  que  de  lui 
accorder  sa  demande.  Nous  demandit  si  nous  étions  tous  de  cet  accord. 
On  lui  répondit  que  quand  les  feux  seraient  apprêtés  pour  nous  tous  brûler, 
que  nous  y  entrerions  plutôt  que  jamais  lui  accorder  de  retourner  à  la 
messe.  »  (Bulletin  du  prot.,  III,  362.) 

La  même  année,  dit  Crespin,  Jean  le  Seur,  d'Arras,  fut  horriblement 
tourmenté,  pendu,  étranglé,  et  son  cadavre  mis  en  lambeaux  pour  avoir 
aussi  prêché  la  Réforme  au  Cateau. 

•  Gobert,  receveur  du  comté  du  Soissonnais,  fut  destitué  en  1668  comme 
hérétique,  et  chassé  de  Soissons.  Il  rentra  dans  la  ville  en  4570,  mais  non 
pas  dans  son  office  qu'il  dut  partager  avec  le  catholique  qu'on  lui  avait  donné 
pour  successeur.  A  la  Saint-Bartbélemy  il  fut  égorgé  avec  deux  de  ses  core- 
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ligionnaires.À  ce  propos,  l'historien  de  Soissons,  Claude  Dormay,  prêtre... 
exprime  le  regret  amer  qu'il  éprouvait...  de  ce  qu'on  n'avait  pas,  à  l'exem- 
ple de  plusieurs  autres  villes,  fait  main  basse  sur  tous  les  huguenote  sans 
exception  et  sans  délai,  au  lieu  de  leur  laisser  la  liberté  de  sorlir  de  la 
ville.  .  (France  prot.t  X«  partie,  282.)  -  L'art.  8  de  l'édit  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  44  août  4570,  autorisa  les  prolestante  à  se  réunir  aux  fau- 
bourgs de  Crépy  et  Ribemont  (4). 

A  la  Saint-Barthélémy  (2),  le  maréchal  de  Montmorency,  gouverneur  de 
l'Ile-de-France,  et  le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  la  Picardie,  refu- 
sèrent de  faire  massacrer  les  protestants.  (Puaux,  Hist.  de  la  Réformation 
française.  H,  350.) 

«  La  ville  de  Laon  ne  répéta  pas  (non  plus)  les  scènes  d'horreur  dont  la 
capitale  et  beaucoup  d'autres  villes  furent  alors  le  théâtre.  Les  calvinistes 
n'y  essuyèrent  aucune  violence  ;  mais  comme  ils  étaient  dans  la  crainte, 
la  plupart  s'empressèrent  d'abjurer.  C'était  tous  les  jours  une  affluence 
considérable  de  gentilshommes  de  la  campagne,  de  bourgeois  de  la  ville, 
d'artisans,  de  paysans,  d'hommes  et  de  femmes  qui  venaient  solliciter  l'é- 
vèque  de  les  réconcilier  avec  l'Eglise.  On  leur  imposait  des  jeûnes  pour 
pénitence,  et  ceux  qui  s'étaient  mariés  au  prêche  devant  un  ministre  pro- 
testant, étaient  obligés  de  se  présenter  de  nouveau  devant  le  curé  de  leur 
paroisse  afin  d'en  recevoir  la  bénédiction  nuptiale. .  (MelleviHe,  Hist.  de 
Laon,  II,  277.) 

Pierre  du  Moulin,  professeur  de  théologie  à  Sedan,  nous  apprend  dans 
son  Autobiographie  que  Joacim  du  Moulin  son  père  fut  appelé  en  4570  u 
desservir  l'église  de  Soissons,  recueillie  à  Cœuvres  chez  Jean  d'Eslrées  déjà 
nommé. 

•  Le  24  août  (4572),  dit-il,  avait  lieu  le  massacre  des  fidèles  par  tout  le 
royaume.  Mon  père  était  à  Cœuvres  et  avait  la  fièvre  quarte,  et  était  sans 
argent.  Manière  et  tous  leurs  enfante  étaient  malades.  M.  d'Eslrées  changea 

(1)  Mémoires  de  l'Etat  de  France. 

(2)  Bien  que  la  Saint-Barthélémy  paraisse  avoir  fait  peu  de  ravages  dans  le 
département  de  l'Aisne,  nous  croyons  devoir  citer  un  passage  peu  connu  de 
Zacharie  Furnesterus,  l'un  des  plus  anciens  historiens  de  cet  horrible  drame: 
a  11  n'y  a  sorte  de  cruauté  et  de  rage,  dit-il,  que  les  massacreurs  n'aient  prati- 
quée presque  partout,  à  rencontre  de  ceux  qui  faisaient  profession  de  la  reli- 
gion, sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge,  s'attachant  aux  petits  enfants  aux 
femmes,  aux  filles  et  aux  vieilles  gens.  Les  uns  ont  été  égorgés  comme  moutons 
à  la  boucherie,  les  autres  pendus  par  les  pieds  et  en  autres  façons  horribles  les 
autres  traînés  par  les  rues,  puis  jetés  mi-morts  dans  les  rivières;  les  autres 
attachés  à  des  perches,  ont  été  précipités  dans  l'eau  ;  les  autres,  brûlés  tout  vifs 
en  leurs  maisons;  on  a  fendu  le  ventre  aux  femmes  enceintes;  les  enfants 
tétant  la  mamelle  ont  été  jetés  avec  leurs  mères  dedans  la  rivière  II  y  en  a  eu 
d'autres  qu'on  a  pendus  par-dessous  les  aisselles,,  puis  d'un  couteau  leur  a-  t-on 
iendu  l'estomac,  et,  par  une  fureur  horrible,  arraché  le  cœur,  qu'on  leur  a 
montré.  »  (Mémoires  de  l'Etat  de  France,  11,  81.)  '  M        6Ur  a 
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de  religion,  et  chassa  mota  père  de  Cœuvres  an  lien  de  le  secourir.  En  cette 
nécessité  il  eacha  ses  enfants  en  la  maison  d'une  femme  nommée  Roffme  de 
contraire  religion,  mais  qui  nous  aimait. 

«  La  maison  de  cette  femme  était  hors  du  village  de  Cœuvres,  éloignée 
d'nn  quart  de  lieue.  Là  vinrent  les  massacreurs  qui  avaient  oharge  de  nous 
toér.  Mais  cette  bonne  femme  nous  jeta  sur  de  la  paille  et  nous  couvrit 
d'un  lit  et  d'une  couverture,  tellement  que  nous  ne  fumes  pas  découverts. 
Mon  père  et  ma  mère  se  sauvèrent  à  Muret  qui  appartenait  an  prince  de 
Gondé,  à  quatre  lieues  du  viHage  de  Cœavres.  La  ayant  appris  que  M.  de 
Bouillon  avait  quitté  ta  cour,  passait  près  de  là  pour  se  retirer  à  Sedan,  il 
vint  le  trouver  à  Brennes(Braisnes-sur-Vèle),  et  de  là  le  suivit  jasqu'à  Sedan, 
menant  avec  moi  ma  mère  et  ma  sœur  Esther,  et  peu  après  nous  fit  venir 
tous  à  Sedan,  ou  nous  arrivâmes  par  une  extrême  froidure,  le  troisième 
jour  de  janvier  4573.  Pen  après  notre  arrivée,  ma  mère  rompue  de  tant  de 
courses  et  d'afflictions,  mourut  à  Sedan  le  43  février  4573.  C'était  une 
femme  vertueuse  et  courageuse,  et  craignant  Dieu,  qui  a  souffert  beaucoup 
de  maux  pour  la  Parole  de  Dieu  

«  L'an  4576  se  tint  un  synode  à  Mony  (Moy  ou  Morgny?)  où  mon 

père  fut  donné  pour  pasteur  à  l'Eglise  -de  Saint-Pierrelles  (Saiwt-PierTe 
Aigle),  proche  de  Cœuvres  et  de  Soissons.  Mon  père  s'y  transporta  et  y 
m  venir  sa  femme  (il  s'était  remarié),  laissant  ses  enfants  à  Sedan.  Maïs  les 
troubles  recommençant,  mon  père  fut  tôt  après  contraint  de  retourner  à 

Sedan,  oh  il  arriva  le  44  de  janvier  4577  L'an  4578,  incontinent  après 

Pâques,  mon  père  retourna  en  son  église  tfe  Saint-Pierrelles  accompagné 
de  M.  Burlamachi,  Italien.....  Il  est  demeuré  paisible  à  Saint-Pierrelles  jus- 
qu'en l'année  1580,  en  laquelle  M.  le  prince  de  Condé  se  saisit  deLafère, 
dont  recommencèrent  les  troubles  qui  reclassèrent  mon  père  à  Sedan. 
Peu  après,  il  retourna  à  Saint-Pierrelles.  »  {Bulletin  du  p?àt.>  Vfl,  170.) 

Pendant  les  troubles  de  la  Ligue  (1584),  Joacim  du  Moulin  fut  de  nou- 
veau contraint  de  se  retirer  à  Sedan.  11  fut  nommé  pasteur  à  Orléans  en 
1 595,  et  déchargé  du  ministère  à  l'âge  de  77  ans  par  le  synode  de  Ger- 

geau,  tenu  en  4S45;  il  mourut  à  Saumur  trois  ans  après  (1).  Au  synode 

,  ,< 

(1)  «  An  commencement  (la  mois  de  mars  (1588),  dit  encore  Pierre  dn  Moulin, 
ma  famille  étant  pressée  d'une  pauvreté  extrême,  et  chargée  de  grand  nombre 
d'enfants,  mon  père  étant  an  lit  et  commençant  à  se  relever  d'nne  grande  ma- 
ladie, m'appela,  et  me  dit  :  «  Mon  fils,  je  me  vois  à  telle  nécessité  que  je  nb 
«  puis  plus  te  nourrir  et  entretenir.  C'est  pourquoi  il  faut  que  tu  trouves  moyen 
o  de  gagner  ta  vie.  Qnand  Dieu  m'aura  remis  en  pleine  santé,  je  fais  état"  de 
«  faire  un  voyage  à  Paris,  où  quelque  argent  m'est  dû,  lequel,  si  je  puis  recevoir, 
«  je  le  rapporterai  en  cette  ville  pour  subvenir  à  ma  famille.  Je  te  mènerai  à 
«  Paris;  la,  tu  chercheras  condition  ponr  gagner  ta  vie.  »  Ces  paroles  me  piquè- 
rent an  vif,  et  sortis  de  la  chambre,  et  me  retirai  en  un  lieu  secret,  où  je  priai 
Dieu  avec  beaucoup  de  larmes.  Et  revins  à  mon  père,  et  lui  dis  :  «  Ne  vous  mettez 
«  point  en  peine,  cdr  je  tiens  pour  èhose  assurée  que  Dieu  ne  m'abandonnera 
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de  Vitré,  tenu  en  4583,  assistait,  en  qualité  de  ministre  de  Marchais,  près 
Liesse,  le  nommé  Mathieu  VireMe  (1). 

«  En  4585,  le  ducd'Àumale,  l'un  des  chefs  de  la  Ligue,  ayant  levé  quel- 
que nombre  de  fressuriers,  fauteurs  et  telles  canailles  qu'il  conduisait  en 
personne,  disant  qu'il  cherchait  les  huguenots  pour  les  dévaliser ,  court 
bonne  part  de  Picardie,  tne  et  pîlle  gertUshommes  et  roturiers,  prêtres, 
moines,  etc.,  sans  épargner  les  églises,  faisant  autant  de  maux  que  les 
plus  échauffés  huguenots  n'avaient  fait.  »  (L'Etoile,  Journal  de  Henri  II f, 
I,  4W.) 

«  Le  mercredi,  jour  des  cendres  (1569),  Lînoestre  dit  en  son  sermon, 
qu'il  ne  prêcherait  point  l'Evangile  parce  qu'il  était  commun  et  que  chacun 
le  savait,  mais  qu'il  prêcherait  la  vie,  gestes  et  faits  et  abominables  de  ce 
perfide  tyran  Henri  .de  Valois.  »  (L'Etoile,  ibid.,  II,  476.) 

Un  autre  prédicateur  de  la  Ligue,  Boucher,  appelait  Henri  HI,  du  haut 
de  la  chaire  :  teigneux,  allemand,  tore,  narpie,  chien.  La  licence  de  la 
chaire  et  l'immoralité  se  donnaient  la  main  :  les  ligueurs  faisaient  à  Paris 
des  processions  en  chemise  «  où  hommes  et  femmes ,  garçons  et  filles 
marchaient  pêle-mêle,  et  où  tout  était  de  carême  prenant,  c'est  assez  dire 
qu'on  en  vit  des  fruits.  •  (L'Etoile,  ibid.,  II,  474.) 

Bien  que  la  Sainl-Barthélemy  n'ait  point  ensanglanté  la  ville  deLaon,le 
fanatisme  n'y  régnait  pas  moins  sous  la  Ligue,  plus  violent  encore  que 
nous  ne  l'avons  «vu  en  4  556.  «  Œne  figure  de  la  Vierge  sculptée  en  bois,  et  à 
laquelle  le  peuple  avait  une  grande  dévotion,  était  exposée  dans  l'église 
cathédrale  où  un  cierge  brûlait  perpétuellement  devant  eRe.  Dans  la  nuit  qui 
survit  la  fête  de  Noël  4  556,  ce  cierge  mit  le  feu  aux  ornements  qui  entou- 
raient cette  image,  laquelle  fut  également  consumée  par  les  flammes  

Quand  on  accourut  pour  éteindre  le  feu  il  n'était  plus  temps.  Les  protes- 
tants furent  aussitôt  accusés  d'être  les  auteurs  de  cet  accident,  et  les  ca~ 
tholiques  voulurent  en  tirer  parti  pour  entraîner  la  ville  à  se  prononcer  en 
faveur  de  la  Ligue  »  (Melleville,  Histoire  de  Laon,  II,  284);  ce  qui  eut 
lieu  en  effet  peu  après.  Ce  fut  le  règne  do  fanatisme  alors,  et  au  mois  de  dé- 
cembre 4  592  des  assemblées  de  cette  ville  demandaient  aux  états  «  la  pro- 
hibition de  la  religion  réformée  sous  peine  de  mort.  »  (Ibid.,  2#3.) 

Les  Saint-Quentinois  connaissaient  trop  les  douceurs  de  la  domination 

a  point.  »  (Bullet.,  ibid.)  En  effet,  ce  fils  presque  abandonné  devint  bientôt  l'une 
des  gloires  de  la  France  protestante. 

(1)  C'est  au  château  do  Marchais,  appartenant  au  cardinal  de  Lorraine,  que 
parait  avoir  été  conçu  le  projet  de  la  Ligue,  dit  l'historien  de  Vervins,  M.  Piette. 
Vervins  et  la  plupart  des  villes  de  Picardie  entrèrent  les  premières  dans  le  parti 
du  duc  de  Guise!.  Le  premier  acte  d'hostilité  fut  terrible  :  un  parti  calviniste  et 
rovaliste  sorti  de  la  Champagne  arriva  jusqu'au  Gros-Dizy,  qu'il  mit  à  feu  et  a 
sang;  les  flammes  dévorèrent,  avec  l'église,  le  curé  et  une  partie  des  habitant* 
qui  s'y  étaient  réfugiés.  (Essais  historiqwis,  p.  80.) 
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espagnole  pour  vouloir  entrer  dans  la  Ligue  ;  ils  jurèrent  une  contre-ligue, 
le  20  février  4589;  mais  les  huguenots*  n'y  perdaient  rien,  car  les  Saint- 
Qiienlinois  s'engageaient,  comme  les  simples  ligueurs,  à  employer  leurs 
biens  et  leurs  vies  pour  l'extermination  des  hérétiques.  (Melleville,  Dicl. 
Hist.,  II,  137.) 

Sous  la  Ligue,  la  Thiérache  fut  encore  une  fois  entièrement  dévastée. 
Quand  Henri  IV,  réduit  à  conquérir  son  royaume  sur  la  Ligue,  vint  mettre 
le  siège  devant  Lafère  et  camper  à  Faucouzy,  dans  l'une  des  fermes  des 
moines  de  Foigny,  on  lui  servit  des  viandes  sans  pain,  parce  que  la  guerre 
n'avait  pas  permis  de  cultiver  la  terre. 

Ambroise  Bongard,  seigneur  de  Landouzy,  qui  combattait  pour  le  roi  le 
parti  espagnol  de  la  Ligue,  fit  un  tel  carnage  des  ligueurs,  près  de  Mon- 
drepuis,  en  1590,  que  le  lieu  du  combat  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  le 
nom  significatif  de  la  Tuerie.  L'année  suivante,  le  château  des  seigneurs 
de  Vervins  qui  étaient  également  protestants,  fut  détruit  par  les  ligueurs  ; 
l'emplacement  qu'il  occupait  s'appelle  encore  la  Hugueiwterie,  parce  qu'il 
avait  souvent  servi  de  place  forte  aux  réformés. 

IV.  F tiit  des  Egrllaes  «on»  l'Edlt  de  Xante»  (1698-1064). 

Les  Plaintes  des  Eglises  réformées  nous  apprennent  qu'en  1597  beau- 
coup de  lieux  de  culte  étaient  interdits  en  Picardie.  L'Edit  de  Nantes  donné 
l'année  suivante  ne  leur  fut  guère  favorable.  Les  protestants  fidèles  à  leur 
roi  devaient  payer  la  révolte  des  seigneurs  catholiques.  Le  26e  des  articles 
secrets  de  l'Edit  porte  qu'il  ne  sera  fait  aucun  exercice  de  la  B.  P.  R.  à 
deux  lieues  ès  environs  de  Soissons,  avant  l'année  1602,  en  vertu  de  l  edit 
signé  pour  la  réduction  du  duc  de  Mayenne.  A  partir  de  1602,  l'Edit  devait 
être  observé  là  comme  partout;  il  ne  le  fut  pas. 

Le  11e  des  mêmes  articles  porte,  qu'en  vertu  d'un  autre  édit  pour  la  ré- 
duction du  duc  de  Guise,  l'exercice  ne  pourra  être  fait  ni  établi  dans  les 
villes  et  faubourgs  de  Guise  et  Montcornet. 

Cependant,  malgré  ces  restrictions,  malgré  sa  conversion  facétieuse  et 
indigne  d'un  homme  de  cœur,  Henri  IV  a  la  gloire  d'avoir  donné  au  moins 
une  forme  de  liberté  au  protestantisme.  A  l'ombre  de  l'Edit  de  Nantes,  la 
France  ruinée,  dévastée,  constamment  ensanglantée,  respira  cinquante  ans  et 
acquit  la  prépondérance  sur  toutes  les  cours  d'Europe.  L'Edit  ne  proclama 
point  la  liberté  religieuse,  mais  il  mit  un  frein  au  fanatisme  et  arrêta  les 
massacres  qui  déshonoraient  le  peuple  français.  11  rétablit  d'abord  le  ca- 
tholicisme dans  tout  le  royaume  et  ordonna  la  restitution  des  biens  enle- 
vés au  clergé.  La  messe  fut  rétablie,  dit  L'Etoile,  en  plus  de  250  villes 
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murées  et  en  plus  de  2,000  paroisses  d'où  elle  avait  été  chassée  depuis  en- 
viron quinze  ans.  L'Edil  restreignit  ensuite  le  libre  exercice  du  culte  réformé 
aux  lieux  où  il  était  célébré  en  1597.  Les  protestants  devaient  payer  la 
dîme  au  clergé  catholique;  mais  en  revanche,  ils  étaient  déclarés  admissi- 
bles aux  emplois  publics,  etc.  Ce  n'était  point  la  liberté,  encore  moins  l'é- 
galité sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  liberté,  puisqu'il  y  avait  encore  deux 
peuples,  deux  lois  et  deux  justices.  L'Edit  de  Nantes  n'était  pas  la  procla- 
mation d'un  droit  reconnu,  mais  une  grâce  accordée  à  contre-cœur,  et  par 
la  force  même  des  choses,  en  vertu  de  la  lassitude  et  de  l'épuisement  des 
partis  (4).  II  ne  faut  pas  s'en  étonner;  en  4598  on  était  encore  loin  de  con- 
sidérer tous  les  hommes  comme  une  grande  famille  dont  chaque  membre 
a  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs;  il  fallait  encore  deux  siècles  de 
persécution  et  de  constance,  de  souffrances  et  de  prières,  pour  que  le  prin- 
cipe de  la  liberté  des  cultes  établit  en  France  son  empire  indestructible, 
quoique  toujours  contesté,  même  encore  de  nos  jours. 

Parlant  de l'Edit  de  Nantes,  le  pape  s'écriait:  Cela  me  crucifie!  Quand 
l'Edit  fut  enregistré,  Clément  VIII  entra  dans  une  telle  colère,  que  l'ambassa  - 
deur  de  Henri  IV,  le  cardinal  d'Ossat,  priait  son  maître  d'excuser  Sa  Sain- 
teté là  où  elle  aurait  excédé.  Mais  laissons  parler  le  cardinal.  Le  pape  nous 
envoya  chercher  et  nous  dit  :  «  Qu'il  était  le  plus  marri  et  désolé  homme 
du  monde,  par  l'Edit  que  Votre  Majesté  avait  fait  en  faveur  des  hérétiques, 

au  préjudice  de  la  religion  catholique       ayant  estimé  Sa  Sainteté,  que 

Votre  Majesté  l'eût  fait  pour  contenter  les  huguenots  en  apparence,  et 

(i)  Les  murmures  des  protestants  contribuèrent  aussi  à  hâter  la  signature  de 
l'Edit  de  Nantes.  Le  Journal  de  CEstoile  nous  apprend  que  le  18  février  1597,  jour 
de  mardi-gras ,  on  répandit  dans  le  Louvre  la  satire  suivante  : 

Les  dix  commandements. 

Au  Roi. 

Hérétique  point  ne  seras,  de  fait  ni  de  consentement. 
Tous  tes  péchés  confesseras  au  saint  père  dévotement. 
Les  églises  honoreras,  les  restituant  entièrement. 
Bénéfices  ne  donneras  qu'aux  gens  d'Eglise  seulement. 
Ta  bonne  sœur  convertiras,  par  ton  exemple  doucement. 
Tous  tes  ministres  chasseras,  et  les  huguenots  pareillement. 
La  femme  d'autrui  tu  rendras,  que  tu  retiens  injustement, 
Et  la  tienne  tu  reprendras,  si  tu  veux  vivre  saintement; 
Justice  à  chacun  tu  feras,  si  tu  veux  vivre  longuement. 
Grâce  ou  pardon  ne  donneras  contre  la  mort  iniquement: 
En  ce  faisant  te  garderas  du  couteau  de  frère  Clément. 

Toute  la  cour  était  donc  persuadée  de  la  vérité,  de  ce  que  le  ministre  Gabriel 
d'Amours  avait  écrit  à  Henri  IV,  pendant  qu'il  s»;  faisait  instruire  :  «  Vous  n'avez 
faute  de  science,  mais  de  conscience  ;  »  d'autres  disaient  qu'il  avait  plus  de  reli- 
gion que  tous  ses  prédécesseurs,  parce  qu'il  était  catholique  et  hugueuot  tout  à 
la  fois.  Chicot,  le  fou  de  la  cour,  complétait- l'affaire  en  disant  :  «  Nous  savons 
que  vous  autres  rois  n'avez  de  religion  qu'en  apparence.  »  (Mémoires  de  Sully, 
I,  185.) 
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que  vous  fussiez  bien  aise  que  le  clergé  s'y  opposât,  et  que  la  cour  du  parle- 
ment refusât  de  le  passer,  pour  vous  en  servir  puis  après  d'excuse  envers 

lesdits  huguenots  Premièrement,  il  voyait  un  édit  le  plus  maudit  gui 

se  pouvait  imaginer  (ce  sont  ses  mots  que  nous  vous  réciterons  ici  et  tout 
le  long  de  cette  lettre,  sans  y  rien  mêler  du  nôtre),  par  lequel  Edit  était 
permise  la  liberté  de  conscience  à  tout  chacun.. .  ;  que  c'était  encore  un  très 
mauvais  signe,  que  lorsqu'il  était  question  de  foire  passer  un  èdit  en  faveur 
des  hérétiques  contre  les  catholiques,  vous  vous  formalisiez,  parliez  d'au- 
torité, disiez  vouloir  être  obéi,  et  toutefois  pour  faire  recevoir  et  publier  le 
concile  de  Trente,  qui  est  une  chose  sainte  en  soi  et  par  vous  promise  et 
jurée,  vous  n'en  aviez  jamais  parlé  une  seule  fois  à  la  cour  du  parlement...; 
que  cet  Edit  que  vous  lui  avez  fait  en  son  nez,  était  une  grande  plaie  et 
réputation  à  sa  renommée  et  lui  semblait  qu'il  avait  reçu  une  balafre  en  son 
visage.  Et  snr  ce  propos  il  se  laissa  transporter  si  avant  qu'il  ajouta  que, 
comme  il  avait  franchi  le  fossé  pour  venir  à  l'absolution,  aussi  ne  se  fein- 
drait-il point  de  le  franchir  une  autre  fois  s'il  fallait  retourner  à  faire  acte 
contraire  »  (4  ). 

«  Le  XVIIe  siècle  s'ouvre  à  Laon  par  l'essai  d'une  seconde  représentation 
des  scènes  d'exorcisme  offertes  naguère  par  Nicole  de  Vervins.  Geoffroy 
de  Billy,  abbé  de  Saint-Vincent,  ce  fougueux  ligueur  qui  avait  tant  con- 
tribué à  maintenir  Laon  dans  la  Ligue,  était  monté  sur  le  siège  épiscopal 
de  cette  ville,  en  Tannée  4600  ;  il  voulut  aussitôt  faire  éclater  son  zèle  pour 
la  religion  dans  ce  nouveau  poste  on  venait  de  l'appeler  la  confiance  du 
roi,  qui  lui  avait  pardonné  sa  conduite  antérieure.  En  1603,  une  jeune  fille 
de  la  Neuville,  nommée  Paquette...,  fut  arrêtée  comme  possédée  du  dé- 
mon ;  on  la  mit  dans  la  prison  royale,  où  elle  fut  visitée  par  des  médecins 
qui  déclarèrent  qu'elle  avait  de  l'extraordinaire  dans  sa  nature.  Elle  fut 
alors  conduite  dans  les  prisons  de  l'évêché,  pour  y  attendre  le  jour  où  l'é- 
véque  procéderait  aux  cérémonies  de  sa  conjuration.  On  fit,  à  cet  effet , 
élever  un  échafaud  dans  l'église  cathédrale ,  et  bientôt  Geoffroy  de  Billy 
commença  les  exorcismes  en  donnant  à  toucher  à  Paquette  les  reliques  des 
saints.  Cette  prétendue  possédée,  au  milieu  de  beaucoup  de  contorsions, 
•faisait  enfler  à  volonté  l'une  de  ses  cuisses,  exposée  nue  aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  regardaient  cela  comme  un  miracle  (2). 

«  Le  bruit  de  cette  nouvelle  se  répandit  promptement  dans  le  pays  d'a- 
lentour, et  attira  une  grande  affluence  de  personnes  du  dehors,  désireuses 

(1)  Lettres  de  l'illustrissime...  cardinal  (TOssat  au  roi  Henri  le  Grand ',  p.  391. 
(Lettre  du  28  mars  1599.) 

(2)  Ce*  expositions  de  nudités  démoniaques  étaient  devenues  à  la  mode.  Théo- 
dore de  Bèie  en  cite  plusieurs  exemptes;  mais  la  démoniaque  de  Laon  seul»;  eut 
le  privilège  d'appeler  Vattention  du  peuple  et  de  tous  les  savants. 
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d'être  témoius  de  ces  exorcismes.  Mais  bientôt  on  apprit  que  Paquet  te  était 
une  femme  de  mauvaise  vie,  et  que  ses  discours  no  devaient  inspirer  au- 
cune confiance.  L'évêque  se  trouva  dans  la  nécessité  de  la  renvoyer,  et  elle 
se  mit  à  courir  la  campagne,  où  elle  eut,  dit  le  même  historien,  deux  en- 
fants sans  avoir  été  mariée.  »  (Melleville,  Histoire  de  Laon,  II,  304.) 

Mous  Usons,  dans  Elie  Benoit,  qu'eu  4604,  *  on  suppliait  le  roi  de  per- 
mettre aux  habitants  du  comté  de  Marie,  qui  n'avaient  pas  d'exercice  qu'a 
huit  lieues  de  chez  eux,  do  s'assembler  dans  la  justice  d'un  gentilhomme 
réformé  quoiqu'il  n'y  fût  pas  résident.  »  (I,  38».) 

En  effet,  la  liste  générale  des  pasteurs  présentée  en  «603,  au  47*  synode 
national,  tenu  à  Gap  (4),  ne  porte  que  les  Eglises  de  : 

Fère,  en  Tardenois,  desservie  par  Merlette; 

LeuHly,  —    t  Richaid; 

Laon,  —  Morel  ; 

Guise,  —  N.  ûevaux; 

Saint-Quentin,  rr  p.  Rieher. 

Les  habitants  du  comté  de  Marie,  quand  Us  voulaient  assister  au  culte, 
devaient  donc  se  rendre  soit  à  Laon,  soit  à  Guise,  même  plus  loin,  car  le 
culte  ne:  fut  sans  doute  jamais  régulièrement  célébré  dans  la  ville  de  Guise, 
pas  plus  que  dans  celle  de  Saint-Quentin.  Les  fidèles  de  Laon  durent  sou- 
vent aussi  se  réunir  à  Crépy.  Ce  n'est  que  onze  ans  plus  tard  qu'on  fit 
droit  à  la  demande  dont  il  vient  d'être  question. 

«  En  4643,  dit  encore  l'historien  de  la  Révocation,  on  traita  un  peu  plus 
favorablement  les  réformés  habitants  de  la  Thiérache,  dans  le  bailliage  de 
Soissons.  Ils  se  plaignaient  d'être  obligés  de  se  rendre  dans  des  lieux  fort 
éloignés,  pour  assister  aux  exercices  de  leur  religion,  au  hasard  de  tomber 
entre  les  mains  des  garnisons  espagnoles  qui  les  traitaient  en  hérétiques. 
Ce  qui  les  obligea  de  présenter  requête  au  roi,  pour  obtenir  la  liberté  de 
s'assembler  dans  un  lieu  plus  sûr  et  plus  proche.  Ils  proposaient  le  lieu  de 
Gercis  où  le  fief  ne  permettait  pas  de  se  rendre  au-dessus  de  trente  per- 
sonnes, parce  que  le  seigneur  n'avait  que  moyenne  et  basse  justice  (2).  |ls 
obtinrent  par  grâce  spéciale,  sans  tirer  à  conséquence  ni  exemple,  de  s'y 
assembler  comme  ils  auraient  pu  faire  chez  un  haut  justicier,  à  condition 
que  la  maison  de  Gercis  venant  à  tomber  entre  les  mains  des  catholiques, 
'exercice  y  cesserait,  ou  qu'un  réformé  venant  à  posséder  dans  le  voisi- 
na, <-•  une  maison  de  la  qualité  requise,  l'exercice  y  serait  transféré,  e|  le 

* 

(1)  Voir  aux  Pièces  justificatives  de  la  France  protestante,  p.  269.  Il  y  avait  à 
cette  époque  onze  pasteurs  pour  toute  la  Picardie.  En  1598,  le  synode.  &  Mont- 
pellier comptait  quatre-vingt-huit  Eglises  dans  l'Ile-de-France;  en  4604,  le  synode 
de  Gergeau  n'eu  comptait  plus  que  soixante-huit. 

(2)  Cela  s'appelait  un  exercice  imparfait. 
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brevet  accordé  en  faveur  de  Gercis  demeurerait  nul.  »  (Elie  Benoît ,  H,  98.) 

Il  y  eut  aussi  un  temple  à  Kontaine-lès-Vervins  ;  mais  le  culte  ne  s'y  célé- 
brait que  quand  le  seigneur  de  Levai,  Dompierre  de  Liramont,  auquel  ap- 
partenait le  château,  y  faisait  résidence. 

Les  réformés  de  Guise  se  réunissaient  ù  Levai  (1),  dont  le  ministre,  Edme 
de  Beauvalel,  dit  d'Aix  et  de  Beauval,  fut  déposé  en  1644  au  synode  de 
Tonneins,  auquel  assistait  Yauquet,  ancien  de  Laon.  Le  temple  de  Levai  fut 
détruit  en  1649,  de  même  que  celui  de  Moulins  (près  Baulne),  d'après  Elie 
Benoît  (II,  277),  nous  ne  savons  sous  quel  prétexte. 

Il  pourrait  même  y  avoir  là  une  erreur,  car  pendant  tout  le  XVII"  siècle, 
nous  trouvons  des  ministres  desservant  Levai  et  Guise.  En  4620,  Sigart 
figure  sur  la  liste  des  pasteurs  comme  ministre  de  Guise  et  Levai.  En  outre, 
l'exercice  ne  fut  interdit  â  Lev|l  qu'en  1664;  à  cette  époque  le  temple  avait 
été  détruit  par  quelque  parti  pendant  la  guerre,  et  c'est  peut-être  d'une 
semblable  destruction  que  veut  parler  Benoît. 

Parmi  les  protestants  qui  recevaient  des  pensions  de  la  cour  en  4616,  se 
trouve  Samuel  de  Hazeville,  sieur  de  Vadencourt,  où  il  y  eut  très  proba- 
blement une  Eglise,  car  à  une  demi-lieue  de  là,  nous  avons  trouvé  dans  les 
papiers,  bêlas!  trop  dispersés,  du  château  de  Verly,  l'acte  de  vente  d'une 
pièce  de  terre  touchant  d'un  bout  au  cimetière  des  huguenots.  Il  y  eut  cer- 
tainement des  réformés  à  Vadencourt  et  à  Verly. 

En  1620,  Nicolas  Devaux  était  pasteur  à  Laon; 

Boucher,  —      Crépy,  Chauny  et  Leuilly; 

Sigart,  —       Uval  et  Guise; 

Bilot  (2),  —      Bézu  et  Château-Thierry; 

Richard,  —       Fère  et  Vaujours; 

Isaac  de  Juigné,         —  Saint-Quentin. 

(1)  Levai  m'était  jusqu'ici  demeuré  inconnu,  malgré  toutes  mes  recherches. 
Plus  heureux  que  moi,  M.  Roussiez,  pastenr  à  Esquéhéries,  l'a  enfin  découvert. 
Levai  (en  patois  Levai  est  actuellement  un  hameau  de  Lescbelle,  et  lient  nu 
Chesneau,  hameau  d'Esquéhéries.  Quand  le  protestantisme  ressuscita ,  à  la  fin 
du  XVIII*  siècle,  le  culte  se  célébrait  encore  près  de  Levai,  au  Chesneau.  Le 
village,  ou  peut-être  le  bourg  de  Leva,  fut  détruit,  nous  ne  savons  à  quelle 
époque  ;  on  y  voit  encore  des  ruines,  qui  indiquent  sans  doute  l'emplacement  du 
château.  Des  traditions  disent  que  Levai  portait  ombrage  au  châtelain  de  Les- 
chelle,  acharné  contre  le  protestantisme  et  pratiquant  l'enlèvement  des  enfants. 
On  raconte  encore  dans  le  pays  l'histoire  d'un  petit  Parigot  (enfant  de  Paris  élevé 
à  la  campagne,  moitié  par  charité),  qu'on  dut  cacher  sous  des  habits  de  fille, 

Jour  le  faire  évader.  —  Au  XVII*  siècle,  Levai,  comme  Fontaine,  appartenait  à 
iaruc  de  Dompierre.  Ni  les  Annuaires,  ni  le  Dictionnaire  des  communes  de 
l'Aisne,  ni  le  Dictionnaire  historique  de  M.  Melleville,  ne  parlent  de  Levai,  c'est 
une  lacune  que  nous  signalons  à  ce  dernier. 

(î)  Pierre,  Jean  et  David  Bilot,  de  Champagne,  soutinrent  leurs  thèses  à  Se- 
dan, Jean  en  1636,  David  en  1641.  Ils  étaient  sans  doute  fils  du  pasteur  de 
Château-Thierry,  que  nous  retrouvons  à  Villiers  et  Claye  (Seine-et-Marne)  en 
1637.  Deux  Bilot,  1  un  ministre  à  Givonne,  l'autre  à  Averne,  assistaient,  en  1686, 
au  synode  des  Eglises  wallonnes,  à  Rotterdam. 
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De  Juigné  ne  resta  que  peu  de  temps  à  Saint-Quentin,  pour  retourner  ù 
Vassy  qu'il  venait  de  quitter.  Il  fut  déposé  en  1649  (1). 

Nicolas  Devauxdut  quitter  Laon  vers  la  fin  de  4620,  car  Samuel  Desma- 
rets  y  fut  appelé  la  même  année. 

Samuel  Desmarets,  un  des  plus  féconds,  sinon  des  plus  savants  théolo- 
giens du  XVII"  siècle,  né  à  Oisemont  (Picardie),  en  4599,  mort  à  Gro- 
ningue  en  4673,  fit  ses  études  à  Saumur  sous  Gomar  et  Cappel,  reçut  à 
Paris  des  leçons  de  prédication  de  Samuel  Durant,  fut  consacré  en  1 620  au 
synode  de  Charenton  et  nommé  aussitôt  pasteur  a  Laon,  qu'il  quitta  en 
4623,  à  la  suite  d'une  tentative  d'assassinat  dirigée  contre  lui.  Le  catholique 
Devisme  en  parle  ainsi  dans  son  Histoire  de  Laon:  «  D'Hurtebize  gouver- 
neur de  Lafère,  s'étant  converti  à  la  religion  romaine,  et  sa  femme  ayant 
suivi  son  exemple  après  de  longues  hésitations,  Desmarets  écrivit  à  cette 
dernière  pour  l'exhorter  à  rentrer  dans  l'Eglise  réformée.  La  nouvelle  ca- 
tholique lui  adressa  en  réponse  un  exposé  des  motifs  qui  l'avaient  déter- 
minée à  embrasser  le  catholicisme.  Le  ministre  de  Laon  les  réfuta  dans  un 
écrit  qu'il  rendit  public,  et  la  hardiesse  de  sa  réfutation  irrita  les  jésuites, 
qui  menacèrent  hautement  de  se  venger.  Le  13  octobre  1623,  Desmarets 
sortant  de  la  maison  de  son  oncle  Samuel  Vauquel,  fut  frappé  d'un  coup 
de  couteau  en  pleine  poitrine.  L'assassin  s'esquiva  et  la  justice  mit  peu 
d'empressement  à  le  découvrir.  Les  soupçons  se  portèrent  sur  le  père 
d'Aubigny,  qui  s'était  déjà  acquis  une  triste  réputation  dans  le  procès  de 
Ravaillac  •  (2). 

Desmarets  fut  appelé  comme  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de  Sedan 
en  4625;  puis  il  devint  successivement  pasteur  à  Maastricht,  professeur  à 
Bois-le-Duc  et  à  Groningue.  On  connaît  de  lui  plus  de  cent  ouvrages  dont  le 
plus  répandu  est  la  Sainte  Bible  françoise ,  édition  nouvelle,  Amsterdam, 
4669,  2  vol.  in-fol. 

«  Desmarets,  qui  fut  aidé  dans  ce  travail  par  son  fils  Henri,  se  contenta 
de  réimprimer  la  version  de  Genève  sans  changement;  il  y  joignit  seule- 
ment des  remarques  tirées  de  Diodati  et  d'autres,  mais  avec  peu  de  dis- 
cernement. Au  lieu  de  se  borner  à  de  courtes  notes,  il  se  jette  dans  de 

« 

(1)  Isaac  Lecierc,  de  Jnigné,  présida,  en  1630,  le  synode  de  Vassy,  n'ayant  pas 
encore  quitté  cette  ville.  Boucher,  Sigart  et  Bicher  y  assistaient  aussi.  Un  Philippe 
Lecterc,  de  Juigné,  se  rendit  &  Paris  en  octobre  1665,  avec  Marie  Lecierc,  de  Jui- 
gné, veuve  d'Orbain  Gaudicber,  sieur  d' A  versé  (Anjou),  pour  trouver  les  moyens 
de  sortir  de  France.  Marie  Lecierc  réussit  en  effet  à  passer  à  Berlin,  avec  sa  tille; 
mais  son  frère  fut  jeté  à  la  Bastille;  «  n'ayant  point  voulu  céder  aux  efforts  du 
père  Bordes  pour  le  convertir  (Supptém.  franç.,  791.  4),  il  fut  transféré  au  château 
d'Angers  en  1687  (Arch.  génér.,  E.  3373)  ;  sa  constance  ne  se  démentant  pas,  on 
finit  par  l'expulser  de  France  »  (France  prot.).  Ce  Philippe  Lecierc  était  sieur  de 
Vrigny,  ne  serait-ce  pas  Vrégny,  près  Soissons? 

(î)  Il  prétendit  no  pas  se  rappeler  la  confession  dans  laquelle  Ravaillac  lui 
avait  communiqué  le  dessein  où  il  était  de  tuer  Henri  IV. 
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longues  dissertations,  ©4  dans  le  choix  des  remarques,  il  adopta  toujours 
sans  aucune  critique  celles  qui  favorisaient  son  opinion.  »  {France  prot.) 

Lors  de  la  déclaration  de  l'indépendance  (1621),  François  de  la  Roche- 
foucauld (t),  comte  de  Roucy  et  de  Roye,  se  mit  aux  ordres  de  l'assemblée 
politique  de  la  Rochelle  ;  mais  la  tiédeur  des  protestants  de  l'Ile-de-France 
l'empêcha  de  rien  entreprendre  ;  ceux  de  la  Picardie  refusèrent  également 
de  se  mettre  en  mouvement,  se  trouvant  trop  peu  nombreux.  Ceux  de  Laon, 
Lafère,  Guise  et  Saint-Quentin  durent  livrer  leurs  armes  aux  officiers  du 
roi  (Essais  historiques  sur  Fervins,  par  Piette,  94).  La  Rochefoucauld  n'en 
fut  pas  moins  arrêté  et  jeté  à  la  Bastille,  où  il  était  encore  en  4639.  Nous 
parlerons  de  ses  enfants  plus  loin. 

Les  lignes  qui  vont  suivre  (extraites  de  la  France  protestante,  art. 
Courcelles)  fourniront,  rapprochées  de  la  déclaration  de  l'indépendance 
de  la  Rochelle,  un  ample  sujet  de  réflexion  aux  amis  de  la  philosophie  de 
l'histoire  :  •  Le  calvinisme  pur  venait  de  remporter  une  victoire  complète 
au  synode  d'Alais,  qui  avait  sanctionné  les  décisions  de  celui  de  Dordrecht 
et  dressé  une  formule  de  serment  que  devaient  signer  tous  les  pasteurs  de 
France.  Cette  singulière  manière  d'entendre  le  principe  fondamental  de  la 
Réforme  révolta  les  pasteurs  de  l'Ile-de-France ,  de  la  Picardie  et  de  la 
Champagne,  qui,  dans  le  synode  provincial  tenu  à  Charenton,  le  16  mars 
1 622,  refusèrent  de  se  soumettre  à  un  joug  que  les  Eglises  étrangères,  et 
notamment  celles  d'Angleterre,  n'avaient  pas  voulu  recevoir  (Fonds  Saint- 
Magloire,  n°  40).  Mais  dès  l'année  suivante,  par  un  retour  inexplicable,  le 
même  synode  accepta  le  décret  d'Alais.  » 

En  1623,  Jean  Mettayer  remplace  Isaac  Leclerc  de  Juigné,  pasteur  à 
Saint>Quentin.  Né  à  Dommartin,  Jean  Mettayer  commença  ses  études  à 
Genève  en  4620  et  les  termina  à  Sedan  en  1623.  En  1665,  il  fut  élu  vice- 
président  du  synode  de  Vitry,  qui  consacra  Régnier  et  Couliez;  Frémin, 
ancien  de  Roucy,  en  fut  le  secrétaire.  Mettayer  mourut  en  1668  après  qua- 
rante-cinq ans  de  ministère  dans  la  même  Eglise. 

Jean  Mettayer,  dit  une  note  de  la  main  de  Charles  Coquerel  que  neus 
avons  trouvée  dans  ses  papiers,  voulut  établir  le  culte  dans  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  mais  il  en  fut  empêché.  Le  temple  des  protestants  de  cette  ville 
était  a  Lehautcourt;  soit  qu'il  fût  devenu  trop  petit,  ou  qu'il  menaçât  de 
s'écrouler,  Mettayer  voulut  en  construire  un  nouveau  au  même  lieu,  mais 

(!)  A  la  Saint-Barthélémy,  Charles  IX  laissa  tuer  le  comte  de  la  Rochefoucauld, 
qu  il  aimait  beaucoup.  Lo  pauvre  jeune  homme,  qui  croyait  que  ce  fût  une  farce 
royale,  criait  :  «  Ne  frappez  si  fort  !  »  (Brantôme,  Mémoires,  Vies  des  Hommes 
illustres,  IV,  11.1 

Une  comtesse  de  Roucy  fut  enterrée,  en  vertu  de  ses  droits  seigneuriaux,  dans 
le  chœur  de  l'église  de  ce  lieu;  le  parlement  de  Paris,  par  arrôt  du  20  août  1618, 
ordonna  qu'après-information  1'églUe  fût  réconciliée  par  l'évêque.  (Filleau,  Déci- 
sions catholiques.) 
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le  chapitre  de  Noyon  s'y  opposa  sous  prétexte  qu'on  en  avait  jeté  tes  fon- 
dations trop  près  de  l'église  catbolique;  une  ordonnance  royale  intervint, 
qui  ordonna  aux  protestants  de  cesser  les  travaux  et  de  retourner  dans  l'an- 
cien édifice.  Plusieurs  pièces  relatives  à  cette  procédure  sont  au  greffe  du 
tribunal  de  Saint-Quentin,  avec  les  registres  contenant  l'état  civil  des  pro- 
testants depuis  1 998  jusqu'à  1 685.  Il  paraît,  d'après  ces  registres,  que  la  fa- 
mille de  Caulaincourt  était  alors  protestante,  et  que  le  baron  de  Montmo- 
rency était  membre  du  consistoire  de  Lebautcourt  (4).  «  On  m'a  donné, 
disait  Cb.  Coquerel,  quelque  espoir  de  retrouver  le  registre  des  délibérations 
consistoriales,  mais  je  crains  bien  que  cette  espérance  ne  soit  déçue.  » 

La  famille  de  Caulaiocourt  était  alliée  aux  familles  d'Ailly  et  de  Moy, 
également  protestantes,  et  non  moins  illustres  parmi  la  noblesse  de  Pi- 
cardie. Nous  ignorons  les  prénoms  du  Montmorency  de  Lebautcourt;  c'est 
peut-être  Jean,  fils  de  Pierre,  sieur  d'Acquêt  et  de  Judith  le  Fournier.  Ce 
ne  peut  être  Daniel,  sieur  de  la  Cour  au  Bois,  qui  assistait  au  synode  de 
Clermont  en  1667,  comme  ancien  de  Poireauville,  et  qui  abjura  pour  une 
pension  de  3,000  livres  à  la  Révocation. 

Dès  4660,  Samuel  Mettayer  avait  été  nommé  suffragant  de  son  père  par 
le  synode  de  Charenton,  comme  le  prouve  la  pièce  suivante  (Archives  de 
l'Empire,  cotée  TT.  Î58)  : 

c  Les  chefs  de  famille  faisant  profession  de  la  R.  P.  R.  en  la  ville  de  Saint* 
Quentin,  et  qui  ont  le  lieu  de  leur  exercice  au  village  de  lirait  court ,  à  eux 
donné  pour  l'un  des  deux  lieux  de  bailliage  accordés  par  l'Edit  de  Nantes, 
en  Picardie,  déclarent  à  tous  juges  qu'il  appartiendra,  que  Me  Samuel 
Mettayer  leur  ayant  été  accordé  pour  ministre,  par  le  synode  tenu  à  Cha- 
renton, le  18  juillet  4660,  pour  servir  d'aide  à  Me  Jean  Mettayer  son  père, 
il  a  depuis  ce  temps  fait  parmi  eux  toutes  les  fonctions  du  ministère,  et 
que  la  mort  dudit  Me  Jean  Mettayer  étant  arrivée  le  septième  de  ce  présent 
mois,  ils  ont  admis  et  établi  ledit  M.  Samuel  Mettayer,  en  la  place  de  son 
dit  père,  afin  qu'il  puisse  dès  à  présent  et  à  l'avenir,  jouir  de  toutes  les 
exemptions  que  le  roi  accorde  à  tous  les  autres  ministres  qui  sont  dans  le 
royaume,  et  dont  ledit  Me  Jean  Mettayer  son  père  a  joui  en  ladite  ville  de 
Saint-Quentin  pendant  qu'il  a  vécu,  laquelle  déclaration,  ceux  de  ladite 
religion  font,  pour  être  registrée  partout  où  besoin  sera,  afin  que  personne 
n'en  puisse  ignorer.  Fait,  arrête  et  signé  à  Hautcourt,  lieu  de  notre  exer- 
cice, le  43e  jour  de  mai  4  668.  Signé  :  Louis,  Pierre,  Samuel,  Adrien,  Ain  - 
bam  et  Jacob  Crommelin,  Pierre  Testart,  P.  Guichard ,  J.  Descarrières, 
Jacob  Lalaux,  Jacques  Le  Serrurier,  P.  Vieillard,  D.  Simon,  De  Lagarde, 

(1)  Philippe-Nicolas  d'Aumale,  dit  le  raarquia  de  Hautcourt,  ayant  embrassé  la 
religion  protestante,  se  retira  en  Hollande,  où  il  épousa  Anne  de  Cuick-Microp,  au 
XVI-  siècle.  (Mel  te  ville,  Dictionnaire  historique.) 
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P.  Prévost.  A  de  Joncourt,  .lacq.  de  Lafaulx.  Daniel  Dobulsson,  P.  Feron, 
Moyse  Le  Grand,  Abrah.  Coste,  Simon  Dupez,  Louis  Mansarl,  Simon  Le- 
fèvre  et  P.  Bossus.  » 

Samuel  Mettayer  demeura  à  Saint-Quentin  jusqu'en  4684,  de  sorte  que, 
pendant  60  ans,  cette  Eglise  éut  un  Mettayer  pour  pasteur. 

En  1626,  Paul  Georges  (4)  était  pasteur  à  Laon,  où  on  le  retrouve  encore 
en  4637. 

En  1 626,  Benjamin  Tricotet  (2)  était  pasteur  à  Chauny,  Crépy  et  Leuilly  ; 
Isaac  de  Nogentel,  à  Château-Thierry  et  Hugues  Babinet,  à  Bêzu  ;  ce  der- 
nier fut  déposé  la  même  année  par  le  synode  de  Castres. 

David  Blondel,  ministre  de  Roucy  (3),  figure  parmi  les  assistants  au 
synode  de  Charenton  en  4634  ;  il  représentait  l'Ile-de-France  au  synode  du 
même  lieu  en  1644. 

«  Au  jugement  de  Bayle,  Blondel  fut  un  des  hommes  du  monde  qui  avait 
la  plus  grande  connaissance  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  l'histoire  ci- 
vile ;  il  aurait  pu  ajouter  qu'il  fut  aussi  un  des  plus  habiles  critique  de  son 
siècle.  »  (France  prot.) 

David  Blondel,  né  à  Chàlons-sur- Marne  en  4594,  fut  consacré  en  4644 
dans  un  synode  de  l'Ile-de-France  et  placé  à  Houdan.  Les  synodes  de  l'Ile- 
de-France  le  choisirent  plus  de  vingt  fois  pour  secrétaire.  Au  synode  de 
Charenton,  la  province  d'Anjou  le  demanda  pour  être  professeur  de  théo- 
logie àSaumur;  mais  le  comte  de  Roucy,  François  de  la  Rochefoucauld,  s'y 
refusa,  et  il  fut  décidé  qu'il  resterait  ministre  de  l'Eglise  qui  s'assemblait 
dans  le  château  de  ce  seigneur.  Il  y  resta  jusqu'en  4644;  mais  alors  le 
synode  de  l'Ile-de-France,  convaincu  que  Blondel  était  appelé  à  rendre  plus 
de  service  à  l'Eglise  par  ses  écrits  que  par  sa  prédication,  l'autorisa  à  ré- 
sider à  Paris  avec  un  traitement  de  mille  livres  qui  lui  permit  de  se  livrer 
entièrement  à  l'étude.  Peu  après  il  fut  appelé  à  Amsterdam,  pour  remplir  la 
place  de  professeur  d'histoire,  devenue  vacante  par  la  mort  de  Vossius.  Il 
s'y  rendit  en  4650,  y  perdit  la  vue,  et  n'en  continua  pas  moins  ses  études 
historiques  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  6  avril  1655.  Dans  l'un  de  ses  ou- 
vrages, il  démontra,  le  premier,  la  fausseté  de  l'histoire  de  la  papesse 
Jeanne. 

La  France  protestante  ne  parle  pas  du  séjour  de  Michel  Lefaucheur  à 

(1)  Paul  Georges,  de  Chartres,  soutint  sa  thèse  à  Sedan,  en  1620.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  autre  Paul  Georges,  pasteur  à  Villers  de  1667  à  1683;  ce 
dernier  était  frère  de  Samuel  Georges,  pasteur  à  Laon  en  1655,  à  Gercis  en  1664, 
et  à  Villers  en  1665. 

(2)  Tricotet  soutint  aussi  sa  thèse  à  Sedan,  en  1620  ;  en  1687  il  était  pasteur  à 
Mantes,  et  en  1659  à  Calais. 

(8)  Les  deux  frères  atnés  de  David  Blondel  furent  aussi  pasteurs  :  Aaron  à 
Ëtaples  et  Iroecourt ,  Moïse  à  Meaux. 
Un  Jean  Blondel  était  grand  bailli  dn  Vermandois,  siégeant  à  Laon,  en  1324. 
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Montcornet  comme  pasteur;  toutefois  le  fait  est  authentique,  témoin  le 
portrait  de  Lefaucheur,  que  nous  avons  vu  avec  celle  inscription  (4)  :  Mi- 
chel Lefaucheur,  pasteur  en  CE.  R.  D.  P.  (Eglise  réformée  de  Paris)  et  en 
celle  de  Montcornet.  A  quelle  époque  put-il  aller  à  Montcornet?  Malheu- 
reusement le  portrait  du  temps  est  sans  date. 

Le  célèbre  prédicateur  Lefaucheur  fut  d'abord  pasteur  à  Annonay,  bien 
que  Dijon,  Sedan,  Grenoble  et  Paris  l'eussent  demandé  en  même  temps. 
Les  Eglises  du  Yivarais  l'envoyèrent  en  4614  comme  représentant  à  l'as- 
semblée politique  de  San  mur.  En  4642,  il  fut  nommé  pasteur  à  Montpellier. 
En  4625,  il  allait  exhorter  les  prolestants  de  Nîmes  à  demeurer  fidèles  au 
roi.  <  Cette  démarche,  dit  la  France  protestante,  put  faire  croire  à  Ri- 
chelieu qu'il  lui  serait  facile  de  gagner  le  paciOque  minisire.  En  Languedoc, 
raconte  Tallemant  des  Réaux,  le  cardinal  envoya  quérir  un  des  ministres 
de  Montpellier,  nommé  Le  Faucheur,  natif  de  Genève.  Il  voulut  le  gagner  à 
cause  de  sa  réputation.  Il  lui  envoya  40,000  francs.  Ce  bonhomme  fut  fort 
surpris.  «  Eh!  pourquoi  m'envoyer  cela,  dit-il  à  celui  qui  le  lui  apportait?— 
«  M.  le  cardinal,  dit  cet  homme,  vous  prie  de  prendre  celle  somme  comme 
«  un  bienfait  du  roi.  »  Le  Faucheur  n'y  voulut  point  entendre.  Le  cardinal  le 
trouva  mauvais,  et  le  pauvre  minisire  fut  interdit  longtemps,  jusqu'à  ce 
qu'il  put  prêcher  à  Paris.  Tallemant  des  Réaux  ne  nous  apprend  pas  à 
quelle  année  se  rapporte  ce  beau  trait.  Nous  savons  par  les  actes  des 
synodes  nationaux  auxquels  Le  Faucheur  fui  député  à  plusieurs  reprises, 
depuis  46ÎO,  par  le  Bas-Languedoc,  qu'il  desservait  encore  l'Eglise  de 
Montpellier  en  4631  ;  mais  dans  la  liste  présentée  au  synode  de  4637,  il 
figure  au  nombre  des  pasteurs  de  Cbarenton.  C'est  donc  dans  l'intervalle 
qu'il  refusa  noblemenl  de  de  se  vendre.  Après  son  interdiction,  il  vint  à 
Paris.  » 

C'est  en  1636  qu'il  cummença  à  prêcher  à  Cbarenton,  où  il  resta  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort  (4657).  On  ne  peut  donc  placer  son  séjour  à  Montcornet 
qu'entre  4631  et  4636. 

En  4636  -  on  ne  voyait  en  Picardie  et  pays  de  Thiérache  que  confusion, 
pauvreté,  solitude  et  famine,  •  dit  un  historien;  les  Espagnols  avaient 
tout  détruit  (2). 

En  4637,  Claude  le  Vineux  était  pasteur  à  Chauny  et  Coucy. 


(1)  A  Orléans,  chez  M.  le  pasteur  Nougarède. 

(î)  En  1643 ,  le  duc  d'Enghien  logea  à  Foigny,  allant  livrer  la  bataille  de 


Laon. 

Levai  et  Guise. 
Chateau-Tbierry  et  Saponay. 


P.  Rambours, 
Isaac  de  Nogentel, 


Rooroy. 
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En  1643,  de  Nogentel  (4)  desservait  l'église  de  Nogentel  où  il  mouret  à 
la  fleur  de  l'âge.  Il  était  entré  à  l'académie  de  Genève  en  4  61 9.  A  sa  mort, 
la  bande  noire  que  sa  famille,  en  vertu  des  droits  seigneuriaux,  avait  fait 
peindre  sur  le  mur  extérieur  de  l'église,  fut  effacée  par  arrêt  du  parlement 
du  47  juin  4643.  On  perdait  ses  droits  de  noblesse  en  devenant  hérétique. 

Au  synode  de  Vitry  tenu  en  4649  s 

L'église  de  Roucy  était  représentée  par  Benjamin  Tricotet,  ministre,  «t 
OudartPétizon,  ancien  ; 
Celle  de  Château-Thierry,  par  J.  Pagès,  ministre (2)  ; 
Celle  de  Saint-Quentin,  par  J.  Mettayer,  ministre  et  J.  Cottin,  ancien  ; 
Celle  de  Gercis,  par  Isaac  Chantefort,  ministre  et  J.  Marie,  ancien  ; 
CeUe  de  Chauny  et  Coucy,  par  J.  Le  Vineux,  ministre; 
CelledeLaon,  par  J.deLanoue,  ministre  et  Antboine  Courtonne, ancien  ; 
Celle  de  Fontaine,  par  Théophile  Tardif,  ministre  (3). 
Au  synode  de  Chareuton  tenu  en  4  653  : 

v  L'Eglise  de  Château -Thierry  était  représentée  par  Jean  Pagès,  ministre, 
et  par  Miohel  de  4>apière,  sieur  de  Bordeau,  ancien; 

Celle  de  Roucy,  par  Benjamin  Tricotet,  ministre,  «t  Jacques  Fréroin, 
ancien  ; 

Celle  de  Saint-Quentin,  par  J.  Mettayer  et  Isaac  Liénar,  ancien  ; 

Celle  de  Chauny  et  Coucy,  par  Isaac  Ladier,  ministre,  Louis  Laumonier, 
sienr  de  Travecy  (4),  Jean  de  VienxmaisoJis,  sieur  dudit  lieu,  et  Henri 
G  émise,  anciens: 

CeUe  de  Laon,  par  de  Morgny,  ancien. 

(France  prot.,  art.  Mestrezat.) 

En  4-653,  pendant  les  guerres  de  la  Fronde  qui  ensanglantèrent  de  nou- 
veau la  Tbiérache,  «  le  vicomte  de  Lavalle  (Levai)  qui,  aux  approches  de 
l'ennemi,  avait  abandonné  son  château  de  Fontaine  et  s'était  retiré  dans  la 
ville  (de  Vervins  qui  tenait  pour  le  roi)  rendit  de  grands  services  aux  habi- 
tants pendant  toute  la  durée  du  siège.  »  (Essais  historiques  sur  Fervim, 
par  A.  Piette,  p.  4  06.) 

•'  •  ■  .  .  ■  • 

(1)  La  femme  de  Nogentel  s'appelait  Suzanne  d'Inval.  (Filleau,  Désistons  catho- 
liques. Poitiers,  1668.) 

(î)  Jean  Pagès  était  né  à  Monségur,  et  soutint  sa  thèse  à  Saiynur,  sous  Àmy- 
raut. 

(3)  11  fut  chargé  de  desservir  en  môme  temps  l'Eglise  recueillie  chez  le  sieur 
d'Arpentigny. 

(4)  Nous  empruntons  à  la  France  jyrotestante  cette  note  sur  les  Laumonier, 
famille  noble  du  Cambrésis,  qui  embrassa  la  Réforme  avant  le  mariage  de  Claude 
Laumonier  avec  Catherine  Anjorrant,  fille  de  Jean  Anjorrant,  sieur  de  Clayc,  et 
de  Catherine  Budé. 

De  ce  mariage,  célébré  en  1&71,  naquirent  :  1"  Isaac,  sieur  de  Tournevelle  «t  de 
Travecy,  qui  prit  pour  femme  Marie  de  Proisy,  tille  de  Claude,  sieur  de  Morguy, 
et  de  Marie  d  Amiens,  dame  de  Houval  ; 
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Au  synode  tenu  à  Charenton  en  4655  : 

L'église  de  Roucy  fut  représentée  par  Jacques  Frêmin  (secrétaire)  Oudart 
et  Henri  Fétizon,  anciens; 

Celle  de  Laon,  par  Samuel  Georges,  ministre  et  I.  Cottin,  ancien  ; 

CeHe  de  Château-Thierry,  par  Jean  Pages,  ministre  ; 

Celle  de  Saint-Quentin  par  I.  Mettayer,  ministre; 

Celle  de  Chauny,  par  Louis  Lawmomer,  ancien. 

(Fmnceprot.,  art.  Mestrezcft.) 

Nous  extrayons  encore  <fe  livre4e  MM.  Baag,  les  détails  qai  suivent  sur 
les  Georges  : 

t  La  première  Eglise  que  desservit  Samuel  Georges  est  celle  de  Laon,  il 
y  remplissait  ses  fonctions  en  4655.  Plus  tard,  on  le  trouve  exerçant  son 
ministère  à  Gercis  en  1664  ;  à  Amiens  de  1665  a  4669,  puis  â  H  encourt  en 
1672,  comme  ministre  de  Saint-Delys,  seigneur  du  lieu  (4).  Le  bailli  d'A- 
miens trouva  dans  cette  translation  une  occasion  de  faire  preuve  de  zèle.  Il 
fit  défendre  non-seulement  à  Georges,  mais  a  Gossenn,  ministre  de  René 
de  fourrier,  sieur  de  NoirfviHe-lès-Saiut-lliqoier,  et  à  Séverin,  ministre  de 
Louis  de  Bossard,  sieur  de  Monfhu,  de  faire  aucune  fonction  de  leur  mi- 
nistère sans  avoir  prêté  serment  de  fidélité  :  c'était  une  vexation  toute 
nouvelle  ;  mais  à  cette  époque,  juges  et  prêtres  se  mettaient  l'imagination  a 
la  torture  pour  trouver  des  moyens,  tous  plus  étranges  les  uns  que  les 
autres,  de  tourmenter  les  huguenots...  Quelques  années  après  nous  re- 
trouvons Georges  desservant  l'église  de  Vitry-le-Français,  et  en  butte  à  do 
nouvelles  tracasseries.  Dans  un  sermon  qu'il  prêcha  au  mois  de  février 
1685,  il  se  permit  de  parler  un  peu  librement  des  persécutions  qu'éprou- 
vaient ses  coreligionnaires.  Les  bigots  catholiques  crièrent  si  haut  que  1c 
consistoire  prévoyant  sans  peine  la  suite  de  cette  affaire  et  voulant  essayer 
de  détourner  le  coup,  censura  le  ministre  ;  mais  le  parlement  de  Paris  ne 
se  tint  pas  pour  satisfait.  Comme  on  le  redoutait,  le  temple  fut  condamné 

à  être  démoli,  et  Georges  n'échappa  aux  galères  qu'en  se  sauvant  a  3Iaës- 

i.  *  /»  . 

2u  Louis,  sieur  de  Lamotte-Souilly,  avocat  au  parlement  de  Paris; 

3"  Henri,  sieur  de  Varennes,  capitaine  d'infanterie  en  1614,  qui  fut  tué  au 
siège  de  Lamotte,  où  il  s'était  particulièrement  distingué. 

Louis,  sieur  de  Travecy,  est  celui  qui  assiste  au  synode  de  1C4D.  Son  fils, 
nommé  aussi  Louis,  sieur  de  Lamotte,  fut  envoyé  par  l'Eglise  de  Chauny  au 
synode  de  Charenton ,  en  1679,  auquel  se  trouva  aussi  Antoine  Laumonier, 
ancien  de  Laon. 

Henri,  sieur  de  Varennes,  épousa,  en  1606,  Sutanne  de  Proisy,  sœur  de 
Marie,  qui  avait  épousé  Isaac  Laumonier.  Il  en  eut  deux  fils  :  Henri  et  Jacques. 
Jacques,  sieur  de  Vaux  et  de  Varennes,  était  lieutenant  général  commandant 
l'armée  de  Flandre  en  1655;  il  avait  épousé,  en  lt.38,  Marthe  du  Fay,  fille  d'An- 
toine du  Fay,  sieur  de  Verneuil,  et  il  en  eut  deux  fils  :  Jacques  «t  David,  sieur 
d'Eville,  que  nous  retrouverons  au  Refuge. 

(1)  Madame  de  Saint-Delys,  d'Heucourl,  était  enfermée  au  château  de  Lafère, 
pour  cause  de  religion,  en  1687;  elle  fut  transférée  la  même  année  au  château 
de  Guise. 


Digitized  by  Google 


432 


LA  RKF0HME  EN  PICAHIUE. 


tricht  [Supplém.  franc.,  794.  4).  Sa  fille,  qu'il  avait  été  forcé  de  laisser  en 
France,  fut  enfermée  dans  un  couvent  d'où  elle  parvint  à  s'échapper  au 
bout  de  huit  ans.  Il  n'eut  pas  la  joie  de  la  revoir,  étant  mort  en  4687,  à  Vots- 
burg,  dont  il  desservait  l'Eglise  française  depuis  un  an. 

•  Le  frère  de  Samuel  Georges,  nommé  Paul,  remplit  également  les  fonc- 
tions du  ministère  sacré  dans  plusieurs  Eglises  de  la  Picardie.  11  était  déjà 
pasteur  à  Oisemont  en  1653  ;  en  4669  (déjà  en  4667)  il  l'était  à  Villers-lès- 
Guise,  où  nous  le  trouvons  encore  en  4684  (même  en  4683)  {SuppUm.fr., 
n°  1 304),  et  très  probablement  il  est  identique  avec  Paul  Georges,  ministre 
de  l'Eglise  française  de  Cantorbéry,  qui  mourut  en  4689  après  quarante- 
deux  ans  de  ministère,  à  ce  que  rapporte  M.  Burn  ;  eu  tout  cas  on  ne  peut 
pas  le  confondre  avec  Paul  Georges  de  Chartres,  qui  faisait  ses  études  à 
Sedan  en  4620  (el  qui  fut  pasteur  à  Laon  de  4626  à  4637).  En  4630,  ce 
dernier  était  aussi  pasteur  de  l'Eglise  française  de  (Cantorbéry  (la  France 
protestante  commet  ici  une  erreur).  Nous  ignorons  si  Maurice-Anloine 
Georges,  sieur  de  Saint-Georges,  qui  abjura  le  5  décembre  4685  {Supplém. 
fr.,  794 . 6)  et  Louis-Artus  Georges,  sieur  de  Pontolain,  qui  renia  également 
la  foi  de  ses  pères  {Arch.  génér.,  E,  3372),  étaient  de  la  même  famille.  - 
(France  prot.) 

V.  Destruction  des  Eglises  (1664-1685). 

* 

Josué  du  Vez,  sieur  de  Missy,  et  Benjamin-Robert  d'Ully  (4),  vicomte  du 
Nouvion,  nommés  commissaires  par  le  roi  en  4661  (4  5  avril)  pour  s'en- 
quérir des  contraventions  à  l'Edit  de  Nantes,  dans  la  généralité  de  Sois- 
sons,  persévérèrent  hautement  dans  la  foi  protestante,  comme  on  le  verra 
par  la  suite. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Jean  de  Proisy  (2)  sieur  de  Morgny,  nommé 
commissaire  le  20  mai  4663,  avec  le  catholique  Claude  Leclerc,  lieutenant 
général  au  bailliage  de  Vermandois  et  siège  présidial  de  Laon.  Proisy- 
Morgny  finit  par  se  faire  catholique  afin  d'avoir  de  l'argent  pour  payer  ses 

(1)  Ou  voit  en  1564  un  sieur  d'Ullv  aller,  avec  Laudonnière,  fonder  une  colonie 
protestante  à  la  Floride.  —  Corneille  d'Ully,  sieur  de  Levai,  était  frère  de  Ben- 
jamin. 

(î)  En  1500,  François  de  Proisy,  baron  de  la  Boue,  était  grand  baillidu  Ver- 
mandois; eu  1570,  un  autre  du  même  nom;  de  1589  à  1594,  Louis  de  Proisy 
remplissait  les  mêmes  fonctions. 

Le  second  François  de  Proisy,  bailli,  etc.,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  épousa 
en  secondes  noces  Marguerite  de  Beaumont.  De  ce  mariage  sont  issus  : 

1°  Jean  de  Proisy,  sieur  de  Morgny,  commissaire  de  l'Edit  dans  le  Soissonnais, 
dont  il  est  ici  question  ; 

3°  David  de  Proisy,  sieur  d'Eppes,  qui  assista  à  plusieurs  synodes  généraux, 
jusqu'en  1681  ; 

3°  Jean  de  Proisy,  sieur  de  Neufville, commissaire  de  l'Edit  en  Picardie,  en  1685. 
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délies  :  sous  ce  rapport  il  a  mérité  la  flétrissure  qui  lui  fut  infligée  par  une 
tradition  venue  jusqu'à  nous;  mais  il  est  faux  qu'il  ait  trahi  la  cause  des 
Eglises  en  4663.  Le  procès- verbal  des  opérations  des  deux  commissaires 
que  nous  allons  analyser  en  est  la  preuve  évidente. 

Leclerc  et  de  Proisy  commencèrent  le  5  novembre  la  visite  de  tous  les 
lieux  de  la  généralité  oU  se  tenaient  des  assemblées,  accompagnés  de 
Nicolas  Desmons,  chanoine,  oilicial  et  député  du  diocèse  de  Laon  ;  c'était 
l'accusateur  public  du  protestantisme. 

Desmons  demanda  d'abord  que  de  Beaumont  pasteur  à  Laon  ne  nul  plus 
recevoir  de  pensionnaires,  conformément  à  l'arrêt  de  1635,  et  à  celui  du  23 
janvier  4637  qui  interdit  à  de  Rome,  maître  d'école  à  Claye,  d'instruire 
désormais  la  jeunesse.  Les  deux  commissaires  tombèrent  d'accord  pour 
accorder  ce  point.  Il  en  fut  de  même  quand  ('officiai  demanda  :  que  les 
enterrements  protestants  ne  pussent  se  faire  qu'au  soleil  levant  et  au  soleil 
couchant,  et  qu'il  fût  interdit  aux  réformés  de  s'assembler  dans  des  mai- 
sons particulières  pour  y  faire  prières  et  chants  de  psaumes  à  haute  voix 
de  manière  à  être  entendus  des  voisins  et  des  passants. 

Les  commissaires  furent  au  contraire  partagés  lorsqu'il  s'agit  d'obliger 
les  protestants  à  tendre  leurs  maisons  pour  le  passage  de  la  procession  le 
jour  de  la  Fête-Dieu.  Sur  l'interdiction  du  culte  dans  la  ville  de  Crépy, 
demandée  par  l'official,  il  y  eut  encore  partage,  de  Beaumont  soutenant 
que  le  droit  de  célébrer  le  culte  dans  la  ville  avait  été  accordé  par  Charles  IX 
le  dernier  juillet  1568. 

L'official  voulant  faire  défendre  à  de  Beaumont  de  prêcher  dans  la  maison  du 
sieur  d'Eppes  haut  justicier,  les  commissaires  furent  encore  d'avis  contraire. 

Desmons  se  plaignant  vivement  «  des  prêches  et  assemblées  considé- 
rables faits  dans  des  maisons  particulières  aux  environs  de  Guise,  la  Ca- 
pelle,  Venins  et  autres  lieux  limitrophes,  »  les  commissaires  se  transpor- 
tèrent le  10  novembre  à  la  rue  des  Bœufs  dans  la  maison  de  Daniel  Billet  (4) 
où  se  tenaient  des  réunions  de  cinq,  douze,  et  tantôt  vingt  personnes. 
On  y  trouva  douze  bancs.  Billet  prétendit  que  ses  coreligionnaires  étaient 
en  possession  du  droit  d'exercice  depuis  4596  et  4597.  L'official  demandait 
l'interdiction  ;  il  y  eut  partage. 

Le  dimanche  H,  les  commissaires  se  rendirent  dans  le  temple  de  Gercis, 
d'où  ils  virent  sortir  cinq  à  six  cents  personnes.  Il  était  situé  en  dehors 
des  fossés  du  château  et  avait  soixante-dix  pieds  de  long  sur  quarante  de 
large.  L'official  en  demandait  la  démolition  ;  après  la  réplique  de  Samuel 
Georges  qui  fit  valoir  que  ce  temple  était  le  seul  de  la  Thiérache,  les  com- 
missaires furent  encore  partagés. 

(I)  C'est  peut-être  Billot,  au  lieu  de-  Billet;  jo  n'ai  pu  m'en  assurer,  le  manu- 
scrit étant  difficile  à  lire. 
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Le  même  jour  ils  se  rendirent  à  Fontaine  chez  le  sieur  de  Levai,  dans 
la  maison  duquel  se  tenait  une  assemblée  présidée  par  le  ministre  Georges  ; 
l'official  demandant  l'interdiction  de  l'assemblée  et  qu'on  ne  permit  plus  à 
Georges  d'y  officier,  les  commissaires  furent  d'avis  opposés. 

Le  12  ils  allèrent  à  Lemé,  dont  les  abbés  de  Foigny  étaient  encore  sei- 
gneurs. Ils  trouvèrent  dans  l'école  dirigée  par  Martin  Coche,  vingt-trois 
écoliers  des  deux  sexes  apprenant  à  lire  dans  les  Psaumes  de  Clément  Ma- 
rot;  de  là  ils  se  transportèrent  «  sur  un  héritage  appartenant  à  Marie 
Guillot,tfaisant  profession  de  la  R.  P.  R.  dans  la  rue  des  Bohlns,  où  leur 
fut  montré  un  lieu  fait  en  appentis  contenant  environ  quarante  pieds  de 
long  et  quatorze  de  large,  où  s'assemblaient,  les  dimanches,  ceux  delà 
R.  P.  R.  qui  n'allaient  pas  à  Gercis,  >  au  nombre  de  cinquante,  soixante  ou 
cent  personnes.  Georges  mainlint  que  l'on  avait  le  droit  de  s'y  réunir, 
puisque  le  culte  y  était  célébré  un  an  avant  l'Edit  de  Nantes.  L'official  de- 
mandait comme  toujours  l'interdiction,  sur  quoi  il  s'éleva  une  vive  alter- 
cation entre  les  commissaires,  Leclerc  défendant  par  provision  d'y  célébrer 
le  culte  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  vidé  le  partage,  et  de  Proisy  ordonnant, 
au  contraire,  aux  fidèles  de  Lemé  de  continuer  leurs  assemblées  jusqu'à  la 
décision  royale. 

Le  43,  les  commissaires  allèrent  à  Levai,  où  on  leur  montra  un  jardin  de 
quatre  à  cinq  verges  qui  servait  de  lieu  de  réunion,  le  temple  ayant  été 
détruit  pendant  la  guerre.  Pierre  Garde,  ancien,  répliqua  à  l'official  de- 
mandant l'interdiction,  et  les  commissaires  furent  de  nouveau  partagés. 

I!  y  eut  encore  partage  relativement  à  la  démolition  du  temple  de  Coucy- 
Îa-Ville,  qui  ne  se  trouvait  qu'à  cent  dix  pas  de  l'église  catholique,  et  où 
les  pèlerins  entraient  quelquefois  au  lieu  d'accomplir  leur  pèlerinage;  Jac- 
ques Vignon,  ancien,  répliqua  à  l'official. 

Les  commissaires  se  trouvèrent  ensuite  d'accord  pour  un  règlement  gé- 
néral, qui  ordonnait  aux  protestants  de  se  découvrir  devant  le  saint  sacre- 
ment, d'observer  les  fêtes  indictes,  aux  ministres  de  tenir  des  registres  des 
naissances,  mariages  et  inhumations,  qu'ils  devaient  représenter  de  trois 
en  trois  mois.  Ce  règlement  dispensait  les  réformés  de  recevoir  les  exhor- 
tations des  curés  pendant  leurs  maladies,  et  les  ministres,  des  tailles  et  lo- 
gement des  gens  de  guerre.  {.4rch.%  TT.  323.) 

Le  22  septembre  1664,  à  la  sollicitation  de  César  d'Estrées,  évêque  de 
Laort;  de  Nicolas  Desmons,  député  du  diocèse,  et  de  Camille  de  Neufville  (♦), 
prieur  des  Bernardins  de  Foigny,  malgré  les  contestations  de  de  Beaumont, 
Jacques  Vignon,  procureur  et  ancien,  Pierre  Lagarde  et  autres  de  Laon,  de 

(i)  Il  y  eut  une  famille  protestante  de  ce  nom  a.  Abbe ville;  l'an  de  ses  mem- 
bres, percé  de  coups  à  la  Saint-Barthélemy,  fut  sauvé  par  Tavamws.  Deux  autres 
ligurent  comme  anciens  d'Abbeville  aux  synodes  de  Charenton  do  1669  et  1672. 
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Samuel  Georges,  etc.,  le  roi  vidant  le  partage  des  commissaires,  en  son 
conseil  d'Etat,  donna  l'arrêt  suivant: 

I.  Sa  Majesté  fait  très  expresses  inhibitions  et  défenses  aux  habitants  de 
laR.  P.  H.  des  lieux  de  Landouzy,  Gercis  (1),  Lemé(ruedes  Bohins)  et 
Levai,  d'y  faire  dorénavant  aucun  exercice  de  ladite  R.  P.  R.,  sons  quelque 
prétexte  que  ce  soit;  même  au  sieur  de  Levai,  dans  sa  maison  de  Fontaine- 
lès-Vervins  ;  et  à  ceux  de  Lemé  d'y  tenir  un  maître  d'école,  sur  peine  à 
tous  de  désobéissance.  A  cette  fin  lesdits  sieurs  commissaires  se  transpor- 
teront sur  les  lieux,  pour  ôter  les  marques  et  les  bancs  qUi  y  peuvênt  être. 
Ordonne  Sa  Majesté  que  les  habitants  de  ladite  R.  P.  R.  du  lieu  de  Gercis 
démoliront  leur  temple  jusques  aux  fondements,  dans  un  mois  après  la  si- 
gnification du  présent  arrêt,  moyennant  quoi  ils  prendront  les  matériaux 
pour  en  disposer  comme  bon  leur  semblera  ;  autrement,  et  à  faute  de  ce 
faire  dans  ledit  temps  et  icelui  passé,  permet  Sa  Majesté  au  syndic  du  dio- 
cèse de  Laon,  et  habitants  catholiques  dudit  lieu,  de  faire  faire  ladite  démo- 
lition aux  frais  et  dépens  de  ceux  de  ladite  R.  P.  R.,  sauf  au  seigneur 
dudit  lieu  de  Gercis,  de  faire  l'exercice  d'icelle  dans  son  château  pour  sa 
famille  et  le  nombre  de  trente  personnes  seulement,  conformément  au  hui- 
tième article  de  l'Edit  de  Nantes. 

IL  Ordonne  Sa  Majesté  à  l'égard  de  Crépy,  que  dans  un  mois  les  habi- 
tants delà  R.  P.  R.  se  retireront  au  faubourg  dans  lequel  le  juge  leur 
marquera  une  maison  commode  pour  y  faire  l'exercice  de  ladite  R.  P.  R., 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  bâtir  un  temple  ;  leur  faisant  cependant  défenses 
de  faire  dès  à  présent  ledit  exercice  dans  ladite  ville  de  Crépy. 

III.  Comme  aussi  fait  ladite  Majesté  défenses  à  ceux  de  la  R.  P.  R.  de 
Laon  de  s'assembler  en  maisons  particulières  pour  y  faire  prières  et  chanter 
les  psaumes  à  haute  voix.  Et  au  nommé  Beaumont,  ministre  de  Crépy,  de 
faire  sa  résidence  en  ladite  ville  de  Laon.  Enjoint  à  lui  de  se  retirer  inces- 
samment en  celle  de  Crépy,  lieu  de  son  ministère,  où  il  ne  pourra  tenir 
aucuns  pensionnaires  que  de  ladite  R.  P.  R.  et  au  nombre  de  deux  seu- 
lement. 

IV.  Ordonne  Sa  Majesté,  conformément  à  lavis  desdits  sienrs  commis- 
saires, que  lesdits  de  la  R.  P.  R.  ne  pourront  exposer  leurs  eorps  morts 
au-devant  des  portes  de  leurs  maisons,  ni  faire  leurs  enterrements  ès 
lieux  où  l'exercice  de  ladite  R.  P.  R.  n'est  point  permis,  que  dès  le  matin 
à  la  pointe  du  jour,  ou  le  soir  à  l'entrée  de  la  nuit,  conformément  aux  ar- 
rêts du  conseil  d'Etat  du  7  août  et  13  novembre  1 66-2  sans  qu'il  y  puisse 
assister  plus  de  dix  personnes  des  parents  et  amis  des  défunts,  suivant  les 
édils.  Et  pour  les  lieux  où  l'exercice  public  est  permis,  lesdits  enterre- 

(1)  Ce  n'est  ici  que  la  révocation  du  privilège  accordé  eu  1612,  par  Loub  XIII, 
aux  fidèles  du  comté  de  Mark. 
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ments  s'y  feront  depuis  ie  mois  d'avril  jusques  à  la  lin  de  septembre,  à  six 
heures  précises  du  matin  et  à  six  heures  du  soir;  et  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre jusques  à  la  fin  de  mars,  à  huit  heures  du  malin  et  à  quatre  heures 
du  soir.  Et  aux  convois  se  trouveront,  si  bon  leur  semble,  les  plus  proches 
parents  du  défunt,  et  jusques  au  nombre  de  trente  personnes  seulement, 
eux  compris;  avec  défenses  aux  ministres  de  ladite  R.  P.  R.  de  faire  des 
exhortations  et  consolations  dans  les  rues  à  l'occasion  desdits  enterrements, 
ni  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  conformément  à  l'arrêt  du  conseil 
d'Etat  du  40  mars  4663. 

V.  Que  lesdits  de  la  R.  P.  R.  rencontrant  le  saint  sacrement  dans  les 
rues,  pour  être  porté  aux  malades  ou  autrement,  seront  tenus  de  se  retirer 
promptement,  au  son  de  la  cloche  qui  le  précède,  ou  de  se  mettre  en  état 
de  respect,  en  levant  pour  les  hommes  le  chapeau,  avec  défenses  de  pa- 
raître aux  portes,  boutiques  et  fenêtres  de  leurs  maisons,  lorsque  le  saint 
sacrement  passera,  s'ils  ne  veulent  se  mettre  en  état  de  respect. 

VI.  Que  ceux  de  ladite  R.  P.  R.  garderont  et  observeront  les  fêtes  indites 
par  l'Eglise,  conformément  à  l'art.  20  de  l'Edit  de  Nantes. 

VU.  Qu'ils  souffriront  qu'il  soit  tendu  devant  leurs  maisons  et  autres 
endroits  à  eux  appartenant,  par  l'autorité  des  officiers  des  lieux,  les  jours 
de  fêtes  ordonnées  pour  ce  faire,  sans  contribuer  aucune  chose  pour  ce 
regard,  conformément  à  l'art.  3  des  particuliers  de  l'Edit  de  Nantes;  mais 
seront  seulement  tenus  lesdits  de  la  R.  P.  R.  de  faire  nettoyer  devant  leurs 
portes. 

VIII .  Ne  pourront  lesdits  de  la  R.  P.  R.,  étaler  ou  débiter  publiquement 
de  la  viande,  aux  jours  que  l'Eglise  catholique  en  ordonne  l'abstinence  ; 
mais  en  pourront  acheter  pendant  le  carême  pour  leur  nourriture  et  celle 
de  leur  famille,  sans  néanmoins  en  pouvoir  administrer  aux  catholiques. 

IX.  Que  les  ministres  tiendront  registre  des  baptêmes  et  mariages  qui 
se  feront  entre  lesdits  de  la  R.  P.  R.  et  en  fourniront  de  trois  en  trois  mois 
un  extrait  au  greffe  des  bailliages. 

X.  Que  tous  prédicateurs,  ministres,  et  tous  autres  qui  parlent  en  pu- 
blic, n'useront  d'aucuns  discours  ou  propos  injurieux  ni  séditieux,  ains 
se  contiendront  et  comporteront  modestement  suivant  l'art.  M  de  l'Edit 
de  Nantes. 

XI.  Que  lesdits  de  la  R.  P.  R.  pourront  demeurer  dans  les  lieux  que  bon 
leur  semblera,  et  seront  admis  à  tous  arts  libéraux  et  méchaniques,  con- 
formément à  l'art.  27  de  l'Edit  de  Nantes,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait  usage  au 
contraire. 

XII.  Quft  lesdits  de  la  R.  P.  R.  étant  malades  ou  proches  de  la  mort  ne 
seront  tenus  de  recevoir  exhortations  que  de  leurs  ministres,  si  ce  n'est 
qu'ils  appellent  quelques  ecclésiastiques  ou  religieux  :  lesuuels  en  ce  cas 
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pourront  entrer  sans  aucun  empêchement  dans  les  maisons  des  malades, 
accompagnés  d'un  magistrat  ou  d'un  écbevin  du  lieu.  Permis  néanmoins 
aux  curés  des  lieux,  assistés  du  juge  ou  échevin,  de  se  présenter  au  ma- 
lade pour  savoir  de  lui  s'il  veut  mourir  en  la  profession  de  la  R.  P.  R, 
ou  non,  et  après  sa  déclaration  se  retirera. 

XIII.  Que  les  ministres  de  la  R.  P.  R.  jouiront  par  grâce  de  l'exemption 
des  tailles  dans  les  lieux  de  leur  exercice,  et  où  les  tailles  ne  sont  point 
réelles;  comme  aussi  du  guet,  garde,  logement  des  gens  de  guerre,  tutelle, 
curatelle,  et  de  la  garde  de  biens  saisis. 

XIV.  Qu'un  même  ministre  ne  pourra  prêcher  en  divers  lieux,  quoique 
l'exercice  y  soit  permis,  et  ne  pourra  demeurer,  pendant  son  ministère, 
qu'au  lieu  où  il  devra  en  faire  la  fonction,  suivant  la  déclaration  du  mois  de 
décembre  1634,  regîtrée  où  besoin  a  été,  et  arrêt  du  conseil  du  44  janvier 
4657  et  autres  depuis  rendus  sur  ce  sujet. 

XV.  Fait  en  outre  ladite  Majesté  défenses  auxdits  ministres  de  faire 
aucun  mariage  entre  personnes  catholiques  et  de  la  R.  P.  R.  lorsqu'il  y 
aura  opposition,  jusques  à  ce  que  ladite  opposition  ait  été  vidée. 

XVI.  Comme  aussi  aux  pères  et  mères,  tuteurs,  parents  et  amis  desdits 
de  la  R.  P.  R.  de  maltraiter  leurs  enfants  et  pupilles,  lorsqu'ils  voudront 
aller  à  l'église  pour  se  faire  instruire,  et  se  convertir  â  la  foi  catholique  ; 
laquelle  conversion  ils  auront  liberté  de  faire,  savoir  les  mates  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  et  les  filles  à  l'âge  de  douze  ans,  ainsi  qu'il  est  porté  par  les 
arrêts  du  conseil  donnés  sur  ce  sujet,  leur  permettant  Sa  Majesté  après 
ladite  conversion  de  se  faire  émanciper,  avec  obligation  aux  pères,  mères 
et  tuteurs  de  leur  fournir  les  aliments  nécessaires,  selon  leurs  facultés  et 
conditions,  en  se  retirant  en  lieux  honnêtes  pour  éviter  la  subversion. 

Veut  et  entend  Sa  Majesté,  que  les  faits  généraux  mentionnés  au  présent 
arrêt,  servent  à  l'avenir  de  règlement,  tant  en  la  province  de  Picardie  que 
partout  ailleurs,  et  qu'à  cette  tin  il  soit  lu  et  publié  partout  où  besoin  sera. 
Fait  en  conseil  d'Etat  du  roi,  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à  Vlncennes  le  vingt- 
deuxième  jour  de  septembre  4664.  Phelypeaux. 

Cet  arrêt  fut  signifié  à  ceux  qu'il  concernait  par  les  commissaires  à  la  fin 
de  décembre  4664  et  au  commencement  de  janvier  suivant.  Voici  la  partie 
du  procès-verbal  relative  à  Lemé  : 

•  Le  treizième  duditmois  de  janvier  (4665),  nous,  commissaires  susdits, 
sommes  partis  de  Venins  assistés  comme  dessus  (de  Gaurel,  greffier,  et 
Fremault,  huissier),  et  rendus  au  village  de  Lemé,  où  étant,  serions  entrés 
dans  la  maison  de  Martin  Coche,  maître  d'école  y  demeurant,  auquel  aurions 
fait  faire  lecture  par  ledit  Gaurel  dudit  arrêt,  et  lui  aurions  fait  défense  de 
plus  à  l'avenir  s'entremettre  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  ni  en  aucune 
école  dans  ledit  lieu  de  Lemé,  à  peine  de  désobéissance  ;  ce  fait,  aurions 
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fait  sortir  plusieurs  jeunes  enfants  étant  dans  ladite  maison  que  nous  au- 
rions renvoyés  chez  leurs  pères  et  mères  ;  ensuite  de  quoi  nous  nous  serions 
acheminés  en  la  rue  des  Bohins,  et  après  avoir  fait  faire  pareille  lecture  du 
susdit  arrêt,  et  réitéré  les  défenses  y  contenues  en  la  personne  de  Marie 
Guillot,  nous  aurions  par  ledit  Fremault,  fait  tirer  d'une  petite  yrangetie 
dépendant  de  la  maison  de  ladite  Guillot,  plusieurs  bancs  servant  aux  as- 
semblées de  ceux  de  ladite  R.  P.  R.  qui  se  faisaient  cbezelle,  et  les  aurions 
fait  jeter  dans  la  cour  de  ladite  maison,  après  quoi  nous  serions  retournés 
au  gîte  à  Vervins.  » 

Le  15,  les  commissaires  trouvèrent  les  ouvriers  en  train  de  démolir  le 
temple  de  Gercis.  Les  anciens  de  Levai  a  qui  on  signifia  l'arrêt  étaient 
Pierre  Garde  et  Jacques  Roussez.  (Arch.  imp.  TT.  323.) 

Huit  jours  auparavant,  le  7  janvier,  Jean  Cottin,  docteur  eu  médecine,  et 
Jacques  Yignon,  procureur  au  siège  présidial  de  Laon,  avaient  comparu 
devant  les  commissaires,  leur  demandant  de  désigner  la  maison  dans  laquelle 
les  fidèles  de  Crépy  devaient  se  réunir  en  attendant  qu'ils  élevassent  un 
temple.  Les  commissaires  s  ciant  transportés  sur  les  lieux,  désignèrent  la 
maison  de  Cocbefer,  dans  le  faubourg,  hors  la  porte  Sablonnière  ;  puis  le 
jardin  de  Fagnolet  comme  cimetière  et  lieu  propre  pour  y  construire  un 
temple.  (Arch,  imp.,  TT.  246.) 

A  Landouzy,  •  les  assemblées  étaient  régulières  tous  les  dimanches,  dit 
Benoît,  mais  ils  n'avaient  point  de  ministre.  On  n'y  baptisait  point,  on  n'y 
célébrait  point  la  Cène,  on  n'y  bénissait  point  les  mariages,  ou  si  cela  se 
rencontrait  quelquefois,  ce  n'était  que  rarement.  D'ordinaire,  on  se  ran- 
geait à  Gercis  pour  de  semblables  dévotions.  Mais  dans  ces  assemblées  il  y 
avait  un  ancien  qui  lisait  quelque  partie  de  l'Ecriture,  qui  faisait  chanter 
quelques  psaumes  et  récitait  des  prières,  . 

On  a  vu  que  Lemô  n'était,  comme  Landouzy,  qu'une  annexe  de  Gercis; 
il  n'y  eut  point  de  pasteur  à  Lemé  avant  la  On  du  XVIIIe  siècle.  L'arrôt  de 
4664  détermina  bon  nombre  de  protestants  de  Landouzy,  Levai  et  Lemé 
à  s'expatrier  :  tous  les  biens  de  la  terre  ne  valent  par  la  liberté  de  servir 
Dieu. 

L'arrêt  ne  fut  point  exécuté  dans  toute  son  étendue ,  car  Fontaine  con- 
tinua d'avoir  un  pasteur;  en  4667  c'était  Daniel  Sébille,  et  Régnier  en  1677  ; 
de  Beaumont ,  que  l'arrêt  envoyait  à  Crépy,  était  encore  à  Laon  en  4681 , 
et  tenait  de  six  à  huit  pensionnaires  au  lieu  de  deux.  11  avait  eu  à  lutter  plus 
d'une  fois  contre  l'ofûcial  Desmons,  qui  lui  faisait  encore  signifier  l'ordre 
de  vider  la  ville  le  40  décembre  4681  ;  de  Beaumont  lui  faisait  signifier  à 
son  tour  qu'il  continuerait  à  maintenir  son  droit.  Au  commencementjde  la 
même  année,  il  y  avait  eu  un  procès  qui  n'était  pas  encore  terminé  le 
29  août,  de  Beaumont  soutenant  qu'il  n'était  pas  en  contravention,  et  s'ap- 
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puyant  sur  l'arrêt  du  conseil  d'Etal  du  24  avril  1665  relatif  à  l'art.  6  des 
généraux,  et  au  4er  des  particuliers  de  l'Edit  de  Nantes,  ledit  arrêt  inter- 
prétant ceux  des  5  octobre  1663  et  48  septembre  1664,  qui  ordonnaient  aux 
ministres  de  résider  dans  leur  paroisse  ;  se  fondant  aussi  sur  l'arrêt  du 
conseil  du  45  avril  1676,  portant  surséance  de  l'exécution  de  celui  du  46 
novembre  4674,  et  encore  sur  celui  du  2  mai  4667  obtenu  particulièrement 
par  lui,  de  Beaumont,  faisant  défense  aux  maire,  échevin  et  habitants  de  la 
ville  de  Laon ,  de  le  comprendre  en  aucun  logement  de  gens  de  guerre,  et 
de  l'imposer  aux  tailles,  etc.  (4)  {Arch.,  TT.  *S6). 

Nous  ignorons  si  de  Beaumont  résida  à  Laon  ou  à  Crépy  après  4681  ; 
toujours  est-il  qu'il  demeura  en  France  au  moins  jusqu'en  4683,  et  peut-être 
jusqu'à  la  Révocation. 

Le  temple  de  Gercis  étant  démoli,  et  les  assemblées  interdites  à  Lan- 
douzy,  Fontaine ,  Lemé  et  Levai,  il  devenait  impossible  aux  fidèles  de  la 
Tbiérache  de  célébrer  aucun  culte.  Dieu  eut  pitié  d'eux.  «  Ils  se  recueil- 
lirent enfin  dans  les  maisons  de  deux  gentilshommes  qui  se  trouvèrent  en 
état  de  leur  donuer  un  lieu  de  retraite.  L'un  fut  le  seigneur  du  Vez  (l'un 
des  commissaires  de  1661  )  qui  acheta  la  terre  de  Villé  (Villers),  proche  de 
Guise,  et  qui,  des  matériaux  mêmes  du  temple  de  Gercis  fit  bâtir  un  lieu  où 
l'Eglise  se  pût  assembler.  L'autre  fut  d'Aurou,  seigneur  de  Chery,  près 
Montcornet  en  Thiérache. 

•  Ville  était  un  lieu  où  l'exercice  n'avait  jamais  été  fait  ;  néanmoins  on  l'y 
laissa  établir  sans  opposition.  Le  seigneur  d'Aurou  changea  de  religion 
peu  après  qu'il  eut  reçu  dans  sa  maison  une  partie  des  débris  de  l'Eglise 
de  Gercis  »  (El.  Benoît  III,  593).  Mais  ses  enfants  demeurant  protestants, 
on  leur  laissa  célébrer  le  culte  dans  cette  terre  qui  provenait  de  leur  mère. 

Les  protestants  de  Levai  et  Lemé  se  réunirepl  donc  à  Villers ,  ceux  de 
Gercis  et  Landouzy  à  Chery.  Elie  Benoit  a  très  probablement  tort  de  dire 
qu'on  laissa  établir  l'exercice  sans  opposition  à  Villers.  Maître  Nicolas  Des- 
mons,  i'official,  n'était  pas  homme  à  ne  pas  faire  d'opposition,  il  en  fit  cer- 
tainement, mais  ne  réussit  pas  à  triompher  ;  le  9  décembre  4681,  il  faisait 
signifier  au  sieur  du  Vez  qu'il  poursuivrait  sans  relâche  la  démolition  du 
temple  de  Villers.  En  1665,  Samuel  Georges  passait  de  Gercis  à  Villers. 

Un  temple  de  Courbes  fut  démoli  par  arrêt  du  conseil  du  5  octobre  4663. 
M.  Dr  ion  le  place  dans  l'Aisne,  et  comme  il  y  a  en  effet  Courbes  près 
Lafère,  nous  avions  cru  cet  auteur  sur  parole  ;  mais  n'ayant  trouvé  ce  nom 
cité  dans  aucune  pièce,  nous  avons  consulté  l'arrêt  lui-même  (Décisions 

(1)  Le  29  août  1681,  Marteau,  conseiller  do  roi,  prévôt  et  juge  à  Laon;  Jean 
de  Lancy,  conseiller  du  roi  et  lieutenant;  Philbert  Viéville,  procureur  du  roi  & 
Laou,  et  de  Marie,  greffier,  donnaient  un  certificat  à  de  Beaumont,  constatant 
qu'il  demeurait  a  I  non  depuis  plusieurs  années.  (Arch.,  TT.  %kS.) 
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catholiques  de  Filleau,  p.  399),  qui  porte  que  Courbes  est  dans  le  diocèse 
de  Nîmes  (4  ). 

ta  30  octobre  4661,  l'évêque  de  Noyon  fit  défendre  à  de  Vaux,  ministre 
de  Compiègne,  Mettayer,  pasteur  à  Saint-Quentin,  et  Imbert,  pasteur  à 
La  Fère,  de  prêcher  dans  leurs  annexes,  de  sorte  que  cinq  autres  Eglises 
furent  également  privées  de  culte  :  Dive ,  Herlie  (qui  n'appartiennent  pas 
à  notre  département),  Annois,  près  Flavy-le-Martel ,  Villers-Saint-Chris» 
tophe,  près  Ham,  et  Travecy,  près  La  Fère.  (El.  Benoît,  III,  615.) 

Comme  la  cour  n'était  pas  entièrement  rassurée  sur  les  résultats  de 
toutes  ces  interdictions,  de  nouveaux  commissaires  de  l'Edit  furent  envoyés 
Tannée  suivante  (4 665),  pour  lever  l'interdit  daos  les  Eglises  qui  pourraient 
montrer  les  preuves  écrites  de  leur  droit  à  l'exercice.  Les  fidèles  de  Lan- 
douzy,  toujours  pillés  et  incendiés,  ne  purent  produire  aucun  titre  :  leur 
demande  fut  repoussée,  et  le  temple  de  Gercis  étant  détruit,  ils  furent  ré- 
duits à  ne  plus  célébrer  de  culte  dans  leur  village.  (El.  Benoît,  IV.  46.) 

L'évêque  de  Soissons  ne  montra  pas  moins  de  zèle  que  ses  collègues  de 
Laon  et  de  Noyon  pour  la  destruction  des  églises.  Il  porta  plainte  contre 
les  réformés  qui  célébraient  le  culte  dans  des  lieux  ou ,  selon  lui ,  l'exer- 
cice n'était  pas  permis,  principalement  dans  les  villages  de  Nogentel,  Cus, 
Verneuil-le-Bas  et  le  bourg  de  Béthisy.  Deux  commissaires  de  HEdit 
avaient  été  nommés  le  4  S  septembre  4665  pour  la  généralité  de  Soissons  : 
Jean  Desmarets,  commissaire  du  roi  en  ses  conseils,  et  Benjamin  Robert 
d'Ully  de  Nouvion,  gouverneur  pour  le  roi  de  la  Motte-aux-Bois  en  Flandre, 
et  depuis  de  la  citadelle  de  Courtray  (c'est  celui  dont  il  a  été  question  plus 
haut).  L'évêque  de  Soissons  requit  ces  commissaires  de  faire  comparaître 
devant  eux  :  Jean  de  Vieuxmaisons,  sieur  de  Cus;  les  sieurs  de  Béthisy  et 
de  Nogentel,  Jacob  de  la  Barge  (2),  seigneur  de  Champeaux,  demeurant  à 

(1)  Nous  saisissons  l'occasion  de  relever  définitivement  plusieurs  erreurs  com- 
mises par  M.  Drion,  à  propos  de  l'arrêt  du  22  septembre  1664.  Nous  l'avons 
déjà  fait;  mais  la  Rédaction  du  Bulletin  du  Protestantisme  avait  cru  devoir 
atténuer  notre  affirmation  positive  (Bullet.,  VI,  173).  Il  est  impossible  de  ne  pas 
commettre  de  nombreuses  erreurs,  aussi  longtemps  que  l'histoire  générale  n'aura 
pas  été  contrôlée  sur  les  lieux  par  des  histoires  locales.  M.  Drion  (II,  85)  dit  : 
Arrêt  du  conseil,  qui  supprime  l'exercice  et  ordonne  la  démolition  des  temples  dans 
les  lieux  suivants  :  Lanaouzy,  Gercis,  Lemay  [département  de  l'Aisne)  ;  Rue  des 
Bohains  (non  retrouvé);  Levai  (Haute-Saône),  et  Crespi  (Aube). 

L'arrêt  qu'on  a  vu  plus  haut  ne  porte  démolition  que  du  temple  de  Gercis 
seulement,  et  interdiction  dans  les  lieux  :  de  Landouzy  (où  il  n'y  avait  pas  de 
temple),  de  Lemé  (où  il  y  avait  une  grangette,  située  dans  la  rue  des  Bohains), 
de  Levai  (où  le  temple  avait  été  détruit  par  la  guerre,  avant  1664  (Levai,  dans 
l'Aisne),  et  enfin,  il  n'ordonne  pas  démolition  du  temple  de  Crépy  (dans  l'Aisne), 
puisqu  il  permet  d'en  construire  un  dans  le  jardin  de  Fagnolet,  hors  la  ville. 

M.  Drion  cite  encore  deux  démolitions  de  temples  :  à  Benav,  août  1665;  à 
Baulne,  S  mars  1674.  N'ayant  trouvé  ces  noms  dans  aucune  liste,  nous  les  don- 
nons sous  bénéfice  d'inventaire ,  les  deux  lieux  se  trouvant  réellement  dans  e 
département.  La  France  protestante  porte  non  Benay,  mais  Benest. 

(2)  David  de  Proisy  était  gendre  de  Jacob  de  la  Barge. 
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Vendière;  Jean  <lu  Fay,  seigneur  de  Verneuil;  Salomon  de  la  MoUbe,  sieur 
(Je  Trosly;  de  Montigny,  ministre  à  Senlis;  Jacques  de  Vaux,  ministre  a 
Compiègne;  Pierre  Ouprat,  ministre  à  Béthisy;  David  Imbert,  ministre  de 
Cus;  Jean  Pagès,  ministre  de  Nogentei  ;  Daniel  Cottin,  ministre  de  Verneuil  ; 
Jean  Taillefer  et  Pierre  Rapillard  de  Château-Thierry  et  Monneaux,  afin  de 
les  mettre  en  demeure  d'exhiber  les  preuves  écrites  de  leur  droit  à  l'exercice. 

L'évêque  de  Soissons  voulait  donc  frapper  d'un  seul  coup  dix  lieux  de 
culte  :  Cus,  Béthisy,  Nogentei,  Vendière,  Verneuil,  Trosly,  Senlis,  Com- 
piègne, Château-Thierry  et  Monneaux,  dont  six  (?)  font  partie  de  notre 
département.  Il  demandait  la  destruction  des  temples  de  Béthisy  et  de 
Nogentei,  l'interdiction  du  culte  dans  ces  deux  endroits,  ainsi  qu'à  Châ- 
teau-Thierry, Monneaux,  Cus,  Vendière,  etc.  L'évêque  n'était  pas  homme 
à  se  contenter  de  si  peu  ;  il  demandait  en  outre  tout  ce  que  l'évêque  de 
Laon  venait  d'obtenir  pour  son  diocèse. 

11  ne  paraît  pas  qu'il  ait  gagné  sa  cause  aussi  facilement  que  son  collègue 
de  Laon  (1).  Benjamin  Robert  d'Ully  ne  voulut  accorder  rien  de  tout  cela; 
les  deux  commissaires  furent  partagés,  c'est-à-dire  d'avis  contraire  sur 
presque  tous  les  points,  si  bien  qu'en  1681 ,  le  24  juillet,  le  roi,  en  son 
conseil  d'Etat,  dut  ordonner  que  les  protestants  de  la  généralité  de  Sois- 
sons  remissent  au  marquis  de  Chàteauneuf  toutes  les  pièces  du  procès , 
sinon  Sa  Majesté  jugerait  elle-même  en  dernier  recours  {Arch.y  TT.  284). 
Il  fallait  tout  simplement  la  Révocation  pour  satisfaire  l'évêque  ;  mais  on 
n'y  était  pas  encore;  en  1683,  le  même  évéque,  Charles  de  Bourbon,  de- 
mandait encore  qu'on  fît  interdire  le  culte  qui  se  célébrait  depuis  peu  dans 
le  château  de  Paissy  (près  Beaurieux),  bien  que  jamais  l'exercice  n'y  eût 
été  autorisé  (2)  {Arch.,  TT.  28B). 

Le  6  août  1663  parut  un  arrêt  portant  démolition  du  temple  de  Benay. 

Au  synode  de  Vitry  tenu  la  même  année  sous  la  présidence  de  Daillé  : 

L'Eglise  de  Saint-Quentin  fut  représentée  par  Mettayer,  pasteur,  vice- 
président  et  l'ancien  Jérôme  Six; 

Celle  de  Château-Thierry,  par  J.  Pagès  pasteur. 

(1)  François  Qachon,  fils  d'un  avocat  au  parlement  de  Bordeaux,  abandonna 
le  barreau  de  Paris  pour  s'établir  en  Picardie.  «  Ayant  fait  prêcher,  en  1665,  dans 
son  château  do  Contre  (Condren?),  il  fut,  à  l'instigation  de  l'évêque  d'Amiens, 
emprisonné  par  le  lieutenant  général  de  Clermont;  mais  cet  excès  précoce  de 
r.èle  fat  réprimé,  sur  le  rapport  de  Gbâteauneuf,  et  l'affaire  évoquée  an  conseil. 
{Arch.  génér.t  TT.  484.)  A  la  Révocation  cependant  le  seigneur  de  Contre,  non- 
seulement  ^e  convertit  avec  ses  deux  filles,  Marie  et  Madelaine,  mais  il  entra 
dans  les  ordres  et  devint,  en  1698,  curé  de  Guescbart.  »  {France  prot.) 

(4)  Il  paraît,  par  la  lettre  suivante,  que  le  ministre  de  Paissy  émigra,  avec  sa 
femme,  à  la  Révocation;  ainsi  s'exprime  le  secrétaire  d'Etat,  le  12  mai  1691  : 
«  Monsieur  de  Creil,  j'ai  proposé  au  roi  le  doute  que  vous  aviez  sur  la  manière  dont 
vous  deviez  en  user  à  l'égard  des  biens  de  la  femme  du  ministre  de  Paisy  {sic)  ; 
Sa  Majesté  a  décidé  que  ces  biens  étant  toujours  censés  dans  la  communauté,  ils 
doivent  être  régis  comme  ceux  du  ministre.  »  {Reg.  du  secrétariat.  0.  85.) 
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Celle  de  Roue  y,  par  Jacques  de  Prez,  pasteur  (I)  et  l'ancien  Frémin; 

Celle  de  Laon,  par  de  Beaumont,  pasteur,  et  l'ancien  David  de  Proisy  ; 

Celle  de  Villers-lès-Guise,  par  Samuel  Georges,  pasteur  ; 

Celle  de  Chauny,  par  David  Irabert,  pasteur  ; 

Celle  de  Coucy,  par  l'ancien  Duval  Jonquières  ; 

Celle  de  Vouel,  par  Mutel,  |>asteur  et  l'ancien  P.  Jaignail. 

(France  prot.,  art.  Mettayer). 
Au  Synode  de  Clermont  tenu  en  4667  : 

L'Eglise  de  Saint-Quentin  fut  représentée  par  Mettayer,  pasteur,  et  l'an- 
cien Samuel  Cartigny; 

Celle  de  Château-Thierry,  par  J.  Pagès,  pasteur,  et  l'ancien  J.  Cochet; 

Celle  de  Chery,  par  Régnier,  pasteur,  et  l'ancien  Daniel  Lescury; 

Celle  de  Fontaine ,  par  Daniel  Sébille,  pasteur,  et  l'ancien  Thomas 
Gibereau  ; 

Celle  de  Laon,  par  Pierre  de  Beaumont ,  pasteur,  et  l'ancien  Jacques 
Vignon  ; 

Celle  de  Morgny,  par  Paul  Couliez,  pasteur,  et  l'ancien  David  de  Proisy, 
sieur  d'Eppes;  < 

Celle  de  Roucy,  par  J.  de  Prez,  pasteur  ; 

Celle  de  Coucy,  par  J.  Villain,  pasteur;  , 

Celle  de  Yillers-lès-Guise,  par  Paul  Georges,  pasteur  ; 

Celle  de  Morsain,  par  Jérôme  Satur,  pasteur; 

Celle  de  Chauny,  par  Louis  Garnier,  pasteur  ; 

Celle  de  Gercis,  par  l'ancien  Corneille  d'Ully,  sieur  de  Levai. 

(France  prot.,  art.  Lauberan). 

«  La  Noblesse  de  Picardie  nous  apprend  qu'à  l'époque  de  la  réforme  de 
la  noblesse  de  cette  province,  c'est-à-dire  en  4668,  Baruc  de  Dompierre, 
sieur  du  Val,  demeurant  à  Coucy,  fut  maintenu  noble,  ainsi  que  Jacques 
de  Dompierre,  sieur  de  Jonquières,  son  neveu.  L'un  et  l'autre  descendaient 
de  François  de  Dompierre  (seigneur  de  Liramont),  qui  professait  la  réforme 
dès  4574  »  (France  prot.),  et  s'empara  de  La  Fère  en  4579  pour  le  prince 
de  Condé.  Nous  retrouverons  la  famille  de  Dompierre  au  Refuge. 

Au  synode  de  Charenton,  tenu  en  4669,  l'Eglise  de  Saint-Quentin  fut 
représentée  par  Samuel  Mettayer,  pasteur,  et  l'ancien  Daniel  Lievrard  ; 

Celle  de  Laon,  par  P.  de  Beaumont,  pasteur,  et  l'ancien  Duvay  (Du  VezP); 

(1)  Jacques  de  Prez,  de  Fontainebleau,  soutînt  sa  thèse  à  Sedan,  en  1050.  Son 
père,  Ferdinand,  d'une  famille  noble  de  Savoie,  fut  donné  pour  pasteur  à  Fon- 
tainebleau en  1625,  et  après  avoir  desservi  cette  Eglise  pendant  trente  ans,  la 
quitta  sans  congé  pour  accepter  celle  de  Calais.  Le  synode  de  Cbarenton  le  sus- 
pendit pour  trois  mois,  comme  déserteur. 

Jacques  de  Prez  fut  d'abord  pasteur  a  Guignes,  puis  à  Roucy,  Calais  et  San- 
mur.  Son  frère  Louis  était  ministre  à  Chaltrav.  En  1685,  U  y  avait  à  Sedan  un 
professeur  du  nom  de  Jacques  de  Prez. 
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Délie  (le  Cbery,  par  Régnier,  pasteur; 
Celle  de  Yillers,  par  P.  Georges,  pasteur  ; 

Celle  de  Chauny,  par  Louis  Garnier,  pasteur,  et  l'ancien  J.  Deshayes; 

Celle  de  Coucy,  par  Jean  Villain,  pasteur; 

Celle  d'Eppes,  par  l'ancien  David  de  Proisy  ; 

Celle  de  Gercis,  par  l'ancien  Abrah.  de  Rambours; 

Celle  de  Cbâteau-Tbierry,  par  J.  Pagès,  pasteur; 

Celle  de  Roucy,  par  l'ancien  Frémin  ; 

Celle  de  Morsain,  par  Jérôme  de  Satur,  pasteur. 

(France  prot.,  art.  Lesucur.) 
Un  arrêt  du  5  mars  4674  interdit  l'exercice  à  Baulne  et  ordonna  la  ferme- 
ture du  temple. 

Au  synode  de  Charenton,  en  4679,  assistèrent  Louis  Laumonier,  sieur 
de  la  MoUe,  fils  du  sieur  de  Travecy,  comme  ancien  de  Chauny,  et  Antoine 
Laumonier,  comme  ancien  de  l'Eglise  de  Laon. 

Un  curieux  opuscule  qui  nous  a  été  indiqué  par  M.  Ch.  Read,  et  communi- 
qué par  M.  Ed.  Piette,  de  Vervins,  révèle  des  faits  jusqu'ici  complètement 
ignorés.  En  voici  le  titre  :  Lettre  à  MM.  de  ta  R.  P.  R.  du  prêche  de  VU- 
lers-lès-Guise.  A  Laon ,  par  Agrand  Rennesson,  imprimeur  du  roy  et  de 
Mgr  1'éminent  cardinal  d'Estrées,  évêque-duc  de  Laon  (sans  date).  Cette 
lettre  est  signée  Charles-Bénigne  Hervé,  prêtre. 

La  date  de  cette  lettre  ne  peut  remonter  au  delà  de  4674,  époque  à 
laquelle  César  d'Estrées  fut  fait  cardinal  par  Clément  X.  Par  conséquent, 
malgré  l'arrêt  de  4664,  ceux  des  protestants  de  Landouzy,  Gercis,  Fontaine, 
Lemé  et  Levai  qui  n'avaient  point  encore  émigré  purent  célébrer  leur  culte 
à  Villers  jusqu'à  la  Révocation.  On  y  envoya  un  convertisseur,  homme 
habile,  doucereux,  qui  voulait  n'employer  que  les  saintes  Ecritures  pour 
ramener  les  égarés  dans  le  giron  de  l'Eglise;  c'est  maître  Bénigne 
Hervé. 

Il  nous  apprend  dans  un  préambule,  qu'il  avait  prêché  une  courte  mission 
à  Villers,  et  que  celte  mission  touche  à  sa  fin,  sans  qu'il  ait  pu  satisfaire 
son  désir  de  discuter  avec  le  pasteur  (Paul  Georges,  4667-4683)  et  les 
anciens  du  lieu,  qui  s'y  sont  toujours  refusés.  Mais  comme  ils  ont  promis 
de  répondre  aux  arguments  que  le  convertisseur  leur  laisserait  par  écrit, 
Hervé  se  croit  tenu  de  prendre  la  plume,  et  après  avoir  promis  aux  pro- 
testants de  les  traiter  avec  le  même  respect  dont  il  a  fait  preuve  dans  sa 
prédication,  il  entre  en  matière. 

Sa  lettre  est  d'un  homme  rusé  ;  sa  controverse,  entièrement  dépourvue 
d'invectives,  ne  s'appuie  que  sur  les  saintes  Ecritures  et  sur  les  Pères  des 
cinq  premiers  siècles,  généralement  admis  aiors  par  les  protestants  comme 
faisant  autorité.  Il  tire  de  là  des  arguments  parfois  très  justes  contre  la 
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confession  de  foi  des  Eglises  réformées  ;  mais  sa  discussion  devient  pué- 
rile quand  il  s'évertue  à  prouver  que  l'Eglise  protestante  n'est  pas  la  véri- 
table Eglise  :  4°  parce  qu'elle  manque  de  la  pureté  de  la  foi  ;  2°  de  la  sain- 
teté des  mœurs,  etc. 

Tous  les  protestants  de  Yillers  n'avaient  pas  su  se  mettre  en  garde  contre 
la  diplomatie  du  convertisseur.  Plusieurs  avaient  abjuré,  peut-être  aidés  par 
les  secours  qu'on  accordait  comme  des  bienfaits  de  Sa  Majesté.  Hervé  fait 
sonner  bien  haut  le  bel  exemple  qu'ils  ont  donné  et  invite  tous  leurs  frères 
a  le  suivre.  Puis  pour  achever  de  porter  la  conviction  dans  les  ames,  il 
évoque  les  hérétiques  du  fond  des  enfers  et  les  somme  de  venir  raconter  à 
leurs  enfants  tous  les  tourments  qu'ils  endurent,  et  dont  les  brebis  égarées 
ne  peuvent  se  garantir  que  par  l'abjuration. 

L'Eglise  de  Yillers  et  celle  de  Chery  formée  en  même  temps,  subsistèrent 
sans  doute  jusqu'à  la  Révocation ,  car  nous  n'avons  trouvé  nulle  part 
l'interdiction  de  ces  deux  lieux  de  culte.  Le  dernier  nom  de  pasteur  à  Chery 
est  à  la  date  de  4677,  et  le  dernier  nom  d'ancien  à  celle  de  4683. 

Au  synode  de  Charenton,  tenu  en  4677,  l'Eglise  de  Château-Thierry  fut 
représentée  par  P.  Auger,  ministre  ; 

Celle  de  Roucy,  par  Daniel  de  Camp,  minisire  ; 

Celle  de  Morsain,  par  l'ancien  Abrah.  Lefèvre; 

Celle  de  Saint-Quentin,  par  Samuel  Mettayer,  ministre,,  et  l'ancien  Isaac 
Alavoine  ; 

Celle  de  Laon,  par  P.  de  Henumont. -ministre,  et  l'ancien  Antoine  Lau- 
monier  ; 

Celle  de  Chery,  par  Jacques  Séverin,  ministre; 

Celle  de  Guise,  par  Paul  Georges,  ministre,  et  l'ancien  Pierre  Garde  ; 

Celle  de  Chauny,  par  Daniel  Maillard,  ministre,  et  Louis  Laumonier,  sieur 
«le  la  Motte,  ancien  ; 

Celle  de  Coucy,  par  François  Mutel,  ministre; 

Celle  d'Eppes,  par  Isaac  Ladier,  ministre,  et  l'ancien  David  de  Proisy; 

Celle  de  Fontaine,  par  J.  Régnier,  ministre  ; 

Celle  de  Gercis,  par  Joseph  Hannet,  ancien  ; 

(France  prot.,  art.  Du  Candal.) 

Au  synode  de  Lizy,  tenu  en  4684  ,  l'Eglise  de  Château-Thierry  fut  repré- 
sentée par  P.  Auger,  ministre,  et  l'ancien  P.  Rapillard  ; 

Celle  de  Roucy,  par  l'ancien  Philippe  Avice  ; 

Celle  de  Saint-Quentin,  par  Adrien  Pèlerin,  ancien  ; 

Celle  de  Laon,  par  P.  de  Beaumont,  ministre,  et  l'ancien  Jean  Cottin  ; 

Celle  de  Morsain,  par  Jérôme  de  Satur,  pasteur,  et  l'ancien  Abr.  Le- 
fèvre ; 

Celle  de  Chery,  par  Jacob  Joncla,  ancien  : 
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Celle  de  Guise,  par  P.  Georges,  ministre,  et  l'ancien  Jean  Uvice  ; 
Celle  de  Chauny,  par  Daniel  Maillard ,  ministre,  et  l'ancien  Jean  Col- 
lietle  ; 

Celle  de  Coucy,  par  François  Mu  tel,  ministre  ; 

Celle  d'Eppes,  par  Isaac  Ladier,  ministre,  et  l'ancien  David  de  Proisy; 

Celle  de  Gercis,  par  Àbrah.  Lejeunc,  ministre. 

(France  prot.,  art.  Gilbert.) 

Une  précieuse  indication  de  la  France  protestante  nous  a  permis  de  re- 
trouver aux  Archives  de  l'Empire  (TT.  884)  la  pièce  suivante,  signée  De 
Machault  et  datée  du  4  août  1681  : 

«  Etat  et  mémoire  des  lieux  de  la  généralité  de  Soissons,  où  l'exercice 
de  la  R.  P.  H,  se  fait,  suivant  la  faculté  accordée  par  les  art.  7 
et  8  de  ÏEdit  de  Santés,  aux  seigneurs  possédant  des  fiefs  de  hau- 
bert, avec  haute,  moyenne  et  basse  justice,  ou  de  simples  fiefs  sans 
huute  justice. 

«  Election  deSoissons.  —  Au  village  du Grand-Rozoy, Philippe  de  Paren- 
leau,  écuyer,  sieur  de  Sainlemaison,  demoiselles  Anne  et  Madelaine  de  la 
Garde,  filles  majeures  de  Charles  de  la  Garde,  écuyer,  sieur  de...,  capitaine 
au  régiment  de  Piémont,  et  trois  sœurs  du  sieur  de  Rozoy,  dont  la  moitié 
de  la  seigneurie  et  haute  justice  leur  appartient  par  indivis  avec  l'abbé  de 
Saint- Jean  des  Vignes,  fout  l'exercice  de  ladite  R.  P.  R.  et  s'assemblent 
pour  cet  effet  ordinairement  depuis  trois  ans,  dans  la  maison  du  sieur  de 
Sainlemaison. 

•  Messire  Jean  de  Vielmaisons,  écuyer,  seigneur  de  Culs,  où  il  a  toute 
justice,  haute,  moyenne  et  basse,  fait  faire  dans  son  château  l'exercice  de 
la  R.  P.  R.,  où  se  trouvent  plusieurs  personnes  outre  sa  famille  et  ses  do- 
mestiques (<;. 

.  Election  de  Clermonl.  —  Jacques  de  Dompierre,  seigneur  de  la  terre  de 
Jonquières,  consistant  en  trois  flefs  avec  haute,  moyenne  et  basse  justice, 
fait  faire  l'exercice  chez  lui ,  tant  pour  sa  famille  et  ses  domestiques  que 
pour  les  habitants  de  son  village  qui  font  profession  de  là  R.  P.  R.,  qui 
néanmoins  vont  le  plus  souvent  au  prêche  à  Biomille  (Bunuille,  Bunville, 
ou  Bienville?),  près  Compiègne. 

•  La  dame  du  feu  sieur  de  Fabrice,  dame  de  Sacy-le -Grand,  avec  haute, 
moyenne  et  basse  justice  ;  le  sieur  Gachon  de  la  Salle ,  seigneur  pour  les 
deux  tiers  de  la  terre  de  Bellaise,  où  il  a  aussi  haute,  moyenne  et  basse 
justice  ;  la  demoiselle  de  la  Cour-du-Bois,  possédant  ledit  Def  qui  est  pareil- 
Ci)  En  1681,  un  Josué  de  Vielzmaisons ,  sieur  de  Saponay,  était  parrain  a 

Meaux  avec  Madelaine  de  Meaux  (Registres  de  l'Egl.  de  Cnermont  (Nanteuil);  il 
épousa,  en  1633,  Anne,  fille  de  René  Lcclerc,  sieur  de  Juigné.  (France  prot.) 
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lement  en  haute,  moyenne  et  basse  justice,  tous  demeurant  dans  le  bailliage 
de  Clermont,  quoiqu'ils  fassent  profession  de  la  R.  P.  K  .  n'en  font  pour- 
tant faire  l'exercice  présentement  dans  leurs  terres  ;  et  quand  ladite  dame 
de  Fabrice  a  fait  marier  par  un  ministre,  chez  elle,  une  de  ses  filles,  le  pro- 
cureur du  roi  a  entrepris  contre  elle  un  procès  à  ce  sujet  qui  est  indécis, 
et  de  même  lorsque  le  sieur  Gachon  de  la  Salle  a  fait  faire  le  prêche  avec 
grande  assemblée  de  plus  de  trois  cents  personnes,  il  a  été  emprisonné  avec 
son  ministre  par  le  lieutenant-général  de  Clermont,  et  néanmoins  élargi  par 
arrêt  rendu  au  rapport  de  Mgr  de  Chàteauneuf,  et  l'affaire  évoquée  par  Sa 
Majesté  en  son  conseil. 

«  Election  deCrépy.  —  Dans  toute  l'étendue  de  l'élection  de  Crépy,  il  n'y 
a  aucun  fief  où  se  fasse  exercice  de  la  R.  P.  R. 

«  Election  de  Château-Thierry.—  Dans  le  lieu  de  Nogentel,  le  seigneur, 
qui  a  haute,  moyenne  et  basse  justice,  y  fait  faire  l'exercice  de  la  R.  P.  R. 
où  tout  ce  qu'il  y  a  de  gentilshommes  et  autres  faisant  profession  de  la 
R.  P.  R.  vont  au  prêche. 

«  Election  de  Laon.  —  David  de  Proisy,  sieur  d'Eppes,  avec  haute  jus 
tice,  fait  tenir  le  prêche  dans  son  château  d'Eppes,  qui  est  tout  joignant 
l'église  de  la  paroisse,  où  le  service  divin  par  cette  proximité  est  souvent 
interrompu. 

«  Le  sieur  d'Aurou  tle  Liry,  seigneur,  haut  justicier  de  Chery-les-Rosoy 
y  fait  faire  l'exercice  de  la  R.  P.  R.,  et  comme  c'est  sur  la  frontière  des 
Pays-Bas  et  sur  les  limites  de  la  Champagne,  il  y  a  grand  nombre  de  per- 
sonnes et  quelquefois  jusqu'à  sept  ou  huit  cents  qui  y  viennent  au 
prêche. 

«  M.  le  comte  de  Roucy  faisait  faire  le  prêche  et  l'exercice  audit  lieu 
(Roucy),  mais  comme  il  est  décédé  depuis  peu  de  temps  et  que  M.  le 
comte  de  Roye,  son  fils,  n'y  réside  pas,  il  ne  parait  plus  qu'il  se  fasse 
d'exercice. 

«  Il  y  avait  ci-devant  un  temple  pour  l'exercice  de  la  R.  P.  R.  à  Gercis, 
mais  en  exécution  d'un  arrêt  du  conseil  du  22  septembre  1624  (4664),  ce 
temple  ayant  été  démoli,  il  fut  permis  par  le  même  arrêt  à  Abraham  Ram- 
bours,  capitaine  du  château  dudit  Gercis  et  à  ses  consors  faisant  profession 
de  la  R.  P.  R.  d'en  faire  exercice  dans  ledit  château  pour  leurs  familles  et 
trente  personnes,  seulement  comme  ayant  la  moyenne  et  basse  justice,  en 
conséquence  de  l'aliénation  faite  par  le  roi  qui  s'était  réservé  la  haute  jus- 
tice, de  sorte  qu'il  y  a  eu  un  ministre  toujours  entretenu  à  Gercis,  si  ce 
n'est  depuis  deux  ans  ou  environ  que  le  sieur  de  la  Chapelle,  fils  du  sieur 
de  Rambours  qui  n'a  qu'un  cinquième  en  ladite  seigneurie  de  Gercis,  ayant 
fait  abjuration  et  s'ètant  fait  catholique,  s'est  opposé  formellement  à  l'exer- 
cice de  la  R.  P.  R.  dans  ledit  château  de  Gercis,  en  sorte  qu'il  n'y  a  plus 
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à  présent  de  ministre,  et  que  ledit  exercice  est  presque  anéanti  audit  lieu, 
quoique  son  père  soit  encore  vivant,  mais  incapable  d'agir,  et  que  les 
autres  qui  ont  part  à  la  même  seigneurie,  savoir  le  sieur  de  Brossy,  lieu* 
tenant  de  cavalerie,  pour  deux  cinquièmes,  à  cause  de  damoiselle  Eslber 
de  Gennart,  sa  femme  (4),  et  damoiselle  chrétienne  de  Bernois  pour  autres 
deux  cinquièmes,  fassent  encore  profession  de  ladite  R.  P.  R. 

.  ElêctiondêNoyon.  —  Dans  le  village  de  Dives,  appartenant  au  sieur  de 
la  Vespière,  sieur  de  Liembrune  (2),  il  fait  faire  l'exercice  de  la  R.  P.  R. 
pour  sa  famille  seulement. 

•  iMessireJean  de  Compreville(Cobreville),  seigneur  d'Aunois,  avec  haute, 


(1)  Estber  de  Gennart  prit  la  fuite  à  la  Révocation,  et  ses  biens  forent  confis- 
qués, comme  on  le  verra  plus  loin. 

(2)  Pierre  du  Moulin  dit,  dans  son  Autobiographie  :  «  En  1615,  un  gentihomme 
picard  de  notre  religion,  nommé  M.  de  Liembrune,  avait  promis  au  père  Gontier 
(jésuite)  de  changer  de  religion;  et  pour  le  faire  avec  éclat,  qu'il  ferait  venir  nn 
ministre,  pour  conférer,  et  qu'au  sortir  de  la  conférence  il  ferait  sa  déclaration.  » 
Du  Moulin  fut  attiré  par  ruse  en  un  lieu  où  bientôt  arriva  le  jésuite;  comme  la 
conférence  ne  fut  pas  en  son  honneur,  celui-ci  se  leva  et  se  retira  tout  confus. 
«  Lors  M.  de  Liembrune  se  mit  en  colère,  et  lui  dit  :  «  Mon  père,  vous  m'avez 
«  dit  que  si  je  vous  emmenais  an  ministre,  vous  le  rendriez  confus,  et  que  vous 
a  lui  feriez  trouver  les  quatre  coins  et  le  milieu.  En  voilà  un  devant  lequel  vous 
«  êtes  muet.  »  Et  au  sortir  de  là,  diffama  Gontier  et  persévéra  en  la  vraie  reli- 
gion. »  {Bullet.  du  Prot.  fr.,  VII,  466.) 

«  Dans  cette  famille,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  ce  sont  les  femmes  qui 
ont  montré  le  plus  d'attachement  à  leur  religion.  Ainsi,  tandis  que  dès  le  mois 
de  mai  1686,  Daniel  de  la  Vespière,  fils  de  Claude  de  la  Vespière  et  de  Charlotte 
d'Aumale  (d'Aumale,  sieur  d'Heuconrl),  vendait  sa  conscience  pour  une  pension  de 
1,000  livres,  deux  dames  de  ce  nom  :  sa  femme,  Judith  de  Mormès,  qu'il  avait 
épousée  en  1681,  et  sa  sœur  peut-être ,  donnaient  un  admirable  exemple  de 
constance  et  de  résignation.  Ne  soyons  pas  injuste  pourtant  envers  les  hommes 
de  cette  famille  :  un  d'entre  eox  subit  aussi,  pour  sa  religion,  une  détention  à 
la  Bastille  en  1689.  (Arch.  genér.,  E.  3375.)  (Arrêté  par  ordre  du  2  janvier,  il  fut 
mis  au  secret;  cependant  Mademoiselle  d'Heucourt,  sa  mère  ou  sa  tante,  obtint 
la  permission  de  le  voir  le  4.  Il  sortit  le  5  février.  Reg.  du  secrét.,  0.  88.) 

«  La  même  année,  Mademoiselle  de  Liembrune,  âgée  de  quarante  ans  environ,  fut 
arrêtée  à  Dieppe...  et  enfermée  dans  la  citadelle  d'Amiens.  Au  bout  de  dix  ans,  en 
1699,  févèque  de  Noyon  écrivit  en  sa  faveur  au  secrétaire  d'Etat...  :  «  Je  suis  per- 
"  suadé,  disait-H,  que  cette  longae  détention,  bien  loin  de  contribuer  à  la  iaire 
«  changer  de  religion,  ne  sert  au  contraire  qu'à  l'aigrir  et  à  l'indisposer...  Kl  le  a 
«  beaucoup  d'esprit,  et  en  vérité  elle  ne  parait  point  mériter  la  situation  dans  la- 
«  quelle  elle  est.  Elle  est  à  plaindre  d'être  dans  l'erreur;  mais  ce  qu'elle  souffre 
«  montre  qu'elle  y  est  de  bonne  foi.  Il  me  semble  qu'on  pourrait  du  moins  éprou- 
«  ver  si  un  traitement  plus  doux  ne  produirait  point  de  meilleur  effet.»  :  A  >•<•},., 
M.  675.) 

.....  Madame  de  Liembrune  eut  peut-être  à  souffrir  encore  davantage,  car 
après  avoir  été  promenée  pendant  des  années,  depuis  1686,  des  Nouvelles-Catho- 
liques de  Paris  au  couvent  de  Saint-Nicolas  de  Compiègne,  à  l'abbaye  de  Vàriville, . 
au  château  du  Pont  de  l'Arche  (Ibid.,  E.  3376),  elle  eut  encore  la  douleur  de  se 
voir  enlever  ses  enfants,  qui  furent  enfermés,  les  filles  dans  des  couvents  (Ibid., 
E.  8380),  et  le  fils  dans  un  collège  de  jésuites.  »  (Ibid.,  E.  3353.  —  France  prot.) 
Ce  dernier  numéro  des  Archives  est  sans  doute  une  erreur,  car  nous  avons 
trouvé,  dans  les  Registres  du  secrétariat  cotés  maintenant  O,  avec  d'autres  nu- 
méros, le  fils  de  Liembrune  mis  à  Jully  le  6  avril  1698,  0.  42,  ce  qui  correspond  à 
E.  3384;  c'est  sans  doute  E.  3383  qu'il  faut  lire.  Madame  de  Liembrune  était 
encore  au  château  du  Pont  de  l'Arche  en  1690,  et  on  lui  enlevait  sa  domestique, 
bien  que  celle-ci  fût  catholique.  {Reg.  du  s*Krét.t  O.  34.) 
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moyenne  et  basse  justice,  ne  fait  pas  faire  ordinairement  l'exercice  de  la 
R.  P.  H.  audit  lieu,  cl  néanmoins  ceux  de  son  village  qui  en  font  profession 
comme  lui ,  s'y  sont  quelquefois  assemblés,  pour  raison  de  quoi  il  y  a  des 
procédures  faites  sur  les  poursuites  du  procureur  du  roi. 

«  Election  de  Guise.  —  Jean  Duet  (du  Ver),  seigneur  de  Villers-lès-Guise, 
fait  faire  dans  sa  maison  seigneuriale,  où  il  a  haute  justice,  le  prêche, 
auquel  il  se  trouve  quelquefois  plus  de  quinze  cents  personnes  ;  le  ministre 
qui  sert  à  cet  exercice  demeure  dans  le  faubourg  de  Guise. 

«  Le  sieur  de  Malhorlie,  qui  possède  la  terre  de  Lbery  (la  Ilérie),  à  une 
lieue  et  demie  de  Guise,  et  qui  fait  profession  de  la  R.  P.  R.,  n'en  fait  néan- 
moins faire  aucun  exercice  dans  ladite  seigneurie,  du  moins  il  ne  paraît  pas 
qu'il  s'y  fasse  aucune  assemblée  pour  cela.  - 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  ù  Villers  des  assemblées  de  quinze  cents 
personnes,  car  on  comptait  à  cette  époque  près  de  mille  familles  protestantes 
en  Thiérache  (1),  c'est-à-dire  de  quatre  à  cinq  mille  membres  de  l'Eglise. 
Les  Eglises  de  Lemé,  Esquéhéries  et  Landouzy  ne  renferment  pas  aujour- 
d'hui plus  de  dix-huit  cents  prolestants  ;  qu'on  juge  par  là  du  tort  que  nous 
a  fait  la  Révocation  dans  les  lieux  même  où  le  protestantisme  s'est  le  mieux 
conservé. 

Un  arrêt  du  1er  décembre  { 681  ordonna  1'iuterdiclion  du  culte  et  la  démo- 
lition du  temple,  à  Nogentel. 

«  En  1683,  Samuel  Meltayer  fut  mis  en  jugement  sous  l'accusation  d'a- 
voir tenu  chez  lui  des  assemblées,  d'avoir  permis  à  Joncourt,  ministre  des 
Pays-Rays,  de  prêcher  dans  son  Eglise,  d'avoir  souffert  dans  le  temple  des 
personnes  que  les  déclarations  en  excluaient  (les  nouveaux  convertis  au 
catholicisme),  d'avoir  induit  enfui  des  catholiques  â  changer  de  religion. 
Le  lieutenant  criminel,  magistrat  plein  du  plus  beau  zèle  pour  la  conver- 
sion des  hérétiques,  rendit  une  sentence  qui  interdit  l'exercice  du  culte 
réformé  à  Saint-Quentin  (  Lehautcourt).  Le  consistoire  en  appela  ;  le  cha- 
pitre, de  son  côté,  fit  jouer  toutes  ses  batteries,  il  alla  jusqu'à  jurer  que  la 
Picardie  tout  entière  n'attendait  pour  se  convertir  que  la  fermeture  du 
temple  de  Saint-Quentin  (Lehautcourt).  Le  parlement  de  Paris,  sur  cette 
réjouissante  assurance  confirma  la  sentence,  et  jHettayer  passa  à  Londres, 
où  il  desservit  les  Eglises  de  la  Nouvelle-Patente  et  de  la  Patente-en-Soho. 
Il  mourul  ministre  de  l'Eglise  de  Thorpe,  en  1707.  •  {France  prot.  et  Elie 
Renoît,  IV,  683.) 

C'est  sans  doute  à  la  date  de  4683  qu'il  faut  placer  la  pièce  suivante, 
non  signée,  ni  datée,  portant  au  dos  :  Mémoire  pour  pourvoir  au  bap- 

^1)  La  Thiérache,  recueil  de  documents.  Vervins,  184». 
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téme  des  enfants  de  la  H.  P.  A.,  à  mettre  dans  la  lettre  de  M.  Chau- 
velin: 

«  Le  ministre  de  l'Haucourt,  résidant  à  Saint-Quentin,  est  interdit  pour 
six  mois,  par  arrêt  de  la  cour  du  parlement;  ce  ministre  s'est  retiré  à  sept 
lieues  de  cette  ville  pendant  le  temps  de  son  interdit,  conformément  aux 
ordonnances  de  Sa  Majesté.  Ce  qui  fait  que  c'est  une  nécessité  absolue  de 
pourvoir  au  baptême  des  enfants  qui  naîtront  en  cette  même  ville,  et  qui 
seront  issus  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  qui  y  sont  en  grand  nombre.  Car  comme 
les  calvinistes  n'estiment  pas  que  le  baptême  soit  nécessaire  au  salut  et  que 
d'ailleurs  ils  veulent  qu'il  n'y  ait  que  leurs  ministres  parmi  eux  qui  puis- 
sent le  conférer  valideraent,  ils  négligeront  de  faire  baptiser  leurs  enfants 
et  les  laisseront  ainsi  mourir  malheureusement,  à  moins  que  l'on  n'apporte 
quelque  remède  à  un  désordre  qui  peut  arriver  tous  les  jours. 

■  Il  semble  que  le  meilleur  moyen  d'y  pourvoir,  serait,  d'obliger  sous 
peine  d'amende  notable,  les  parents  de  ces  enfants  d'informer  les  magis- 
trats de  leur  naissance  après  qu'elle  serait  arrivée,  et  d'enjoindre  auxdits 
magistrats  de  les  faire  porter  incessamment  en  la  paroisse,  dans  l'étendue 
de  laquelle  ils  seraient  nés,  pour  y  être  baptisés  par  le  curé  d'icelle  ou  par 
son  vicaire.  • 

«  Ce  moyen  paraît  d'autant  plus  expédient  qu'il  est  Tunique,  qui  ne  peut 
pas  être  rejeté  par  les  prétendus  réformés  d'autant  qu'ils  reconnaissent  dans 
leur  discipline  ecclésiastique  traitant  du  baptême,  quoiqu'ils  y  disent  qu'il 
n'y  a  que  les  ministres  qui  puissent  le  conférer  validemenl,  que  néanmoins 
ceux  qui  ont  charge  publique  dans  l'Eglise  romaine,  comme  les  curés  et 
leurs  vicaires,  ne  laissent  pas  de  pouvoir  baptiser,  parcequ'au  moins  ils 
ont  une  vocation  apparente.  »  {.Irch.,  TT.  258.) 

Les  bancs  du  temple  de  Lebautcourt  furent  transportés  au  tribunal  de 
Saint-Quentin,  où  ils  étaient  encore  en  4806  (4). 

Au  synode  de  Lizy,  tenu  en  4683  (2),  et  qui  fut  la  dernière  assemblée  de 
ce  genre,  l'Eglise  de  Coucy  fut  représentée  par  Mutel,  ministre; 

Celle  de  Guise,  par  P.  Georges,  ministre,  et  Jean  Lavice  (3),  ancien; 

Celle  de  Chauny,  par  D.  Maillard,  ministre,  et  Jacques  Collieile, 
ancien  ; 

Celle  de  Laon,  par  P.  de  Beaumont,  ministre,  et  J.  Couin .  ancien  ; 
Celle  d'Eppes,  par  un  ancien  (sans  doute  David  de  Proisy); 
Celle  de  Chery,  par  Jacob  Joncla,  ancien  ; 

» 

(Il  Notice  du  greffier  de  Saint-Quentin,  papiers  Rabaut;  malheureusement,  la 
fin  de  cette  notice  manque. 

(?)  Pour  la  première  fois,  un  prêtre  fut  nommé  commissaire  royal  d'un  synode 

f no  testant;  c  était  Saint- André,  chanoine  d'Arras,  nommé  conjointement  avec 
e  sieur  de  Sennevières.  (Toussaint  Duplessis.) 

(3)  II  y  a  encore  des  Lavice  à  Lemé,  mais  ils  sont  catholiques. 

vin.  —  29 
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Celle  de  Roucy,  par  un  ancien  ; 

Celle  de  Château-Thierry,  par  Pierre  Àuger,  minisire,  et  Rapillard, 
ancien.  • 

Le  46  juillet  de  la  même  année,  le  marquis  de  Seignelay  écrivait  à  l'in- 
tendant Levayer  :  <  Le  nommé  Rotisset,  de  la  ville  de  Laon,  faisant  profes- 
sion de  la  R.  P.  R.,  ayant  fait  présenter  au  roi  le  mémoire  ci-joint,  par 
lequel  il  se  plaint  d'une  ordonnance  du  juge-prévôt  de  Laon,  qui  l'a^xclu 
de  la  maîtrise  de  mercier  en  ladite  ville,  Sa  Majesté  m'a  ordonné...  de  vous 
dire...  que  vous  devez  faire  entendre  à  ce  juge  qu'il  ne  devait  pas  ainsi,  par 
sentence,  ouvertement,  exclure  ledit  Rotisset,  mais  seulement  l'empêcher 
par  d'autres  voies  d'entrer  dans  ladite  communauté  îles  merciers.  • 

Le  20  octobre  suivant,  Seignelay  écrivait  encore  :  «  J'ai  rendu  compte  au 
roi  du  mémoire  que  vous  m'avez  adressé,  concernant  les  motifs  du  refus 
fait  par  le  juge  de  Laon,  de  recevoir  le  nommé  Rotisset  à  la  maîtrise  de 
marchand  mercier  de  ladite  ville.  Sur  qnoi  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous 
écrire  qu'il  faut  que  vous  fassiez  entendre  aux  officiers  devant  lesquels  a 
été  relevé  l'appel  de  la  sentence  du  premier  juge,  de  ne  point  rendre  de 
jugement  sur  cet  appel  et  de  laisser  la  chose  indécise.  » 

Rotisset,  fort  de  son  bon  droit  et  s'indignant  contre  celle  justice  vénale, 
en  appela  au  parlement  ;  mais  le  roi  ordonna  le  27  novembre  au  parlement 
de  no  rendre  aucun  arrêt  sur  la  demande  deRotiaset.  (Depping,  CoUécUon 
de  documents  inédits,  IV,  357.) 

En  4685  on  contestait  au  comte  de  Roucy  le  droit  d'exercice  dans  sou 
château,  sous  prétexte  que  son  grand-père  Charles  de  la  Rochefoucauld  avait 
proiessé  le  catholicisme  jusqu'à  l'édit  de  Nantes. 

Un  arrêt  du  4  4  mai  (1 685),  ordonna  la  démolition  du  temple  de  Youel, 
près  Lafère.  Les  deux  commissaires  nommés  le  26  juin  de  l'année  précé- 
dente, Roland  Levayer,  intendant  de  la  généralité  de  Soissons  et  Josué  du 
Vez,  sieur  de  Missy,  avaient  été  d'avis  contraire  sur  ce  sujet.  Vouel  avait 
été  désigné  comme  lieu  de  culte  par  arrêt  du  2  janvier  4602. 

En  4676  avait  eu  lieu  ce  qu'on  appela  la  conversion  du  roi.  Chose 
étrange!  comment  un  roi  qui  disait  toujours  son  chapelet  à  genoux,  qui,  de 
sa  vie  ne  manqua  la  messe  qu'une  seule  fois  à  l'armée,  un  jour  de  grande 
marche,  qui  faisait  maigre,  ne  lisait  point  la  Bibié  et  était  d'une  parfaite 
ignorance  en  matière  religieuse,  comment  un  si  bon  catholique  pouvait-il 
avoir  besoin  de  conversion  ?  —  C'est  que  quand  ses  passions  se  calmèrent 
il  éprouva  quelque  remords  de  ses  nombreux  adultères.  Le  confesseur, 
qui  n'avait  jamais  abordé  ce  sujet,  profita  des  aveux  du  roi  pour  l'engager 
à  faire  pénitence  sur  le  dos  des  hérétiques,  et  à  racheter  ses  péchés  en 
exterminant  les  protestants  jusqu'au  dernier.  Bref,  le  48  octobre  4685, 
Louis  XIV  signait  à  Fontainebleau  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
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qu'une  saine  politique,  à  défaut  de  son  royal  serment ,  aurait  du  lui  faire 
maintenir  (1). 

Il  fallut  trente  ans  d'une  persévérance  haineuse  pour  perpétrer  le  crime 
de  la  Révocation  (2).  Pendant  trente  ans,  tous  les  moyens  furent  employés  : 
caresses,  pensions,  édits,  emprisonnements,  rapts  et  dragonnades.  On  en- 
fermait les  réformés  dans  un  cercle  de  feu  qui  se  rétrécissait  d'année  en 
année.  Les  édits  ne  leur  permettaient  d'être  ni  procureurs  du  roi,  ni  mon- 
nayeurs,  ni  messagers  publics  (1664),  ni  premiers  consuls,  ni  secrétaires 
des  communautés  d'horlogers,  potiers  et  autres  charges  municipales  (1666), 
ni  gardes  du  métier  des  peigneurs  de  laine  0670),  ni  adjudicataires  ou  em- 
ployés dans  les  fermes  royales,  ni  employés  dans  les  Ûnances  ou  dans  les 
charges  de  justice  subalterne,  ni  greffiers,  ni  notaires,  ni  procureurs,  ni 
recors,  ni  sergents  (1680),  ni  loueurs  de  chevaux  (1682),  ni  officiers  de 
maréchaussée,  ni  revendeurs  des  consignations,  ni  commissaires  aux  sai- 
sies, ni  officiers  ou  domestiques  dans  la  maison  du  roi  (1682),  ni  conseil- 
lers, ni  secrétaires  du  roi,  ni  experts,  ni  tuteurs,  ni  hôteliers,  ni  cabare- 
tiers,  ni  apothicaires,  ni  épiciers  (1684),  ni  libraires,  ni  imprimeurs,  ni 
médecins,  ni  chirurgiens,  ni  accoucheurs,  ni  orfèvres,  ni  clercs,  ni  institu- 
teurs, ni  maîtres  d'équitation,  ni  cordonniers,  ni  avocats,  ni  docteurs  ès 
lois  dans  les  universités  (1685);  les  femmes  ne  pouvaient  être  ni  lingères, 
ni  sages-femmes.  Les  confesseurs  pénétraient  dans  la  chambre  des  mori- 
bonds avec  la  force  armée,  troublaient  leur  agonie,  surprenaient  une  parole 
échappée  au  délire  et  s'emparaient  du  cadavre,  ils  enlevaient  les  enfants, 
leur  faisaient  accorder  le  droit  de  se  convertir  à  sept  ans,  malgré  la  volonté 
de  leurs  parents.  Ecoutons  la  déclaration  du  17  juin  1681  :  «  Les  grands 
succès  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  donner  aux  excitations  spirituelles  et  autres 
moyens  raisonnables  que  nous  avons  employés  pour  la  conversion  de  nos 
sujets  de  la  R.  P.  H  ,  nous  conviant  de  seconder  les  mouvements  que  Dieu 
donne  à  nosdits  sujets,  de  reconnaître  l'erreur  dans  laquelle  ils  sont  nés, 

(1)  On  sait  que  l'Eglise  romaine  déclare  nuls-  tous  les  serments  prêtés  aux 
hérétiques.  Le  cardinal  d'Os»at,  excusant  Henri  IV  d'avoir  donné  l'Edit  de 
Nantes,  disait  au  pape  que  le  roi  n'avait  pu  faire  autrement,  ayant  engagé  son 
serment;  le  pape  lui  répondit  que  te  serment  omit  été  à  un  hérétique^  et  que 
Sa  Majesté  avait  fait  un  autre  serment  à  Dieu  et  à  lui  pape.  (Lettres  du  cardinal 
cTOssat,  p.  241.) 

(î)  Dans  sa  Préface  au  roi,  le  prêtre  Jacques  Lefèvre  s'exprime  ainsi  :  «  Toute  la 
terre.  Sire,  regarde  la  nouvelle  réunion  de  tous  vos  sujets  de  la  R.  P.  R.  au  sein 
de  l'Eglise  catholique,  comme  la  merveille  de  votre  siècle.  11  est  donc  juste  de  lui 
apprendre  la  voie  que  Votre  Majesté  a  tenue  pour  y  arriver.  Ce  recueil,  Sire,  lui 
fera  voir  par  des  actes  authentiques,  que  c'est  une  chose  méditée  depuis  plus  de 
trente  ans,  et  insensiblement  exécutée  par  la  sagesse  et  la  prudence  de  vos  con- 
seils. »  (Recueil  de  ce  qui  s'est  fait  en  France  de  plus  considérable  contre  les  pro- 
testants, depuis  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  avec  une  Préface  pour  justifier 
le  conduite  qu'on  a  tenue  pour  porter  les  prétendus  réformés  à  se  réunir  à  l'Eglise >, 
par  M»  Jacques  Lefèvre,  prêtre,  docteur  en  théologie.  —  Paris,  1686.  In-4".) 
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nous  aurions  résolu  de  déroger  à  notre  déclaration  du  premier  jour  du  mois 
de  février  de  l'année  1679,  par  laquelle  les  enfants  de  ladite  religion  auraient 
été  en  quelque  façon  exclus  de  se  convertir  à  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  depuis  Cûge  de  sept  ans,  auquel  ils  sont  capables  de 
raison  et  de  choix  dans  une  matière  aussi  importante  que  leur  salut.  • 
(Recueil  des  édits,  déclarations  et  arrêts  du  conseil,  etc.,  p.  88.) 

De  prétendues  lois  qui  foulent  ainsi  aux  pieds  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  sont  impies  et  horribles.  Et  la  conscience  de  Louis  XIV,  dira  peut- 
être  quelque  âme  naïve?  —  Sa  conscience,  elle  était  parfaitement  en  repos  ; 
ne  veillait-il  pas  soigneusement  à  ce  que  I  on  ne  donnât  pas  de  viande  à 
ses  domestiques  pendant  le  carême  P(1)  On  ne  s'arrête  jamais  dans  celte 
voie  ;  une  fois  qu'on  a  donné  le  change  à  la  conscience,  il  faut  aller  jus- 
qu'au bout,  les  crimes  deviennent  des  vertus.  Par  religion,  on  traîna  les 
cadavres  sur  la  claie,  on  arracha  les  morts  au  tombeau  pour  les  juger, 
comme  s'ils  n'appartenaient  pas  à  Dieu,  pour  les  outrager,  pour  outrager 
en  eux  l'humanité  et  Dieu  lui-même. 

Revenons  à  t'édit  révocatoire,  il  est  fort  simple.  Posant  en  fait  qu'il  u'y  a 
plus  de  protestants  en  France,  il  interdit  toute  espèce  d'exercice  de  la  reli- 
gion réformée.  En  conséquence,  tous  les  ministres  sont  bannis.  Tous  les 
enfants  nés  et  à  naître  seront  instruits  dans  la  religion  du  roi,  baptisés  par 
les  prêtres  et  régulièrement  envoyés  à  la  messe  et  au  catéchisme.  Tous  les 
biens  des  réfugiés  qui  ne  rentreront  pas  en  France  dans  un  délai  de  quatre 
mois,  seront  confisqués,  tous  ceux  qui  essayeront  de  passer  à  l'étranger 
seront  condamnés  aux  galères.  Le  culte  domestique  même  est  interdit,  non- 
seulement  pour  les  Français,  mais  aussi  pour  les  étrangers  résidant  en 
France.  L'édit  se  termine  par  une  monstrueuse  contradiction  qu'on  peut 
prendre  pour  l'ironie  du  jésuitisme;  il  permet  aux  protestants  de  demeurer 
dans  le  royaume,  «  d'y  continuer  leur  commerce  et  d'y  jouir  de  leurs  biens 
sans  pouvoir  être  troublés  ni  empêchés  sous  prétexte  de  religion.  »  Il  y 
avait  donc  encore  des  protestants  dans  le  royaume.  Oui,  et  plusieurs  mil- 
lions. La  base  de  l'édit  était  un  mensonge  évident.  Qui  voulait-on  tromper? 
—  Le  roi,  peut-être,  qui  ignorait  toutes  les  persécutions  qui  se  faisaient 

(t)  Saint-Simon,  Mémoires,  XIII,  197. 

«  Les  princes  persécuteurs  n'eurent  jamais  de  religion  que  celle  des  passions  et 
de  l'intolérance  :  «  Quant  à  moi,  si  je  savais  l'un  de  mes  membres  maculé  ou 
«infesté  de  cette  détestable  erreur  (le  protestantisme),  non-seulement  vous  le 
«  baillerais  à  couper,  mais  davantage  :  si  j'apercevais  aucun  de  mes  enfants  enta- 
«  ché,  je  le  voudrais  moi-même  sacrifier.  »  Quel  est  donc  cet  homme  plein  d'un  si 
beau  zèle,  ce  nouvel  Abraham,  disposé  à  sacrifier  son  enfant  pour  la  pureté  de  la 
foi?  —  On  le  devine  aisément:  c'est  un  roi  libertin,  qui  voulut  déshonorer  sa 
sœur,  et  eut  une  mort  inlâine  comme  celle  de  Léon  X  ;  c'est  François  1",  reve- 
nant de  la  procession  du  21  janvier  1535,  ou  il  avait  vu  brûler  six  hérétiques.  » 
(Croltet,  Appendice,  p.  15.) 
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en  son  nom?  —  Nous  aimerions  à  croire  qu'il  ignora  tout  ;  mais  il  faut  une 
complète  ignorance  ou  une  entière  mauvaise  foi  pour  soutenir  que  Louis  XIV 
ne  savait  pas  ce  qui  se  passait.  On  voit  dans  les  registres  du  secrétariat, 
aux  Archives,  que  Seignelay  et  Pontchartrain  consultaient  journellement  le 
roi  sur  des  actes  de  persécution,  qu'il  leur  donnait  des  ordres  très  positifs, 
très  formels,  et  qu'il  écrivait  lui-même  à  un  certain  nombre  de  protes- 
tants opiniâtres  qui  avaient  l'insolence  de  vouloir  obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'au  roi. 

Les  dragons  ruinèrent  l'Ile-de-France,  la  Picardie,  la  Champagne  et 
Sedan.  Les  enlèvements  d'enfants  y  furent  pratiqués  comme  partout.  Déjà  en 
4673,  les  filles  de  François  Boidard  et  de  Jeanne  Lefèvre,  pauvres  gens  de 
Soissons,  avaient  été  enlevées  â  leurs  parents,  sur  la  demande  de  l'évêque, 
et  enfermées  à  l'Hôtel-Dieu  de  Noyon.  Cet  évêque  n'eut  pas  la  charité  de 
payer  leur  pension,  dit  Benoit,  et  les  parents  furent  condamnés  à  payer 
les  ravisseurs  de  leurs  enfants.  Dénués  de  toute  ressource  et  craignant 
qu'on  ne  les  fit  périr  s'ils  ne  trouvaient  de  l'argent,  ils  quittèrent  furtive- 
ment le  pays. 

Beaucoup  de  Saint-Quentinois  s'enfuirent  aussi  avant  la  Révocation.  Le 
23  septembre  4685,  le  procureur  du  roi  se  présentait  par-devant  Pierre 
Dorigny,  président,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Yermandois,  à  Saint- 
Quentin,  se  plaignant  de  ce  que  les  protestants  vendaient  en  cachette  tout 
ce  qu'ils  possédaient,  passaient  à  l'étranger  et  ne  laissaient  qu'une  maison 
vide.  Jacques  Le  Serrurier  s'était  retiré  en  Angleterre  en  1683,  où  son  père 
et  sa  mère  étaient  allés  le  rejoindre.  Pierre  Vieillard  et  Elisabeth  Crognet 
sa  femme  s'étaient  enfuis  à  Londres  avec  deux  enfants,  près  de  quatre  ans 
avant  la  Révocation.  Elisabeth  Pèlerin,  veuve  de  Pierre  Prévost,  non  encore 
évadée  au  moment  de  la  plainte,  avait  déjà  vendu  pour  35  à  40,000  livres 
d'effets  mobiliaires  seulement.  Pierre  Mau,  brasseur,  était  parti  avec  toute 
sa  famille  et  tout  ce  qu'il  possédait.  11  y  avait  dans  la  ville,  disait  le  procu- 
reur, quantité  de  maisons  abandonnées,  et  depuis  deux  mois  les  voilures 
du  nommé  Raison  n'étaient  chargés  que  de  meubles  et  de  bardes  d'émi- 
grants.  Défense  fut  faite  audit  Raison  de  louer  désormais  des  voitures  pour 
un  tel  usage.  (Archives,  TT.  258.) 

Depuis  que  les  premiers  germes  de  la  Réforme  avaient  été  jetés  dans 
le  département  de  l'Aisne,  jusqu'à  la  Révocation,  il  s'écoula  environ  cent 
cinquante  ans;  malgré  la  persécution  qui  sévit  presque  constamment,  le  pro- 
testantisme avait  fait  des  progrès  considérables;  on  en  jugera  par  les 
cinq  tableaux  qui  vont  suivre. 
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L  Liste  des  Eglises  où  l'on  trouve  des  pasteurs  avant  la  Révocation. 


Cœuvres.  (Helim  ou  Hellin)  avant  1567,  (Du  Moulin)  1570-1572. 
Soissons.  (Vassoris)  1867. 
Saint-Pierre  Aigle.  (Du  Moulin)  1576-1584. 
Morsain.  (Jérôme  de  Satur)  1663-1681. 

Laon.  Marchais.  (Virelle)  1583. 

taon.  (Morel)  160$,  (Devaux)  1620,  (  Desmarets)  1620-1683, 

(P.  Georges)  1626-1637,  (De  Lanoue)  1649,  (S.  Georges)  1655, 

(P.  de  Beaumont)  1664. 
Crépy  et  Laon.  (De  Beaumont)  1664-1683. 
Eppes.  (Ladier)  1677-1681. 

Goisb.  Levai  et  Guise.  (Devaux)  1603,  (De  Beauvalet)  1614,  (SigarO 

1615-1620,  (Rambours)  1626-1637. 
Villers.  (S.  Georges)  1665,  (P.  Georges)  1607-1683. 

Saint-Quentin.  Lehautcourt.  (Le  Ramasseur)  1562,  (Jean  de  l'Epine)  1568, 
(Richer)  1603  ,  (Brisebarre)  1620  ,  (De  Juigné)  1620-1623, 
(Duva!)  1623,  (Jean  Mettayer)  1623-1668,  (S.  Mettayer)  1660- 

,  1683. 

Cbaikai'-Thikrrt.  Fère  en  Tardenois.  (Merle lté)  1603,  (Richard)  1620. 

Château-Thierry  et  Bézu.  (Bilot)  1626,  (Babinet)  1626. 
Château-Thierry  et  Saponay.  (De  Nogentel)  1626-1643. 
Château-Thierry.  (Pages)  1649-1669,  (Auger)  1677-1683 

Chauny.  Travecy.  (Merlette)  1603. 

Leuilly.  (Richard)  1608. 

Chauny,  Crépy,  Leuilly.  (Boucher)  1620,  (Tricotet)  1626. 
Chauny,  Coucy.  (Cl.  Le  Vineux)  1637,  (J.  Le  Vineux)  1649, 

(Ladier)  1653. 
Lafère.  (Imbert)  1664. 

Chauny.  (Imbert)  1665-1687,  (Garnier)  1667-1669,  (Maillard) 
1677-1683. 

Cooct.  Coucy.  (ViUain)  1667-1669,  (Mute!)  1677-1683. 

Vodbl.  Vouel.  (Mutel)  1665. 

Montcobnet.        Montcornet.  (Lefaucheur)  vers  1631  à  1636? 

Chery.  (Régnier)  1667-1669,  (Séverin)  1677. 

Morgny.  Morgny.  (Couliez)  1667. 

Rorcv.  Roucy.  (Blonde!)  1631-1644,  (Tricotât)  1649-1658,  (De  Prex) 

1665-1667,  (De  Camp)  1677,  (Couet  du  Vivier)  vors  1681. 

Ver  vins.  Gercis.  (Chantefort)  1649,  (S.  Georges)  1664,  (Abrah.  Lcjeune) 

1681,  (Laurent)  après  1681. 

Fontaine.  (Tardif)  1649,  (Sebille)  1667,  (Régnier)  1677. 
H.  Liste  des  pasteurs  qu'on  trouve  avant  la  Révocation. 

•  ÉVANCÉMSTES, 

Georges  Magnier  (Lemô),  vers  1530  ;  mort  aux 
Etienne  Pouillot  (Fère),  1546;  martyr. 
Jacques  Grégoire  (Tupigny),  1566. 
Philippe  (Tupigny),  1566;  martyr. 

PASTKURS.       .  . 

Véron,  dit  le  Ramasseur  (Saint-Quentin),  1562. 
Helim  (Cœnvres),  1567. 
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Vassoris  (Soissons),  1567. 
Jean  de  l'Epine   1568. 

Joacim  Du  Moulin  (Cœuvres),  1570-1572;  (Saint-Pierre  Aigle),  1576-1584. 
Matthieu  Virelle  (Marchais),  158S. 
Merlette  (Fère),  1603;  (Travecy),  1603. 
Richard  (Leuilly),  1603;  (Fère),  1640. 
Morel  (Laon),  1603. 

Nicolas  Deveaux  (Guise),  1603  ;  (Laon), 
P.  Richer  (Saint-Quentin),  1603. 
Edme  de  Beauvalet  (Guise),  1614; 
Sigar  (Levai  et  Guise),  1615-1620. 
P.  Rambours  (Levai  et  Guise),  1626-1637. 
Boucher  (Crépy,  Cbauny,  Leuilly),  1630. 
Isaac  Leclerc  de  Juigné  (Saint  Quentin),  1620-1628. 
Bilot  (Bézu  et  Château-Thierry),  1620. 
Samuel  Desmarels  (Laon),  1620-1623. 
P.  Brisbarre  aîné  (Saint-Quentin),  1620. 
Duval  (Saint-Quentin),  1623. 
Jean  Mettayer  (Saint-Quentin),  1623-1668. 
Michel  Lefaucheur  (Montcornet),  vers  1631  à  1636V 
Paul  Georges,  de  Chartres  (Laon),  1626-1637. 
Jacques  Babinet  (Bézu),  1626. 

Benjamin  Tricotet  (Chauny,  Crépy,  Leuillv),  1626;  (Roncy),  1649-1653. 
Isaac  de  Nogentel  (Château-Thierry  et  Saponay),  1626-1637;  (Nogentel),  1643. 

David  Blondel  (Roucy),  1631-1644. 

Claude  Le  Vineux  (Chauny,  Coucy),  1637. 

J.  Pagès  (Château-Thierry),  1649-1669. 

Isaac  Chantefort  (Gercis),  1649. 

J.  Le  Vineux  (Chauny,  Coucy),  1649. 

De  Lanoue  (Laon),  1649. 

Théophile  Tardif  (Fontaine),  1649.  . 

Isaac  Ladier  (Chauny,  Coucy),  1653;  (Eppes),  1677-1681. 

Samuel  Georges  (Laon),  1655;  (Gercis),  1664;  (Villers),  1665. 

Samuel  Mettayer  (Saint-Quentin),  1660-1684  (1). 

Paul  Georges,  frère  de  Samuel  (Villers),  1667-1683. 

Jérôme  de  Satur  (Morsain),  1663-1681. 

Pierre  de  Beaumont  (Crépy),  1664;  (Crépy  et  Laon),  1683. 

Daniel  Sebille  (Fontaine),  1667. 

David  Imbert  (Lafère),  1664;  (Chauny),  1665-1667. 

Jacques  de  Prez  (Roucy),  1665-1667. 

François  Mutel  (Vouel),  1665;  (Coucy),  1677-1683. 

Régnier  (Cherv),  1667-1669;  (Fontaine),  1677. 

Paul  Couliez  (Morgny),  1667. 

Jean  Villain  (Coucy),  1667-1669. 

Louis  Garnier  (Chauny),  1667-1669. 

Pierre  Auger  (Château-Thierry),  1677-1688. 

Daniel  Maillard,  d'Abbeville  (Chauny),  1677-1683. 

Daniel  de  Camp  (Roucy),  1677. 

Jacques  Séverin  (Cherv),  1677. 

Abraham  Lejeune  (Gercis),  1681. 

Pierre  Laurent  (Gercis),  après  1681. 

Abraham  Couet  du  Vivier  (Roucy),  vers  1681. 

, 

(1)  M.  Ch.  Read  a  rencontré  dans  les  registres  des  enterrements  faits  au  cime- 
tière protestant  de  la  rue  des  Saints-Pères  l'acte  suivant,  que  nous  ajoutons  à 
notre  travail. 

«  Aujourd'huy,  9'  jour  de  mars  1684,  a  esté  enterré  le  corps  de  défunt  Pierre 
de  Noielle  Livier,  demeurant  au  village  de  Bertancourt,  gouvernement  de  Saint- 
Quentin,  décédé  dans  la  Conciergerie  et  délivré  â  Jacques  I.avallée,  concierge 
du  cimetière,  le  8  dudit  mois.  Auquel  enterrement  ont  assisté  M.  Samuel  Met- 
tayer, ministre  audit  Saint-Quentin,  et  Moyse  La  mouche,  marchand  à  Paris, 
amis  dudit  défunt,  qui  ont  dit  que  ledit  défunt,  lors  de  son  décès,  estoit  âgé  de 
cinquante  ans  on  environ,  et  ont  Si<?né  :  Mettave»,  Movsk  Làmoochk.  » 
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Ht.  Liste  des  anciens  qui  ont  assisté  aux  synodes  avant  ta  Révocation. 

Lambert  Desmarets  (Montcornet),  1562  (l). 

Vaaquet  (Laon),  1014. 

Frémin  (Roucy),  1653,  1655,  1665,  1669. 

Oudart  Fétizon  (Roucy),  1649,  1655. 

J.  Cottin  (Saint-Quentin),  1649. . 

J.  Marie  (GerciB),  1649. 

Antoine  Courtonne  (Laon),  1649. 

Michel  de  Drapière,  sieur  de  Bordeau  (Château-Thierrv),  1653. 
Tsaac  Liénar  (Saint-Quentin),  1653. 

Louis  Laumonier,  sieur  de  Travée v  (Chauny,  Concy),  1653,  1655. 

Jean  de  Vieuxmaisons  (Chauny,  Gôucy),  1653. 

Henri  Gervaise  (Chauny,  Coucv),  1653. 

De  Morgny  (Laon),  1658. 

Henri  Fétizon  (Roucy),  1655. 

J.  Cottin  (Laon),  1655,  1681,  1683. 

Pierre  Garde  (Levai),  1664. 

Jacques  Roussez  (Levai),  1664. 

Jean  Taillefer  (Château-Thierrv,  Monneaux),  1665. 

P.  Rapàliard  (Château-Thierry, "Monneaux),  1665,  1681,  1683. 

Jérôme  Sy  (Six?)  (Saint-Quentin),  1665. 

David  de  Proisy  (Laon),  1665;  (Morgny),  1667;  (Eppes),  1669,  1677,  1681. 

Duval  Jonquieres  (Coucy),  1665. 

P.  Jaignail  (Vouel),  1665. 

J.  Cochet  (Château-Thierry),  1667. 

Samuel  Cartigny  (Saint-Quentin),  1667. 

Thomas  Gibereau  (Fontaine),  1667. 

Daniel  Lescury  (Chery),  1667. 

Jacques  Vignon  (Laon),  1664,  1667. 

Corneille  d'Ully,  sieur  de  Levai  (Gercis),  1667. 

Daniel  Lievrard  (Saint-Quentin),  1669. 

Duvay  (Du  Vex?)  (Laon),  1669. 

Jean  Deshay&s  (Chauny),  1669. 

Abrah.  de  Rambours  (Gercis),  166». 

Louis  Laumonier,  sieur  de  Lamotte  (Chauny),  1677,  1679. 

Antoine  Laumonier  (Laon),  1677,  1679. 

Abrah.  Lefèvre  (Morsain),  1677. 

Isaac  Alavoine  (Saint-Quentin),  1677. 

Pierre  Garde  (Guise),  1677. 

Joseph  Hannet  (Gercis),  1677. 

Abrah.  Lefèvre  (Morsain),  1681. 

Philippe  Avice  (Roucy),  1681. 

Adrien  Pèlerin  (Saint-Quentin),  1681. 

Jacob  Joncla  (Chery),  1681,  1688. 

Jean  Lavice  (Guise),  1681,  1683. 

Jacques  Colliette  (Chauny),  1681,  1688. 


IV.  Liste  des  lieux  où  le  culte  fut  célébré  avant  la  Révocation. 

Arrondissement  de  Vervins. 

Gercis.  Levai.  Vervins. 

Landouzy.  Villers.  Fontain». 

Lemé.  La  Hérie.  Tupigny. 

Arrondissement  de  Laon. 

Morgny.  Roucy.  Vouel. 

Chery.  Laon.  Coucy. 

(1)  An  synode  de  la  Rochelle,  en  1571,  assistaient  Jean  Liévin,  député  de  l'Ile- 
pSssryanCe'  ?t      '  dép°té  dC  ,a  Picardie»  **ui  avalt  assisté  déJa  au  col'oque  de 
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Mon  te  omet. 
Marchais. 
Moulins  (1). 
l'aissy. 


Prémont. 

Brancourt. 

Uhautcourt. 


Fère. 

Saponay. 

La  Ferté-Milon. 

Château-Thierry. 


Morsain. 

Soissons. 


Eppes. 
Aulnois. 
Lafère. 
Travecy. 


Trosly. 

Leuilly. 

Follembrav. 


Arrondissement  de  Saint-Quentin. 

Villers-Saint-Ghristophe.  Mov. 
Annois.  Ribémont. 
Benay  (î). 

Arrondissement  de  Château-Thierry 


Monneaux. 
Béni. 

Bauine  (3). 
Nogentel. 

Arrondissement  de  Soissons. 
Cœuvres. 

Saint-Pierre  Aigle. 


Vendière. 

Villomi,  paroisse  de  Cou- 
longes. 


Grand-Rozoy. 
Mien. 


V.  Liste  des  lieux  ùù  il  y  avait  des  protestants  avant  la  Révocation. 


Fesmv. 

Ribeauville. 

Wassigny. 

Le  Nouvion. 

Le  Val. 

Tupigny. 

Verly. 

Vadencourt. 

Villers. 

Guise. 

Crupilly. 

Lemé. 

GercU. 

Vervins. 


Escaufourt. 

Prémont. 

Le  Catelet. 

Brancourt. 

Lehautcourt. 

Saint-Quentin. 


Arrondissement  de  Vervins. 
Fontaine. 

Landouzy. 

La  Hérie. 
Proisy. 
Iron. 
•  Leschelle. 
Buironfosse. 
Chigny. 
Ënglancourt. 
Esquéhéries. 
Le  Sourd. 
Marly. 
Le  Brûle. 
Etreux. 


Saint- Al  gis. 
Clanlieu. 
Vaux  en  Arrouarae. 
La  Capelle. 
La  Flamengric. 
Vénérolles. 
Lerzy. 
liant  y. 
Chevennes. 
Puisieux. 
Plomion. 


Arrondissement  de  Saint-Quentin. 

Villers-Saint-Christophe.  Sery-lès-Méiière. 

A  n  nuis.  Fresnoy. 

Benay.  La  Fertô,  près  Crécy-sur- 

Boham.  Serre. 

Moy.  Ribemont. 
Mézière-sur-Oise. 


(1)  Quant  à  Moulins,  nous  ignorons  si  c'est  bien  le  village  de  ce  nom  dans  notre 
département.  Elie  Benoit  dit  seulement  qu'en  1619  «on  avait  démoli  les  temples 
de  Moulins  et  de  Levai ,  où  les  réformes  de  Guise  allaient  au  prêche.  »  (II,  177.) 

(2  et  3)  Nous  n'indiquons  Benay  et  Baulne  que  sous  bénéfice  d'inventaire, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Par  arrêt  du  24  janvier  1684,  fut  démoli  le 
temple  de  Crupies;  nous  avions  d'abord  pensé  à  Crupilly,  mais  il  est  évident  que 
le  prêtre  Desmons  ne  l'eût  pas  laissé  subsister  sans  en  parler  dans  ses  plaintes, 
qui  n'en  disent  rien;  il  faut  donc  absolument  renoncer  à  Crupilly  comme  Heu  de 
culte. 


Digitized  by  Google 


^58  LA  RÉFORME  EN  PICARPIR. 

Arrondissement  de  Laon. 

Morgny.  Laon.  Trosly. 

Dolignon.  Eppes.  Leuilly. 

Paribndeval.  Crèpy.  Martigny,  près  Laon. 

Chery.  Fargnier.  Chambry,  près  Laon. 

Montcornet.  Lisy,  près  Anizv-le-Cbâ-   Renneval,  près  Rozov- 

Pierrepont.  teau.  sur-Serre. 

Liesse.  Aulnois.  Follembray. 

Marchais.  Lafère.  Pontavert. 

Parfondru.  Travccy.  Vorgcs,  près  Laon. 

Moulins,  près  Pont-Arcy.   Vouel.  Beautor,  près  Lafère. 

Paissy.  Chauny.  Rozoy-sur-Serre  (1). 

Roucy.  Coucy.  Bertancourt-Epourdon. 

■ 

Arrondissement  de  Soissons. 

Morsain  (2),  près  Vie-  Vregny.  Grand-Rozoy. 

sur-Aisne.  Dhivier  (Dhuixel?  près  Pernière  (Pernant?) 

Soissons.  Braisne).  Villers-Cotterets. 

Cœuvres.  Muret,  près  Oulcby.  Belleu. 

Saint-Pierre  Aigle.  Missy,  près  Soissons.  Acy. 

Arrondissement  de  Château-Thierry. 

Saponay.  B&u.  Villomi,  paroisse  de  Cou- 

Fère  en  Tardenois.  Baulne,  près  Condé  en      longes,  près  Fère. 

La  Ferté-Milon.  Brie.  Mareuil,  près  Fère. 

Château-Thierry.  Nogentel. 
Monneaux.  Vendière. 

Avant  la  Révocation  le  culte  était  interdit  dans  treize  endroits  :  Lan- 
douzy,  Gercis,  Fontaine,  Lemé,  Levai,  Annois,  Villers-Saint-Christophe, 
Travecy  (1064),  Benay  (1665),  Baulne  (1 674),  Nogentel  (1681),  Lehaut- 
court  (1683),  Vouel  (1685);  et  cinq  temples  démolis  :  Gercis  (1664), 
Benay  (1665),  Nogentel  (1681),  Lehautcourt  (1683),  et  Vouel  (1685). 

Toutefois  nos  renseignements,  bien  qu'incomplets,  nous  montrent  encore 
des  pasteurs  à  Morgny  (1667),  Chery  (1677),  Fontaine  (1677),  Morsain, 
Eppes  (1681),  Roucy  (vers  1681),  Gercis  (après  1681),  Laon,  Lehautcourt, 
Villers,  Cbàteau-Thierry,  Chauny,  Coucy  (1683).  Et  très  probablement  ces 
treize  pasteurs,  sauf  Mettayer,  de  Lehautcourt,  qui  émigra  en  1683,  demeu- 
rèrent en  France  jusqu'à  la  Révocation.  En  outre  le  culte  était  encore  célé- 
bré en  1681  au  Grand-Rozoy,  chez  Philippe  de  Parentcau  ;  à  Nogentel,  chez 
le  sieur  dudit  lieu  ;  à  Annois,  chez  Jean  de  Cobreville,  et  au  château  de 
Paissy  au  moins  jusqu'en  1683. 

Malgré  les  persécutions,  l'Evangile  fut  donc  annoncé  au  moins  en  seize 
endroits  du  département  jusqu'à  la  Révocation.  L'histoire  mieux  connue 
fournira  sans  doute  un  chiffre  plus  élévé. 

* 

fl)  Ce  village  donna  le  jour  à  Hugues  Surean-Durosier,  célèbre  pasteur  du 
XVI/  siècle.  (îïelleville,  Dictionn.  histor.)  —  Voir  la  noto  à  la  fin  du  travail. 

(3)  Pierre  de  Vrillac,  sieur  de  Morsain,  avocat  au  parlement  de  Paris,  embrassa 
la  religion  prolestante  en  1641. 
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VI.  Rvfnfre  (1685). 

Les  provinces  qui  composent  aujourd'hui  le  département  de  l'Aisne  (4), 
offraient  pour  l'évasion  bien  plus  de  facilité  que  les  provinces  du  centre  ; 
aussi  ce  département  perdit-il  un  grand  nombre  de  ses  habitants  à  la  Ré- 
vocation. Une  première  émigration  avait  eu  lieu  à  la  suite  de  l'arrêt  de  4  66  i  ; 
l'Edit  de  <685  donna  lieu  à  une  seconde,  qui  dura  jusqu'à  la  fln  du  siècle. 
«  La  Révocation,  dit  l'abbé  Prieur,  eut  sa  pleine  exécution  dans  la  Thié- 
rache,où  les  protestants  avaient  conservé  des  prêches  nombreux,  et  y 
détermina  la  fuite  des  réformés  qui  ne  purent  se  résoudre  à  renoncer  à 
l'exercice  public  de  leur  religion  •  (2). 

L'organisation  des  guides  quakers  se  relayant  pour  conduire  les  esclaves 
fugitifs  à  la  frontière,  et  connue  en  Amérique  sous  le  nom  de  chemin  de 
fer  souterrain,  n'est  qu'une  imitation  de  ce  qui  eut  lieu  dans  le  nord  de 
la  France  pour  l'évasion  des  protestants;  c'est  un  fait  qui,  croyons  nous, 
n'a  pas  encore  été  relevé  jusqu'ici.  Bohain  et  Saint-Quentin  étaient  les  prin- 
cipales stations.  Les  Documents  inédits,  etc.,  de  M.  Depping,  donnent  sur 
ce  sujet  des  détails  fort  intéressants  puisés  dans  les  registres  du  secré- 
tariat. 

Le  5  novembre  1686,  Seignelay  écrivait  à  Chauvelin  :  «  Entre  plusieurs 
avis  qui  ont  été  donnés  au  roi  de  ceux  qui  sortent  de  Paris  pour  passer 
dans  les  pays  étrangers,  il  y  en  a  un  qui  porte  qu'il  y  a  six  guides  qui  font 
passer  les  religionnaires  dans  le  village  de  Bohain  en  Picardie,  où  ils  sé- 
journent s'ils  veulent,  et  que  lorsque  ces  guides  sont  las,  ou  qu'ils  veulent 
retourner  à  Paris  pour  en  prendre  d'autres,  ils  mettent  les  réfugiés  entre 
les  mains  de  six  ou  huit  autres  du  même  village  qui  achèvent  de  les  con- 
duire, et  qu'enfin  ce  village  n'est  rempli  que  de  guides.  Sur  quoi  Sa  Majesté 
m'ordonne  de  vous  faire  part  de  cet  avis ,  afin  que  vous  puissiez  prendre 
des  mesures  pour  faire  arrêter  ceux  qui  se  trouvent  coupables  de  ce  mau- 
vais commerce.  > 

L'année  précédente,  le  rapport  suivant  avait  été  fait  au  lieutenant  géné- 
ral de  la  police  (Pap.  de  la  Reynie.  Bibl.  imp.)  :  «  L'Epine  dit  savoir  plu- 
sieurs chemins  pour  faire  passer  les  religionnaires  en  Hollande,  sans  pas- 
ser dans  les  villes  ni  grands  chemins,  et  voilà  de  la  manière  qu'il  en  parle  : 

-  Pour  les  faire  sortir  de  Paris,  c'est. les  jours  de  marché  à  minuit,  à 
cause  de  la  commodité  des  barrières  que  l'on  ouvre  plus  facilement  que  les 
autres  jours,  et  ils  arrivent  devant  le  jour  proche  Senlis  qu'ils  laissent  à 

(1)  Ile-de-France,  Picardie  et  Champagne, 
(i)  Histoire  de  Guise. 
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main  gauche.  D'autres  cjui  vont  jusqu'à  Saint-Quentin,  et  qui  n'y  entrent 
que  les  jours  de  marché  dans  la  confusion  du  moment.  Et  y  étant,  ils  ont 
une  maison  de  rendez-vous  où  Us  se  retirent,  et  où  les  guides  les  viennent 
prendre.  Pour  les  faire  sortir,  ils  s'habillent  en  paysans' et  paysannes,  me- 
nant devant  eux  des  bêles  asines.  L'un  des  guides,  qui  sont  ordinairement 
deux  ou  trois,  passe  devant,  et  s'il  ne  rencontre  personne ,  l'autre  suit  ;  s'il 
rencontre  du  monde,  l'autre  qui  suit  voit  et  entend  parler,  et  suivant  ce 
qu'il  voit  ou  entend  de  mauvais,  il  retourne  sur  ses  pas  trouver  les  hugue- 
nots, et  les  mène  par  un  autre  passage...  et  s'ils  trouvent  que  ce  sont  des 
soldats,  ils  passent  par  argent  qu'ils  leur  donnent  ;  comme  les  passages  sont 
gardés  de  huit  en  huit  jours  par  de  nouveaux  gardes,  ils  sont  d'autant  plus 
faciles  à  corrompre.  Lorsque  les  guides  les  viennent  prendre  dans  les  villes 
ou  passages  où  sont  donnés  les  rendez-vous,  ils  ne  sortent  que  la  nuit,  et 
principalement  quand  il  fait  fort  noir,  ou  lorsqu'il  pleut  bien  fort,  parce 
que  cela  leur  fait  un  grand  bien  pour  la  conduite. 

•  U  dit  que  s'il  avait  vingt  hommes  à  passer,  et  qu'ils  fussent  aux  portes 
de  Valenciennes  à  la  brune,  il  les  rendrait  tous  le  lendemain  à  la  porte 
ouvrante  à  Mons;  que  les  guides  viennent  attendre  les  huguenots  sur  les 
chemins,  et  ne  disent  ni  leurs  noms  ni  leurs  domiciles,  que  la  plupart  des- 
dits guides  sont  bandits,  qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu,  et  se  sont  sauvés  des  ga- 
lères, lesquels  n'attendent  qu'à  périr  pour  vivre. 

•  Il  assure  que  le  petit  homme  (en  marge  :  Petit  homme  important  à 
connaître )  auquel  il  a  parlé  sur  le  boulevard  de  la  porte  Saint-Antoine, 
est  celui  qui  les  livre  aux  autres  guides,  et  qu'il  ne  lui  voulut  pas  dire  son 
nom,  mais  qu'il  l'a  suivi,  et  qu'il  sait  la  maison  où  il  entra,  où  il  faut  passer 
trois  portes.  Que  lorsqu'il  lui  parla,  c'était  pour  passer  une  femme  et  quatre 
enfants,  et  que  c'est  la  femme  d'un  cabaretier  dudit  faubourg  Saint-Antoine, 
qui  est  fort  grande  ;  qu'il  avait  reçu  une  lettre  de  ce  petit  homme  en  Hol- 
lande, pour  se  trouver  sur  ledit  boulevard,  à  l'heure  qu'il  lui  avait  marquée, 
mais  que  son  nom  n'y  était  pas,  non  plus  que  la  date. 

«  L'Espine  a  parlé  à  une  femme  appelée  Madame  Leroy,  qui  demeure  me 
Saint-Martin,  à  la  Botte,  entre  un  pâtissier  et  un  rôtisseur,  pour  la  passer 
en  Hollande  où  elle  a  déjà  une  fille.  Il  y  avait  avec  elle  une  autre  fille  qui 
voulait  aussi  passer  avec  elle ,  et  que  ladite  dame  Leroy  a  un  autre  nom 
qu'il  croit  être  Bertault.  U  dit  aussi  qu'il  y  a  encore  plusieurs  familles  de 
qualité  dont  il  a  connaissance,  et  que  si  on  veut  lui  donner  sa  liberté,  il 
ferait  prendre  plusieurs  desdites  familles.  Il  connatt  plusieurs  guides,  entre 
autres  les  deux  L'Espine,  et  un  nommé  Thomas.  Il  demande  si,  en  lui  ac- 
cordant sa  liberté  à  Paris,  on  le  pourrait  arrêter  en  s'en  retournant  pour 
autre  chose  dont  il  pourrait  être  accusé.  Et  si  quand  un  homme  est  con- 
damné aux  galères  pour  ce  sujet,  il  peut  en  sortir  en  donnant  m  écus, 
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et  à  qui  il  faut  s'adresser  pour  cela.  Il  dit  qu'un  jour  il  trouva  des  hugue- 
nots sur  le  chemin,  et  que  les  ayant  conduits  jusqu'au  passage  de  Cuverin, 
ils  se  détournèrent  du  chemin  et  se  mirent  dans  un  fond,  et  que  lui  s'était 
éloigné  des  huguenots  à  cause  que  les  gardes  qu'il  avait  appelés  les  étalent 
venus  joindre  »  (Depping,  p.  388). 

Les  plus  illustres  de  nos  réfugiés  furent  ;  Prosper  Marchand,  Jean  Bous- 
set,  Antoine  Bénezet,  les  Crommelin,  les  Dompierre,  les  Larochefoucauld, 
les  Laumonier,  les  de  Proisy,  etc.  On  trouvera  ici  tous  les  noms  que  nous 
avons  pu  recueillir.  Ce  n'est  pas  un  petit  enseignement  que  la  vie  de  ces 
hommes  et  de  ces  femmes  qui  abandonnèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
cher,  plutôt  que  de  renier  leur  foi. 

La  première  place  appartient  naturellement  à  la  grande  famille  saint- 
quentinoise  des  Crommelin,  qui  fournit  plus  de  U  membres  (pour  la  plu- 
part de  Saint-Quentin)  au  refuge,  sans  parler  de  leurs  alliés,  comme  les 
Testart  (aussi  de  Saint-Quentin),  dont  six  prirent  également  le  chemin  de 
l'exil.  Voici  la  généalogie  des  Crommelin  et  des  Testart,  extraite  à\x  Bulle- 
tin du  protestantisme  (VII,  478),  et  complétée  par  des  indicalions  de  la 
France  protestante. 

Armand  Crommelin  de  Courtray  quitta  les  Pays-Bas  quand  l'inquisition 
y  fut  établie  par  le  duc  d'Albe,  et  laissa  sept  enfants,  dont  deux  seulement  : 
Pierre  et  Jean,  rentrent  dans  notre  cadre. 

Pierre  Crommelin  épousa  Catherine  Carier,  et  s'établit  à  Cambray,  oii  il 
lit  un  commerce  considérable  de  batistes  qu'il  envoyait  blauchir  en  Hol- 
lande. Lors  de  la  prise  de  Cambray  par  les  Espagnols,  il  tenta  vainement 
de  s'établir  à  Saint- Quentin  auprès  de  son  frère  Jean,  et  se  retira  à  Midel- 
bourg,  en  Zélande,  où  il  mourut  en  1609. 

Jean  Crommelin. 

• 

Fondateur  de  la  famille  de  Saint-Quentin,  il  fut  d'abord  employé  chez  son 
frère  Pierre  à  Cambray,  puis  fonda  une  importante  maison  de  commerce  à 
Saint-Quentin.  La  fabrication  des  toiles  prit,  grâce  à  lui,  un  accroissement 
considérable  dans  cette  ville;  il  fit  venir  de  Harlem  des  ouvriers  blanchis- 
seurs, et  construisit  plusieurs  blanchisseries  tant  à  Saint-Quentin  qu'à 
Chauny. 

*  Une  étude  approfondie  du  sol  lui  démontra  qu'il  était  propre  à  la  cul- 
ture du  lin.  Mais  dans  la  préparation  de  ce  fil,  il  eut  à  vaincre  de  grandes 
difficultés  ;  un  lieu  trop  sec  séchait  les  tils  et  détruisait  leur  ténuité;  un 
endroit  trop  humide  les  pourrissait  et  les  cassait.  U  remédia  à  ces  incon- 
vénients en  déterminant ,  au  moyen  d'un  bon  hygromètre ,  la  profondeur 
uù  devaient  être  placés  les  ateliers;  puis  il  inventa  le  gluten  nommé  pare- 
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ment ,  qui  arrondit  le  lil  par  le  moyen  d'une  brosse  et  lui  donne  de  la 
consistance.  Cette  industrie  prospéra  à  un  point  extraordinaire;  aussi  tout 
le  monde  se  fit  mulquinier,  et  bientôt  il  n'y  eut  personne  de  riche  à  Saint- 
Quentin  qui  ne  dût  sa  fortune  à  l'industrie  du  lin  (4).  Toutefois,  en  4698, 
on  ne  comptait  encore  dans  cette  ville  que  25  négociants  ou  gros  mar- 
chands et  60  petits  marchands.  >  (Melieville,  Diciionn.  historiq.) 

Jean  Crommelin  avait  épousé  en  4595  Marie,  fille  de  Jacques  de  Semery, 
seigneur  de  Camas  (village  entre  Genlis  et  Ham)  ;  il  vendit  la  seigneurie  de 
Camas  avant  sa  mort  pour  qu'elle  ne  devînt  pas  une  pomme  de  discorde 
entre  ses  enfants.  Son  mariage  fut  célébré  au  cbftteau  royal  de  Follem- 
bray,  et  honoré  de  la  présence  de  Catherine  de  France,  sœur  de  Henri  IV, 
qui  y  tenait  alors  sa  cour.  De  ce  mariage  naquirent  quinze  enfants,  dont 
dix  morts  en  bas  âge  ;  les  cinq  autres  sont  : 

A  Pierre.  —  B  Marie.  —  C  Jean.  —  D  Catfierine.  —  E  Adrien. 

s 

A  Pierre  Crommelin,  né  en  4396,  au  château  de  Moy -Saint-Far,  près 
Saint-Quentin,  eut  pour  marraine  Madame,  et  mourut  en  1676.  11 
épousa  Marie  Desormeaux  de  Camnray,  qui  lui  laissa  en  mouiani 
(vers  1 652)  sept  enfants  : 

I.  Jean,  qui  épousa  Elisabeth  Marin.  Ses  enfants  s'allièrent  aux  Vau- 
quet  d'Amiens,  Tabary  de  Guise,  Philippy  et  Nogared  de  Saint- 
Quentin. 

II.  Pierre,  qui  se  maria  à  Nîmes. 

III.  Jacques,  qui  quitta  Saint-Quentin  pour  s'établir  à  Harlem. 

IV.  Samuel,  qui  épousa  Madelaine  Testart,  de  Saint-Quentin.  Ils  sor- 
tirent de  France  avec  leur  famille,  de  4635  à  4687,  et  se  retirèrent 
a  Harlem.  Ils  eurent  vingt-trois  enfants,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons Anne,  qui  épousa  avant  la  Révocation  son  cousin  Louis  Crom- 
melin, fils  de  Louis  Crommelin,  et  de  Marie  Metlayer.  Anne  s'enfuit 
avec  son  mari  à  Amsterdam  en  4685,  puis  en  Irlande,  où  ils  éta- 
blirent une  fabrique  très  importante,  dont  les  ouvriers  furent  en 
grande  partie  des  réfugiés  saint-quentinois.  Presque  toute  la  fa» 
mille  de  son  père  se  réfugia  auprès  d'Anne. 

V.  Armand,  qui  s'établit  à  Harlem. 

VI.  Marie,  qui  épousa  Rondeau,  banquier  à  Paris. 

(t)  Si  ta  protestant  Crommelin  est  ta  principal  fondateur  Du  commerce  de 
Saint-Quentin,  ses  coreligionnaires  n'ont  jamais  cessé,  depuis  lors,  de  figurer  au 
premier  rang  dans  cette  ville  pour  leur  probité  et  l'importance  de  leurs  maison?  ; 
les  MM.  Joly  descendent  des  Crommelin. 
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VII.  Jeanne,  qui  épousa  Jacques  Le  Maître,  lequel  devint  fermier 
général. 

.     *    .•   •  • 
B  Marie  Crommelin  épousa  à  Londres  Pierre  Lombard. 

C  Jean  Crommelin,  né  en  4603,  à  Saint-Quentin,  épousa  à  l'âge  de  20  ans 
Racbel  Taquelet  du  Catelet,  âgée  de  1 4  ans;  il  en  eut  quinze  enfants, 
dont  trois  :  Jacob,  Daniel  et  Ester  existaient  encore  en  4712  (4).  Il 
mourut  en  1659,  et  sa  femme  en  4686  à  Paris;  nous  donnons  des 
détails  sur  quelques-uns  de  leurs  enfants. 

Louis,  né  vers  4625,  épousa  en  4648  Marie  Mettayer,  fille  de  Jean 
Metlayer,  et  sœur  de  père  de  Samuel  Mettayer,  tous  deux  ministres 
de  l'Eglise  de  Lehaulcourt.  Devenue  veùvc,  Marie  Mettayer  se  ren- 
dit à  Paris  à  la  On  de  4686,  feignit  d'abjurer  au  commencement  de 
l'année  suivante,  et  réussit  enfin  i  sortir  du  royaume  {Arch.  TT. 
256).  Leur  fils  Samuel-Louis,  épousa  Judith  Truffet,  de  Laon,  et 
quitta  Saint-Quentin  a  la  Révocation  ;  cependant  la  France  proies- 
tante  dit  qu'il  abjura  en  4683,  et  que,  poursuivi  par  ses  remords,  il 
se  sauva  en  Angleterre. 

Abraham,  né  en  4629,  épousa  Marie  Boileau,  fut  marchand  de  toiles  à 
Saint-Quentin  et  mourut  en  4673.  Sa  femme  était  dénoncée  en  1700 
comme  très  opiniâtre  dans  son  hérésie. 

Catherine,,  née  en  1632,  épousa  François  de  Conim  k  d'Anvers. 

Rachel,  née  en  4634,  épousa  en  4656,  Pierre  Testart,  marchand  à  Saint- 
Quentin  et  veuf  de  Catherine  Bossu.  De  ce  mariage  sortirent  sept 
enfants  que  nous  retrouverons  plus  loin. 

Jacob,  né  en  4642,  épousa  en  4663,  Elisabeth  Testart;  il  demeura  à 
Saint-Quentin  jusqu'en  4674»,  alla  ensuite  à  Paris  où  II  perdit  une 
partie  de  sa  fortune;  son  nom  figure  au  bas  de  l'acte  d'abjuration 

(1)  Voici  deux  actes  de  1676  et  1678  que  M.  Ch.  Read  a  relevés  sur  le  registre 
des  enterrements  faits  au  cimetière  protestant  de  la  rue  des  fcaInts-Pères.  Nous 
ne  voyons  pas  bien  où  il  faut  placer  ici  les  Crommelin  qui  s'y  trouvent  men- 
tionnés :  ' 

«  Aujourd'huy,  19' jour  d'aoust  1676,  a  esté  enterré  le  corps  de  deffunte  Hachel 
Burgeat,  fille  d<  Jérémie  Burgeat,  marchand  bourgeois  de  Paris,  et  de  Catherine 
Crommetiny  décédée  du  jour  d'hier.  Auquel  enterrement  ont  assisté  le  père  de 
l'enfant,  et  Daniel  Crommelin.  marchand  &  Paris,  oncle  de  la  deffunte,  qui  ont 
déclaré' que  ladite  deffunte  étoft,  lors  de  son  décès,  âgée  d'environ  trois  mois, 
et  ont  signé  :  J.  Bombât,  Daniel  Crommelin .  » 

«  Aujourd'huy,  16'  jour  d'aoust  1678,  a  esté  enterré  le  corps  de  deffunt  Louis 
Cousin,  lils  d'isaac  Cousin,  marchand  à  Paris,  et  de  Anne  Crommelin,  décédé  le 
15  dudit  mois.  Auquel  enterrement  ont  assisté  ledit  père  de  l'enfant,  et  Jacob 
Crommelin,  oncle  dudit  deffunt,  quy  ont  «lit  que  ledit  deffunt,  lors  de  son  décès, 
estoit  âgé  d'un  mofe  ou  environ,  et  ont  signé  :  L.  Cousin,  Jacob  Cboxm&un.» 

Ce  Jacob  Croimnelin  est  quulitîé  banquier  dans  l'acte  d'inhumation  d'isaac 
Lieurard,  marchand  a  Bohain,  8  octobre  1681. 
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signé  par  les  principaux  négociants  réformés  de  Parts  (1),  en  même 
temps  que  ceux  de  Foissin,  Rondeau,  Seiguoret,  Testart.  Sa  femme 
plus  zélée  que  lui  l'abandonna  et  sortit  de  France  à  la  On  de  Tannée 
1685  avec  cinq  de  ses  filles  et  une  servante,  gagna  l'Angleterre  par 
la  Rochelle,  puis  passa  en  Hollande  avec  une  seule  de  ses  filles.  Son 
mari  revint  à  Saint-Quentin  en  4686  où  il  s'enrichit  de  nouveau  par 
son  commerce  de  toiles,  et  se  retira  en  Hollande  en  4708.  Il  est  pro- 
bable qu'il  se  rattacha  au  protestantisme,  car  «  nous  trouvons  

dans  un  mémoire  de  l'état  des  nouveaux  convertis  du  diocèse  de 
Noyon  en  1700  (Supplém.  fr.,  40Î6.  3)  Jacques  Crommelin,  riche 
marchand  de  toiles,  âgé  de  60  ans,  noté  comme  mauvais  catholique, 
ainsi  que  sa  femme  Elisabeth  Testart  *  (France  prot.). 

Jacob  ou  Jacques  Crommelin  eut  onze  enfants  : 

Camille,  née  en  4664,  qui  épousa  Daniel  Jeannot  de  Saint-Quentin. 

Cyprien,  né  en  4666,  qui  sortit  de  France  en  4680. 

Jacob,  né  en  4667,  qui  sortit  de  France  en  4685,  passa  en  Hollande, 
puis  à  Londres,  revint  trouver  son  père  à  Saint-Quentin  et  retourna 
finalement  en  Hollande. 

Elisabeth,  née  en  4668,  morte  en  naissant. 

Elisabeth  Catherine,  née  en  4670,  qui  épousa,  en  4698,  André  Le 

Cointe,  d'Elbeuf. 
Daniel,  né  en  4674,  qui  passa  en  Angleterre. 
Marianne,  née  en  4672,  qui  épousa,  à  Londres  Jacques  Courlon  d'A- 

lençon. 

Madelaine,  née  en  4674,  qui  épousa,  en  1705,  Isaac  forin,  son  cousin 
germain. 

Frauçois,  né  en  1675,  mort  à  l'âge  de  5  ans. 

Catherine,  née  en  4677,  qui  épousa,  en  4700,  Elie  Blaquière,  de  Sou- 

rèze,  réfugié  à  la  Haye. 
Suzanne-Marie,  née  en  4680,  qui  épousa,  en  1703,  Olivier,  de  Doumer- 

gue,  réfugié  à  Leipzick. 
Jean-Baptiste,  né  en  4685,  mort  l'année  suivante  à  Saint-Quentin. 

D.  Catherine  Crommelin,  mariée  à  Londres  avec  Abraham  Desdeuxvilles. 

E.  Adrien  Crommelin ,  le,  dernier  des  enfants  de  Jean  Crommelin  et  de 

Marie  de  Semery,  épousa  Suzanne  Doublet  à  Charenton  en  4641  et 

(4)  «Je,  N...,  crois  de  ferme  foi  tout  ce  que  l'Eglise  catholique,  apostolique  et 
romaine  croit  et  professe.  Je  condamne  et  rejette  très  sincèrement  toutes  les 
hérésies  et  opinions  erronées  que  la  môme  Eglise  a  condamnées  et  rejet  ces. 
Ainsi,  Dieu  soit  à  mon  aide,  et  les  saints  évangiles  sur  lesquels  je  jure  de  vivre 
et  de  mourir  dans  la  profession  de  cette  môme  foi.  »  Cet  engagement  fut  aussi 
signé  par  Hersant,  Martin,  Aubry,  Lemaire,  Dorigny.  (Depping,  388.) 
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demeura  à  Saint-Quentin  jusqu'à  sa  mort.  11  eut  oeuf  enfants: 
Suzanne  qui  épousa,  en  1 644,  Marin  Grotest,  sieur  du  Chesnay,  fameux 

médecin  d'Orléans. 
Adrien,  qui  épousa  Marguerite  Richard,  veuve  de  M.  dcLecbelle  (1);  il 

mourut  en  1701,  seigneur  en  partie  deMézière,  près  Saint  Quentin. 

En  1 693,  l'état  des  nouveaux  convertis  le  citait  comme  remplissant 

tous  les  devoirs  d'un  bon  catholique. 
Antoine,  mort  â  Lyon. 

Pierre  Etienne,  né  en  1648,  qui  se  maria  à  Lyon  avec  Françoise  Sei- 
gnoret.  11  s'associa  avec  le  précédent;  sa  femme  se  réfugia  à  Lau- 
sanne avec  un  de  ses  fils,  Pierre,  qui  fut  nommé  pasteur  de  Genève 
en  4718. 

Marie,  qui  épousa  en  4667  Jean  Pigou,  d'Amiens;  ils  quittèrent  cette 
ville  à  la  Révocation. 

Jeanne,  qui  épousa  à  Paris,  en  4669,  François  Amonnet  de  Londres  ; 
ils  ûrent  une  grande  fortune  ù  Paris  qu'ils  quittèrent  en  1681,  pré- 
voyant la  Révocation,  et  se  réfugièrent  à  Londres. 

Anne-Marie,  qui  épousa  Isaac  Milsonneau,  bailli  de  Charenlon  jusqu'à 
la  Révocation. 

André,  qui  demeurait  à  Paris  chez  son  beau-frère  Amonnet  et  s'enrichit 
dans  le  commerce  des  dentelles.  Il  épousa  Marie  Le  Maître  qui  fut 
arrêtée  à  Chauny  en  1686  comme  elle  voulait  quitter  la  France; 
André  abjura  après  avoir  passé  quelques  semaines  à  la  Bastille 
(1685-1686). 

Jean,  dit  de  Bercy,  qui  épousa  en  1687  Marie-Ester  Foissin  de  Paris. 
Sa  femme  passa  en  Angleterre  et  l'abandonna  quand  il  se  lit  catho- 
lique; en  1699,  il  se  faisait  délivrer  un  certificat  de  catholicité  (2).  Il 
mourut  à  Saint-Quentin  en  1703. 

(1)  Antoine  Leçon  te,  baron  de  Lechelle,  gouverneur  de  la  principauté  de  Sedan 
sous  le  prince  Henri  de  la  Tour,  est  connu  dans  la  littérature  théologique  pro- 
testante par  quelques  lettres  do  controverse.  [France  prot.) 

(8)  Voici  ce  certificat,  que  M.  Ch.  Read  a  relevé  aux  Archives  impériales 
(Tt.  255)  : 

Certificat  de  catholicité  pour  le  sieur  Crommelin  de  Bercy,  marcliand  de  la  ville 
de  Saint-  Quentin,  pour  obtenir  du  Roy  un  passeport,  pour  aller,  au  mois  d'octobre 
prochain,  dans  les  pays  étrangers,  pour  son  négoce  et  affaires. 

Je,  soussigné,  prestre,  curé  de  la  paroisse  de  Sainte-Catherine,  en  la  ville  de 
Saint-Quentin,  certifie  que  le  sieur  Jean  Crommelin  de  Bercy,  marchand,  colonel 
de  la  bourgeoisie  de  ladite  ville,  a  Tait  son  devoir  paschal,  et  prend  le  soin  d'en- 
voyer ses  enfants  à  la  messe.  Fait  ce  5'  septembre  1699.  Hubt. 

Nous,  maire  et  escbevins,  juges  civils,  criminels  et  de  police  de  la  ville,  taux- 
bourgs  et  banlieue  de  Saint-Quentin,  certifions  et  attestons  à  tous  ceux  qu'il  ap- 
partiendra, que  M.  Nicolas  Huet,  qui  a  escrit  et  signé  l'acte  ci-dessus,  est  prestre 
curé  de  la  paroisse  de  Sainte-Catherine  de  cette  ville,  en  témoins  de  quoy  avons 
fait,  scellé  et  signé  ces  présentes,  par  M.  Jean  Watier,  nostre  grettier-secrétaire, 
cejourd  huy  6«  septembre  1699.  Watie*. 
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«  La  maison  Crommelin,  dit  M.  Weiss,  fondée  à  Amsterdam  dans  les  com- 
mencements de  l'émigration,  y  maintient  depuis  450  ans  son  ancienne  ré- 
putation, et  ses  livres  encore  tenus  en  langue  française  attestent  avec  quel 
respect  les  descendants  de  l'exilé  de  France  sont  restés  fidèles  aux  tradi- 
tions de  leur  famille.  »  (Hist.  des  Réfug.,  H,  467.) 

Pkrrè  Têstart,  marchand  de  Saint-Quentin,  avait  épousé,  en  4656, 
Rachel,  fille  de  Jean  Crommelin  et  de  Rachel  Taquelel  ;  il  en  eut  sept 
enfants  : 

Rachel,  qui  épousa  Lefèvre  de  Rouen.  Rachel  Lefèvre,  leur  fille,  épousa 
Pierre  de  Joncourt,  marchand  à  Saint-Quentin. 

Cyprien,  qui  resta  à  Saint-Quentin  après  le  départ  de  son  père  (1685)  et 
épousa  en  4703  Marianne  de  Van  de  Loresse. 

Marie  Madelaine,  qui  épousa  Jean  Benezet  en  1681  et  demeura  avec  lui 
à  Abbe ville  où  il  fut  receveur  de  traites  jusqu'en  4687,  puis  il  fut 
nommé  directeur  à  Saint-Quentin  où  il  mourut  en  4740.  De  ce  ma- 
riage sont  issus  sept  Benezet  :  Jean-Etienne,  Jacques,  Jean,  Cy- 
prien, Madelaine,  Melchior  et  Pierre. 

Pierre,  qui  sortit  de  France  avec  son  père,  s'établit  a  Harlem,  puis  à 
Amsterdam. 

Jean,  qui  suivit  le  précédent. 

Angélique,  qui  mourut  à  SainUQuentin  et  était  signalée  comme  une 

huguenote  très  dangereuse  en  4698. 
Suzanne,  qui  épousa  en  4686  Daniel  Roberlhon  ;  ils  sortirent  de  France 
pour  cause  de  religion,  et  se  réfugièrent  à  Amsterdam. 
Nous  avons  également  rencontré  le  nom  de  Jean  Rondeau,  qui  épousa 
sa  cousine  Crommelin  et  se  fixa  à  Saint-Quentin,  puis  des  Duchemin,  réfu- 
giés en  Hollande,  aussi  alliés  à  la  famille  Crommelin. 

Louis  Dorte  (4),  seigneur  de  Fontaine,  capitaine  au  régiment  de  Pié- 
mont, fils  de  Jean-Louis  Dorte  et  de  Madelaine  de  Pas-Feuquières,  réussit 
à  gagner  le  Palatinat,  avec  quelques  autres  personnes,  en  décembre  1685, 
et  devint  général  au  service  de  la  Prusse.  H  avait  épousé  en  4670  Anne  Ca- 
therine de  Dompierre,  fille  de  David  de  Dompierre,  seigneur  de  Jonquières, 
maréchal  de  camp. 

Jacques  Laumonier,  sieur  de  Varennes,  lieutenant-colonel  du  régiment 
du  Maine,  fils  de  Jacques,  sieur  de  Vaux  et  de  Varennes,  et  de  Marthe  de 
Koy,  s'enfuit  avec  Louis  Dorte,  emmenant  sa  femme  Anne-Henriette  Dorte 
(sœur  de  Louis),  et  plusieurs  officiers  de  son  régiment.  Il  mourut  à  Prague 
6n  4747,  colonel  au  service  de  la  Prusse,  regrettant  peu,  sans  doute,  son 
parrain  Louis  XIV. 

(1)  Serait*»  un  descendant  du  célèbre  vicomte  d'Orte,  dont  on  a  nié  la  ma^na- 
nimitf  dans  le  drame  de  la  Saint-BarthCtemy  ?  (Btfl*.  du  /V*.  /k,  I,  208,  etc.) 
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Les  soldats  lancés  à  la  poursuite  de  cette  troupe  de  fuyards  s'emparè- 
rent de  plusieurs  officiers  et  de  la  fille  de  Louis  Dorte,  Anne  Catherine, 
âgée  de  7  ans,  qui  ne  tarda  pas  à  être  convertie.  «  Dès  le  mois  de  février 
!  686,  le  Mercure  annonçait  cette  glorieuse  victoire  du  clergé  catholique 
en  ces  termes  :  «  Mademoiselle  Dorte,  dont  la  fermeté  pour  la  religion  pro- 

•  testante  paraissait  insurmontable,  et  qui  même  Ta  fait  connaître  par  des 

•  actions  trop  hardies  pour  une  personne  de  son  sexe,  a  fait  abjuration  â 
■  Metz,  entre  les  mains  de  Mgr  l'évêque,  dans  l'église  des  Ursulines.  • 
Elle  fut  reçue  à  8atat-Cyr  en  4697  et  obtint  en  4700  comme  nouvelle  ca- 
tholique une  pension  de  500  livres.  •  (France  protestante.) 

David  Laumonier  sieur  d  Eville,  frère  de  celui  dont  nom;  venons  de 
parler,  le  même  apparemment  que  l'époux  d'Esther  Lefèvre,  se  réfugia  en 
Hollande,  tandis  que  son  fils  Jacques  abjura  et  resta  en  France. 

Madelaine,  sœur  de  Jacques  et  de  David  Laumonier  qui  avait  d'abord  été 
contrainte  d'abjurer,  prit  la  fuite  et  se  réconcilia  publiquement  avec  l'E- 
glise protestante  dans  le  temple  de  la  Haye,  en  1686. 

À  la  Révocation,  le  sieur  de  la  Motte,  Louis  Laumonier,  rénssit  à  gagner 
Maëstricht  avec  le  sieur  de  VHlers-lès-Guise  (Du  Ver)  (Supplém*  fr., 
4026.  4).  La  femme  du  premier,  Madelaine  Lefèvre,  qui  ne  put  le  suivre, 
promit  à  l'évêque  de  Laon  de  se  convertir  avpc  ses  filles  Elisabeth  et  Marie 

•  dans  le  temps  et  la  manière  qu'il  lui  plairait  de  prescrire.  »  Une  autre  de 
ses  filles  fut  arrêtée  à  la  frontière,  et  enfermée  dans  le  couvent  de  Lafère 
en  4686  (4)  (Arch.,  E.  3378).  La  promesse  de  se  convertir  à  volonté  fut 
également  signée  par  Marie  Laumonier,  veuve  du  sieur  de  Parfondru,  et 
par  Esther  Lefèvre,  veuve  de  David  Laumonier,  capitaine  de  chevau-légere  ; 
mais  cette  dernière  du  moins  n'avait  point  l'intention  de  la  tenir.  Dès 
qu'elle  en  trouva  l'occasion,  elle  essaya  de  sortir  de  France.  Malheureuse- 
ment elle  fut  reconnoe  et  arrêtée  à  Dieppe  avec  Madelaine  de  Dompierre 
en  4688  (Arch.,  TT.  344,  et  Extrait  de  la  France prot.). 

Madelaine  de  Dompierre,  tille  de  David  de  Dompierre  sieur  de  Con- 
quières et  sœur  de  la  femme  de  Louis  Dorte,  fut  enfermée  aux  Ursulines 
de  Clermoni  en  4686  ;  nous  ne  savons  comment  eile  en  sortit  pour  aller  à 

(1)  Le  16  janvier  1696,  un  sieur  de  la  Moite  fut  envoyé  au  château  de  Guise, 
et  le  3  novembre  de  l'année  suivante,  ses  deux  filles  furent  mises  au  couvent  de 
Lafère.  (Reg.  du  secrét.*  0.  40  et  41.)  Par  ordre  du  18  mai  1698,  le  fils  du  sieur 
de  la  Motte,  gentilhomme  de  Crépy,  rut  mis  dans  un  collège  de  la  religion  ca- 
tholique. Son  second  fils  fut  anssl  mis  dans  une  maison  des  PP.  de  l'Oratoire, 
quoiqu'il  fût  d'un  âge  assez  avancé,  ce  qui  ne  permit  pas  de  l'y  laisser  longtemps. 
(Reg.  du  secret.,  0.  42.)  Par  ordre  du  19  novembre  1701,  le  fils  du  sieur  de  la 
Motte  sortit  du  collège  et  entra  dans  le  service.  C'est  l'intendant  Sanson  et  l'évê- 
que de  Noyon  qui  imaginèrent  de  mettre  au  service  les  enfants  des  nouveaux 
catholiques  enfermés  dans  les  hôpitaux,  aussitôt  qu'Us  commençaient  a  bien  faire 
leur  devoir.  (Collection  de  documente  inédits  sur  l'histoire  de  France,  publiés  par 
les  soins  du  ministre  de  l'instruction  publique.  1"  série.  Uist.  polit.,  par  Depping 
fUs.  Paris,  1856,  t.  rv  et  dernier.) 
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Dieppe  où  elle  fut  faite  prisonnière,  mais  en  4689  nous  la  retrouvons  dans 
le  même  couvent  de  Clermont.  Voici  ce  qu'écrivait  Seignelay.  le  i  janvier 
4689,  à  M.  deMénars  : 

«  Mgr  l'évêque  de  Beauvais  m'a  écrit  que  la  demoiselle  de  Dompierre, 
qui  est  au  couvent  des  Ursulines  de  Clermont,  ne  fait  aucun  progrès  dans 
cette  maison  pour  son  instruction,  et  qu'au  contraire,  il  est  dangereux  pour 
les  religieuses  qu'elle  y  demeure  plus  longtemps  ;  sur  cela  le  roi  m'a  or- 
donné d'expédier  un  ordre  pour  la  faire  transférer  dans  la  maison  des  nou- 
velles catholiques  (de  Paris),  et  je  vous  l'envoie  afin  que  vous  preniez  la 
peine  de  le  faire  exécuter.  »  (Reg.  du  secret.,  0.  33.) 

Madelaine  continuant  de  se  montrer  rebelle  à  toutes  les  exhortations  et 
à  loules  les  séductions,  continuant  de  plus  à  être  dangereuse  pour  les  per- 
sonnes qui  l'entouraient,  il  fallut  la  mettre  hors  de  la  maison  des  nouvelles 
converties  et  la  faire  sortir  du  royaume  :  magnifique  et  touchant  exemple 
de  fidélité  ;  ni  les  caresses,  ni  les  menaces,  ni  les  mauvais  traitements  n'a- 
vaient pu  l'empêcher  de  rendre  témoignage  de  sa  foi  (Reg.  du  Secrét.,  0, 
33).  Elle  se  retira  à  la  Haye  avec  son  frère  Jacques.  11  y  a  actuellement  à 
Copenhague,  au  ministère  des  cultes,  un  descendant  de  la  famille  de  Dom- 
pierre de  Jonquières  ;  il  est  chef  du  service  des  Eglises. 

Frédéric-Charles  de  la  Rochefoucauld,  comte  de  Roucy  et  de  Roye,  de- 
vint lieutenant-général  en  4676,  après  avoir  fait  toutes  les  guerres  de 
Louis  XIV.  En  4683,  il  demanda  et  obtint  la  permission  d'aller  servir  le  roi 
protestant  de  Danemark,  qui  le  nomma  grand  maréchal  de  ses  armées.  Puis 
il  passa  en  Angleterre  et  fut  créé  pair  d'Irlande  en  4688  sous  le  nom  de 
comte  de  Lifford.  Sa  femme,  fille  du  maréchal  de  Biron,  qui  quoique  pro- 
testante avait  été  enterrée  dans  le  chœur  de  l'église  paroissiale  de  Roucy, 
fut  exhumée  par  ordre  du  parlement. 

Leur  fils  aîné,  le  comte  de  Roucy,  abjura  avant  la  Révocation,  moyennant 
une  pension  de  4,200  livres  qui  lui  fut  accordée  le  42  février  4685.  Deux 
autres  de  leurs  fils,  mis  au  collège  Louis-Ie-Grand,  en  sortirent  catholi- 
ques, de  même  que  trois  de  leurs  filles  qui  furent  enfermées  quelque  temps 
dans  le  couvent  de  Notre-Dame  de  Soissons.  Trois  seulement  des  enfants 
de  la  Rochefoucauld  restèrent  protestants. 

François  de  Raineval,  gentilhomme  de  Picardie,  laissa  de  sa  femme  Anne 
de  Pastoureau,  deux  fils,  nommés  Gabriel  et  Daniel.  Gabriel,  marquis  de 
Raineval,  épousa  en  4645  Esther  Lefèvre  de  Parfondru,  et  fut  tué  au  siège 
de  Lille.  A  la  Révocation,  sa  veuve  sortit  de  France  avec  ses  trois  enfants, 
Jean,  François  et  Marthe,  et  se  retira  à  Herford,  où  sa  fille  se  maria  avec  le 
pasteur  de  la  cour.  Jean  rentra  plus  tard  en  France  et  fut  remis  en  posses- 
sion des  biens  de  sa  famille  (certainement  parce  qu'il  avait  abjuré);  mais  sur 
la  fin  de  ses  jours  il  émigra  de  nouveau,  en  Hollande,  et  mourut  àVoorburg. 
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Son  frère  François,  qui  était  resté  à  l'étranger  et  avait  pris  du  service  dans 
l'armée  des  Etats  généraux,  s'éleva  au  grade  de  commandant  des  troupes  de 
la  Guyane  hollandaise  [France  prot.). 

Le  frère  de  Gabriel,  Daniel  de  Raineval,  épousa  Suzanne  Duet  (Du  Vez), 
fille  de  Jean  Duez,  seigneur  de  Villers-lès-Guise.  Devenue  veuve,  elle  passa 
à  l'étranger  comme  sa  belle-sœur  Estber  Lefèvre  de  Parfondru.  Les  biens 
de  la  veuve  de  Daniel  furent  confisqués. 

Nicolas  de  Massue,  seigneur  de  Renneval,  eut  de  son  mariage  avec  Hé- 
lène d'Àilly,  fille  d'Antoine  d'Ailly,  sieur  de  la  Mairie  et  de  Pierrepont,  un 
fils  nommé  Daniel,  seigneur  de  Ruvigny,  qui  fut  gouverneur  de  la  Bastille 
sous  Henri  IV. 

Ce  Daniel  de  Massue,  épousa  en  secondes  noces  Madelaine  de  Fontaine, 
dame  de  la  Caillemotte,  qu'il  laissa  veuve  en  4644  et  qui  vécut  jusqu'en 
4636.  De  ce  mariage  naquit  Henri  de  Massue,  marquis  de  Ruvigny,  per- 
sonnage considérable,  député  général  des  Eglises  protestantes.  11  se  retira 
à  Londres  avec  ses  fils  en  4686,  bien  que  le  roi  leur  eut  permis,  par  une 
insigne  faveur,  de  demeurer  en  France  tout  en  célébrant  leur  culte  dans 
leur  logis.  Après  la  mort  de  Ruvigny,  le  roi  confisqua  les  biens  de  son 
fils  aîné.  Le  premier  président  du  parlement,  Harlay,  avait  reçu  du  père  un 
dépôt  considérable;  il  en  parla  au  roi,  qui  le  lui  donna.  «  Ainsi  les  forfaits 
sont  récompensés  dans  ce  monde,  >  dit  Saint-Simon,  qui  rapporte  ce  fait 
{Mémoires,  Paris,  4829, 1,  452). 

On  sait  que  presque  tous  les  pasteurs  de  France  sortirent  du  royaume  a 
la  Révocation;  202  d'entre  eux  assistaient  en  4686  au  synode  des  Eglises 
wallonnes,  tenu  à  Rotterdam  ;  on  y  retrouve  Mutel,  pasteur  à  Coucy  ;  Pierre 
Laurent,  pasteur  a  Gercis;  Abrab.  Couet  du  Vivier,  pasteur  à  Roucy;  De- 
vaux,  pasteur  à  Calais  et  Samuel  Georges,  pasteur  à  Vitry. 

Jacques  Devaux,  de  Laon,  fils  de  Nicolas  Devaux,  ministre  de  cette  ville, 
avait  étudié  la  théologie  à  Sedan,  en  4638.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  le  pré- 
cieux recueil  des  Thèses  de  Sedan;  il  figurait  au  synode  de  Charenton,  en 
4660,  comme  pasteur  d'Oisemont,  près  Compiègne.  Nous  ignorons  si  c'est 
lui  qui  se  trouvait  à  Rotterdam  en  4686,  qui  devint  pasteur  à  Harlem,  où  un 
Devaux  approuvait,  en  4695,  les  sermons  de  Brousson.  Dans  ce  cas,  Jac- 
ques Devaux,  aurait  atteint  au  moins  l'âge  de  75  ans,  car  il  naquit  à  Laon 
(selon  la  France  Protestante),  et  son  père  ne  quitta  cette  ville  qu'en  4620. 
Un  autre  Devaux  était,  en  4748,  l'un  des  directeurs  de  l'hôpital  français  de 
Londres. 

Samuel  Georges,  que  nous  avons  vu  pasteur  à  Laon  et  que  nous  venons 
de  retrouver  à  Rotterdam,  mourut  en  4687  à  Votsburg  où  il  était  pasteur. 
C'est  sans  doute  son  frère  Paul,  pasteur  à  Villers  jusqu'à  la  Révocation, 
qui  mourut  en  4689  ministre  de  l'Eglise  française  de  Cantorbéry.  Sa  fille 
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qu'il  avait  été  forcé  de  laisser  en  France,  fut  enfermée  dans  un  couvent 
d'où  elle  ne  s'échappa  qu'au  bout  de  buit  ans. 

Daniel  Maillard,  ministre  de  Cbauny,  quitta  la  France  à  la  Révocation  et 
fut  nommé  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Groningue  (16S6),  où  il  mourut 
en  4728  (1).  En  4702,  deux  demoiselles  Madelaine  et  Suzanne  Maillard  fu- 
rent enfermées  aux  Nouvelles-Catholiques  de  Noyon  {Jrch.,E.  3353).  En 
1727,  un  autre  Daniel  Maillard  était  proposant  à  Nimègue;  et  en  4748,  Jean 
Maillard  remplissait  les  fonctions  pastorales  dans  l'Eglise  française  de  Dai  - 
niouth  (FYonce  prot.). 

Nous  avons  vu  le  nommé  Pierre  Auger  desservant  l'Eglise  de  Château- 
Thierry  de  4667  à  4  683.  Ne  serait-ce  pas  le  même  que  la  France  protes- 
tante appelle  Àugier  et  qui  était  ministre  de  Cbâlons  en  4685  ? 

«  Par  Tédit  de  révocation,  disent  MM.  Haag,  ordre  avait  été  donné  à  tous 
les  ministres  de  sortir  du  royaume  dans  les  quinze  jours  qui  suivraient  la 
promulgation  de  cette  ordonnance.  Louis  XIV  espérait  sans  doute  que  la 
plupart  d'entre  eux  préféreraient  une  abjuration  aux  douleurs  de  l'exil  ;  il 
n'en  fut  rien;  aussi  les  agents  du  gouvernement  eurent-ils  recours  à  tous 
les  moyens  pour  les  retenir.  Augier  fut  arrêté  à  Charleville  avec  Super- 
ville de  Loudun,  Dumontier  de  Bélesme,  Colin  de  Houdan;  mais  on  leur 
rendit  la  liberté,  en  leur  défendant  seulement  d'emmener  avec  eux  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Le  malheureux  Augier  ne  put  supporter  l'idée 
d'abandonner  quatre  enfants  et  une  femme  qu'il  chérissait.  Son  courage 
fléchit  ;  il  promit  de  se  convertir.  Ses  trois  collègues  firent  preuve  de  plus 
de  fermeté  et  de  constance.  Lorsqu'ils  virent  le  délai  fixé  par  i'édit  près 
d'expirer,  ils  se  décidèrent  à  partir  sans  leur  famille.  Quelques  jours  après 
cependant,  on  permit  à  la  femme  de  Superville  d'aller  le  rejoiudrc  avec  sa 
famille.  Dumoutier  eut  aussi  le  bonheur  d'être  rejoint  par  la  sienne  avec 
un  enfant  qu'elle  allaitait  ;  mais  deux  autres  enfants  qu'il  avait  eus  d'un  pre- 
mier lit,  furent  retenus  et  envoyés  à  Paris  avec  la  famille  entière  de  Colin. 
Quant  à  Augier,  à  peine  libre,  il  se  regarda  comme  dégagé  d'une  promesse 
arrachée  par  la  violence,  et  il  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de  se  sauver 
avec  les  siens.  Il  y  réussit  el^e  réfugia  à  Berlin,  où,  dit  Benoît,  il  donna 
des  marques  d'un  repentir  fort  édifiant.  Il  fut  nommé  pasteur  à  Halle  en 
4688.  > 

Samuel  Meltayer,  pasteur  de  Saint-Quentin,  se  réfugia  à  Londres  en 
4686,  y  desservit  les  églises  de  la  Nouvelle- Patente  et  de  la  Patenle-en-Soho. 
Il  mourut  ministre  de  l'Eglise  de  Thorpe  en  4707.  Marie  Mcttayer,  sa  sœur, 
qui  avait  épousé  en  4648  Louis  Crommelin,  feignit  d'abjurer  au  commen- 
cement de  l'année  4686  et  réussit  a  sortir  du  royaume. 

(1)  En  1686,  l'Eglise  de  Groningue  comptait  dix  pasteurs  réfugiés  attachés  à 
son  service. 
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On  trouve  aussi  des  de  Beaumont  réfugiés  en  Prusse  ;  ne  seraient-ils  pas 
des  membres  de  la  famille  du  pasteur  de  Laon  ? 

Charles  Nicolas,  orfèvre  de  Rouey,  émigra  à  Berlin. 

•  Jacob  Barbier,  habile  graveur  de  Roucy,  se  réfugia  dans  le  Brande- 
bourg à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Barbier  fut  nommé  graveur  des 
monnaies  par  l'électeur  Frédéric-Guillaume.  Il  eut  trois  fils  qui  marchèrent 
dignement  sur  ses  traces.  L'aîné,  Jean-Charles,  s'attacha  de  préférence  a 
la  ciselure  ;  il  excellait  dans  cet  art  ,  que  le  premier  il  fit  connaître  à  Berlin. 
Le  second,  Louis-Henri,  obtint  en  4741  la  place  de  graveur  de  la  Monnaie. 
Il  épousa  une  demoiselle  Etienne  qui,  restée  veuve,  fut  choisie  pour  insti- 
tutrice de  la  princesse  d'Orange.  Le  troisième,  Zacharie,  remplit  à  la  Mon- 
naie le  même  emploi  que  son  père  et  son  frère.  Le  talent  était  héréditaire 
dans  cette  famille.  Un  petit  fils  de  Jacob,  nommé  Claude  fut  un  peintre 
distingué,  et  contribua  beaucoup  à  donner  aux  produits  de  la  fabrique 
royale  de  porcelaine  le  degré  de  perfection  auquel  ils  sont  parvenus.  » 
{France  prot.) 

On  comprend  combien  il  est  difficile  de  recueillir  les  noms  de  tous  ceux 
qui  émigrèrent;  aussi  nous  enregistrons  avec  un  soin  pieux  tous  ceux  qui 
nous  sont  parvenus.  Une  Daussy  de  Lemé,  tante  de  la  mère  des  Bonnemain 
actuels,  revint  mourir  à  Lemé  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  après  en  avoir 
passé  soixante-quinze  en  Hollande. 

La  France  protestante  parle  d'un  Philippe  Delmé,  fils  d'Adrien  Delmé, 
qui  fut  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Norwicu,  et  de  l'Eglise  wallonne  de 
Cantorbéry;  il  avait  épousé  Elisabeth  Mauroy,  dont  il  eut  un  fils  nommé 
Elie  qui  fut  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Londres.  Le  fils  de  ce  dernier, 
nommé  Jean,  étudia  aussi  la  théologie.  Le  nom  de  Mauroy  est  encore  très 
répandu  dans  la  Thiérache.  Quant  au  nom  de  Delmé  nous  croyons  qu'il  y 
manque  une  apostrophe,  et  qu'avec  l'orlbographe  moderne  on  écrirait 
Philippe  de  Lemé;  dans  tous  les  papiers  du  désert  et  autres,  Lemé  s'écri- 
vait Elmé. 

La  famille  de  Proisy  fournit  aussi  son  contingent  au  refuge. 

Parmi  les  membres  de  la  première  administration  de  l'hôpital  des  réfu- 
giés de  Londres,  fondé  en  474  6  par  Jacques  deGastigny,  on  trouve  Jacques 
Robethon,  Etienne  Seignoret,  JeanLeclercde  Virly  et  Jacques  Devaux.  Neus 
croyons  que  ce  Robethon,  est  un  Roberthon,  descendant  de  Daniel  qui  avait 
épousé  Suzanne  Testa rt  de  Saint-Quentin  en  4686.  Quant  à  Leclerc  de 
Virly,  la  France  protestante  demande  s'il  ne  faudrait  pas  lire  Vrigny;  nous 
croyons  qu'il  faudrait  plutôt  lire  Vregny,  ou  Verly, 

Jean  Rousset,  >  à  Laon  en  4686,  obligé  de  s'expatrier  pour  cause  de  re- 
ligion, se  retira  en  Hollande.  Il  entra  dans  la  compagnie  des  cadets  fran- 
çais et  servit  jusqu'à  la  bataille  de  Malplaquet  oa  il  reçut  deux  blessures. 
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Il  embrassa  la  carrière  littéraire,  et  débuta  par  la  publication  de  plusieurs 
pamphlets  politiques,  dans  lesquels  le  souvenir  de  son  père  condamné  à 
être  pendu  pour  avoir  voulu  quitter  la  France,  celui  de  sa  mère  qu'il  avait 
vu  traîner  sur  la  claie  après  sa  mort,  comme  coupable  do  fidélité  à  la  foi  de 
ses  pères,  le  porta  à  attaquer  avec  violence  Louis  XIV.  Après  la  paix  d'U- 
trecht  il  fut  forcé  de  quitter  la  Hollande  et  se  retira  à  Bruxelles,  où  il  vécut 
dans  le  silence  jusqu'à  la  mort  du  grand  roi.  Il  retourna  alors  en  Hollande, 
s'y  maria,  et  ouvrit  à  la  Haye  une  maison  d'éducation  qui  obtint  la  confiance 
des  premières  maisons  du  pays.  En  1723,  Roussel  abandonna  encore  la 
carrrière  de  l'enseignement  pour  reprendre  de  nouveau  l'étude  de  la  poli- 
tique et  de  l'histoire,  et  commença  la  publication  du  Mercure  politique  et 
historique,  qu'il  continua  pendant  vingt-quatre  ans.  Ses  travaux  littéraires 
le  firent  nommer  membre  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Berlin,  puis, 
sept  ans  après,  associé  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Un  parti  consi- 
dérable s'étant  formé  en  Hollande,  en  1747,  pour  le  rétablissement  du  sta- 
thoudérat,  Roussel  consacra  sa  plume  à  la  défense  de  cette  cause  ;  mais  les 
magistrats  irrités  le  firent  arrêter  et  incarcérer.  Le  triomphe  de  la  maison 
d'Orange  mit  un  terme  à  sa  captivité,  et  le  nouveau  stathouder,  Guil- 
laume IV,  le  récompensa  de  son  zèle  en  le  nommant  son  conseiller  extraor- 
dinaire et  son  historiographe.  Mais  l'année  suivante,  accusé  d'être  l'un  des 
chefs  du  club  des  Doëlistes,  il  fut  dépouillé  de  son  emploi,  et  obligé  de 
s'enfuir  en  Russie  pour  éviter  la  prison.  La  reine  Elisabeth  l'accueillit  avec 
faveur  et  le  fit  conseiller  de  la  chambre  impériale  en  1748  avec  le  rang  de 
colonel. 

Rousset  était  un  écrivain  infatigable  ;  ses  principaux  ouvrages,  très  ad- 
mirés quand  ils  parurent,  sont  :  Histoire  du  cardinal  Albéronl,  et  Mémoires 
du  règne  de  Pierre  le  Grand.  On  lui  attribua  également,  mais  sans 
preuves,  un  ouvrage  anonyme  qui  parut  en  1719  sous  ce  titre  :  Entretien 
de  Louis  XIV  et  de  Madame  de  Maintenon  sur  leur  mariage. 

Rousset  mourut  en  1719,  vraisemblablement  à  Amsterdam,  où  il  s'était 
retiré  (Extrait  de  YHist.  de  Laon,  par  Melleville,  II  244). 

Prospcr  Marchand,  savant  bibliographe  et  critique,  naquit  à  Guise  vers 
1675  et  mourut  à  La  Haye  le  14  juin  1756.  Il  fit  ses  études  à  Paris  et  entra 
dans  le  commerce.  *  En  1698  il  fut  admis  dans  la  corporation  des  libraires. 
Son  magasin,  situé  rue  Saint-Jacques,  devint  le  rendez-vous  des  bibliophiles 
de  la  capitale.  A  l'affût  de  toutes  les  nouvelles  littéraires,  Marchand  en  fai- 
sait part  à  Jacques  Bernard  qui  les  consignait  dans  ses  Nouvelles  de  la 
République  des  lettres.  En  1711,  il  passa  en  Hollande  afin  de  pouvoir  pro- 
fesser librement  la  religion  qu'il  avait  embrassée.  11  s'établit  à  Amsterdam, 
et  fonda  une  maison  de  librairie.  »  Bientôt  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude. 
•  La  connaissance  des  livres  et  de  leurs  auteurs  lit  toujours  son  occupation 
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favorite,  el  il  s'y  distingua  si  fort,  que  de  tous  côtés  les  libraires  venaient 
le  consulter  sur  les  livres  qu'ils  se  proposaient  de  mettre  sous  presse,  et  ils 
se  félicitaient  quand  ils  pouvaient  obtenir  qu'ils  s'imprimassent  sous  sa  di- 
rection... Son  principal  ouvrage,  son  Dictionnaire  historique,  ne  parut 
qu'après  sa  mort.  »  Il  légua  le  peu  d'argent  qu'il  possédait  à  une  société 
fondée  à  la  Haye  pour  l'éducation  des  pauvres,  et  fit  don  de  sa  biblio- 
thèque fort  riche  et  de  tous  ses  manuscrits  à  l'université  de  Leyde.  (Fr.  pr.) 

Antoine  Bénezet,  un  des  premiers  et  des  plus  zélés  promoteurs  de  l'é- 
mancipation des  noirs,  naquit  en  4713  d'une  famille  de  Saint-Quentin  qui 
s'était  réfugiée  à  Londres,  pour  cause  de  religion.  «  Bénezet  fut  d'abord 
destiné  au  commerce,  mais  il  ne  tarda  pas  à  abandonner  cette  carrière  pour 
apprendre  l'état  de  tonnelier.  En  1734,  ses  parents  étant  allés  s'établir  en 
Amérique,  il  les  suivit  à  Philadelphie  ;  et  tandis  que  ses  frères  se  plaçaient 
par  leur  probité  et  leur  activité  au  nombre  des  commerçants  les  plus  hono- 
rables de  cette  ville,  il  résolut  de  se  consacrer  tout  entier  à  l'instruction  du 
peuple.  Il  adopta  les  principes  religieux  des  quakers,  et  se  pénétra  surtout 
de  leur  enthousiasme  pour  l'affranchissement  des  nègres.  «  Ses  talents,  son 

•  activité,  la  loyauté  de  ses  intentions,  sa  bienfaisance,  lui  procurèrent  une 
«  grande  popularité,  dit  la  Biographie  universelle...  Son  extérieur  était 
«  très  modeste  ;  il  ne  portait  que  des  habits  de  panne,  parce  que,  disait-il, 
«  après  les  avoir  usés  pendant  plusieurs  années,  ils  pouvaient  encore  servir 
■  à  vêtir  des  indigents.  Il  avait  coutume  de  dire  que  l'acte  de  charité  le 

•  plus  difficile  était  de  supporter  la  déraison  des  hommes.  > 

«  Bénezet  ne  servit  pas  seulement  de  sa  plume  la  cause  à  laquelle  il 
s'était  dévoué  (il  écrivit  plusieurs  ouvrages  et  un  grand  nombre  de  bro- 
chures) ;  on  lui  doit  l'établissement  à  Philadelphie  d'une  école  pour  les  noirs, 
école  qu'il  soutint  de  sa  fortune  et  dirigea  de  ses  conseils  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  dans  cette  ville  le  5  mai  4784.  >  (France  prot.) 

Bien  que  les  réformés  de  la  Picardie  cherchassent  de  préférence  un  asile 
en  Angleterre  et  en  Hollande,  un  certain  nombre  de  cultivateurs  passèrent 
dans  le  Brandebourg  (1),  où  des  ouvriers  de  Saint-Quentin  introduisirent 
l'industrie  de  la  gaze.  D'autres  Picards  s'établirent  à  Cassel  (Ch.  VVeiss, 
Hist.  des  réfugiés,  1, 456,  466,  472,  328.) 

Le  plus  grand  nombre  passa  en  Angleterre,  où  il  y  eut  des  Leroy,  des 
Leblanc,  des  Lenoir,  desLoiseau,  des  DeUhaye  (Ibid.,  365).  D'autres, 
d'abord  fixés  en  Angleterre,  passèrent  à  Edimbourg  où  ils  peuplèrent  le 
quartier  qui  porta,  depuis,  le  nom  de  quartier  de  Picardie  (Ibid.,  277). 

Parmi  les  noms  des  réfugiés  en  Amérique,  on  remarque  ceux  de  Benoît, 
Bocquet,  Bacot,  Chevalier,  Delisle,  Dubois,  Dntarque,  dont  plusieurs  figu- 

(1)  Pendant  les  guerres  de  l'Empire,  des  soldats  du  Gbesneau  (Esquéhéries) 
trouvèrent  en  Prusse  plusieurs  de  leurs  parents  de  Levai. 
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rent  avec  éclat  dans  la  guerre  de  l'indépendance  (Ibid.,  387,  401  )  ;  puis 
ceux  de  Daniel  Crommelin  et  François  Basset,  membres  de  l'Eglise  fran- 
çaise de  New-York  au  XVIII*  siècle. 

On  trouve  des  Cocher  et  un  Taillefer  de  Château-Thierry  dans  la  colo- 
nie hollandaise  du  cap  de  Bonne-Espérance  (Ibid.,  II,  4  57),  des  Bayneval 
dans  celle  de  Surinam  (1 60).  Parmi  les  réfugiés  en  Hollande,  nous  avons 
trouvé  les  noms  de  Leblanc,  Dujardin,  Dubois,  Deschamps,  Lacroix,  Che- 
valier, Sauvage,  Delacour,  Legrand,  Dumont,  Dupont,  noms  encore  très 
répandus  dans  le  département  (II,  474).  Casimir  Oudin,  moine  de  Bucilly, 
embrassa  la  religion  réformée  et  se  retira  à  Leyde  où  il  mourut  en  4688. 
(Melleville,  Diciionn.  histor.) 

Nous  avons  gardé  pour  la  Un  la  colonie  de  Friedrichsdorf ,  fondée  en 
partie  par  des  réfugiés  du  département  de  l'Aisne. 

«  La  petite  colonie  de  Friedrichsdorf,  dit  M.  Weiss  (Hist.  des  réfugiés 
prot.t  I,  244),  située  dans  les  Etats  du  landgrave  de  Hesse-Horabourg, 
à  une  demie  lieue  de  Hombourg-ès-Monts  ou  Hombourg-lès-Bains,  et  à 
trois  lieues  de  Francfort,  mérite  une  mention  à  part  dans  l'histoire  du 
Refuge.  Fondée  par  des  français  proscrits  en  4687,  elle  est  de  toutes  les 
colonies  protestantes  de  cette  partie  de  l'Allemagne,  celle  qui  a  le  mieux 
corservé  sa  langue  et  son  caractère.  Elle  se  compose  aujourd'hui  de  900  ha^ 
bitants,  qui  parlent  encore  la  langue  française  telle  qu'on  la  parlait  au 
temps  de  Louis  XIV.  Les  publications  dans  les  rues  se  font  en  français, 
l'enseignement  se  fait  dans  cette  même  langue.  Depuis  150  ans,  les  réfu- 
giés se  sont  constamment  mariés  entre  eux  sans  jamais  contracter  d'union 
avec  les  familles  allemandes  du  pays.  Ils  sont  renommés  par  leur  tempé- 
rance et  leur  sobriété.  Ils  vivent  dans  l'aisance  qu'ils  doivent  à  leur  tra- 
vail. On  ne  voit  pas  un  seul  pauvre  parmi  eux.  Hospitaliers  envers  les 
étrangers,  ils  ont  ouvert  un  asile  aux  malheureux  débris  des  armées  fran- 
çaises vaincues  à  Leipzick,  et  un  assez  grand  nombre  de  nos  soldats  aban- 
donnés de  la  fortune,  se  sont  fixés  pour  toujours  dans  cette  colonie  qu'ils 
appelaient  la  Petite-France, 

«  Les  principales  familles  actuelles  de  Friedrichsdorf  sont  les  Achard, 
les  Privât,  les  Garnier,  les  Rousselet,  les  Lebeau,  les  Gauterin,  les  Fou- 
car.  D'autres  longtemps  florissantes,  telles  que  les  Agombard,  les  U- 
faulx,  les  Lardé,  les  Rossignol,  les  Bonnemain,  sont  aujourd'hui  éteintes. 
C'est  une  population  plutôt  industrielle  qu'agricole.  Les  fabrications  les 
plus  importantes  sont  celles  de  la  flanelle,  des  étoffes  de  laine  rayées,  des 
caslorines,  du  fll  à  tricoter,  des  bas,  des  chapeaux.  Plusieurs  villages  des 
environs  sont  devenus  florissants,  grâce  à  l'industrie  des  habitants  de 
Friedrichsdorf  qui  procurent  du  travail  à  de  nombreux  ouvriers.  < 

Pleinement  convaincu  que  les  noms  que  l'on  vient  de  lire  en  caractères 
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italiques  étaient  ceux  de  réfugiés  de  la  Thiéracbe,  et  désirant  obtenir  plus 

de  renseignements  sur  leur  compte,  j'écrivis  à  Friedricbsdorf  une  lettre  qui 
resta  sans  réponse,  il  n'était  pas  besoin  d'aller  si  loin;  M.  Read  m'a  com- 
muniqué l'histoire  manuscrite  de  cette  colonie,  écrite  par  son  pasteur 
M.  Auguste  Cérésole  en  1  837  ;  ce  qui  me  permet  d'ajouter  quelque  chose 
à  la  page  de  M.  Weiss. 

Le  landgrave  de  Hesse-Hombourg  accueillit  avec  une  rare  générosité 
quelques  familles  françaises  et  vaudoises  qui  vinrent  demander  asile  à 
Hombourg  en  4686.  11  voulut  être  parrain  du  premier  enfant  de  réfugiés 
qui  naquit  dans  ses  Etats,  au  mois  de  juillet  1656.  Une  Suzanne  Leroy 
était  déjà  morte  à  Hombourg  le  30  avril. 

Le  village  de  Friedrichsdorf  fut  construit  en  1687  par  une  trentaine  de 
familles  dont  les  noms  suivent  :  Louis  Manché  {Mennechet?),  Jacob  Ho- 
chet (Boquet?),  veuve  Roussel,  veuve  Lbomme,  Henri  Lejeune,  Jean  En- 
guem,  Loyseau,  Isaac  Bousquet,  Daniel  Colin,  Cl.  Bonntmain,  Isaac  Rossi- 
gnol, P.  Lbomme,  Jean  Basset,  F.  Yauge,  Ch.  Muret,  Abrah.  Dros,  Abrah. 
Mattey,  Jean  Brucher,  David  Feigerol,  Daniel  Robert,  Y.  Meunier,  J.  et 
David  Bonnemain,  Esaïe  Rousselet  (premier  maire),  Samuel  Moilet  (se- 
cond maire),  veuve  Labbé,  Jean  Bodmon,  J.  Cbérigaut,  J.  Malsa,  Daniel 
et  Anne  Brunei,  Jacques  Rousselet,  Daniel,  Moyse  et  Abraham  Boutemy, 
L.  Achard. 

Tous  ces  noms  soulignés  sont  encore  répandus  aux  environs  de  Lemé. 

Tlusieurs  de  ces  réfugiés  ne  pouvant  croire  à  la  continuation  de  la  bar- 
barie royale,  dans  l'espoir  de  pouvoir  rentrer  bientôt  dans  leur  patrie, 
refusèrent  jusqu'en  1693  de  construire  des  maisons. 

En  1702,  la  colonie  comptait  déjà  cinquante  chefs  de  famille  exerçant 
des  industries  variées.  La  plupart  étaient  venus  de  Picardie  : 

De  Vervins,  Boutemy,  en  1687  ; 

De  Pernière  (Pernant),  près  Soissons,  Rousselet,  en  4687; 
DeBohain  (1),  Agombard,  en  1698; 

Bodmon,  en  1689; 

Véry,  en  4696  ; 

Labbé,  en  1698; 
De  Gouloir  {?),  Lefaux,  en  4702; 
De  Guise,  Lebeau,  en  1740; 
De  Proisy,  Foucar,  en  1698  ; 
Isaac  Chevalier,  en  1775. 

En  176î,  un  catholique  de  Picardie,  Claude  Prévost,  fut  admis  dans 
l'Eglise  réfugiée.  En  1781 ,  on  y  comptait  89  maisons,  624  habitants,  34  fa- 
it) Nous  crovons  qu'il  faut  lire  ici  rue  de  Bohain,  c'est-à-dire  Lemé,  et  non 
Bohain. 
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bricants  qui  occupaient  chacun  de  30  à  50  ouvriers.  En  1 837,  elle  comptait 
74  4  maisons. 

En  4806,  un  soldat  protestant  de  la  Brie,  trouvait  dans  la  Hesse-Darm- 
stadt,  des  coreligionnaires  du  département  de  l'Aisne,  qui  avaient  émigré 
depuis  cent  dix-sept  ans,  c'est-à-dire  en  4688,  et  qui  avaient  aussi  con- 
servé l'usage  de  la  langue  française. 

En  réunissant  tous  les  noms  qui  précèdent  à  ceux  que  l'on  trouvera  plus 
loin  dans  la  liste  des  biens  confisqués,  on  verra  que  plus  de  cent  cinquante 
familles  du  département,  émigrèrent  après  la  Révocation  pour  aller  à  l'é- 
tranger servir  Dieu  en  liberté;  il  ne  faut  pas  oublier  les  familles  nobles 
qui,  elles  non  plus,  n'ont  pas  reculé  devant  l'abandon  de  tout  ce  qu'elles 
possédaient:  les  Laumonier, les Oompierre,  les  Dorte,  les  Larochefoucauld, 
les  de  Renneval,  les  de  Proisy,  les  de  Verly,  les  de  Yillermont,  les  du 
Vez,  les  de  Monceaux,  les  de  Gennart,  les  de  Raineval,  les  de  Travecy, 
les  de  Beaumont,  etc.,  etc. 

Jérôme  Satur,  né  à  Montnuban,  pasteur  à  Morsain,  passa  en  Angleterre  à 
la  Révocation. 

(La  fin  au  prochain  cahier.) 
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ET  JETÉE  DANS  UN  COUVENT. 

1909-1724. 

Voici  des  pièces  qui  montrent  ce  qu'on  faisait  d'une  jeune  fille  enlevée 
à  ses  parents  par  ordre  de  l'intendant  en  4709,  parce  que  son  père  lui  don- 
nait le  très  mauvais  exemple  de  ne  se  point  convertir  au  gré  du  monar- 
que et  parce  qu'elle  avait  un  frère  passé  en  Angleterre  pour  la  religion. 
On  l'oubliait  au  fond  du  couvent  où  on  l'avait  jetée,  et  l'on  attestait  sa  no- 
blesse ,  à  grands  renforts  de  certificats ,  afin  de  mendier  pour  elle  une 
pension  ! 

Grassin  prend  la  liberté  de  su  plier  très  humblement  Monseigneur 
de  vouloir  bien  faire  accorder,  sur  les  œconomats,  une  pension  à  la 
demoiselle  Le  Vallois,  Aile  de  Robert  Le  Val  lois,  chevalier  seigneur 
de  Fontenay,  de  famille  religionnaire,  et  mise  comme  telle  dans  le 
Séminaire  de  la  Propagation  de  la  Foy,  à  Saint-Lô,  où  elle  est  depuis 
15  ans,  et  où  elle  n'est  pas  en  état  de  payer  sa  pension,  si  Monsei- 
gneur n'a  la  bonté  de  luy  procurer  une  pension. 

Cy-joint  est  un  certificat  des  faits  énoncez  en  ce  mémoire. 
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Nous,  Judith  Surget  de  Gauville,  supérieure  du  Séminaire  de  la 
Propagation  de  la  Foy,  estably  en  la  ville  de  Saint-Lô,  certifions  à 
tous  qu'il  appartiendra,  que  Demoiselle  Catherinne  Le  Vallois,  fille 
de  Robert  Le  Vallois,  écuyer  sieur  de  Fontenay,  et  de  Dame  Louise 
Le  Prince,  est  demeurante  en  notre  dft  Séminaire  depuis  environ 
15  ans,  qu'elle  y  a  esté  reçue  en  qualité  de  pensionnaire  par  ordre 
de  Monsieur  l'Intendant,  parce  que  la  ditte  demoiselle  était  avec  un 
père  d'un  très  mauvais  exemple,  et  que  l'on  craignait  qu'elle  ne 
conceût  de  mauvais  principes,  d'autant  plus  qu'elle  a  un  frère  passé 
en  Angleterre  pour  la  religion  ,  et  attestons  en  outre  que  la  ditte  de- 
moiselle Le  Vallois  fait  fort  régulièrement  ses  devoirs  de  catholicité, 
et  que  nous  n'avons  aucun  lieu  de  nous  plaindre  d'elle. 

Fait  à  Saint-Lô,  le  21  avril  1724. 

Judith  Surget  de  Goville,  supérieure. 

Léonor  Gouyon  de  Matignon ,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la 
grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  évôque  de  Goutanccs,  nous  certi- 
fions que  le  présent  certificat  est  fait,  signé  et  délivré  par  Dame 
Judith  Surget  de  Goville,  supérieure  de  la  maison  de  la  Propagation 
de  Saint-Lô,  au  seing  de  laquelle  on  peut  adjouter  foy,  tant  en  juge- 
ment qu'ailleurs. 

Donné  en  notre  palais  épiscopal,  23  d'avril  1724. 

Signé  :  Léonor,  év.  de  Coûtâmes. 
(Original  avec  sceau,  et  sur  papier  au  Par  Monseigneur  : 

timbre  de  la  généralité  de Caen.)  Gondouin. 

Nous,  Marc-Antoine  Le  Roy,  chevalier  seigneur  de  Days,  chevalier 
de  Saint-Louis,  chevalier  et  ancien  commandeur  de  Saint-Lazare, 
lieutenant  de  nos  seigneurs  les  maréchaux  de  France,  attestons  à 
qui  il  appartiendra  que  damoiselle  Catherine  Le  Vallois,  étant  de 
présent  dans  le  couvent  de  la  Propagation  de  la  Foy  de  Saint-Lô,  est 
de  bonne  et  ancienne  noblesse,  tant  du  costé  paternel  que  maternel. 
En  foy  de  quoy  luy  avons  donné  le  présent  certificat  pour  luy  valoir 
ainsy  que  de  raison. 

Donné  en  notre  hôtel,  à  Saint-Lô,  ce  3e  de  may  1724. 

M.-A.  Le  Roy  de  Dais. 

(Communication  de  M.  B.  Vaurigaui.) 
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M.  Charles  Pradel,  de  Puylaurens ,  nous  adresse  la  communication  sui- 
vante ï 

•  J'ai  entre  les  mains  un  livre  ayant  pour  titre  :  Lettres  écrites  à  un 
protestant  de  France,  etc.,  par  un  P.  de  l'Eglise  réformée.  Seconde 
édition...  etc.  1733.  Dans  ce  livre,  qui  doit  être  assez  rare,  puisque 
MM.  Ch.  Coquerel,  N.  Peyrat  et  A.  Borrel  paraissent  ne  l'avoir  point 
connu,  je  trouve  quelques  détails  sur  le  martyr  Roussel.  Je  m'empresse  de 
vous  les  communiquer.  » 

M.  Alexandre  Roussel ,  (ils  d'un  boulanger  d'Uzès  en  Languedoc, 
avoii  été  mis,  après  la  mort  de  son  père,  chez  un  marchand  de 
Nîmes.  Ayant  assisté  à  quelques  assemblées  des  réformez,  il  se  sentit 
le  coeur  enflammé  d'un  grand  zèle  pour  la  vérité.  Dès  lors,  il  s'ap- 
pliqua à  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  de  quelques  ouvrages  de 
piété,  et  il  fut  bientôt  en  état  d'aller  dans  les  maisons  des  protestants 
faire  des  prières  pour  les  malades  et  leur  adresser,  et  à  ceux  qui  se 
trouvoient  auprès  d'eux,  des  exhortations  chrétiennes.  Lorsqu'il  eut 
achevé  son  temps,  dans  la  boutique  où  on  l'avoit  placé,  il  la  quitta 
pour  s'attacher  entièrement  à  la  prière  et  à  la  prédication,  comme 
ceux  qu'on  appelle  proposans  en  France,  et  qui  font  toutes  les  fonc- 
tions du  saint  ministère,  hormis  l'administration  des  sacremens.  Il 
ctoit  âgé  d'environ  vingt-sept  ans,  et  il  y  avoit  deux  ans  et  demi 
qu'il  édiôoit  les  fidèles,  lorsqu'il  fut  découvert  par  un  homme  qui 
avoit  promis ,  pour  un  salaire  d'iniquité ,  de  le  faire  saisir.  H  fut 
arrêté  le  11  octobre  1728  par  quelques  cavaliers  à  un  quart  de  lieue 
du  Yigan,  dans  les  Cévennes,  comme  il  se  rendoit  à  une  assemblée 
qu'il  avoit  convoquée. 

On  le  conduisit  d'abord  à  un  village  nommé  Aulas,  où  on  l'enferma 
dans  une  église,  sous  une  forte  garde.  Le  lendemain  il  fut  mené  au 
Vigan,  où  le  sieur  Daudé,  subdélégne  de  intendant  de  la  province, 
l'interrogea  juridiquement.  Il  ne  nia  point  d'avoir  prêché  l'Evangile, 
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il  eut  seulement  soin  de  ne  rien  dire  qui  pût  exposer  aucun  de  ses 
frères.  L'intendant  et  M.  Diverny,  qui  commandoit  dans  la  province 
en  l'absence  de  M.  le  marquis  de  la  Farre,  ayant  été  avertis  de 
sa  détention  et  de  ses  réponses ,  ordonnèrent  qu'il  fut  mené  à 
Montpellier.  Il  fut  lié  sur  un  cheval  et  conduit  par  toutes  les  garni- 
sons de  Saint-Hippolyte,  de  Gange»,  de  Sumène,  du  Vigan  et  d'Aulas, 
qu'on  avoit  assemblées  pour  le  mener  plus  sûrement.  Dès  qu'il  fut 
arrivé  on  le  mit  dans  un  cul-de-basse-fosse,  et  quelque  temps  après, 
M.  l'Intendant  lui  ayant  donné  des  juges,  il  fut  condamné  à  être 
pendu,  pour  avoir  prêché  la  doctrine  des  Réformez. 

Le  jour  de  l'exécution  (qui  étoit  le  30  novembre  1728)  étant  venu, 
notre  martyr  vit  entrer  dans  sa  prison  le  bourreau  et  un  archer.  Ce 
dernier,  qui  connaissoit  M.  Roussel,  l'embrassa  en  pleurant;  mais 
M.  Roussel,  sans  s'émouvoir,  lui  témoigna  qu'il  étoit  sensible  aux 
marques  de  son  amitié*  Se  mettant  ensuite  à  genoux,  il  fit  à  haute 
voix  une  prière  qui  ravit  en  admiration  l'archer  et  le  bourreau.  Trois 
ou  quatre  moines  vinrent  faire  leurs  efforts  pour  le  porter  à  changer 
de  religion  ;  mais,  demeurant  ferme  dans  la  foi  qu'il  avoit  enseignée, 
il  les  pria  très  instamment  de  le  laisser  en  repos,  ajoutant  qu'il 
n'avoit  pas  besoin  de  leur  secours  pour  se  disposer  à  mourir.  Ils  ne 
voulurent  pas  néanmoins  le  quitter.  —  Dès  qu'U  se  fut  remis  entre 
les  mains  de  l'exécuteur  il  fut  conduit  hors  de  la  citadelle.  Il  marcha 
avec  un  visage  tranquille  vers  le  gibet,  entre  deux  fortes  lignes  de 
soldats  qu'on  avoit  rangés  en  haye,  le  fusil  monté  et  la  bayonnette 
au  bout,  depuis  la  porte  de  la  place  jusqu'au  lieu  du  snplice.  Le  bruit 
des  tambours  n'empêcha  pas  que  quelques  personnes  qui  purent  s'ap- 
procher de  Lui  ne  l'enteudissent  chanter  une  partie  du  pseaume  LI  et 
la  fin  du  XXXIV.  Arrivé  au  pied  de  la  potence,  il  se  mit  à  genoux 
et  Ot  encore  une  prière,  après  quoi  il  monta  courageusement  l'échelle 
et  mourut  avec  la  fermeté  d'un  vrai  martyr.  Ses  parents  avoient 
trouvé  le  moyen  d'engager  des  personnes  de  la  plus  haute  qualité  à 
s'intéresser  pour  lui;  mais  toutes  leurs  recommandations  furent  inu- 
tiles. Les  moines,  les  archers  et  le  bourreau  même  n'ont  pu  s'em- 
pêcher de  lui  rendre  des  témoignages  avantageux. 
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pour  contraindre  des  père  et  mère  protestants  a  faire  baptiser  lel'b 

enpant  a  l'église  c.  a.  et  r. 

1»60. 

Peut-on  s'étonner  que  la  question  de  l'état  civil  des  protestants  ait  tant 
occupé  l'opinion  publique  en  France  dans  la  seconde  moitié  du  XVIIIe  siècle, 
lorsqu'on  a  sous  les  yeux  des  pièces  comme  celles  qu'on  va  lire?  C'est  une 
requête  d'appel  sur  papier  au  timbre  de  la  Généralité  de  Bordeaux,  qui 
nous  a  été  communiquée  par  M.  le  pasteur  Sauvaître,  de  Laparade  (Lot-et- 
Garonne).  On  y  voit  relatées  les  tribulations  d'une  pauvre  famille  du  désert, 
à  l'occasion  du  baptême  de  leur  enfant.  M.  Sauvaître  a  reçu  communication 
de  tous  les  détails  de  cette  odieuse  affaire  de  la  bouche  même  du  nomme 
Rousseau,  de  Naudinet,  neveu  de  cette  Anne  Rousseau  dont  le  baptême 
avait  motivé  tous  ces  actes  de  procédure  coërcitive.  Le  parlement  de  Bor- 
deaux donna  raison  aux  plaignants.  Mais  bien  que  la  Cour  eût  condamné 
les  spoliateurs  à  payer  aux  victimes  de  leur  persécution  des  dommages- 
intérêts,  cette  partie  du  jugement  demeura  inexécutèe ,  attendu  que  ceux 
qu'elle  frappait  ne  possédaient  rien.  La  chambre  où  se  tenaient  secrète- 
ment les  assemblées  religieuses,  existe  encore  telle  qu'elle  était  alors. 

A  Nos  Seigneurs  de  Parlement. 

Suplient  humblement  Pierre  Roussane  et  Marthe  Herbert,  con- 
joints, disant  qu'ils  sont  obligés  de  recourir  à  l'autorité  de  la  Cour, 
pour  arrêter  les  poursuites  rigoureuses  que  les  officiers  de  la  juridic- 
tion ordinaire  de  Castelmoron  exercent  contre  eux. 

Les  suplians  ne  dissimuleront  pas  que  le  21  avril  dernier  il  leur 
naquit  une  fille,  qui  fut  baptisée  et  nommée  Anne  Roussane. 

Cependant  le  procureur  d'office  a  requis  et  obtenu  contre  eux  un 
apointement  du  juge  dudit  Castelmoron,  portant  que  les  supplians 
feront  baptiser  leur  enfant  à  l'église  paroissial  le  de  Roubillon  dans 
vingt-quatre  heures,  et  les  condamne  solidairement,  pour  raison  de 
ce,  en  vingt  livres  d'amende,  ordonne  qu'ils  obéiront  à  double  peine 
et  que  l'apointement  sera  exécuté  provisoirement. 

En  conséquence  le  procureur  d'office  fit  procéder  les  29  et  30  may 
dernier,  par  bris  et  rupture  des  portes  de  la  maison  des  suplians,  à 
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défiant  du  payement  de  l'amende  et  par  saisie  de  tous  les  meubles  et 
effets,  encore  qu'il  n'est  resté  que  les  quatre  murailles. 

Le  même  jour  30  may,  les  supliants  firent  apel  de  ce  premier 
apointement.  Cependant  second  apointement  le  31  du  môme  mois, 
qui  déclare  sans  autre  formalité  la  double  peine  de  vingt  livres  en- 
courue, ordonne  qu'ils  obéiront  à  triple  peine  et  qu'ils  feront  baptiser 
leur  enfant  et  en  certifieront  le  juge  dans  vingt-quatre  heures. 

Au  préjudice  de  l'apel  du  second  apointement  le  procureur  d'of- 
fice fit  assigner  les  suplians  à  la  vente  de  leurs  meubles,  par  acte  du 
9  de  ce  mois  et  les  dépositaires  pour  les  représenter. 

Enfin  troisième  apointement  qui  déclare  les  triples  peines  encou- 
rues et  ordonne  qu'ils  obéiront  par  corps,  nonobstant  toutes  oposi- 
tions  ou  appellations  quelconque  et  sans  y  préjudicier. 

Les  supliants  ont  l'honneur  de  représenter  très  humblement  à  la 
cour  : 

1°  Qu'il  y  a  plus  de  passion  que  de  zelle  dans  la  conduite  de 
ces  officiers,  car  la  déclaration  du  roy  du  14  may  1724,  art.  3,  en 
prescrivant  que  les  enfants  seront  baptisés  dans  les  églises  des  pa- 
roisses où  ils  seront  nés,  dans  les  vingt-quatre  heures,  ne  contient 
qu'une  exhortation,  et  Sa  Majesté  n'a  pas  entendu  que  Ton  procédât 
d'une  façon  aussi  rigoureuse  et  militaire  qu'ont  fait  les  officiers  de 
Castelmoron  contre  les  suplians.  Ce  n'est  pas  les  armes  que  l'Eglise 
employé  envers  ses  enfants,  elle  se  sert  de  celles  de  la  douceur  et  de 
la  modération. 

2°  Les  suplians  croyoient  avec  les  canons  4,  session  7,  du  concile 
de  Trente,  que  leur  fille  ayant  été  baptisée  il  ne  pouvait  plus  être 
question  de  réitérer  la  cérémonie  du  baptême. 

3°  Que  leurs  actes  d'apel  dévoient  arrêter  les  poursuites  de  ces 
officiers  ;  cependant,  en  vertu  du  premier  apointement,  ils  ont  fait 
procéder  par  bris  et  rupture  de  la  porte  de  leur  maison,  ils  ont  fait 
enlever  générallement  tous  leurs  meubles  contre  la  prohibition  de 
l'ordonnance  de  1667,  titre  des  saisies  qui  porte  qu'il  sera  laissé  un 
lit,  et  les  suplians  ont  lieu  de  croire  qu'ils  ont  été  vendus. 

4°  Quand  les  officiers  auroient  dû  ordonner  que  les  suplians  feroient 
réitérer  la  cérémonie  du  baptême  à  leur  fille,  ils  auroient,  au  moins 
du  commencer  par  les  charger  de  le  faire  dans  un  certain  délay, 
icelui  passé  seroitfait  droit;  mais  ayant  commencé  par  prononcer  des 

vm.  —  31 


Digitized  by  Google 


ÏSi  IPPOINTHMEWT,  COMMANDEMENT  BT  SAISIE. 

peines  par  le  premier  apointement,  même  des  doubles,  les  faire 
mettre  à  exécution,  et  de  déclarer  par  le  second  apointement  les 
doubles  peines  encourues,  il  est  évident  que  la  passion  a  été  la  seullc 
réelle  des  officiers  :  ce  qui  le  prouve  encore  mieux,  c'est  le  troisième 
apointement,  portant  que  les  suplians  obéiront  par  corps,  et  la  vente 
de  leurs  meubles,  au  mépris  de  leurs  apels,  au  moyen  de  quoi  ces 
misérables  rustiques,  ont  été  obligés  de  déserter  le  lieu  de  leur  do- 
mie  il  le,  avec  deux  petits  enfants  qu'ils  ont,  dont  le  dernier  n'a  encor 
que  deux  mois  et  d'abandonner  le  peu  de  bien  qu'ils  ont  pour  éviter 
l'emprisonnement  de  leur  personne. 

5°  Sa  Majesté  et  la  Cour,  à  qui  seulle  il  appartient  d'interpretter 
ses  êdits  et  déclarations,  n'a  jamais  entendu  que  les  sujets  fussent 
traités  militairement  et  avec  autant  de  rigueur  et  d'inhumanité,  que 
l'ont  été  les  deux  pauvres  suplians.  Si  la  Cour  autorisait  la  conduite 
de  ses  deux  officiers  dans  leur  procédé,  bientôt  ils  forceroient  les 
peuples  d'abandonner  le  pays  ;  Sa  Majesté  ne  seroit  pas  la  seulle  qui 
en  souffriroit  par  la  dépopulation  et  le  défiant  du  payement  des  im- 
positions loyalles  ;  les  seigneurs  pour  l'inculture  des  terres,  ne  se- 
roient  plus  payés  de  leurs  rentes.  Toutes  ces  considérations  et  la 
précipitation  avec  laquelle  les  apointemens  ont  été  rendus  sont  autant 
de  moyens  de  cassation  contre  touslcsapointemens,  la  saisie  et  vente 
des  meubles  qui  font  espérer  aux  suplians  que  la  Cour  accueillera 
favorablement  r*apel  qu'ils  réitèrent,  de  tous  lesapointements,  qu'elle 
cassera  ensemble  la  saisie  et  vente  de  leurs  meubles  et  effets  avec 
domages  et  intérêts. 

Ce  considéré,  Nos  Seigneurs,  il  vous  plaise  de  vos  grâces,  octroyer 
acte  aux  suplians  de  l'apel  qu*ils  ont  déclaré  et  qu'ils  déclarent  par  la 
présente  requête  des  apointemens  dudit  juge  de  Castelmorou  des  21  et 
31  may  dernier  et  11  de  ce  mois,  lequel  apel  il  plaira  à  ta  Cour  tenir 
pour  relevé  en  prenant  lettres,  faisant  droit  d'icelui,  casser  lesdits 
apoiotenaens,  commendemens,  saisie,  vente  et  tout  ce  qui  s'en  est 
ensuivi  et  pourrait  s'ensuivre,  à  la  remise  desquels  le  dépositaire  sera 
contraint  par  corps,  non  gâtés  ni  endomagés,  ou  la  légitime  valeur , 
condemner  le  procureur  d'office  aux  domages  et  intérêts  qu'ils  met- 
tront par  état  et  déclaration ,  et  ou  ta  cour  ne  vouderoit  y  prononcer 
quant  à  présent,  en  ce  cas  faire  inhibition  et  deffenees  audit  procu- 
reur d'office,  de  ramener  ksdits  apotntementsà  exécution,  jusqu'à  ee 
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qu'autrement  il  en  ait  été  ordonné  par  la  Cour,  et  que  l'ordonnance 
qui  interviendra  sera  exécutée,  quant  aux  inhibitions,  nonobstant 
toutes  oppositions  faites  ou  à  faire  et  ferez  bien.  Jehanneau. 

t  Tenu  l'apel  pour  relevé  en  prenant  lettres 

M.  Dosàult.  R.       en  chancellerie;  au  surplus  fassent  les 

suppliants  leur  requête  en  jugement. 
Cependant  le»  choses  demeurant  en 
Pétat.  Fait  à  Bordeaux,  en  parlement, 
le  25  juin  1760.  Bertoon. 


LETTRE  INÉDITE  DE  PAUL  RABAUT  AU  PASTEUR  PRADEL. 

1Ï3M. 

M.  le  pasteur  E.  IHomméja,  de  Mauvezin  (Gers),  nous  a  envoyé  cette 
copie  textuelle  d'une  lettre  dé  Paul  Rabaut,  dont  l'original  appartient  â 
une  personne  de  son  Eglise  : 

A  Monsieur  Pradel  F.  M.  et  Z;  P.,  à  Marsillargue. 

Monsieur  et  cher  frère, 

Je  profite  d'une  commodité  que  m'offre  le  plus  jeune  de  mes  fils 
pour  t'apprendre  des  nouvelles  intéressantes. 

L'archevêque  d'Auch,  aidé  de  quelques  autres  ecclésiastiques, 
porta  à  notre  nouveau  Roy  des  plaintes  amères  contre  les  Protestants 
du  Béarn,  et  la  trame  fut  si  bien  ourdie  qu'ils  obtinrent  un  ordre 
pour  brûler  ou  démolir  les  maisons  d'oraison.  Heureusement  un  de 
nos  amis  ayant  en  avis  de  ce  qui  se  passait,  en  fit  voir  l'injustice  et 
les  inconvénients  avec  tant  de  force  ou  de  succès,  que  le  Roy  révoqua 
l'ordre  qu'il  avait  donné. 

11  y  a  quelques  jours  que  nous  avons  appris  cette  nouvelle.  Le 
courrier  d'aujourd'hui  en  a  annoncé  d'autres.  M.  le  duc  de  Choiseuà 
est  rapellé  et  membre  du  conseil.  M.  le  comte  de  Maurepas  a  de- 
mandé un  ouvrage  fait  eo  notre  taveur  sur  la  tolérance,  c'est  l'^o 
eord  parfait  de  la  nature,  de  la  raison  et  de  la  religion,  et  que  tu  dois 
connaître.  Tout  cela  prélude  très  bien  et  doit  nous  donner  les  plus 
flateuses  espérances,  mais  il  convient  de  n'en  pas  parler,  parce 
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qu'il  ne  manque  pas  de  gens  indiscrets  qui  nous  nuiraient  sans 
le  vouloir. 

Je  suis  toujours,  Monsieur  et  cher  frère, 
Ton  dévoué  serviteur, 
Paul  R. 

Ce  16  juin  1774.  . 

[En  post-scriplwn.] 

Quand  tu  m'écriras,  je  te  prie  de  mieux  cacheter  tes  lettres. 


LETTRE  INÉDITE  DE  GAL  POIARET  A  VOLTAIRE. 

ET  RÉPONSE  DE  VOLTAIRE, 
177G. 

M.  le  pasteur  Ladevèze,  de  Meaux,  nous  a  communiqué  les  deux  lettres 
suivantes,  trouvées  parmi  les  papiers  de  son  grand-oncle,  le  pasteur  du 
désert  Gal-Pomaret.  Il  faut,  pour  les  lire,  se  reporter  au  temps  et  aux  cir- 
constances. La  bonne  et  aimable  lettre  du  pasteur  était  peut-être  moins 
naïve  au  fond  qu'elle  n'en  a  l'air;  mais  elle  l'était  bien  plus,  à  coup  sûr, 
que  celle  de  son  très  spirituel  et  très  malicieux  correspondant. 

L'édition  Beucbot  (1824)  contient  six  lettres  de  Voltaire  à  -  M.  de 
Pomaret,  »  en  date  des  8  décembre  1767, 45  janvier  1769,  26  juillet  1774, 
celle  que  nous  reproduisons  ci-après  du  8  avril  1776,  une  autre  du 
4  juillet  même  année,  enfin  une  sixième  du  7 février  1777.  Nous  notons 
quelques  différences  dans  le  texte  de  l'édition  Beuchot  et  la  nôtre. 

A  M.  de  Voltaire. 

Le  8  mars  1776. 

Monsieur, 

Je  ne  sais  si  vos  quatre-vingts  et  quelques  années  éloignent  de 
votre  château  plusieurs  de  ceux  qui  s'empressoient  autrefois  à  vous 
faire  leur  cour.  Pour  moi,  plus  je  pense  à  votre  âge,  plus  je  sou  h  ci- 
terais d'être  auprès  de  vous  pour  vous  faire  ma  révérence  soir  et 
matin. 

Le  lieu  même  où  vous  serez  un  jour  enseveli  sera  digne  de  vénéra- 
tion. On  devra  dire  :  Ici  reposent  les  cendres  du  grand  promoteur  de 
la  bienfaisance  et  de  l'humanité;  et  quiconque  ne  le  dira  pas  mécon- 
naîtra le  bien  que  vous  avez  fait  au  monde. 

La  vieillesse,  toute  triste  qu'elle  est,  n'a,  Monsieur,  rien  de  fâcheux 
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pour  ceux  qui,  comme  vous,  savent  se  soumettre  aux  ordres  irrévo- 
cables de  la  nature,  et  tirer  de  leur  propre  Fonds  leur  félicité.  Cepen- 
dant je  ne  laisse  pas  de  demander  au  Ciel  ses  consolations  en  votre 
faveur,  et  si  je  suis  exaucé,  vos  derniers  jours  seront  encore  plus 
heureux  que  ne  le  furent  vos  premiers. 

Pour  voir  approcher  la  mort  sans  crainte  et  la  recevoir  sans  émo- 
tion, il  faut  être,  selon  moi,  dans  la  croyance  des  vérités  évangéliques; 
et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'y  soyez.  Il  est  vrai  que  vous  avez  formé 
contre  elles  plusieurs  difficultés,  mais  on  peut  en  faire  sans  être 
incrédule,  et  plus  encore  sans  être  impie. 

Lorsque  vous  fûtes  dans  les  belles  allées  où  vous  trouvâtes  les 
Nuraa,  les  Pythagore,  les  Zoroastre,  les  Socrate,  et  Jésus-Christ, 
notre  Seigneur,  il  vous  fut  dit,  Monsieur,  par  le  génie  qui  vous 
conduisoit,  que  le  temps  dans  lequel  vous  deviez  connaître  pleine- 
ment ce  dernier,  n'étoit  pas  encore  venu.  Hé  bien,  ce  temps  arri- 
vera pour  vous,  comme  pour  vos  semblables.  Vous  verrez  Jésus-Christ 
dans  sa  gloire,  et  vous  aurez  part  à  son  bonheur.  Il  plaignit  les  pau- 
vres pécheurs,  il  s'attrista  sur  leurs  misères,  il  s'empressa  à  les  en 
délivrer.  Il  ne  se  montra  dur  qu'envers  les  hypocrites,  et  vous  ne  fûtes 
assurément  jamais  hypocrite. 

Permettez  que  je  vous  le  dise,  nous  nous  trompions  vous  et  moi 
quand  nous  disions  que  Ganganelli  ne  feroit  rien  de  bien  important. 
Je  lis  actuellement  ses  lettres  en  deux  volumes,  et  j'en  suis  enchanté. 
C'étoit  un  vrai  philosophe  chrétien  que  ce  pontife.  Si  tous  les  hommes 
d'Eglise  étoient  animés  de  son  esprit,  il  n'y  auroit  ni  persécuteur  ni 
fanatique  ;  nous  en  serions  tous  plus  tranquilles  et  Dieu  en  seroit 
infiniment  mieux  servi. 

Ici  se  retrace  dans  mon  souvenir  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
porter  les  hommes  à  ne  plus  s'égorger  pour  des  opinions,  et  je  bénis 
Dieu  de  ce  qu'il  vous  fit  naître.  Ce  grand  Etre  sait  combien  est  grand 
le  nombre  des  familles  qui  vous  doivent  la  tranquillité  dont  elles 
jouissent,  et  il  ne  manquera  pas  de  vous  en  récompenser. 

Daignez  croire  qu'il  est  à  Ganges  un  nomme  qui  vous  aime,  qui 
vous  honore  et  qui  vous  respecte  de  tout  son  cœur.  J'ai  l'honneur  de 
vous  en  assurer,  et  d'être,  dans  toute  l'étendue  des  sentiments  que  , 
je  viens  d'exprimer, 
Monsieur, 

Votre,  etc.,  Gal-Pomaret. 


♦ 
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Réponse  de  M.  de  Voltaire. 

i 

Le  8  avril.  1776. 

Il  y  a  un  mois,  Monsieur,  que  je  vous  dois  une  réponse.  Pardonnez 
à  mon  état  très  languissant  si  je  n'ai  pas  rempli  mon  devoir.  J'ap- 
proche du  terme  où  tout  aboutit,  et  je  finirai  ma  carrière  en  regrettant 
d'avoir  fait  tant  de  chemin  sans  goûter  la  consolation  de  vous  voir. 
Je  mourrai  près  du  pays  où  mourut  le  brave  Zwingle,  qui  pensait  que 
les  Numa,  les  Socrate,  et  les  autres  que  vous  nommez  (1)  étoient 
tous  de  fort  honnêtes  gens. 

On  doute  (2)  que  les  lettres  de  Ganganelli  soient  de  lui  (3).  Le  monde 
est  plein  de  sorciers  qui  font  parler  les  gens  après  leur  mort.  Il  y  a 
d'autres  gens  qui  s'érigent  en  prophètes.  On  nous  avoit  assuré  que 
de  très  sages  ministres  d'Etat  s'occupoient  de  rétablir  une  ancienne 
loi  de  la  nature  qui  veut  qu'un  enfant  appartienne  légitimement  à 
son  père  et  à  sa  mère,  soit  que  le  mariage  soit  une  chose  incompré- 
hensible nommée  sacrement,  soit  qu'on  ne  le  regarde  que  comme 
une  affaire  humaine.  Mais  tout  cela  est  renvoyé  bien  loin,  et  il  faut 
attendre  (k). 

Bien  des  gens  de  votre  communion  et  de  celle  de  mon  curé  se 
marient  comme  ils  peuvent.  La  société  n'en  est  point  troublée  dans 
ma  colonie.  C'est  aujourd'hui  le  jour  de  Pâques,  les  uns  chantent 
chez  moi  :  0  filii  et  filiœ;  les  autres  ne  chantent  point,  et  chacun  est 
content  sans  savoir  un  mot  de  ce  dont  il  s'agit.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  faut  vivre  en  paix,  et  que  je  suis  rempli  d'estime  pour  vous, 
Monsieur,  comme  de  reconnaissance  pour  les  sentiments  que  vous 
avez  la  bonté  de  témoigner  à  votre  très  humble  et  très  obéissant 

*    *  ■  • 

serviteur. 

Le  vieux  malade  :  Voltaire. 

(1)  Le  texte  Beuchol  porte  simplement  :  et  l'autre  (ainsi  souligné). 

(2)  On  doute  beaucoup,  dit  le  texte  Beuchot. 

(3)  Lettres  intéressantes  du  pape  Clément  XIV,  trad.  de  Vital,  et  du  latin, 
1774,  3  vol.  in-lî.  Ouvrage  def..- A.  Carracioli,  nô  à  Paris  en  17*1,  mort  en  1803. 

(4)  Allusion  aux  projets  de  tolérance  tour  à  tour  repris  et  abandonnés  par  la 
cour.  Gal'Pomaret,  qui  était  en  correspondance  avec  Court  de  Gébelin,  écrivait 
le  4  mai  1771»  à  M.  Gal-Ladevèse,  du  vigan  :  «  Si  les  parlements  sont  supprimés, 
je  tremble,  cher  frère,  que  nous  ne  soyons  exposés  à  quelque  nouveau  genre  de 
persécution.  On  blâme  M  de  Choiseul  de  nous  avoir  voulu  du  bien,  et  l'ou  recom- 
mence à  dire  qu'il  ne  faut  en  France  qu'un  Dieu,  qu'un  roi,  qu'une  religion.  » 

!    •  • 

 ~. — . 
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NUMISMATIQUE  AKTIPROTESTANÎB 


DES  PAPES  ET  DES  ROÏS  DE  FRANCE. 


(Suite.) 


1601-1685. 


m 


Quand  nous  avons  signalé  ci-dessus  (page  1 09)  les  médailles  frappées 
sous  Louis  XIV,  pour  perpétuer  dans  les  âges  futurs  le  souvenir  glorieux 
de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  nous  n'avons  pas  pu  joindre  à  ces 
monuments  royaux,  dos  témoignages  analogues  tirés  de  la  collection  des 
médailles  pontificales.  La  chose  peut  paraître  étrange,  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  très  réelle.  Un  fait  aussi  considérable  dans  la  guerre  dirigée 
contre  l'hérésie  n'a  pas  été  célébré  à  Rome  selon  l'usage  ordinaire.  La  cour 
papale,  toujours  si  empressée  à  faire  frapper  ou  fondre  des  médailles  à 
l'occasion  des  événements  heureux  pour  l'Eglise,  n'a  pas  jugé  à  propos 


d'en  émettre  une  seule  au  sujet  des  exploits  ecclésiastiques  de  Louis  XIV 
et  de  ses  conseillers. 

11  peut  y  avoir  quelque  intérêt  à  chercher  l'explication  de  cette  lacune 
dans  la  série  des  médailles  romaines,  car  il  faut  qu'il  y  ait  eu  quelque  motif 
bien  grave  pour  une  abstention  pareille,  à  l'occasion  d'un  fait  historique 
aussi  considérable,  de  la  part  de  ce  gouvernement  ecclésiastique  qui  en 
avait  consacré  bien  d'autres  moins  importants  au  point  de  vue  romain. 
Innocent  XI  avait  célébré  par  des  médailles  commémoratives  les  traités  de 
paix  conclus  entre  le  roi  Très-Chrétien  et  Charles  II  d'Espagne,  et  entre  ce 
même  monarque  et  l'empereur  Léopold.  Ce  dernier  traité  était  du  17 
juillet  1679.  Voyez  dans  Bonanni  les  nos  XIII  et  XV  des  médailles  du  pon- 
tificat d'Innocent  XI.  Il  en  existe  une  aussi  sous  le  n°  XXIV  avec  cette 
devise  :  Et  debbllare  superbos,  qui  représente  une  femme  écrasant  l'hé- 
résie et  consumant  ses  livres.  Bonanni  l'applique  au  zèle  déployé  par  Inno- 
cent pour  les  progrès  de  la  vraie  religion  dans  le  monde.  Une  médaille 
ayant  pour  sujet  le  grand  acte  de  Louis  XIV  contre  l'hérésie  protestante 
aurait  dû,  semble-t-il,  prendre  place  à  côté  de  celles-là. 

Quelques  historiens  prétendent  qu'Innocent  XI  désapprouva  les  persécu- 
tions et  les  supplices  employés  par  Louis  XIV  pour  convertir  ses  sujets  à 
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la  foi  catholique,  qu'il  protesta  même  contre  ces  moyens  violents  en  affir- 
mant qu'également  contraires  aux  lois  divines  et  humaines,  ils  nuisaient  à 
la  cause  sacrée  qu'on  prétendait  servir.  Nous  regrettons,  pour  l'honneur  de 
ce  pontife,  que  le  texte  de  celte  protestation  ne  soit  pas  formellement 
connu  et  aulbcnliquement  publié.  Ce  qui  tend  à  appuyer  cette  opinion  sur 
les  sentiments  du  pape  à  ce  sujet,  ce  sont  les  jugements  portés  en  France 
sur  sa  conduite  par  les  admirateurs  du  grand  roi.  On  connaît  ce  passage 
du  prologue  d'Esther,  où  Racine  met  en  opposition  l'aveuglement  d'Inno- 
cent XI  et  la  fermeté  de  foi  de  Louis  XIV,  en  faisant  dire  à  la  Piété  : 

De  ta  gloire  animé,  lui  seul  de  tant  de  rois 
S'arme  pour  ta  querelle  et  combat  pour  tes  droits. 
Le  perfide  intérêt,  l'aveugle  jalousie, 
S'unissent  contre  toi  pour  l'affreuse  hérésie  ; 
La  Discorde  en  fureur  frémit  de  toutes  parts  ; 
Tout,  semble  abandonner  tes  sacrés  étendards; 
Et  l'Enfer,  couvrant  tout  de  ses  vapeurs  funèbres, 
Sur  les  yeux  les  plus  saints  a  jeté  ses  ténèbres  : 
Lui  seul,  invariable  et  fondé  sur  la  foi, 
Ne  cherche,  ne  regarde  et  n'écoute  que  toi, 
Et  bravant  du  démon  l'impuissant  artifice, 
De  la  religion  soutient  tout  l'édifice. 

La  Fontaine,  juge  peu  compétent  sans  doute  en  pareille  matière,  mais 
écho  de  l'opinion  commune  qui  applaudissait  au  projet  glorieux  de  réunir 
tous  les  Français  dans  une  seule  et  même  religion  disait,  dans  son  Epitreà 
M.  de  Bonrepaux,  en  parlant  du  roi  : 

11  veut  vaincre  l'erreur;  cet  ouvrage  s'avance: 
Il  est  fait;  et  le  fruit  do  ses  succès  divers 
Est  que  la  vérité  règne  en  toute  la  France, 

Et  la  France  en  tout  l'univers. 
Non  content  que  sous  lui  la  valeur  se  signale, 
Il  met  la  piété  sur  le  trône  à  son  tour. 

Le  même  auteur  écrivait  encore  plus  tard  au  prince  deConti,  à  l'occasion 
d'Innocent  XI  mourant: 

Celui-ci,  véritablement, 
N'est  envers  uous  ni  saint  ni  père: 
Nos  soins,  de  l'erreur  triomphants. 
Ne  font  qu'augmenter  sa  colère 
Contre  l'alné  de  ses  enfants. 

On  connaît  aussi  le  mot  plaisant  du  chevalier  de  Sillery,  qui  dit  que 
<  pour  bien  faire  aller  les  affaires,  il  faudrait  que  le  pape  se  fit  catholique, 
et  que  le  roi  Jacques  d'Angleterre  se  fît  huguenot.  » 


Digitized  by  Google 


MÉLANGES. 


489 


Ces  citations,  on  le  comprend,  n'ont  d'importance  que  comme  on  pression 
de  l'opinion  publique  en  France,  mais  sous  ce  rapport  elles  sont  caracté- 
ristiques ;  elles  montrent  ce  qu'on  osait  dire  et  écrire  au  sujet  d'Inno- 
cent XI,  et  indiquent  les  opinions  et  les  sentiments  qu'on  lui  attribuait. 

Mais  d'une  autre  part,  si  le  pape  eût  réellement  désapprouvé  les  mesures 
violentes  de  Louis  XIV,  il  n'aurait  pas  répondu  à  l'annonce  officielle  de  la 
Révocation  par  un  bref  où  il  témoignait  au  persécuteur  sa  joie  d'une  action 
si  digne  du  roi  Très-Chrétien,  et  ne  se  serait  pas  décidé,  quoique  un  peu 
tardivement,  à  célébrer  la  Révocation  par  un  Consistoire  ad  hoc  et  par  un 
Te  Deum  chanté  en  mars  4686.  On  lit  même  dans  une  dépêche  du  duc 
d'Kstrées,  ambassadeur  à  Rome,  qu'un  cardinal  ayant  blâmé  le  roi  d'avoir 
agi  par  force,  le  pape  répondit  que  «  quand  le  roi  aurait  été  obligé  d'em- 
ployer la  force,  il  aurait  fort  bien  fait  de  s'en  servir  »  (1).  La  décision  rela- 
tive au  Te  Deum  prouve  que  le  pape  ne  voyait  pas  le  fait  de  la  révocation 
avec  douleur  ;  la  mauvaise  grâce  avec  laquelle  il  la  prit  donne  bien  à  penser 
qu'il  était  plus  mécontent  du  roi  lui-même  que  de  son  entreprise. 

Les  coups  portés  à  l'hérésie,  quelque  agréables  qu'ils  fussent  sans  doute 
au  souverain  pontife,  ne  lui  faisaient  pas  oublier  «  les  attentats  faits  en 
France  contre  la  soumission  â  l'Eglise  romaine.  On  avait  alors  â  Rome,  dit 
M.  Henri  Martin,  plus  d'antipathie  pour  les  auteurs  de  la  déclaration  de 
4682,  que  pour  les  calvinistes*  (2).  Les  démêlés  de  la  cour  de  Rome  avec 
Louis  XIV,  relativement  au  droit  de  régale  et  aux  quatre  articles  promul- 
gués par  le  clergé  de  France  avaient  amené,  même  avant  les  discussions 
relatives  aux  franchises  des  ambassadeurs,  question  qui  surgit  plus  tard 
(en  4687),  un  état  d'hostilité  qui  se  manifestait  dans  toutes  les  relations 
que  les  deux  cours  devaient  avoir  l'une  avec  l'autre.  «  Le  pape  lui-même, 
dit  M.  de  Noailles,  tout  entier  à  la  défense  contre  Louis  XIV  de  ce  qu'il 
regardait  comme  les  droits  sacrés  de  la  papauté,  avait  adhéré  â  la  ligue 
d'Augsbourg,  que  la  maison  d'Autriche  avait  suscitée  dans  le  but  d'arrêter 
les  empiétements  du  monarque  français,  et  qui,  par  le  fait,  devait  être  favo- 
rable à  la  cause  protestante.  >  Aussi  Louis  XIV  écrivait  au  cardinal  d'Es- 
trées,  alors  à  Rome  :  «  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  conduite  du  pape 
va  causer  une  guerre  générale  dans  la  chrétienté.  C'est  cette  conduite  qui 
donne  au  prince  d'Orange  la  hardiesse  de  faire  tout  ce  qui  peut  marquer  un 
dessein  formé  d'aller  attaquer  le  roi  d'Angleterre  dans  son  propre  royaume, 
et  de  prendre  pour  prétexte  d'une  entreprise  si  hardie  le  maintien  de  la 
religion  protestante,  ou  plutôt  l'extirpation  de  la  catholique  »  (3). 

(1)  Histoire  de  France,  par  Henri  Martin,  t.  XIV,  p.  55. 
(i)  Idem,  t.  XIV,  p.  69. 

(3)  Histoire  de  Madame  de  Maintenon,  par  M.  de  Noaille?,  t.  IV,  p,  m. 
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L'état  de  choses  résultant  de  la  position  prise  soit  par  la  cour  de  Rome, 
soit  par  celle  de  Versailles,  explique  suffisamment  pourquoi  le  pape  Inno- 
cent XI  n'a  pas  fait  figurer  au  milieu  des  médailles  de  son  pontificat,  le 
souvenir  qui,  en  célébrant  une  victoire  de  l'Eglise  sur  l'hérésie,  aurait  dû 
nécessairement  soienniser  aussi,  au  nom  du  siège  de  saint  Pierre,  la  gloire 
de  Louis  XIV.  C'est  donc  aux  rapports  peu  bienveillants,  nous  pourrions 
dire,  hostiles,  qui  existaient  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
entre  Louis  XIV  et  le  pape,  que  l'on  doit  attribuer  une  lacune  qui  a  lieu 
de  surprendre  dans  la  série  des  médailles  relatives  au  triomphe  de  la  cause 
romaine  sur  le  protestantisme.  On  aurait  tort,  pensons-nous,  de  chercher 
ailleurs  la  cause  de  l'absence  ou  plutôt  de  la  non-existence  de  ce  monument. 

IV 

Mais  retournons  maintenant  un  siècle  en  arrière,  et  cherchons  pnrmi  les 
médailles  du  pontificat  de  Clément  VIII,  celles  qui  se  rapportent  à  la  lutte 
contre  l'hérésie  prolestante  et  en  particulier  à  l'abjuration  du  roi  Henri  IV. 
Il  en  est  plusieurs  qui,  d'après  nos  numismates  romains,  sont  relatives  à  ce 
mit  si  grave  dans  l'histoire  du  protestantisme  français.  Elles  font  suite,  dans 
l'ordre  des  dates,  à  celles  dont  nous  avons  précédemment  donné  la  descrip- 
tion. Car  le  cardinal  Aldobrandlnl,  sous  le  nom  de  Clément  VIII,  a  succédé 
à  Innocent  IX  (4592-4605),  et  c'est  aux  bronzes  de  ce  dernier  pape  que 
s'était  arrêté  notre  examen  (Voyez  ci-dessus,  p.  108). 

La  première  médaille  sur  laquelle  nous  nous  arrêterons,  porte  dans  l'ou- 
vrage de  Bonannl  le  n°  VIII,  et  dans  celui  de  Ou  Molinet  le  n°  XXXVII.  On 
y  voit  un  serpent  enlacé  autour  d'une  croix  avec  cette  légende  :  Cowfbbgisti 
draconum  capita.  Ces  paroles  tirées  du  psaume  LXXIV«,  v.  13,  nous  les 
avons  déjà  lues  sur  une  médaille  de  l'un  des  prédécesseurs  de  Clément  VIII, 
sur  la  XVa  du  pontificat  de  Pie  V  que  nous  avons  décrite  (Voyez  page  104). 
Le  père  Du  Moiinet  n'hésite  pas  ù  appliquer  cette  médaille  à  1a  délivrance 
du  roi  Henri  IV  de  l'hérésie  calviniste  et  à  sa  rentrée  dans  le  sein  de 
l'Eglise.  Bonannl  qui,  semble  d'abord  être  d'une  autre  opinion  et  reconnaître 
dans  ce  trophée  un  monument  de  la  victoire  remportée  en  Hongrie  par  les 
Impériaux  sur  les  Turcs,  et  de  la  prise  de  la  ville  de  Bude,  qu'il  croit  voir 
sur  la  médaille,  se  range  plus  loin  au  sentiment  de  Du  Molinet.  Dans  l'ex- 
plication qu'il  donne  de  la  médaille  n°  XIX,  Usus  Deus,  tna  Fides,  il  rap- 
pelle expressément  la  médaille  précédente  comme  se  rapportant  à  l'abju- 
ration faite  par  Henri  IV  de  l'hérésie  calviniste. 

Fixons  nos  regards  en  second  lieu  sur  le  n°  XXIX.  Cette  médaille,  qui 
porte  chez  Du  Molinet  le  n°  VII  représente  le  buste  d'Henri  IV,  avec  cette 
devise  :  Henricus  llïl,  Dei  oratia  Francue  kt  Navarre  rbx  ciiris- 
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TiANissraos.  Elle  portait  au  revers  l'image  de  Clément  VII!  pour  faire  con- 
naître au  monde  par  la*  conjonction  de  ces  deux  personnages,  la  réconci- 
liation sincère  opérée  entre  le  pape  et  le  monarque  français,  par  la  levée 
de  l'anathème  qui  avait  pesé  sur  le  dernier  dans  le  temps  de  son  hérésie. 
A  l'occasion  de  l'explication  qu'il  doit  en  donner,  Bonanni  fait  un  narré  des 
faits  qui  ont  précédé  la  rentrée  du  roi  dans  le  giron  de  l'Eglise,  en  remon- 
tant à  Sixte-Quint  et  en  rappelant  l'excommunication  que  ce  pape  énergique 
et  bouillant  (ingenii  prmfervidi)  avait  prononcée  contre  le  roi  de  Navarre 
et  contre  le  prince  de  Condé,  comme  hérétiques  et  fauteurs  d'hérésies.  11 
mentionne  après  cela  la  lettre  moratoire  adressée  par  Grégoire XIV  à  tous  les 
archevêques,  évêques,  abbés,  prieurs  et  autres  prélats  séculiers  et  réguliers, 
à  tous  les  chapitres,  collèges  et  couvents,  ainsi  qu'à  tout  ecclésiastique  quel- 
conque dans  toute  l'étendue  du  royaume  de  France,  pour  leur  enjoindre, 
sous  peine  des  censures  ecclésiastiques,  d'abandonner  et  de  délaisser  entiè- 
rement Henri  de  Bourbon,  ci-devant  roi  de  Navarre,  et  tous  ses  adhérents 
sans  aucune  exception.  Cette  lettre  fut  publiée  et  affichée  à  Rome  le  25  mai 
t  501 .  Puis  vient  le  récit  de  tout  ce  qui  se  passa  au  sujet  d'Henri  IV  sous 
le  pontificat  de  Clément  VIII,  les  prières  ardentes,  les  sacrifices  continuels, 
les  larmes  incessantes  de  ce  pontife  pour  obtenir  de  Dieu  le  salut  de 
l'Eglise  de  France;  son  refus  de  recevoir  le  cardinal  de  Gondi  et  le  marquis 
de  Plsona,  premiers  délégués  d'Henri  IV;  l'accueil  qu'il  fit  au  duc  de  Ne- 
vers  comme  simple  particulier,  et  non  comme  envoyé  du  roi;  puis  le  con- 
sentement qu'il  donna  enfin,  après  les  sollicitations  habiles  de  Du  Perron 
et  de  d'Ossat,  à  l'absolution  qu'ils  imploraient  pour  leur  maître  ;>s  Condi- 
tions sévères  qu'il  imposa  au  soi-disant  pénitent,  comme  de  remettre  le 
jeune  prince  de  Condé  entre  les  mains  des  catholiques,  de  rétablir  le  ca- 
tholicisme dans  le  Béarn,  de  prendre  le  clergé  tant  séculier  que  régulier 
sous  sa  protection  spéciale,  de  faire  observer  les  décrets  du  concile  de 
Trente,  etc.  L'historien  raconta  les  cérémonies  accomplies  à  Rome  pour 
l'absolution  accordée  par  le  pape  et  reçue  par  les  délégués  d'Ossat  et  Du 
Perron,  qui  gagnèrent  tous  deux  à  cet  office  le  chapeau  de  cardinal.  Il 
montra  Clément  VIII  quoique  souffrant  de  la  goutté  {Quamvis  podagra 
vexatus)  parcourant  deux  fois  de  suite  à  genoux  les  saints  degrés  (scalam 
sanctam)  en  baisant  chaque  marche  et  en  l'arrosant  de  ses  larmes,  puis  se 
rendant  nu-pieds  du  Quirinal  à  Sainte-Marie-Majeure  pour  y  célébrer  la 
messe,  et  retournant  de  la  même  manière  à  son  palais  après  la  cérémonie, 
le  tout  pour  obtenir  de  Dieu  l'absolution  du  roi.  Cette  absolution,  due  aux 
prières  et  aux  larmes  du  pieux  pontife,  fut  enfin  publiquement  accordée  le 
47  septembre  1595,  dans  le  portique  de  Saint-Pierre,  et  Bonanni  retrace 
les  détails  do  la  solennité  d'après  le  registre  du  maître  des  cérémonies  qui 
y  avait  présidé.  Nous  nous  abstiendrons  de  les  reproduire  à  cause  de  leur 
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longueur.  Disons  seulement  que  le  lout»se  termina  par  un  Te  l)eum  que  Du 
Perron,  d'Ossat  et  le  cardinal  de  Joyeuse  firent  chanter  dans  l'église  de 
Saint-Louis,  par  le  bruit  des  canons  qui  se  fit  entendre  pendant  deux  jours 
consécutifs,  et  par  un  grand  festin  dans  la  demeure  de  Du  Perron.  La 
médaille  frappée  par  l'ordre  du  pape  vint  confirmer  la  joie  que  les  manda- 
taires d'Henri  IV  avaient  de  leur  heureux  succès,  constaté  encore  publique, 
ment  par  une  colonne  de  granit  placée  devant  l'église  de  Saint-Antonin 
avec  cette  inscription  : 

D.   0.  H. 
CLEMENT0    OCTAVO    PONT.  MAX. 
AD  MEMORIAM 
ABSOLUT10N1S   HENRICI  QUART! 
FRANCIS    ET  NAVARR.E 
REGIS  CHRISTIANISSIMI 
0.  F.  A.  D.  XV  KAL.  OCTOBR.  MDXCV. 

Nous  n'avons  pas  maintenant  ù  apprécier  la  sincérité  des  regrets  expri- 
més par  Henri  IV,  sur  ce  que  de  si  graves  obstacles  l'empêchaient  de  voler 
à  Rome  pour  baiser  les  pieds  du  saint-père,  ni  la  réalité  de  la  joie  et  de  la 
confiance  que  l'abjuration  du  roi  inspirait  au  Pontife.  L'essentiel  pour  l'un 
comme  pour  l'autre,  était  de  faire  constater  le  fait  extérieur  de  l'abju- 
ration. 

La  médaille  n°  XXX  de  lionanni,  que  Du  Molinet  avait,  avec  raison,  fait 
figurer  sur  ses  tables  avant  la  précédente,  puisqu'elle  est  de  4  594,  représente, 
sous  les  traits  de  Melchisêdec  et  d'Abraham  prosterné  devant  lui,  le  pape  et 
le  duc  de  Nevers  envoyé  par  Henri  IV  pour  implorer  son  absolution.  Le  pain 
et  le  vin  que  l'on  voit  dans  les  mains  du  sacrificateur  au-dessus  de  l'autel, 
paraissent  être  un  symbole  de  l'adhésion  du  roi  converti  aux  sacrements  de 
l'Eglise.  La  légende  :  Et  non  pœnitebit  bum  ,  tirée  du  psaume  CX,  v.  4, 
fait  sans  doute  allusion  à  la  première  abjuration  du  roi  de  Navarre,  en  4572, 
à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  et  à  son  retour  sub- 
séquent dans  la  communion  réformée.  Il  promet  que  cette  fois  il  ne  se  re- 
pentira plus  de  son  changement  de  religion.  C'est  ainsi,  en  effet,  au  rap- 
port de  TEstoile,  qu'il  parlait  aux  théologiens  catholiques  de  l'assemblée 
de  Mantes,  en  1593  :  «  Je  vous  prie,  prenez-y  garde;  car  là  où  vous  me 
faites  entrer,  je  n'en  sortirai  que  par  la  mort,  et  de  cela,  je  le  vous  jure  et 
proteste.  » 

Après  ces  médailles,  nous  en  trouvons  quelques  autres  encore  qui,  sans 
se  rapporter  directement  à  l'hérésie,  concernent  Henri  IV  et  témoignent 
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de  l'intérêt  que  Clément  VIII  éprouvait  pour  ce  tiis  prodigue  de  retour 
dans  la  maison  paternelle.  Deux  d'entre  elles  étaient  destinées  a  solenniser 
des  traités  de  paix  conclus  par  le  roi  de  France  avec  Philippe  111  d'Espagne 
et  avec  le  duc  de  Savoie.  Le  n°  XXXI  représente  la  paix  consumant  des 
armes  avec  son  flambeau,  et  tenant  lu  croix  a\ec  cette  devise  :  Pax  et  s  a  lus 
a  domino,  MDC1.  Du  Molinet  voit  dans  le  mot  mlus  une  allusion  au  mar- 
quisat de  Saluées,  qui  était  l'objet  en  litige,  au  sujet  duquel  le  pape  dut 
intervenir  comme  arbitre  entre  Henri  et  le  duc  Charles-Emmanuel  1er. 
L'autre  médaille,  sous  le  n°  XXXI I,  porte  deux  ligures  se  regardant  et  joi- 
gnant leurs  mains,  d'où  sortent  des  épis,  en  signe  de  l'abondance  que  pro- 
duira leur  union.  Le  Saint-Esprit  descend  sur  les  deux  personnages,  qui 
sont  Henri  IV  et  Philippe  III.  Autour  d'eux  est  cette  légende  :  Pax  bbipu- 

ULlCiE  CHRISTIAN^. 

Le  n°  XXXIV  représente  encore  Henri  IV,  avec  une  seconde  ligure  vue 
de  face,  qui  est  celle  de  Marie  de  Médicis.  La  devise  qu'on  lit  au-dessus 
des  tètes  est  :  Lima  propagantur  in  orbe.  Celte  médaille  Tut  frappée  à 
l'occasion  du  second  mariage  du  roi,  qui  fut  célébré  à  Florence,  le  5  oc- 
tobre 1600,  par  le  ministère  du  cardinal  Pierre  Aldobrandini,  neveu  du  pape, 
légal  a  latere,  et  délégué  par  lui  dans  ce  but.  On  voit  sur  la  médaille  la 
rose  d'or  que  le  souverain  pontife  offrit,  comme  présent  de  noce,  à  la  royale 
épouse,  dont  on  attendait  la  propagation  des  lis  bourbonniens. 

Sous  le  n°  XXXV,  nous  trouvons  un  témoignage  de  la  réalisation  de 
cette  espérance.  Cette  médaille  représente  un  jeune  enfant  tenant  d'une 
main  un  sceptre,  de  l'autre  une  fleur  de  lis,  avec  un  coq  couronné  qui 
vient  à  sa  rencontre.  Elle  porte  pour  devise  :  Regnis  natus  et  obBi,  et  fut 
frappée  par  Clément  VIII,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Dauphin,  Dis  pre- 
mier né  d'Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  On  lit  dans  les  registres  pon- 
tificaux, que  le  5  octobre  1601 ,  comme  le  pape  était  à  Frascati  (Tusculum), 
arriva  un  messager  de  France,  qui  annonça  que  le  27  septembre,  jour  de 
la  fête  des  saints  Cosme  et  Damien,  la  Sérénisime  reine  Mare  avait  mis  au 
monde  un  fils.  Le  6  octobre  un  Te  Deum  fut  chanté  dans  l'Eglise  de  Saint- 
Louis  des  Français.  Les  tambours,  les  canons,  les  illuminations  (tympani, 
bombardai  cum  luminaribus  et  ignibus)  témoignèrent  pendant  trois  jours 
de  la  joie  que  causait  cette  naissance.  Le  pape  envoya  en  France,  pour  féli- 
citer Henri  IV  et  la  reine,  <  ses  enfants  bien-aimés  »  le  nonce  apostolique 
Maphei  Barberini,  qui  porta  plus  tard  la  tiare  sous  le  nom  d'Urbain  YIH. 
L'enfant,  sujet  de  tant  de  joie,  fut,  ajoute  Bonanni  en  terminant  sa  notice, 
-  ce  Louis  XIII  surnommé  le  Juste,  qui  vainquit  l'hérésie,  triompha  de  ses 
ennemis,  réforma  les  ordres  ecclésiastiques,  et  mourut  illustre  par  ses 
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mérites  et  par  son  innocence,  au  mois  de  mai  4643,  après  avoir  régné 

trente-trois  ans.  » 

.  ■  •.  . 

Noos  n'avons  pins  à  signaler  qu'une  seule  médaille  de  Clément  VIII, 
indiquée  par  nos  auteurs  comme  relative  à  l'hérésie.  Cest  celle  que  Bo- 
nanni  donne  sous  le  n°  XXXVIH.  Elle  représente  la  barque  des  apôtres 
guidée  par  le  Seigneur  lui-même,  avec  cette  légende  qui  rappelle  leur  effroi 
dans  la  tempête  sur  le  lac  de  Galilée  :  Salva  nos,  Domine.  I/Eglise,  nacelle 
de  saint  Pierre,  agitée  par  les  orages,  c'est-à-dire  assaillie  par  les  hérésies 
des  calvinistes  et  des  luthériens,  se  met  sous  la  protection  de  Christ,  afin 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévalent  point  contre  elle.  Ce  n'est  pas  sans 
raison,  ajoute  Bonanni,  que  Christ  se  trouve  placé  à  la  poupe  du  navire, 
tenant  le  gouvernail  ;  car  c'est  lui  seul  et  non  le  hasard,  ni  aucun  être  hu- 
main qui  gouverne  l'Eglise.  Et  quiconque  a  la  présomption  de  parvenir  au 
bonheur  céleste,  comme  à  un  port  assuré,  sans  avoir  Christ  pour  guide, 
travaille  pour  néant,  et  n'a  qu'une  religion  vaine.  Souvenons-nous  en 
outre  qu'au  milieu  des  agitations  de  la  vie  présente,  le  Seigneur  ne  méprise 
pas  les  prières  de  ses  faibles  enfants.  Loin  de  là,  comme  le  dit  le  vénérable 
Bède.  il  les  assiste  darts  le  combat  pour  qu'ils  triomphent  de  leurs  adver- 
saires, et  après  leur  victoire,  il  les  couronne  pour  l'éternité. 

Nous  sommes  heureux  de  quitter  l'examen  de  nos  historiens  pontificaux 
sur  des  pensées  aussi  saines,  aussi  purement  évangéliques,  sur  une  profes- 
sion aussi  précise  et  aussi  satisfaisante  de  la  foi  chrétienne.  Ah!  pourquoi 
les  catholiques -  romains  ne  parlent-ils  pas  toujours  du  Seigneur  Jésus 
d'une  manière  aussi  scripturaire ?  Pourquoi  ne  le  proclament-ils  pas  con- 
stamment comme  le  seul  moyen  de  salut,  comme  l'unique  chef  de  l'Eglise, 
comme  la  gouvernant  réellement  lui-même  par  sa  Parole  et  par  son  Esprit? 
Qu'il  nous  serait  doux  de  les  voir  repousser  bien  loin  tous  ces  intermé- 
diaires trompeurs  qui,  selon  les  paroles  mêmes  que  nous  venons  de  citer, 
rendent  leur  religion  vaine  et  lcur  travail  stérile!  (Quicumque  sine  Christo 
duce  îiujus  vani  suntlabores  et  vana  religio.)  Que  nous  serions  heu- 
reux de  les  sentir,  renversant  tous  les  vains  échafaudages  que  leurs  con- 
ducteurs aveugles  ont  élevés  entre  eux  et  Christ,  se  joindre  à  nous  pour 
dire  à  ce  seul  Sauveur  adorable,  à  ce  Médiateur  unique  :  Salva  nos ,  Do- 
mine! Oui,  Seigneur  Jésus,  sauve-nous f 

<  Jules  Chava:v*e9. 

Yevey,  juillet  1859. 
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La  FRANCE  IMIOTI  S  I  mi:  de  MM.  Haag. 
T«me  IX  et  dernier, 

Ce  volume  vient  de  paraître.  Les  auteurs  ont  le  droit  de  dire,  non  sans 
une  légitime  fierté  :  Exegi  monumentum.  Et  nous  oserons  ajouter  :  œre 
perennius. 

En  attendant  que  nous  donnions,  comme  nous  l'avons  fait  à  chaque  livrai- 
son, la  liste  des  noms  contenus  dans  ce  IXe  et  dernier  tome,  nous  mettons 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  les  lignes  par  lesquelles  MM.  Haag  ont  clos 
leur  ouvrage  : 

■  ».  « 

«  Enfin  notre  tâche  est  remplie  !  Pendant  quinze  années  nous 
avons  marche,  sans  relâche,  dans  une  route  à  peine  frayée,  hérissée 
d'obstacles,  qui  s'allongeait  à  mesure  que  nous  avancions  et  sem- 
blait ne  devoir  point  avoir  de  terme.  Nous  l'avons  parcourue  jusqu'au 
bout,  malgTé  les  prévisions  contraires ,  sans  autres  encouragements 
que  la  conscience  d'un  service  rendu  et  l'approbation  d'un  petit 
nombre  d'amis,  sans  autre  prix  de  nos  travaux  et  de  nos  sacrifices 
qu'un  succès  d'estime;  car  la  faveur  publique  ne  s'attache  guère  aux 
ouvrages  d'érudition,  s'ils  n'ont  le  bonheur  de  se  produire  avec  le 
prestige  d'un  nom  illustre.  Aujourd'hui  notre  publication  est  ache- 
vée, et  nous  la  terminons,  comme  nous  l'avions  commencée,  il  y  a 
douze  ans,  sans  le  secours  d'un  éditeur,  le  nôtre  ayant  Uni  par  trouver 
la  charge  trop  lourde. 

«  En  exposant  la  vie  et  les  travaux  des  Protestants  français  qui 
ont  laissé  un  nom  dans  l'histoire,  notre  but  était  de  réaliser  un  vœu 
exprimé  par  l'auteur  de  la  Bibliotlièque  historique  de  la  France,  et  de 
présenter,  en  même  temps,  sous  son  jour  véritable,  une  des  périodes, 
ou  plutôt  une  des  faces  de  nos  annales  nationales,  les  plus  obscurcies 
par  la  passion.  Ce  but  a-t-il  été  atteint?  Bien  qu'il  soit  vrai  de  dire, 
avec  un  écrivain  célèbre,  qu'âne  première  édition  n'est  jamais  qu'un 
essai,  nous  aimerions  à  nous  persuader  qu'une  œuvre  qui  nous  a  coûté 
tant  de  peines  et  de  recherches,  vaut  un  peu  mieux  qu'une  ébauche. 
Le  suffrage  honorable  de  quelques  hommes  éminents  serait  très 
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propre  à  nous  en  convaincre,  et  nous  nous  laisserions  aller  volon- 
tiers à  cette  douce  croyance  si  nous  ne  savions  que  les  dictionnaires 
de  Moréri  et  de  Bayle  lui-même,  malgré  leurs  nombreuses  éditions, 
successivement  corrigées  et  augmentées,  offrent  encore  un  champ 
assez  vaste  à  la  critique.  Les  travaux  de  ce  genre  sont  condamnés 
par  leur  nature  môme  à  rester  toujours  imparfaits,  parce  que  des 
faits  nouveaux,  fruits  de  nouvelles  découvertes,  viennent  sans  cesse 
s'ajouter  aux  faits  déjà  connus.  La  France  protestante  rentre  dans 
cette  catégorie  d'ouvrages  sans  achèvement  possible. 

«  Nous  n'avons  donc  point  la  folle  présomption  de  regarder  notre 
publication  comme  irréprochable;  nous  ne  nous  faisons  aucune  illu- 
sion sur  son  mérite,  et  personne  ne  sait  mieux  que  nous  qu'il  y  a  des 
lacunes  et  des  erreurs.  Aussi  notre  intention  est-elle  de  continuer  nos 
recherches  et  de  publier,  Dieu  aidant,  un  supplément  qui  contiendra  : 
1°  un  certain  nombre  de  noms,  quelques-uns  assez  notables,  que 
nous  avons  omis  dans  l'incertitude  où  nous  étions  de  la  nationalité 
ou  de  la  religion  de  ceux  qui  les  ont  portés;  2°  un  errata  général; 
3»  une  table  par  ordre  chronologique  des  priucipaux  faits  historiques 
rapportés  dans  l'ouvrage;  un  index  des  noms  de  tous  les  Protestants 
qui  y  sont  mentionnés.  » 

L'éditeur  avait  annoncé  dès  le  début  que  si  la  demande  en  était  faite  par 
un  nombre  sufiisant  de  souscripteurs,  il  serait  publié:  \°  Une  carte  de 
la  France  protestante  aux  XVIe  et  XVIl»  siècles  ;  2°  Un  recueil  de  portraits 
des  protestants  français  les  plus  célèbres,  d'après  les  originaux  authentiques  ; 
3°  Une  reproduction  d'anciennes  estampes  historiques  ;  4°  Une  riche  collec- 
tion de  foc  simile  curieux,  de  signatures-autographes,  etc. 

Nous  remarquons  avec  peine,  —  mais  sans  en  éprouver  aucune  surprise, 
—  que  ce  dessein  a  dû  être  abandonné.  Ce  n'est  sans  doute  pas  à  cause  du 
trop  grand  nombre  de  demandes  des  souscripteurs. 


l'ai  il  —  Typ.  de  Ch.  Mcyruci»  et  C,  roc  de»  Grés,  11.  — 1859- 
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OBSERVATIONS  ET  COMMUNICATIONS  RELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBLIES.— 

AVIS  DIVERS,  ETC. 

Un  album  protestant  du  commencement  du  XVII*  siècle. 

Les  Archives  du  Bibliophile  ou  Bulletin  de  F  Amateur  de  livres  et  du 
Libraire,  publiées  tous  les  mois  par  A.  Claudio  (a  Paris,  12,  nie  d'Anjou- 
Dauphine),  mentionnent  dans  le  cahier  coté  SI ,  sous  le  n°  5034  et  la  rubri- 
que Autographes,  un  curieux  Album  formé  tout  au  commencement  du 
XVU»  siècle,  et  contenant  surtout  des  échantillons  de  l'écriture  de  person- 
nages protestants  du  règne  de  Henri  IV.  Voici  au  surplus  textuellement 
la  description  qu'en  donne  le  catalogue  : 

6031.  Autographes.  Nicolai  Van  Sorgen  Album  Amicorum.  ln-8°, 
v.  fauve,  fil.,  dent.,  ornem.  Riche  et  ancienne  reliure  datée  de  1604, 
entièrement  parsemée  de  fleurs  dorées  à  petits  fers,  tr.  dor.  {Parfaite 
conservation.)  t   ,   .    .     200  fr. 

Ce  manuscrit  ne  contient  pas  moins  de  DEUX  CENT  DIX-NEUF  AUTO- 
GRAPHES  SIGNES  de  savants  et  hommes  célèbres  des  XVI*  et  XVII*  siècles. 
Chacun  d'eux  a  ajouté  de  sa  main  quelques  sentences  ou  pièces  de  vers  en 
l'honneur  du  propriétaire  de  ce  volume,  Nicolas  Van  Sorgen.  Ce  personnage, 
dont  les  armoiries  enluminées  avec  la  devise  :  Amat  Victoria  curam,  se  trou- 
vent en  tète  du  volume,  a  dû  occuper  un  rang  illustre  dans  ta  république 
des  lettres.  Il  était  natif  de  Delft  ep  Hollande,  comme  nous  l'apprennent 
quelques  lignes  qui  lui  sont  adressées.  I/énumération  des  239  signatures 
contenues  dans  ce  volume  serait  beaucoup  trop  longue  ;  nous  allons  signaler 
seulement  les  suivantes  : 

MORNAY  (Philippe  de),  7  lignes,  datées  de  Saumur,  15  janvier  1695. 

Senbschal  (Claude),  5  lignes.  —  Saumur,  16  janvier  1605. 

CHAMIER,  ministre  protestant  dauphinois,  9  lignes.  —  Montéfimartt 
15  juin  1605. 

Piclus  (J.),  7  lignes.  —  Montpellier,  5  juin  1805. 

Schcartsembergu  (Guill.-Balthai.,  baron  de),  12  lignes.  —  Orléans,  10  fé- 
vrier 1605. 

CASAUBON  (Isaac),  8  lignes.  —  Paris,  14  jauvier  1604. 
ViGNiKR  (Nicolas),  12  lignes.  -  Blois,  9  janvier  1605. 

185».  OCT.,  SOT.  IT  BEC,  10,  11  «T  12.  VIII.  —  32 


Digitized  by  Google 


m 


COIUIESPO.NDANGK. 


Lectius  (Jac),  8  lignes.  —  Genève,  9  juillet  1605. 

BÈZE  (Théodore  de),  âgé  alors  de  97  ans,  14  lignes.  —  Genève,  7  juillet 
1605.  —  Cet  autographe  d'un  homme  aussi  célèbre  est  fort  curieux,  en  ce 
qu'il  est  daté  de  trois  mois  seulement  avant  sa  mort  (arrivée  le  18  octobre 
de  la  même  année).  Accablé  par  les  infirmités  de  la  vieillesse,  Théodore  de 
Bète,  en  traçant  ces  quelques  lignes,  commence  par  la  sentence  suivante  de 
saint  Grégoire  :  A'emo  œgrotus  est  eo  insanabilior  qui  sibi  sanus  videtur, 
touchant  exemple  de  constance  et  de  résignation  I 

Deodatbs  (J.),  6  lignes.  —  Genève,  juillet  1605. 

Fatds  (Antonius),  6  lignes.  —  Genève,  5  juillet  1605. 

Jordan  (Jean),  22  lignes.  —  Genève,  12  juillet  1605.  —  On  y  remarque  le 
curieux  dicton  poétiquo  suivant  du  XVIe  siècle  : 

Les  amis  de  Cheure  présente 
Sont  de  la  nature  du  melon  (sic)  : 
//  en  faut  essayer  cinquante 
Avant  que  d'en  trouver  un  bon  (1). 

Godefrot  (Denis)  (Dionysius  Gothofre<lus),  5  lignes.  —  Heidelberg,  2  sep- 
tembre 1605. 

Gruterus  (Janus),  7  lignes.  —  Heidtlberg,  5  septembre  1605. 
DU  MOULIN  (Pierre),  célèbre  ministre  protestant,  8  lignes.  -  Paris,  5  dé- 
cembre!604. 

ParjEUS  (J.),  11  lignes.  —  Heidelberg,  21  août  1605. 
Swîeteh  (Nie.  Van),  8  lignes.  —  Orléans,  3  mars  1605.  —  Avec  les  curieux 
adages  français  : 

Bonne  terre,  mauvais  chemin; 
Bon  advocat,  mauvais  voisin  ; 
Bonne  mule,  mauvaise  beitc; 
Belle  femme,  mauvaise  teste. 

CONSTANTIN  (Robert),  professeur  de  littérature  grecque  à  l'académie  de 
Montauban,  14  lignes  écrites  a  l'ace  de  cent  aks,  etc.,...  etc.,...  etc.,... 
et  plusieurs  autres  autographes  de  divers  savants,  datés  de  SAUMUR, 
ORLÉANS,  NIMES,  LA  ROCHELLE,  etc  etc... 

Nous  n'avons  eu  connaissance  qu'un  peu  tardivement  de  celte  occasion, 
et  nous  n'avons  pu  voir  le  volume  ;  mais  nous  nous  sommes  enquis  curieu- 
sement de  son  sort,  et  nous  avons  appris  qu'il  avait,  malgré  son  prix  assez 
élevé,  provoqué  les  demandes  de  plusieurs  amateurs.  Celui  qui  a  eu  la 
priorité  et  qui  en  a  enrichi  sa  collection  nous  est  connu,  et  peut-être 
voudra-t-il  bien  nous  mettre  à  même  d'en  communiquer  quelques  extraits 
à  nos  lecteurs. 

(I)  On  voit  que  ce  quatrain  est  fort  ancien.  On  le  trouve  cité  par  Jean  Rou 
dans  un  des  opuscules  qu'il  a  insérés  dans  ses  Mémoires,  t.  I,  p.  285.  {Réd.) 
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Oema>de  de  renseignements  sur  une  famille  de  réfugié*. 

On  nous  a  priés  de  poser  la  question  suivante  : 

La  famille  Boisvin  de  Bacqueville,  —  dont  les  armes  sont  :  D'azur  à 
trois  croix  alésées  d'or,  deux  et  un,  —  existe-t-ellc  encore  en  France? 
Est-elle  restée  protestante  ou  devenue  catholique?  Quels  en  sont  aujour- 
d'hui les  représentants? 

lfct«U  vrai  «ne  Calvin,  avant  de  poursuivre  Servet  à  Ctonève» 
l'ait  dénoncé  à  l'archevêque  de  Lyon? 

(Yoir  t.  TU,  page  225.) 

Nous  savions  que  les  pages  246  â  348  du  tome  II  de  Y  Histoire  de 
l'Eglise  de  Genève  par  M.  Gaberel,  contenaient  une  réponse  a  la  question 
ci-dessus  posée.  Mais  nous  savions  aussi  que  l'article  Servet,  destiné  au 
dernier  volume  de  la  France  protestante  devait  présenter  une  solution 
différente  de  la  même  question,  et  nous  voulions  mettre  en  présence  les 
deux  opinions.  C'est  ce  que  nous  faisons  aujourd'hui.  Voici  le  récit  de 
M.  Gaberel  : 

 En  4553,  Servet  achevait  son  Christianismi  RestituUo,  et,  se 

couvrant  du  plus  profond  mystère,  il  le  faisait  imprimai'  à  Vienne.  A  celte 
occasion,  Calvin  se  montre  tellement  égaré  par  le  fanatisme,  qu'il  arrive  a 
n'avoir  plus  de  notions  distinctes  touchant  le  bien  et  le  mal.  Regardant  la 
publication  du  livre  de  Servet  comme  une  œuvre  blasphématoire,  un  crime 
de  lèse-majesté  divine,  il  voulut  à  tout  prix  anéantir  l'édition  et  faire  périr 
l'auteur.  Pour  y  parvenir,  au  lieu  de  prendre  la  voie  franche  de  la  publicité 
et  de  déclarer  aux  tribunaux  catholiques  de  Lyon  l'existence  d'une  hé- 
résie également  punissable  dans  les  deux  Eglises,  Calvin  suivit  la  marche 
tortueuse  des  inquisiteurs.  Un  réfugié  français,  Guillaume  de  Trie,  cor- 
respondait de  Genève  avec  un  parent  catholique,  nommé  Arney,  résidant 
à  Lyon  ;  dans  une  de  ses  lettres,  le  protestant  déclare  au  Lyonnais  que  la 
discipline  ecclésiastique  était  plus  sévère  à  Genève  qu'en  France,  et  que 
jamais  en  cette  ville  on  ne  souffrirait  l'impression  des  abominables  hérésies 
d'un  Michel  Servet,  qui  ont  lieu  clandestinement  à  Vienne;  et,  pour  prou- 
ver ce  qu'il  avance,  il  joint  à  son  épître  les  premières  feuilles  du  livre  de 
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l'Espagnol  (4).  Le  correspondant  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  sa 
dénonciation,  l'imprimerie  secrète  fut  fouillée,  et  Servet  interrogé;  mais, 
prévenu  à  temps  par  un  grand  personnage  dont  il  était  le  médecin,  il  fil 
disparaître  ses  papiers  les  plus  compromettants,  et  l'inquisiteur  le  relâcha, 
faute  de  preuves. 

-  Ici  commence  l'œuvre  de  Calvin.  Arney  mande  à  de  Trie  l'inutilité  des 
premières  recherches,  et  l'engage  à  lui  livrer  le  reste  de  l'exemplaire  du 
Chrlstianismi  IlesMutio,  afin  d'y  trouver  quelque  indire  positivement 
accusateur.  De  Trie  répond  que  c'est  fort  inutile,  mais  qu'il  a  obtenu  de 
Calvin  plusieurs  lettres  autographes  de  l'Espagnol,  qui  seront  des  preuves 
irrécusables  de  son  identité.  Ces  lettres,  que  Servet  avait  Jadis  supplié 
Calvin  de  lui  renvoyer  (2),  sont  livrées  aux  inquisiteurs  ;  ceux-ci  engagent 
le  docteur  à  se  rendre  dans  la  prison  de  Vienne  pour  donner  ses  soins 
â  un  malade  ;  Servet  ne  soupçonne  point  le  piège,  et  les  portes  des  cachots 
se  referment  sur  lui.  L'inquisiteur  Matthieu  Ory  lui  présente  quelques 
notes  marginales  écrites  sur  un  livre;  Servet  ne  fait  aucune  difficulté  de 
reconnaître  son  écriture.  Alors  on  exhibe  les  lettres  de  Genève  :  les  ca- 
ractères se  trouvent  identiques;  toute  dénégation  est  impossible;  ces  let- 
tres contiennent  des  doctrines  pareilles  à  celles  du  Christianismi  Resti- 
tuiio;  Servet  est  gardé  à  vue;  sou  procès  s'instruit;  il  est  condamné  à 
être  brûlé  vif.  Mais  un  ami  puissant  veillait  sur  ses  jours;  M.  de  Maugiron. 
magistrat  de  Vienne,  dont  le  docteur  avait  sauvé  la  fille  d'une  grave  ma- 
ladie, lui  fit  passer  un  déguisement  qu'il  endossa  par-dessus  sa  robe  de 
docteur,  et,  profitant  de  l'incurie  de  ses  geôliers,  il  franchit  une  muraille 
et  sortit  de  la  ville.  Après  avoir  erré  quelque  temps,  il  voulut  aller  en 
Italie,  où  il  savait  que  ses  opinions  seraient  plus  favorablement  accueillies 
que  sur  la  terre  française  » 

Voici  maintenant  l'exposé  des  mêmes  faits,  tel  que  le  présente  M.  flaag 
{France  prot.,  IX,  271  à  271): 

■  Servet,  on  le  voit,  ne  renonçait  pas  à  son  projet  de  provoquer  une 

réforme  de  la  dogmatique  chrétienne,  plus  complète  que  celle  à  laquelle 
les  réformateurs  s'étaient  arrêtés.  En  demandant  la  restitution  du  chris- 
tianisme, il  n'était  pas  nu  par  uu  esprit  d'hostilité,  loin  de  là,  sa  foi  était 
sincère,  son  respect  profond  pour  la  personne  du  Christ  et  pour  son  œuvre. 
Il  ne  voulait  pas  détruire  la  religion  de  Jésus,  mais  la  purifier.  On  dit,  et 

«  .  '  <  * 

(1)  Comment  ce  livre  était-il  en  sa  possession  ?  Nul  ne  le  sait;  les  adversaires 
de  Calvin  pensent  que  Servet  le  lui  avait  envoyé.  Nous  ne  pouvons  rien  affirmer 
sur  ce  point,  et,  ne  nous  appuyant  que  ter  des  laits  déterminés,  nous  ne  faisons 
intervenir  Cal  via  que  lorsque  des  pièces  positives  autorisent  notre  affirmation. 

(S)  Lettres  de  Servet.  Bibliothèque  publique. 
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nous  n'avons  pas  de  peine  4  le  croire,  que  ce  fut  dans  l'espoir  de  gagner 
Calvin  à  ses  idées,  qu'il  entra  en  correspondance  avec  lui  par  l'intermé- 
diaire du  libraire  Frellon,  leur  ami  commun;  mais  emporté  bientôt  par 
son  orgueil  excessif,  il  prit  avec  l'auteur  de  {'Institution  chrétienne  un 
ton  protecteur,  hautain,  méprisant  même,  qui  devait  naturellement  blesser 
le  réformateur  de  Genève,  non  moins  orgueilleux  que  lui  et  non  moins 
absolu  dans  ses  convictions.  L'irritation  de  Calvin  perce  dans  une  lettre  du 
13  février  4546,  qu'il  écrivit  à  Jean  Frellon  :  •  Pource  qu'il  (Servet)  m'avoit 
<  écrit  d'un  esprit  tant  superbe,  je  luy  ay  bien  voulu  rabbatre  un  petit  de 

•  son  orgueil,  parlant  à  luy  plus  durement  que  ma  coustuiue  ne  porte... 
«  S'il  poursuit  d'un  tel  style  comme  il  a  faict  maintenant,  vous  perdrés 
«  tems  à  me  plus  solliciter  à  travailler  envers  luy,  car  j'ay  d'aullres  affaires 

•  qui  me  pressent  de  plus  près.  • 

«  Servet  n'en  continua  pas  moins  à  harceler  Calvin,  comme  s'il  eût  pris  à 
tache  de  l'exaspérer.  En  même  temps,  avec  cette  ténacité  qu'inspire  une 
conviction  profonde,  il  tentait,  mais  sans  succès,  d'associer  Viret  à  ses 
projets,  et  il  écrivait  à  Abel  Poupin  une  lettre  qui  devait  révolter  tous  les 
ministres  genevois  :  •  Evangelium  vestrum,  lui  disait-il,  est  sine  Deo, 
sine  fide  vera,  sine  bonis  operibus.  Pro  uno  Deo,  habetis  tricipitem  Cer- 
berum;  pro  fide  verâ,  habetis  fatale  somnium,  et  opéra  bona  dicitis 
esse  (nanes  pûturas.  »  Une  conduite  aussi  imprudente  ne  s'explique  que 
par  un  zèle  allant  jusqu'au  fanatisme. 

-  Repoussé  par  les  réformateurs  de  la  Suisse  française  comme  il  l'avait 
été  par  les  réformateurs  allemands,  Servet  résolut  d'agir  seul.  En  4552, 
it  envoya  au  libraire  bâlois  Marrin  un  nouvel  ouvrage  de  sa  façon,  et,  sur 
son  refus  de  le  publier,  il  prit  des  arrangements  avec  Balthasar  Arnoullet, 
libraire  de  Vienne,  et  Guillaume  Guéroult,  son  beau-frère,  tous  deux 
protestants  secrets,  pour  le  faire  imprimer  en  cachette  à  ses  frais.  Cet  ou- 
vrage, qui  parut  au  commencement  de  4653,  sous  ce  titre  :  Christianismi 
Restitutio  Totius  ecclesix  auostolicic  ad  sua  limina  vocatio  in  iatearum 
restitutâ  cognUione  Dei.fidei  Christi,  justificatiouis  nostne,  régénéra- 

4ÎfOJis"4  t)Ct^}£l6fH%  ^       C-($T\3&  DoYÊ\$£%%  t^\Q/Tt(Jr  il(  (iftotlli) ,  i[ii>t\llL[()  (.Ifî  ïl  l  tj  II  €  710 
ï*4?Q^flO    C      (.  &  1 1  ^  ï$Ct^}^j$tQHl$   l l i t*  C Cljy t.' it^t 80i/\t%Q/  j£ffci%>cfar^%& 

cum  suis  penltus  destrucio,  s.  I.,  4553,  io-8°,  a  été  supprimé  avec  tant  de 
soin  qu'il  n'existe  plus  que  deux  ou  trois  exemplaires  de  l'édition  origi- 
nale; mais  il  a  été  réimprimé  ligne  pour  ligne,  sur  l'exemplaire  de  la 
bibliothèque  de  Vienne  en  Autriche,  par  les  soins  de  de  Murr,  Nuremb., 
4794,  in-8*. 

«  Il  n'est  pas  facile  de  se  faire  une  idée  claire  et  nette  du  système  de  Ser- 
vet, même  après  avoir  lu  son  livre,  tant  il  s'exprime  d'une  manière  con- 
fuse dans  un  style  incorrect,  presque  barbare.  Nous  essayerons  pourtant 
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de  l'analyser  en  peu  de  mois.  Parlant  du  principe  de  l'indivisibilité  absolue 
de  Dieu,  il  arrive,  d'induction  en  induction,  à  nier  les  dogmes  fondamen- 
taux du  christianisme.  Dieu,  être  abstrait,  parfaitement  un  et  simple, 
n'exerce  pas  directement  son  action  sur  le  monde,  dont  il  est  séparé  par 
un  abîme  incommensurable.  L'intermédiaire  dont  il  se  sert,  le  lien  qui  rat» 
tache  le  fini  à  l'inûni,  est  le  monde  des  idées,  êtres  personnels  et  actifs, 
émanant  de  l'essence  de  Dieu  et  types  éternels  des  choses.  Distinctes  de 
Dieu,  sans  être  séparées  de  lui,  elles  vivifient  la  matière  et  l'unissent  à  Dieu. 
Il  y  a  donc  trois  mondes  à  la  fois  distincts  et  unis  :  Dieu,  le»  idées,  les 
êtres.  Les  êtres  sont  contenus  dans  les  idées,  les  idées  le  sont  en  Dieu,  donc 
Dieu  est  tout  et  tout  est  Dieu.  Cette  théorie  panthéiste  n'est  au  fond  que  le 
système  du  philosophe  alexandrin  Philon,  avec  lequel  le  système  de  Servet 
offre  les  plus  frappantes  analogies,  non-seulement  au  point  de  vue  de  la  mé- 
taphysique, mais  à  celui  de  la  christologie,  comme  nous  allons  le  démontrer. 

•  Le  centre  du  monde  idéal,  du  monde  des  forces  divines,  des  attributs 
divins,  des  paroles,  des  anges,  pour  parler  le  langage  biblique,  est  le  Logos, 
la  Parole  par  excellence,  le  Christ,  qui  résume  en  lui  toutes  les  paroles  ou 
idées  :  Christus  ipse  est  idearum  pelagus  œternum.  Comme  byposlase 
émanée  immédiatement  de  la  substance  de  l'Etre  absolu,  Christ  est  le  Fils 
de  Dieu,  contenant  en  soi  tous  les  êtres  :  Non  solum  in  se  ipso  humanx 
commiscet  et  unit,  sed  et  divinx  hutnanis  in  unam  veram  substantiam. 
Sans  le  Christ,  Dieu  serait  resté  un  principe  inaccessible  a  l'intelligence 
humaine.  Quid  enim  potuit  unquam  homo  de  Deo  imaginai  t,  prius  qitam 
se  iili  visibile m  prtebult?  C'est  lui  qui  l'a  révélé;  il  est  la  lumière  de 
Dieu,  sa  manifestation  la  plus  parfaite;  il  est  Dieu  :  f'ere  adorandus 
verusque  Deus;  consubstantiel  :  Ex  vera  Dei  substantia  genilus,  et  co- 
étevuel  au  Père,  comme  Verte  :  /  erbum  in  Deo  proferente  est  ipsemet 
Dens  loquens.  Mais  ce  Logos  éternel  n'est  devenu  Fils  qu'en  se  manifes- 
tant dans  le  temps,  pour  relever  la  nature  humaine  de  l'état  d'abaissement 
où  l'avait  réduite  la  chute  d'Adam,  la  ramener  à  sa  pureté  primitive  et, 
par  sa  médiation,  faire  les  hommes  (Ils  de  Dieu.  De  même  que  Dieu  se 
manifestant  au  monde  est  le  Verbe,  il  s'appelle  le  Saint-Esprit  en  Uni 
qu'il  se  communique  au  monde,  qu'il  exerce  une  action  morale  sur  l'esprit 
de  l'homme.  Ainsi,  comme  Sabellius,  Servet  ne  voyait  dans  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  que  trois  différents  modes  de  manifestation  de  l'Etre 
absolu.  Multiformes  deitatis  aspect  us.  diversx  faciès  et  species.  Il  ne 
pouvait  concevoir  un  Dieu  en  trois  hypostases  :  f  'eri  hi  sunt  tritheitx  et 
athei,  qui  Deum  non  habent,  nisi  triparti tum  et  aggregativum. 

«  Ce  système,  mélangé  des  idées  de  Philon,  de  Sabellius  et  de  Pholin,  de- 
vait produire  tin  scandale  horrible  chez  les  protestants  comme  chez  les 
catholiques.  Servet  n'en  doutait  pas,  et  cependant,  soit  désir  de  faire  par- 
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1er  de  lui,  soit  besoin  de  répandre  ce  qu'il  croyait  la  vérité,  il  ne  craignit 
pas  de  se  jeter  dans  un  danger  presque  inévitable  ;  seulement  il  prit  les 
précautions  nécessaires  pour  que  l'auteur  du  livre  ne  fût  pas  connu  :  il 
en  envoya  tous  les  exemplaires  à  Lyon  avec  ordre  de  les  expédier  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Jean  Frellon  en  fit  tenir  un  exemplaire  â  Cal- 
vin (4).  Peu  de  jours  après,  le  26  février  1553,  Guillaume  de  Trio,  répon- 
dant a  un  de  ses  parents,  Antoine  Arneys,  de  Lyon,  qui  lui  avait  écrit  pour 
l'exhorter  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine,  lui  disait  :  «  Je  me 
«  suys  esbay  comment  vous  m'osez  reprocher  entre  aultres  choses  que 
«  nous  n'avons  nulle  discipline  ecclésiastique  ny  ordre,  et  que  ceulx  qui  nous 
«  enseignent  ont  introduit  une  licence  pour  'mettre  confusion  partout;  et 

•  cependant  je  veois,  Dieu  mercy,  que  les  vices  sont  mieux  corrigez  de 

•  pardeçà  que  ne  sont  en  toutes  vos  officialitez.  >  Et  pour  le  prouver,  ■  je 

•  vous  puys,  ajoutait-il,  alléguer  ung  exemple  qui  est  a  vostre  grande 
«  confusion,  puisqu'il  le  fault  dire.  C'est  que  l'on  soutient  de  pardelà  un 
«  hérétique  qui  mérite  bien  d'estre  bruslé  par  tout  où  il  sera.  Quand  je 
«  vous  parle  d'hérétique,  j'entends  ung  homme  qui  sera  condemné  des  pa- 
«  pistes  aultant  que  de  nous  ou  pour  le  moins  qui  le  doibt  estre.  Car  com- 
«  bien  que  nous  soyons  diffcrens  en  beaucoup  de  choses,  si  avons-nous 
«  cela  commun  que  en  une  seule  essence  de  Dieu  il  y  a  trois  personnes, 

•  et  que  le  Père  a  engendré  son  Fils  qui  est  sa  sagesse  éternelle  devant 
«  tout  temps,  et  qu'il  a  eu  sa  vertu  éternelle  qui  est  son  Sainct-Esprit. 

•  Or  quand  ung  homme  dira  que  la  Trinité  laquelle  nous  tenons,  est  un 

•  cerberus  et  monstre  d'enfer  et  desgorgera  toutes  les  villainies  qu'il  est 

•  possible  de  penser  contre  tout  ce  que  l'Escripture  nous  enseigne  de  la 
«  génération  éternelle  du  Fils  de  Dieu,  et  que  le  Sainct-Esprit  est  la  vertu 

•  du  Père  et  du  Fils,  et  se  mocquera  à  gueulle  desployée  de  tout  ce  que 
«  les  anciens  Docteurs  en  ont  dict,  je  vous  prye  en  quel  lieu  et  estime  l'au- 

•  rez-vous?...  Quelle  honte  est-ce  que  l'on  face  mourir  ceulx  qui  diront 

•  qu'il  ne  fault  invoquer  que  ung  seul  Dieu  au  nom  de  Jésus-Christ,  qu'il 
«  n'y  a  aultre  satisfaction  que  celle  qui  a  esté  faicte  en  la  mort  et  pas- 

•  sion  de  Jésus-Christ,  qu'il  n'y  a  aultre  purgatoire  qu'en  son  sang, 
«  qu'il  n'y  a  aultre  service  agréable  à  Dieu  que  celuy  qu'il  commande 
«  et  approuve  par  sa  Parole;  que  toutes  peinctures  et  images  que  les 
«  hommes  contrefont  sont  autant  d'idoles  qui  profanent  sa  Majesté  ; 

(1)  Cet  exemplaire,  dit-on,  est  lo  môme  que  celui  qui  se  trouve  aujourd'hui  à 
la  Bibliothèque  nationale.  Ou  prétend  qu'il  a  été  retiré  du  bûcher  de  Servet.  Il 
suffit  d'un  léger  examen  pour  se  convaincre  que  c'est  là  un  conte  fait  à  plaisir. 
Qu'il  ait  été  en  la  possession  de  Colladon,  qui  y  a  joint  un  Index  de  sa  propre 
main,  on  ne  saurait  en  douter;  mais  si  c'est  l'exemplaire  donné  par  Frellon  à 
Calvin,  comme  il  est  complet,  il  en  résulte  que  de  Trie  détacha  d'un  autre  exem- 
plaire la  feuille  qu'il  envoya  à  son  parent,  ce  qui  vient  h  l'appui  de  notre  opi- 
nion, que  Lai  vin  ne  s'est  pas  fait  le  dénonciateur  du  malheureux  Serwt. 
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•  qu'on  doibt  garder  les  sacremens  en  tel  usage  qu'il  a  esté  ordonné  de 
f  Jésus-Christ.  Voire  et  qu'on  ne  se  contente  poinct  de  faire  mourir  telles 
■  gens  d'une  simple  mort,  mais  qu'on  les  brusle  cruellement.  Cependant 
«  voilà  qui  nommera  Jésus-Christ  idole;  qui  destruira  tous  les  fondemens 
«  de  la  foy;  qui  amassera  toutes  les  rêveries  des  hérétiques  anciens;  qui 
«  mesme  condemnera  le  baplesme  des  petits  enfans  l'appelant  inventions 

•  diaboliques;  et  celluy-là  aura  la  vogue  entre  vous  et  le  supportera-t-on 
t  comme  s'il  n'avoit  point  failly.  Je  vous  prye,  où  est  vostre  zèle  que  vous 
«  prétendez  et  où  la  police  de  cette  belle  hiérarchie  que  vous  magnifiez 
i  tant?  L'homme  dont  je  vous  parle  a  esté  condemné  en  toutes  les  Eglises 
«  lesquelles  vous  réprouvez.*  Cependant  11  est  souffert  entre  vons,  voire 
«  jusques  à  y  faire  imprimer  ses  livres,  qui  sont  si  pleins  de  blasphèmes, 
«  qu'il  ne  fault  point  que  j'en  die  plus.  C'est  un  Espagnol  portugallois 
.  ■oromé  Michaël  Servetus  de  son  propre  nom,  mais  il  se  nomme  Ville- 
t  neufve  à  présent,  faisant  le  médecin.  11  a  demeuré  quelque  temps  à  Lyon, 
»  mainctenant  il  se  tient  à  Vienne,  où  le  livre  dont  je  parle  a  esté  imprimé 
.  par  un  quidam  qui  là  a  dressé  imprimerie,  nommé  Balihazard  Arnoul- 
«  let.  Et  afin  que  vous  ne  pensiez  que  j'en  parle  à  crédit,  je  vous  envoyé 
«  la  première  feuille  pour  enseigne.  >  L'abbé  d'Artigny  attribue  sans  au- 
cune hésitation  cette  lettre  à  Calvin  ;  Castalion  dit  seulement  qu'on  croyait 
y  reconnaître  son  style.  Pour  nous,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  n'y 
verrons  que  la  réponse  d'un  protestant  instruit  dans  sa  religion  et  au  cou- 
rant des  controverses  du  temps,  qui  rétorque  avec  une  certaine  habileté 
les  arguments  de  sou  adversaire.  Or,  à  cette  époque,  les  gens  même  du 
peuple  (nous  en  avons  donné  des  preuves)  savaient  «  raisonner  en  théolo- 
giens >  et  même  avec  une  étonnante  sagacité,  sur  de  subtiles  questions  de 
métaphysique;  comme,  de  nos  jours,  on  a  vu  des  ouvriers  développer  avec 
un  remarquable  talent  leurs  idées  sur  les  problèmes  du  socialisme.  Guil- 
laume de  Trie  d'ailleurs  n'était  ni  un  homme  de  métier,  ni  un  marchand 
en  faillite,  comme  le  suppose  très  gratuitement  M.  Saisset.  Seigneur  de 
Varennes,  il  descendait  de  l'illustre  maison  de  Trie  et  s'était  allié  ou  s'allia 
quelque  temps  après  à  la  célèbre  famille  de  Budé  (Voy.  II,  p.  74).  Une  de 
ses  filles,  Marie,  épousa  en  4575,  Jean  de  Normandie,  et  une  autre, 
Anne,  se  maria  en  premières  noces  avec  Matthieu  Sève,  échevin  de  Lyon, 
dont  les  descendants  occupèrent  à  Genève  un  rang  très  distingué.  Un  gen- 
tilhomme, dans  une  position  sociale  aussi  avantageuse  que  la  sienne,  ne 
devait  pas  l'abandonner  a  la  légère,  et  avant  d'y  renoncer  pour  embrasser 
la  religion  protestante  et  se  retirer  à  Genèye,  il  est  permis  de  croire  qu'il 
avait  étudié  à  fond  les  ouvrages  de  polémique.  En  supposant  même  qu'il 
n'eût  pas  reçu,  lui  aussi,  un  exemplaire  du  Christiania  m  i  Jiestilutio,  ne 
pouvait-il  pas  connaître  la  doctrine  de  Servel  par  la  lecture  de  ses  pre- 
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miers  écrits?  N'aggravons  pas  les  torts  de  Calvin,  en  les  chargeant,  sans 
preuve  suiûsante,  du  rôle  honteux  de  délateur. 

<  Il  se  peut  même  que  de  Trie  n'ait  nullement  eu  l'intention  de  provoquer 
des  poursuites;  autrement  (Nicéron  l'a  déjà  fait  observer),  pourquoi  se  se- 
rait-il adressé  à  Lyon  et  non  pas  à  Vienne?  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir 
lu  la  lettre  de  son  parent,  Arneys,  piqué  sans  doute  des  récriminations 
qu'elle  contenait,  s'empressa  de  la  communiquer  à  l'inquisiteur  Matthieu 
Orry,  qui  commença  sans  retard  une  enquête;  mais  l'information  la  plus 
sévère  ne  fit  rien  découvrir  qui  prouvât  que  Servet  était  l'auteur  de  l'ou- 
vrage en  question.  Orry  retourna  donc  à  Lyon  et  fit  écrire  par  Arneys  à  de 
Trie  pour  réclamer  de  plus  amples  informations.  De  Trie  répondit  le 
26  mars  :  «  Quand  je  vous  escripvis  la  lettre  que  vous  avez  communiquée  à 
«  ceulx  qui  y  estoient  taxés  de  nonchalance,  je  ne  pensois  poinct  que  la 
«  chose  deust  venir  si  avant.  Seulement  mon  intention  estoit  de  vous  re- 
«  monstrer  quel  est  le  beau  zèle  et  dévotion  de  ceulx  qui  se  disent  pilliers 
«  de  l'Eglise,  bien  qu'ils  souffrent  tels  désordres  au  milieu  d'eulx,  et  ce- 
«  pendant  persécutent  si  durement  les  pauvres  chrétiens  qui  désirent  de 
«  suyvre  Dieu  en  simplicité.  Pource  que  l'exemple  estoit  notable  et  que 
■  j'en  eslois  adverty,  il  me  sembla  que  l'occasion  s'offroit  d'en  toucher 
«  en  mes  lettres  selon  la  matière  que  je  traitois.  >  Arrivant  ensuite  à  l'objet 
de  la  lettre  de  son  cousin  qui  lui  demandait  de  lui  envoyer  l'exemplaire 
entier  du  livre  de  Servet,  il  s'excusa  de  ne  pouvoir  le  faire  ;  mais,  lui 
dit-il,  «  je  vous  metlray  en  main  plus  pour  le  convaincre,  assavoir  deux 
«  douzaines  de  pièces  escriptes  de  celui  dont  il  est  question,  où  une  partie 
«  de  ses  hérésies  est  contenue.  Si  on  luy  mettoit  au  devant  le  livre  imprimé, 

-  il  le  pourroit  regnyer,  ce  qu'il  ne  pourra  faire  de  son  escrlpture  Je 

«  confesseray  une  chose,  que  j'aye  eu  grand'peine  à  retirer  de  ce  que 
«  je  vous  envoyé  de  M.  Calvin  ;  non  pas  qu'il  ne  désire  que  les  blasphèmes 
«  exécrables  ne  soyent  réprimez,  mais  pource  qu'il  luy  semble  que  son 
t  debvoir  est,  quant  à  luy  qui  n'a  poinct  de  glaive  de  justice,  de  convaincre 
«  plustost  les  hérésies  par  doctrine,  que  de  les  poursuyvre  par  tel  moyen  ; 
«  mais  je  l'ay  tant  importuné  luy  remonstranl  le  reproche  de  légierelé  qui 
«  m'en  pourroit  advenir  s'il  nem'yaidoit,  qu'en  la  fin,  il  s'est  accordé  à 
*  me  bailler  ce  que  verrez.  >  Avoir  consenti,  pour  éviter  a  un  Adèle  de 
son  Eglise  «  le  reproche  de  légèreté,  >  à  se  dessaisir  de  lettres  qui  lui 
avaient  été  écrites  par  un  hérétique,  son  ennemi,  bien  qu'il  sût  que  cette 
complaisance  devait  conduire  le  malheureux  au  bûcher,  tel  a  été  le  crime 
commis  dans  cette  affaire  par  Calvin  contre  les  lois  de  l'humanité  et  de  la 
charité  chrétienne.  Quant  à  de  Trie,  toute  sa  conduite  trahit  un  prosélyte 
fanatique...  » 

  .  ■• 
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NOUVELLES  DE  LA  RÉFORME  ALLEMANDE  A  LA  COUR  DE  FRANCE. 

1321. 

M.  P.  Raymond,  archiviste  a  R»u,  a  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Chartes  (4e  série,  t.  V),  une  relation  secrète  écrite  de  Dijon,  dans 
l'été  de  1521,  par  un  agent  diplomatique  résidant  auprès  du  roi  de  France, 
relation  qui  s'est  conservée  aux  archives  des  Basses-Pyrénées,  sous  le 
titre  de  Nouvelles  de  la  cour  de  France.  Elle  était  adressée  à  Henri  11, 
roi  de  Navarre,  alors  âgé  de  dix-huit  ans.  Nous  en  extrayons  le  passage 
suivant,  où  «  le  commencement  des.démèlés  de  Martin  Luther  avec  le  pape 
y  est  raconté  en  termes  assez  crus,  •  ainsi  que  le  dit  M.  Raymond. 

L'empereur,  à  la  requeste  de  nostre  sainct-père  le  pape,  ût  der- 
nièrement venir  à  Wormes  frère  Martin  Luther,  augustin,  sur  le 
sauf-conduit  de  luy  et  de  monsieur  le  duc  de  Saxonne  électeur,  le- 
quel Luther  a  esté  condampnc  hérétique  par  nostre  dit  sainct-père  et 
par  les  universités  de  Gouloingne,  de  Louvain  et  de  Paris,  et  lors  ledit 
empereur  estant  en  son  siège  impérial  en  la  présence  des  princes  de 
l'empire  et  de  plusieurs  autres,  qui  là  estoient  en  publicque,  luy  fit 
demander  par  messire  Aleander,  embassadeur  de  nostre  dit  sainct- 
père,  si  vouloit  soubstenir  et  maintenir  ce  qu'il  avoit  dit  et  csciïpt 
contre  nostre  dit  sainct-père  et  son  auctorité  et  puissance  et  de  ses 
pardons  et  indulgences,  et  aussi  ce  qu'il  avoit  dit  et  escript  de  mes- 
sieurs les  cardinaulx  du  sainct-siége  appostolicque  et  de  la  court  de 
Rom  me.  Sur  quoy  ledit  Luther  fit  responce  affirmative,  et  dit  qu'il 
vouloit  soubstenir  et  maintenir  jusques  au  sang  ce  qu'il  en  avoit  dit 
et  escript,  et  que  c'estoit  choses  vrayes  et  manifestes;  et  en  oultre 
ledit  empereur  luy  fit  demander  si  vouloit  soubstenir  et  maintenir  ce 
qu'il  avoit  dit,  escript  et  fait  imprimer  par  ung  livre  De  Captivitate 
Babilonis,  et  aultres  livres,  et  en  oultre  dit  qu'il  vouloit  soubstenir  et 
maintenir  (ce  qu'il  avoit  dit)  et  fait  imprimer,  mais  nou  pas  ce  que 
ses  ennemys  ont  fait  imprimer.  Et  après  ledit  Luther  dit  audit  empe- 
reur, en  latin  et  en  alleman,  comme  il  se  donnoit  merveilles  de  luy 
et  de  son  conseil,  de  vouloir  soubstenir  contre  luy,  qui  est  zélateur 
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de  nostrc  foy  katholique,  nostre  dit  sa i net-père  le  pape,  qui  usurpe  et 
accipe  tout  le  temporel  des  terres  de  l'Eglise,  lesquelles  lui  appar- 
tiennent, et  aussi  luy  dit  comme  il  se  esmerveilloit  comme  nostre  dit 
sainct-pèrc  avoit  envoyé  devers  luy  ledit  Aleander  son  enttbassadeur, 
pour  une  si  grosse  matière,  lequel  Àleandef  n'est  pas  théologien  et 
n'a  que  la  langue  latine,  et  est  juif;  et  dit  plusieurs  aultres  choses 
qu'ilz  seroicnt  prolixes  à  escripre,  en  se  gaudissant  et  mocqUant  de 
nostre  dît  sniilct-père  et  de  son  dit  embassadeur,  et  s'en  retourna  en 
la  ville  et  université  de  Bitcmberg,  où  il  fait  sa  résidance,  et  sont 
plusieurs  princes  et  seigneurs  et  gentilzhommes  et  villes  en  Allemai- 
gne  qu'ilz  le  soubstiennent.  Et  en  retournant,  l'empereur,  pour  com- 
plaire à  nostre  sainct-père,  fit  prandre  et  attester  ledit  Luther  en 
certain  lieu  par  un  gentilzhommc,  de  quoy  le  duc  de  Saxonne  fut 

adverti,  et  le  fit  délivrer  en  ensuyvant  son  dit  sauf-conduit. 

• 

■  . — .        .  '■  ■  ■ 
CONFESSION  DE  FOI  DES  VAUDOIS  DE  PROVENCE. 

1548. 

On  connaît  les  persécutions  dirigées,  dan9les  dernières  années-de  Fran- 
çois 1er,  contre  les  Vaudois  de  la  Provence.  En  1541,  ceux  de  Cabrières. 
sommés  par  l'évêque  de  Cavaillon  de  lui  soumettre  leur  doctrine,  lui  pré- 
sentèrent une  confession  de  foi,  aussi  simple  qu'elle  est  évangélique.  Ils  la 
communiquèrent  en  même  temps  au  savant  et  bienveillant  Sadolet,  évéque 
de  Carpentras;  ce  dernier  trouva  peu  à  y  redire.  Adoptée,  à  ce  qu'il  parait, 
par  tous  les  Yaudois  du  pays,  elle  fut  présentée  en  leur  nom  au  roi  Fran- 
çois Ier,  en  1543.  Mais  elle  ne  fit  aucun  effet;  la  persécution  suivit  son 
cours  ;  une  population  paisible  et  tranquille  fut  exterminée,  et  le  sac  de 
Mérindol  et  de  Cabrières  compte  parmi  les  plus  odieuses  iniquités  commises 
par  l'intolérance. 

La  confession  en  question  a  été  pubHée  par  Léger,  dans  son  Histoire 
des  Eglises  vaudoises,  1, 107.  Nous  en  donnons  ici  un  leric  plus  complet 
et  plus  authentique  ;  il  est  tiré  d'un  manuscrit  du  milieu  du  XVIe  siècle, 
annexé  à  un  exemplaire  de  l'ouvrage  intitulé  :  f'aldensiumac  quorundam 
aliorum  errores,...  autore  Claudio  Coussord.  Paris,  4548.  In-8\ 
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• 

Nous  croyons  qu'il  n'est  qu'un  seul  Dieu,  qui  est  esprit,  souverain 
créateur  de  toutes  choses,  père  de  tous,  qui  est  sur  tous  et  par  toutes 
choses,  et  en  nous  tous,  lequel  on  doibt  adorer  en  esprit  et  vérité,  et 
non  pas  figures  et  choses  visibles.;  auquel  seul  nous  attribuons  et 
donnons  gloire  de  nostre  vie,  nourrissement,  vestement,  santé  et 
maladie,  prospérité  et  adversité,  l'aymant  comme  autheur  de  toute 
bonté,  le  craignant  comme  celluy  seul  qui  peult  faire  vivre  et  mourir, 
le  priant  comme  celluy  seul  qui  congnoist  les  cueurs. 

Nous  croyons  que  Jcsus-Cbrist  est  le  Fils  et  l'image  du  Père,  et 
qu'en  luy  habite  toute  plénitude  de  divinité;  par  lequel  nous  con- 
gnoissons  le  Père,  lequel  est  seul  nostre  médiateur  et  advocat,  et  n'y 
a  point  d'aultre  nom  soubs  le  ciel  donné  aux  hommes  auquel  il  nous 
faille  estre  saulvé,  au  seul  nom  duquel  nous  invoquons  le  Père,  et 
ne  usons  d'aultres  oraisons  que  de  celles  qui  sont  contenues  en  FEs- 
cripture  saincte,  ou  en  celles  concordantes  en  sentences. 

Nous  croyons  que  le  sainct  Esprit  est  nostre  consolateur  procé- 
dant du  Père  et  du  Fils,  par  l'inspiration  duquel  nous  faisons  prières 
estans  par  luy  renouveliez,  lequel  faict  toutes  bonnes  œuvres  en 
nous,  et  par  luy  avons  congnoissance  de  toute  vérité. 

Nous  croyons  et  tenons  qu'il  est  une  seule  saincte  Eglise,  qui  est 
la  congration  (sic)  de  tous  les  esleus  et  fidèles  qui  furent  dès  le 
commencement  du  monde  et  seront  jusques  à  la  fin,  de  laquelle  nostre 
Seigneur  Jésus-Christ  est  le  chef,  laquelle  est  gouvernée  par  la  seule 
Parolle  et  conduicte  par  le  sainct  Esprit,  en  laquelle  tous  bons  chres- 
tiens  doibvent  converser ,  car  elle  prie  pour  tous  sans  cesser,  et 
d'icelle  la  prière  est  agréable  à  Dieu,  hors  laquelle  nul  ne  peult  estre  • 
saulvé. 

Nous  tenons  que  les  ministres  de  l'Eglise,  comme  évesques  et  pas- 
leurs,  doibvent  estre  irépréhensibles  tant  en  vie  qu'en  doctrine, 
aultrement  qu'on  les  doibt  desposer  de  tel  office,  et  en  substituer 
d'aultres  en  leurs  lieux,  et  que  nul  ne  doibt  présumer  cest  honneur, 
sinon  celluy  qui  est  appellé  de  Dieu,  comme  Aaron  nourrissant  le 
troupeau  de  Dieu,  non  point  pour  occasion  de  gaing  déshonneste,  et 
non  point  comme  aïaut  seigneurie  sur  le  clergé,  mais  estant  de  cou- 
rage l'exemplaire  du  troupeau  en  parolle  et  conversation,  en  charité 
et  en  foy  et  chasteté. 

Nous  confessons  que  les  roys,  princes  et  gouverneurs  sont  establis 
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et  ordonnez  ministres  de  Dieu,  ausquels  on  doibt  obéir,  car  Us  portent 
le  glaive  pour  la  deffence  des  innocens  et  punition  des  raalfaieteurs; 
pour  ceste  cause,  sommes  tenus  de  leur  païer  tribut,  de  laquelle 
puissance  nul  ne  doibt  présumer  de  s'exempter,  ce  qui  est  deffendu 
en  l'exemple  de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  voulu  païer  tribut 
sans  entreprandre  jurisdiction  et  seigneurie  temporelle,  seulement 
paovreté  et  le  glaive  de  la  Parolle  du  Père. 

Nous  confessons  que  le  baptesme  de  l'eaue  est  ung  signe  visible  et 
extérieur,  lequel  nous  représente  ce  que  par  la  vertu  de  Dieu  invi- 
sible ainsi  occurante  est  dedans  nous,  scavoir  est  rénovation  d'esprit 
et  mortification  de  nos  membres  en  Jésus-Christ ,  par  lequel  aussi 
nous  sommes  receus  en  la  saincte  congration  du  peuple  de  Dieu,  et 
protestant  et  déclarant  de  i celle  nostre  foy  et  changement  de  vie. 

Nous  tenons  que  le  sainct  sacrement  et  la  table  ou  Cène  de  nostre 
Seigneur  Jésus-Christ  est  une  saincte  mémoire  et  actions  de  grâces 
des  bénéfices  que  nous  avons  receue  par  sa  mort  et  passion,  qu'on 
doibt  faire  ensemble  en  foy  et  charité,  et  d'esprouver  soy-mesme,  et 
aussi  manger  de  ce  pain  et  boire  de  ce  calice  participant  du  corps  de 
nostre  Seigneur  et  communicant  en  son  sang,  tout  ainsi  qu'il  est 
escript  en  l'Escripture  saincte. 

Nous  confessons  que  le  mariage  est  bon  et  honorable,  sainct  et  de 
Dieu  institué,  lequel  ne  fault  deffendre  à  personne,  s'il  n'y  a  empes- 
chement  par  la  Parolle  de  Dieu. 

Nous  confessons  que  ceulx  qui  craignent  Dieu  enquesteront  les 
choses  qui  luy  plaisent,  pour  faire  bonnes  œuvres,  lesquelles  il  a  pré- 
parées affin  qu'on  chemine  en  icelles,  qui  sont  charité,  joye,  paix, 
patience,  bénignité,  bonté,  foy,  débonnaireté,  atrempance,  et  autres 
œuvres  contenues  en  l'Escripture  saincte. 

Au  contraire,  nous  confessons  qu'il  se  fault  donner  garde  des  faulx 
prescheurs,  desquels  le  but  est  de  révoquer  le  peuple  de  la  vraye 
adoration  qui  appartient  au  seul  Dieu,  et  enseignent  de  soy  appuyer 
aux  créatures  et  fier,  et  aussi  délaisser  les  bonnes  œuvres  qui  sont 
contenues  par  le  discours  de  l'Escripture  saincte,  et  de  faire  celles 
qui  sont  inventées  par  les  hommes. 

Nous  tenons  pour  la  seulle  reigle  de  nostre  foy  le  Vieil  et  Nouveau 
Testament,  et  nous  accordons  en  la  généralle  confession  de  la  foy 
avec  tous  les  articles  contenus  au  symbole  des  Apostres. 
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Lcsdictz  Vauldoys  disent  avoir  envoyé  leur  présente  doctrine  au 
révérendissime  cardinal  de  Carpentra,  Sadolet,  et  prié,  s'il  y  avoit 
chose  qu'il  estimast  contre  Dieu  et  sa  Parolle,  qu'il  luy  pleust  le 
corriger  et  leur  en  advertir;  lequel  disent  l«ur  avoir  mandé  qu'il  n'y 
avoit  aucune  chose  qu'il  estimast  estre  contre  Dieu,  seulement  qu'il 
seroit  bon  de  changer  quelques  mots,  combien  qu'ils  ne  feussent  pas 
mauvais.  Et  telle  confession  de  leur  foy  ont  depuis  envoyée  au  Roy 
très  chrétien  lesdicts  Vauldois  au  païs  de  Prouvance,  L'an 


LETTRE  INÉDITE  DE  THÉODORE  DE  BÈZE 

A  MONSEIGNEUR  QÊQJt 
156», 

M.  F.  de  Witt  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  lettre  suivante,  trans- 
crite par  lui  au  Brittih  Muséum  (Bibl.  Laudsdown,  M  s.  num.  12). 

Théodore  de  Bèze  à  Sir  Cécil,  secret,  d'fistat  de  la  Grande-Bretagne. 

Monseigneur,  il  me  seroit  impossible  de  vous  rendre  la  pareille, 
ayant  receu  de  vous  tant  que  de  me  daigner  escrire.  De  quoi  j'espérois 
vous  remercier  en  personne,  mais  mon  voyage  estant  desjà  tout  prest 
a  esté  rompu,  à  l'occasion  que  pourrez  trop  mieux  entendre  de  lions, 
de  Trocmartin  que  de  moy,  avec  mon  très  grand  regret,  voyant  bien 
que  si  Dieu  n'a  pitié  de  ceste  paovre  nation,  elle  s'en  va  précipiter 
d'elle-mesme  et  sans  occasion  en  plus  grands  troubles  que  jamais, 
toutesfois  que  Dieu  nous  trouvera  tousjours  quelque  refuge  pour 
passer  la  tempeste;  et  nommément,  Monseigneur,  je  ne  vous  doy 
dissimuler  que  toutes  gens  de  Dieu  ont  plus  conceu  d'espérance  de 
Sa  Majesté  que  de  tous  autres,  quels  qu'ils  soyent  aujourd'hui,  la 
voyant  d'elle-mesme  si  affectionnée  à  maintenir  les  paovres  affligez, 
et  davantage  assistée  de  tels  personnages  que  vous,  Monseigneur, 
qui  jusqu'icy  l'avez  maintenue  en  ceste  bonne  volonté  et  maintien- 
drez jusques  au  bout,  ainsi  que  nous  espérons.  Et  moi-mesme,  en  mon 
particulier,  me  voyant  assailly  de  Satan °ie  tous  costés  par  nouvelles 
çalumnies,  j'ay  conceu  ceste  espérance  de  vous  en  particulier,  pour 
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la  faveur  qu'il  vous  a  pieu  me  monstrer  en  vos  lettres  que,  cas  adve- 
nant que  la  tcrapeste  fust  si  grande  sur  moy  que  ne  me  penser 
subsister  ny  en  ma  patrie,  pour  laquelle  toutesfoys  j'ay  faiet  ce  que 
j'ay  peu,  ny  en  pays  circumvoisins,  je  trouveray  tousjours  quelque 
petit  coing  de  retraite  par  delà  pour  user  mes  jours  en  quelque  peu 
de  repos.  De  quoy  j'ay  supplié  Mons.  de  Trocmartin  vous  tenir  quel- 
que propos.  Vous  priant  me  faire  ce  bien  de  m'estimer  de  vos  plus 
affectionnez  serviteurs,  Monseigneur,  je  prie  nostre  bon  Dieu  et  Père 
vous  bénir  en  toutes  grâces  de  plus  en  plus,  et  vous  maintenir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

t  Vostre  très  humble  serviteur, 

De  Besze. 

De  Caen,  ce  x  de  mars  1562. 


LETTRE  D'ANDRÉ  RIVET  k  lâMIE  DE  LA  TRÉIOUILLE. 

1600. 

Du  7*  de  mars  1609. 
Madame,  je  vous  renvoie  suivant  vostre  commandement  le  traicté 
de  la  Justice  de  Christ,  duquel  j'ai  retenu  copie  après  l'avoir  leu.  Il  ne 
m'appartient  pas  de  donner  jugement  sur  ce  qui  procède  de  celui 
d'un  tel  personnage,  toutefois  s'il  m'est  licite  de  le  dire,  il  couche 
faiblement  nos  dires  et  fortifie  celui  de  Piscator  et  ses  fauteurs,  et 
combien  que  sur  la  fin  il  conseille  une  bonne  modération  il  se  rend 
peu  capable  d'en  estre  cren,se  monstrant  trop  partial  en  tout  le  reste 
de  son  discours,  auquel  en  somme  je  n'ai  rien  trouvé  que  les  argu- 
mens  couchés  en  la  lettre  de  Piscator  de  laquelle  j'ay  l'original,  tous 
fondés  sur  certaines  suppositions  débattues  de  fausseté  et  sur  une 
division  manifeste  de  choses  du  tout  conjoinctes.  Ce  n'est  pas  mon 
intention  d'entrer  en  picque  pour  cela  avec  personne,  attendu  que 
grâces  à  Dieu  nous  n'en  sommes  point  de  deçà  troublés;  mais  j'estime 
qu'il  est  aisé  à  respondre  à  tout  ce  qui  pourroit  répugner  à  ce  qui  fut 
déterminé  au  synode  de  La  Rochelle  pour  estre  enseigné  par  toutes 


Digitized  by  Google 


512  LETTRE  d'aKDRK  RIVET 

nos 'Eglises,  à  sçavoir  que  nous  sommes  justifiés  devant  Dieu  par 
l'imputation  désobéissance  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  rendue 
à  Dieu  son  Pure  tant  en  sa  vie  qu'en  sa  mort  ;  entendant  néanmoins 
que  les  questions  de  sa  vie,  les  libres  et  volontaires  èsquelles  certes 
consiste  l'obéissance  et  sans  lesquelles  sa  mort  et  passion  n'auroient 
aucune  vertu  et  efficace.  Car  la  passion  de  soy  ne  peut  agir,  c'est 
l'action.  Voila  pourquoy  j'estime  qu'il  y  a  de  l'absurdité  à  faire  une 
justice  passive  distinguée  de  l'active,  en  sorte  qu'elles  soient  faites 
du  tout  diverses.  Comme  il  semble  que  les  deflenseurs  de  cesle  opi- 
nion descrivent,  je  désirerois  qu'on  considérast  bien  qu'il  y  a  diffé- 
rence entre  la  justification  de  l'homme  simplement  et  la  justification 
de  l'homme  pécheur  et  lors  on  verroit  comment  on  peut  dire  que  la 
justification  n'a  besoing  que  d'une,  partie  ou  comment  deux  luy  sont 
nécessaires.  L'homme  simplement  en  sa  création  devant  le  péché, 
comme  les  saincts  anges  à  présent,  eust  esté  justifié  sans  rémission  et 
abolition  du  péché  par  l'acceptation  de  sa  propre  justice.  Mais  en 
Testât  auquel  nous  sommes  nous  avons  besoing  de  la  mortification 
de  la  chair  par  la  rémission  des  péchés  et  de  la  vivification  de 
l'esprit  par  l'imputation  de  justice  ;  car  ces  deux  choses  se  considèrent 
distinctement  en  nostre  justification  par  l'imputation  comme  elles 
sont  distinctes  en  nostro  sanctification  commune,  et  certes  je  ne  voy 
point  que  ces  messieurs  respondent  bien  à  l'objection  des  adversaires, 
à  sçavoir  que  la  justification  ne  nous  est  pas  conférée  seulement  afin 
que  nous  évitions  les  peines  d'enfer,  maisaussy  afin  que  nous  acqué- 
rions le  prix  de  la  vie  céleste.  Ceux  qu'il  a  justifiés  il  les  a  glorifiés,  dit 
TApostre,Rom.  VIII.  Or  la  seule  rémission  des  péchés  délivro  de  la 
peine,  mais  elle  n'attribue  point  de  prix  et  de  gloire,  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours  en  jugemens  ordinaires.  Car  ceux  qui  sont  absous  par 
le  juge  sont  délivrés  de  la  mort,  mais  ils  ne  reçoivent  point  de  nouveau 
prix  pour  estre  jugés  n'estre  ou  n'avoir  esté  coulpables.  Et  ce  que 
disent  les  contredisans  que  coin  y  auquel  les  péchés  sont  remis  n'est 
plus  pécheur,  et  par  conséquent  juste  pour  obtenir  vie  éternelle,  ne 
satisfait  pas  pour  ce  uiesme  que  nous  pouvons  donner  un  estât 
mitoyen  entre  n'estre  point  pécheur  et  avoir  la  vie  éternelle,  à  sçavoir 
Testât  d'innocence  et  de  justice  telle  qu'estoit  celle  d'Adam  devant  le 
péché.  Car  il  n'estoit  point  pécheur  et  toutefois  il  n'avoit  point  encore  la 
vie  éternelle,  combien  qu'il  ne  fust  point  coulpable  de  mort.  Ces  deux 
choses  ne  sont  pas  nécessairement  conjoinetes,  n'estic  point  coulpable 


Digitized  by  Google 


A  MADAME  DP.  LA  TRBM011LLE.  513 

de  mort  étemelle  et  estro  capable  de  vie  éternelle.  Je  ne  tiens  pas 
aussy  pour*  ferme  ce  fondement  de  ceste  mutilation  de  justice,  à 
sçavoir  que  Jésus-Christ  devoit  pour  lui-même  en  tant  qu'homme 
cette  obéissance  à  la  loi  moralle  et  par  conséquent  ne  Ta  faicte  pour 
les  autres.  Car  pourquoy  ne  sera  l'obéissance  active  de  Christ  per- 
sonnelle à  luy  et  commune  à  tous  ceux  qui  sont  incorporés  en  luy 
aussy  bien  que  la  désobéissance  personnelle  en  Adam  a  esté  faicte 
commune  à  toute  sa  postérité.  Cette  loy  de  Dieu  (fay  ces  choses  et 
tu  -vivras)  n'est  point  abolie  par  Christ,  mais  est  accomplie  en  Christ 
en  la  personne  duquel  nous  avons  faict  ce  que  Dieu  commande,  et 
mérité  ce  qu'il  promet  et  ne  s'ensuit  pour  cela  que  nous  n'y  soyons 
obligés  afin  que  paricelle  nous  tesmoignions  que  nous  sommes  vivans 
en  Christ.  Mais  je  m'estens  un  peu  trop  sur  cetto  matière  et  pour  me 
sembler  ridiculement  vouloir  esclairer  le  soleil,  veu  et  considéré  que 
Dieu  vous  a  donné  abondamment  de  son  Esprit  pour  mieux  juger  de 
ces  choses  et  que  vous  estes  près  des  plus  relevés  esprits  en  comparai- 
son desquels  nous  voyons  peu  ;  et  toutefois  j'espère  de  votre  faveur, 
Madame,  qu'en  cette  abondance  vous  prendrez  en  bonne  part  mon 
peu  et  le  prendrez  pour  vous  seule  s'il  vous  plaist,  sinon  le  donnerez 
au  feu.  Car  je  ne  désire  entrer  en  contention  avec  personne,  mais 
seulement  en  particulier  vous  dire  ce  que  Dieu  m'a  donné  sur  la 
doctrine  que  je  suis  obligé  de  prescher  et  maintenir  tant  que  je  ne 
verray  de  plus  poignantes  raisons  pour  m'en  destourner;  et  cependant 
j'en  demeure  bien  là  qu'il  fault  s'y  comporter  avec  telle  discrétion 
qu'il  n'advienne  que  par  trop  exprimer  et  presser  nos  opinions  nous 
venions  à  publier  nos  divisions,  lesquelles,  grâces  à  Dieu,  ne  touchent 
point  sur  la  grosse  corde  et  ne  destruisent  pas  le  fondement  sur  le- 
quel je  vous  tiens  si  fermement  appuyée  que  non-seulement  en  ce 
point,  mais  aussi  en  quelque  autre  que  ce  soit  de  la  foy  et  des  mœurs, 
en  quelque  lieu  que  vous  vous  trouviez,  vous  ne  rabat terez  rien  de 
vostre  zèle  et  piété  et  autres  vertus  sainctes,  lesquelles  ont  jusques  icy 
fait  célébrer  vostre  sagesse  dedans  et  dehors  :  je  ne  doubte  point  que 
n'en  produisiez  de  bons  effets  aux  occasions  particulières  qui  se  pré- 
senteront, et  que  Dieu  ne  bénie  tellement  vostre  constance  et  courage 
que  vous  demeurerez  en  sa  grâce  avec  les  vostres  et  ne  perdrez  point 
celle  de  vos  supérieurs  entre  les  hommes,  desquels  il  tient  les  cœurs 
en  sa  main  et  dirige  les  conseils  par  sa  sagesse.  Je  le  supplie  qu'il 
addresse  toutes  vos  voies  à  sa  gloire,  conserve  vostre  santé  et  celle  de 
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messeigneurs  vos  enfans,  et  vous  donne  l'issue  de  tontes  vos  affaires 
telle  que  luy  demande  de  toute  son  affection  celuy  qui  sera  toute  sa 
vie,  Madame  , 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
A.  Rivet. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  I.  DE  FUVIGNÏ,  RÉSIDENT  DU  ROI 

&  MBTÏ 

A  M.  DE  SAINTE-CATHERINE,  A  PARIS. 
1622. 

(Communication  de  M.  Ch.  Bahlcnbeck.) 


Pour  ce  qui  est  des  jésuittes  venus  icy,  ils  ont  desjà  fait  preuve  de 
leur  humeur  violente,  en  privant  les  anciens  fermiers  des  baux  qu'ils 
avoient  des  lieux  dépendans  du  collège  où  ils  sont,  et  en  introduisant 
des  autres  à  leur  mode,  pour  faire  acte  de  possesseurs,  encore  que 
ledit  collège  appartienne  aussy  bien  à  ceux  de  la  religion  qu'aux 
autres,  et  que  Henry  le  Grand  l'aye  donné  pour  récompense  des  ser- 
vices de  toute  la  bourgeoisie,  pour  l'institution  et  l'éducation  des 
enfants  de  tous. 
De  Metz,  le  17  mai  1622. 

'Bibl.  imp.  Fonds  Delamare.  v.  9291/8.) 

•  *  *  ■ 

LETTRE  DE  I.  DE  GRIGNAN,  ÉVÊQUE  D'ARLES 

A  M.  L'ABBÉ  DE  MARMIESSE  (?) 
Agent  général  du  clergé  de  France  à  Pari». 
1652. 

(Communication  de  M.  Ch.  Rahlenbeck.) 

Monsieur,  la  déclaration  que  les  huguenots  ont  obtenue  les  rend  si 
insolents,  qu'ils  entreprennent  impunément  toutes  choses,  et  nous 
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avons  fally  avoir  avec  eux  une  guerre  très  sanglante  dans  une  terre 
de  la  comté  de  Grignan,  en  sorte  que  sy  on  ne  réprime  leur  audace, 
on  mettra  les  catholiques  en  estât,  toutes  les  fois  qu^ils  le  pourront, 
de  venger  eux-mêmes  leur  querelle,  et  comme  ceste  occasion  qui  se 
présente  est  très  importante  pour  l'affermissement  de  la  religion  en 
toutes  ces  contrées,  j'ay  eru,  Monsieur,  qu'elle  estoit  digne  de  votre 
zèle  et  de  vos  soins,  vous  envoyant  pour  cet  effect  une  relation  de  ce 
qui  s'est  passé,  qui  sert  de  mémoire  au  fond  de  l'aflere.  Je  prends 
aussy  la  liberté  de  vous  adresser  des  lettres  pour  Son  Eminence, 
MM.  les  comtes  de  Brienne  et  Le  Telier,  qui  ne  sont  que  sur  ce  sujet 
et  de  créance  à  ce  que  vous  leur  dirés,  vous  suppliant  prendre  la 
peine  de  les  leur  rendre  et  de  les  informer  de  l'importance  de  cette 
affère  ;  que  sy  vous  jugez  à  propos,  Monsieur,  de  leur  donner  une 
coppie  du  mémoire  que  je  vous  envoyé,  je  vous  supplie  d'en  fère  1ère 
quelques-unes,  et  d'y  adjouter  ou  retrancher  ce  que  vous  trouverez 
raisonnable.  Le  lieu  de  Sales  dont  il  est  question  est  du  diocèse  de 
Valence;  mais  comme  Monseigneur  de  Valence  est  à  vie  avec  moy  et 
avec  toute  nostre  maison,  d'une  fasson  qui  n'est  pas  convenable,  ne 
voulant  pas  m'expliquer  davantage  pour  ne  rien  dire  contre,  la  cha- 
rité, je  n'ay  garde  de  luy  écrire  de  quoi  que  ce  soit,  me  promettant 
bien  que  vos  soins  suppléeront  à  tout,  et  qu'outre  la  considération  de 
la  gloire  de  Dieu  et  de  l'intérêt  de  l'Eglise,  celuy  que  je  prends  en 
ceste  affere  ne  vous  sera  pas  désagréable,  puisque  je  fais  profession 
d 'estre  autant  qu'il  se  peut,  Monsieur, 

Vostre  très  humble  serviteur, 

De  Grignan,  (ireh.  d'Arles, 

A  Grignan,  ce  17*  juillet  1652. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

VII.  Les  Eglises  sous  la  croix  (1686-1769).  —  VIII.  Restauration  des  Eglises 
(1769).  —  IX.  Réorganisation  des  Eglises  en  l'an  X  (1802).  —  Appendice.  Va 
livre  du  Désert  {Boite  à  Cailloux). 


VII.  I>s  Eglise»  totu  1»  «roi*  (1686-1760). 


Malgré  l'émigration,  malgré  la  peine  de  mort  portée  par  les  édits  contre 
les  pasteurs  qui  rentreraient  en  France,  et  la  peine  des  galères  pour  tous 
ceux  qui  assisteraient  aux  assemblées,  les  assemblées  ne  discontinuèrent  pas 
dans  la  Tbiéracbe.  Dès  4686  il  6'en  fit  d'assez  fréquentes  dans  les  bols  des 
environs  de  Vervins;  elles  étalent  souvent  présidées  par  des  ministres,  qui, 
au  péril  de  leurs  jours,  et,  grâce  à  mille  espèces  de  déguisement,  venaient 
exercer  leur  saint  ministère  au  milieu  des  brebis  abandonnées.  Ils  trou- 
vaient dans  leurs  ouailles  plus  de  zèle  qu'aux  jours  de  la  prospérité,  et  les 
nouveaux  convertis  (au  catholicisme),  animés  d'une  sincère  repentance, 
revenaient  en  foule  dans  cette  Eglise  qu'ils  n'avaient  quittée  que  vaincus 
par  les  coups  et  les  tortures  des  dragons  (4). 

(1)  Dès  1687,  le  nommé  Louis  Véroux,  enfermé  au  château  d'Angers  pour  cause 
de  religion, était  transféré  ailleurs. 

On  savait  bien  que  la  Révocation  et  les  dragonnades  ne  feraient  que  des  hypo- 
crites; les  enfants  du  moins,  disait-on,  seront  bons  catholiques  :  vain  calcul;  on 
gentilhomme  de  Normandie,  écrivant  en  1755,  va  le  montrer:  «  Cette  postérité, 
dit-il,  au  bout  de  soixante-dix  ans  de  soins  et  de  peines,  malgré  la  continuité  de 
ces  arguments  ellicaces  qui  émanent  du  bras  séculier,  se  trouve  aujourd'hui  plus 
affermie  dans  la  religion  qu'on  croyait  détruire,  que  ne  le  furent  jamais  ses 
aïeux  les  plus  décidés  ;  ou  si  quelques-uns  ont  changé,  pour  se  tirer  de  cet  état  de 
misère,  une  nuée  de  prosélytes  les  a  remplacés... 

«  Mais  qffels  avantages  réels  ont  produit  à  l'Eglise  dominante  les  conversions 
qui  ont  subsisté  ?  Elle  a  reçu  dans  son  sein  des  hypocrites,  des  sacrilèges,  des 
libertins  que  l'on  voit  chaque  jour  la  déshonorer...  Delà,  cette  foule  innom- 
brable de  déistes,  de  matérialistes,  d'athées,  et  de  ces  prétendus  esprits  forts,  qui 
abusent  si  indignement  de  la  plus  noble  des  facultés..,  la  principale  cause  de  ce 
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Il  se  trouvait  quelquefois  plus  de  six  cents  personnes  dans  ces  assemblées 
proscrites,  et  parmi  la  foule  beaucoup  de  catholiques,  dégoûtés  de  leur 
religion,  par  les  fureurs  mêmes  qu'elle  ordonnait.  On  y  dressait  des  actes 
pour  s'engager  formellement  à  vivre  et  à  mourir  protestants  ;  tout  le  monde 
signait. 

Aussi  l'intendant  de  la  généralité  de  Soissoos,  Bossuet,  ne  tarda  pas  à 
recevoir  des  ordres  sévères  contre  les  assemblées.  Le  secrétaire  d'Etat, 
Seignelay,  lui  écrivait  le  45  mars  1689  :  «  J'ai  parlé  au  roi  du  jugement  que 
vous  avez  rendu  contre  les  coupables  de  l'assemblée  des  nouveaux  catholi- 
ques, ci-devant  faite  ès  environs  de  Yervins  ;  et  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de 
vous  écrire  que  son  intention  est  que  vous  le  fassiez  exécuter  dans  toute 
son  étendue.  A  l'égard  des  frais  pour  les  maréchaussées  de  Laon  et  de 
Soissons,  montant  à  4 ,048  livres  8  sous,  vous  pourrez  les  faire  payer  sur 
les  revenus  des  biens  des religionnaires fugitifs.  »  (Arch.imp.  Reg.  duSe- 
crét.  0.  33). 

L'assemblée  dont  il  vient  d'être  question  est  celle  qui  se  tint  à  Landouzy 
en  1688.  Pierre  Barthe,  Jérémie  de  Troyes,  Gibert  Lambert,  Jean  Chemin, 
Nicolas  Nicole,  qui  avaient  été  arrêtés  dans  cette  assemblée,  furent  envoyés 
aux  galères.  Jérémie  Chevalier ,  qui  y  avait  également  assisté ,  fut  con- 
damné à  mort  par  contumace. 

Le  sieur  de  Levai  avait  aussi  été  arrêté  dans  cette  assemblée  ;  Seignelay 
écrivait  à  son  sujet  à  l'intendant  Bossuet,  le  6  septembre  4689  :  «  Je  vous 
envoie  un  placet  présenté  par  le  sieur  de  Levai  que  vous  fîtes  arrêter  il  y 
a  un  an,  pour  s'être  trouvé  à  une  assemblée  de  nouveaux  catholiques.  Pre- 
nez la  peine  de  me  faire  savoir  ce  que  vous  croyez  qu'on  doive  faire  à 
l'égard  de  cet  homme,  afin  que  j'en  rende  compte  au  roi.  »  {Reg.  du  Se- 
crét.  0.  33).  Dans  une  lettre  du  1*2  septembre  de  la  même  année,  Seigne- 
lay ordonne  de  mettre  en  liberté  le  sieur  de  Levai,  parce  qu'on  manque  de 
preuves  pour  le  condamner.  {Jrch.,  ibid.) 

François  Desgroux,  proposant,  Nicolas  Sellier,  Jacques  Hanat,  P.  Lucas, 
Toussaint  Durieux,  Antoine  Hulain,  tous  de  la  Picardie,  avaient  été  envoyés 
aux  galères  en  4686.  En  1687,  ce  furent  Thomas  Toffln,  Adam  Honoré, 
Isaac Honoré;  de  1690  à  1695,  Elie-Francois Ledoux;  en  4696,  Daniel  Bou- 
lonois,  qui  fut  libéré  en  4743.  On  trouve  encore  sur  les  registres  des  ga- 
lères des  Cochet  et  des  Rossignol.  Un  nommé  Imbert  fut  mis  à  la  chaîne 
avant  4705,  nous  ne  savons  si  c'est  le  pasteur  de  Cbauny  ou  quelque  mem- 
bre de  sa  famille.  Un  De  Beaumont  fut  enfermé  à  la  Bastille  en  4686,  nous 
ignorons  si  c'est  le  pasteur  de  Laon  ou  quelqu'un  des  sieni. 

déluge  d'incrédulité...  c'est  l'empire  qu'on  a  voulu  usurper  sur  les  consciences, 
c'est  la  contrainte  que  l'on  a  exeicée  sur  des  objets  que  le  roi  des  rois  s'était  ré- 
servés. »  {L'Accord  parfoit,  p.  8  et  9.) 
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«  On  ne  croirait  pas,  s'il  n'était  attesté  par  les  récits  if  s  plus  authenti- 
ques, ie  raffinement  de  barbarie  déployé  contre  les  galériens  huguenots. 
On  les  conduisait  au  bagne  accouplée  a  des  voleurs  et  des  assassins,  atta- 
chés au  cou,  aux  mains,  aux  pieds,  menés  en  montre,  suivant  l'expression 
de  Jurieu,  pour  épouvanter  leurs  coreligionnaires.  On  réservait  pour  eux 
les  plus  lourdes  chaînes.  On  leur  mettait  la  casaque  et  le  bonnet  rouge,  avec 
une  chemise  de  toile  épaisse  comme  le  doigt,  et  des  bas  de  drap.  Le  travail 
des  galères  était  ensuite  d'une  extrême  dureté.  Les  forçats  étaient  attachés 
deux  à  deux  sur  le  banc  du  navire,  sans  pouvoir  aller  plus  loin  que  la  lon- 
gueur de  leur  chaîne,  mangeant  et  dormant  à  leurs  places.  On  les  occupait 
à  remuer  de  longues  et  lourdes  rames  qui  faisaient  mouvoir  la  galère. 
Contre  la  pluie  et  le  soleil,  le  froid  si  piquant  des  nuits  sur  la  mer,  ils  n'a- 
vaient d'autre  abri  qu'une  légère  toile,  qu'on  étendait  au-dessus  de  leurs 
têtes  quand  le  temps  le  permettait.  Une  fois  en  marche  on  repliait  la  toile, 
qui  gênait  les  rames.  Le  long  des  bancs  s'élevait  une  galerie  oh  se  pro- 
menaient les  surveillants,  le  nerf  de  bœuf  à  la  main.  Ceux-ci,  dépassant 
les  instructions  de  leurs  chefs,  accablaient  de  coups  les  malheureux  qui  ne 
ramaient  pas  assez  vite.  A.  l'heure  des  offices,  au  moment  de  l'élévation  de 
l'hostie,  ils  forçaient  le  galérien  huguenot,  qui  ne  croyait  pas  à  la  présence 
réelle,  à  ôter  son  bonnet.  S'il  refusait,  on  l'étendait  nu  sur  le  dos.  Quatre 
hommes  lui  tenaient  les  mains  et  les  pieds,  tandis  que  le  bourreau,  armé 
d'une  corde  goudronnée  roidie  par  l'eau  de  mer,  frappait  de  toutes  ses 
forces.  Le  patient  rebondissait  sous  la  corde,  les  chairs  se  déchiraient,  son 
dos  ne  formait  qu'une  plaie  vive  et  saignante,  qu'on  lavait  avec  du  sel  et  du 
vinaigre.  Quelques-uns  recevaient  jusqu'à  cent  cinquante  coups  de  bâton; 
Us  s'évanouissaient,  on  les  portait  à  l'hôpital,  et  à  peine  guéris,  on  achevait 
leur  supplice.  «. 

«  Mais  ce  qu'il  y  a  do  plus  horrible,  c'est  qu'une  fois  enchaînés  sur  les 
galères,  les  protestants  n'en  sortaient  plus.  On  les  condamnait  à  des  peines 
lemporalres,  mais  à  l'expiration  de  leur  temps  on  les  retenait  jusqu'à  la 
mort.  Une  instruction  ministérielle  postérienre  nous  révèle  l'authenticité 
de  cet  épouvantable  règlement. .  (Buliet.  du  prot.,  VII,  606  et  507.) 

En  4686  furent  traînés  sur  la  claie  et  jetés  a  la  voirie  les  cadavres  de 
Marguerite  Prévost,  de  Roucy;  de  Robert  d'Ully,  vicomte  du  Nouvion,  de 
Coucy  ;  et  de  illadelaine  Georges. 

Cetie  dernière  ne  peut  être  la  fille  du  pasteur  de  Laon,  de  laquelle  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  qui  réussit  à  quitter  ta  France  ;  mais  n'avait-elle 
pas  de  sœur?  Nous  l'ignorons. 

Quant  au  vicomte  du  Nouvion,  M.  Haag  nous  a  communiqué,  avec  une 
bienveillance  trop  rare  cher  les  savants,  l'article  qu'il  lui  consacrera  dans  le 
prochain  volume  de  la  France  protestante;  nous  y  avons  puisé  ce  qui  doit  : 
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Benjamin  Robert  d'Ully  abjura  à  la  Révocation,  avec  sa  femme,  ses  deux 
Gîtes  et  ses  gendres.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  mouvement  de  faiblesse  bien 
pardonnable  à  un  octogénaire,  qui,  pour  réparer  sa  faute,  refusa  constam- 
ment de  mettre  le  pied  dans  une  église  catholique,  malgré  toutes  les  menaces 
de  l'èvêque.  L'intendant  Bossuet  se  trouvait  fort  embarrassé  à  son  égard, 
ne  pouvant  confisquer  les  biens  que  le  vicomte  avait  d'avance  légués  à  ses 
tilles,  et  répugnant  à  employer  la  rigueur  contre  un  vieillard  recomman- 
da ble  par  ses  longs  services  envers  l'Etat;  toutefois,  il  allait  le  faire  mettre 
à  la  Bastille.  Mais  le  vieillard  tomba  malade,  et  ne  voulant  pas  comparaître 
devant  Dieu  avec  un  crime  sur  la  conscience,  rétracta  son  abjuration.  Les 
moines  de  Prèmontré  accoururent  à  Coucy,  s'empressèrent  auprès  du  mo- 
ribond, et  pour  le  convertir  plus  sûrement  l'emportèrent  dans  leur  couvent. 
Ce  fut  en  vain.  Le  vicomte  du  Nouvion  mort,  les  moines  jetèrent  son  cada- 
vre dans  un  cbenil.  La  justice  de  Coucy  dut  instruire  son  procès,  et  con- 
damna le  cadavre  à  être  traîné  sur  la  claie.  On  le  retira  alors  de  i'égout  de 
la  prison,  où  ou  l'avait  jeté  provisoirement.  «  On  vit  alors  un  spectacle 
affreux ,  raconte  Jurieu ,  dans  ses  lettres  pastorales.  La  tête  de  ce  pauvre 
corps  pendait  entre  les  roulons  de  la  charrette,  toute  sanglante.  Toutes  les 
plaies  qu'il  avait  autrefois  reçues  se  rouvrirent  toutes  à  la  fois,  et  devinrent 
tout  autant  de  bouches  qui  vomissaient  le  sang  et  qui  demandaient  vengeance 
de  ce  que  de  si  longs  services  étaient  ainsi  récompensés.  • 

Un  médecin  fut  chargé  d'enlever  les  entrailles,  afin  que  la  décomposition 
du  corps  fût  plus  tardive  ;  ensuite,  le  cadavre  fut  jeté  dans  les  fossés  de  la 
ville,  avec  une  sentinelle  pour  le  garder.  Défense  fut  faite  sous  peine  de 
mort  de  l'enterrer. 

Seignelay  écrivait  encore  à  l'intendant  Bossuet,  le  40  janvier  4689  :  «  Le 
roi  a  été  informé  que  le  sieur  de  Travecy  est  dans  le  dessein  de  s'absen- 
ter, et  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  en  donner  avis,  aiin  que  vous  le 
fassiez  observer,  et  que  s'il  se  met  en  état  d'exécuter  son  dessein,  vous  le 
fassiez  arrêter.  -  {Reg.  du  Secret.  0.  33.) 

Le  zèle  de  l'intendant  n'avait  cependant  pas  besoin  d'être  excité,  car  il 
ne  se  faisait  pas  faute  d'emprisonner  les  protestants,  et  de  les  laisser  dans 
les  cachots  pendant  trois  et  quatre  ans  sans  jugement.  (Reg.  du  Secret. 
0.  33,  lettres  du  84  mai  et  du  27  juin  4689  ;  0.  34,  lettres  du  40  janvier 
et  24  juin  4690.) 

À  la  date  du  29  février  4689,  nous  trouvons  dans  les  registres  du  secré- 
tariat l'ordre  de  mettre  en  liberté  la  dame  de  Rozoy,  en  prenant  des  précau- 
tions pour  qu'elle  ne  sorte  pas  du  royaume,  et  l'ordre  de  faire  enfermer 
Marie  Dussaussois  dans  un  hôpital. 

Seignelay  écrivait  encore  à  Bossuet  le  43  juin  4689  à  propos  de  trois 
prisonniers  dont  les  noms  nous  sont  inconnus  :  «  Sur  le  compte  que  j'ai 
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rendu  au  roi,  de  ce  que  vous  m'aviez  écrit,  au  sujet  d'un  guide  et  deux 
religionnaires  arrêtés  à  Laon,  Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  écrire  qu'il 
faut  leur  faire  leur  procès  suivant  la  rigueur  des  ordonnances.  »  (Reg.  du 

Secrét.  0.  33.) 

Qui  le  croirait?  ou  plutôt,  qui  ne  le  croirait  pas?  car  la  superstition  est 
compagne  de  la  cruauté  ;  au  milieu  de  tous  ces  ordres  barbares,  on  ren- 
contre une  ordonnance  portant  défense  de  vendre  de  la  viande  en  carême. 
{Reg.  du  Secrét.  0.  34.  30  janvier  4690). 

Par  lettres  des  '29  novembre  et  4er  décembre  4690  (4),  Pontchartrain 
charge  Bossuet  de  faire  observer  le  nommé  Lamotte,  de  la  Fère-Endelin, 
aux  environs  de  Saint-Quentin.  Ce  Lamotte  était  coupable  d'avoir  conduit 
à  Paris  le  ministre  Daniel  Cottin  qui  y  fut  arrêté,  mais  parvint  a  s'échapper 
des  mains  de  l'offlcier  qui  l'avait  saisi.  Aussi  Lamotte  était-il  fort  suspect 
à  sa  Majesté  (Reg.  du  Secrét.  0.  3i). 

Le  sieur  Cobreville,  d'Annois,  arrêté  en  46S7  et  enfermé  à  Noyon,  pour 
cause  de  religion,  n'était  pas  encore  sorti  de  prison  en  4690  (le  22  mars). 
Il  avait  vainement  réclamé  sa  liberté  auprès  du  roi  en  4  689  (Reg.  du  Secrét. 
0.  33  et  34). 

Il  sortit  cependant  de  prison,  mais  aussi  mauvais  catholique  qu'il  Tétait 
en  y  entrant,  témoin  ces  lignes  de  la  lettre  du  secrétaire  d'Etat  à  Sanson  (2), 
47  octobre  4700  :«  Il  ne  suffit  pas  que  M.  de  Noyon  marque  par  son  mémoire 
que  le  sieur  de  Cobreville,  d'Annois,  est  opiniâtre  dans  la  religion,  ivrogne  et 
concubinaire  ;  Sa  Majesté  veut  que  vous  examiniez  sa  conduite  sur  ces  trois 
points,  et  particulièrement  sur  celui  de  la  religion,  et  que  vous  me  mandiez 
des  faits  sur  lesquels  Sa  Majesté  puisse  juger  si  elle  le  doit  faire  arrêter.  A. 
l'égard  du  sieur  de  Cobreville  llls,  M.  de  Barbesieux  lui  parlera,  et  on  verra 
ce  qu'on  doit  espérer  de  lui.  »  (Ibid.  0.  44.) 

Le  fils  était  lieutenant  de  cavalerie  au  régiment  de  Courlandon  (3). 

Philippe  de  Parenteau  sieur  de  Saintemaison  possédait  la  seigneurie  du 
Grand-Rozoy,  par  indivis  avec  les  De  la  Garde,  ses  sœurs  utérines,  et  avec 
ses  nièces,  les  trois  filles  d'Isaac  du  Jay,  sieur  du  Grand-Rozoy.  Sa  femme, 

■ 

(1)  Le  9  mai  1690  forent  envoyés  au  châtean  de  Goise  le  nommé  Prévost  et  sa 
femme,  mauvais  catholiques  (Reg.  du  Secrét.  0.  34).  Nous  ignorons  si  ce  sont  les 
Prévosl  de  Saint-Quentin  ou  de  Roucy.  Le  Î7  juin  1695,  Prévost  refusait  de 
sortir  sans  sa  femme  (0.  89),  et  on  le  laissait  en  prison,  car  le  17  février  1696, 
le  secrétaire  d'Etat  défendait  au  commandant  du  château  de  Guise,  de  laisser 
voir  leurs  enfants  aux  nommés  Prévost,  parce  que  l'un  d'eux  qui  y  était  allé  en 
était  revenu  avec  des  sentiments  contraires  à  la  religion  (0.  40).  —  Prévost  et 
sa  femme  furent  exportés  en  1699  (France  prot.). 

(î)  Un  des  successeurs  de  l'intendant  Bossuet. 

(3)  Pour  le  fils,  voir  plus  loin  :  Mémoire  de  l'état  des  nouveaux  convertis  du 
diocèse  de  Noyon. 


Digitized  by  Google 


LES  ÉfcUSES  SOlit»  LA  CROIX. 


Madelaine  de  Dompierre,  lui  avait  donné  deux  (ils  et  quatre  filles.  Comme 
il  ne  voulut  point  abjurer  à  la  Révocation,  on  le  jeta  dans  les  prisons  de 
Laon,  d'où  on  le  transféra,  en  4687,  dans  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  la 
même  ville  (  Arch.,  E.  3373).  Il  en  sortit  quelque  temps  après,  sans,  doute 
nu  prix  d'une  abjuration,  et  alla  s'établir  a  Paris.  N'y  trouvant  pas  aussi 
aisément  qu'il  l'avait  espéré  les  moyens  de  sortir  du  royaume,  il  partit  pour 
Tourville  en  4688,  sous  prétexte  de  montrer  la  mer  à  ses  filles  et  a  une  de 
ses  nièces  ;  mais  on  se  douta  de  son  véritable  dessein,  et  toute  la  famille  fut 
arrêtée  et  emprisonnée  à  Dieppe  (Ibid.,  TT.  344),  (France  prot.),  Made- 
laine de  Dompierre,  arrêtée  à  Dieppe  en  4  688,  et  qui  donna  un  si  bel  exemple 
de  constance  (4),  est  très  probablement  la  femme  de  Philippe  de  Parenteau. 
En  46M,  une  Agnès-Françoise  de  Parenteau  habitait  La  Haye;  elle  était 
venue  de  Picardie. 

Louis  Leblanc  de  Beaulieu,  professeur  de  théologie  et  ministre  à  Sedan, 
avait  épousé  Suzanne  Àrbauld,  et  mourut  en  4675  sans  laisser  d'enfants. 
«  Sa  veuve,  dame  fort  éclairée  et  fort  vertueuse  vivait  encore  à  l'époque  de 
la  Révocation.  N'ayant  point  voulu  consentir  à  abjurer,  elle  fut  jetée  dans 
les  prisons  de  Soissons,  et  comme  sa  constance  ne  se  démentait  pas,  on 
confisqua  en  4687  une  rente  de  800  livres  qu'elle  avait  sur  l'hôtel  de  ville 
{Àrch.,  E.  3373).  En  4688  on  la  transfera  aux  Incurables  (E.  3374),  d'où  on 
la  fit  sortir  le  28  mars  4  689,  sur  les  instances  du  duc  de  Montausier,  mais 
pour  la  chasser  de  France  (E.  3375).  »  (France  prot.) 

Daniel  Fétizon,  natif  de  Sedan,  ministre  de  Saint-Loup-aux-Bois,  se 
retira  dans  le  Brandebourg  en  4684  avec  sa  sœur  et  le  baron  de  Saint- 
Loup,  mais  il  Jui  fut  défendu  d'emmener  sa  mère.  «  Cette  pauvre  veuve, 
n'ayant  pas  voulu,  à  la  Révocation,  renier  la  religion  que  son  fils  prêchait, 
fut  enfermée  dans  le  couvent  de  la  Sainte-Famille  à  Noyon  ;  puis,  les  reli- 
gieuses de  ce  monastère  se  lassant  de  nourrir  une  hérétique  trop  pauvre 
pour  payer  sa  pension,  transférée  en  1700  à  l'Hôtel-Dieu  de  la  même  ville 
{Arch.)  E.  3386),  et  enfin  renvoyée  en  4704  au  château  de  Guise  (E.  3387), 
où  probablement  elle  mourut  •  (France  prot.).  Elle  y  mourut  en  effet  en 
4706. 

Un  autre  Fétizon  de  Chauny,  très  probablement  parent  de  l'ancien  de  cette 
ville  que  nous  avons  vu  assister  à  plusieurs  synodes,  troublait  le  repos  de 
Sa  Majesté.  A  son  sujet  Seignelay  écrivait  ce  qui  suit  a  Lou  vois,  le  4  juin  1689: 
«  Il  m'est  venu  un  avis  de  Chauny  portant  qu'un  habitant  de  ladite  ville, 
nouveau  catholique,  nommé  Fétizon,  qui  servait  dans  l'artillerie  en  qualité 
de  bombardier  avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  a  trouvé  moyen  d'y 
rentrer  par  M.  du  Metz,  et  qu'il  doit  y  être  employé  en  qualité  de  eommis- 

(t)  Voir  plus  haut,  p.  46*. 
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saire  de  l'armée  de  Flandre;  on  prétend  que  pendant  le  temps  qu'il  a  été 
à  Cbauny,  il  n'a  eu  commerce  qu'avec  de  nouveaux  catholiques ,  qu'ils  se 
communiquaient  des  lettres  qu'ils  recevaient  de  Hollande  et  d'Angleterre, 
et  qu'il  y  a  lieu  d'appréhender  que  cet  homme  n'entretienne  quelque  cor- 
respondance avec  les  ennemis.  Le  roi  m'a  ordonné  de  vous  envoyer  ce 
mémoire,  afin  que  vous  puissiez  sur  cela  recevoir  ses  ordres.  »  (Reg.  du 
secrét.,  0.  33.) 

Le  libraire  Anlsset  de  Soissons  ayant  été  dénoncé  comme  détenteur  de 
mauvais  livres,  c'est-à-dire  d'ouvrages  protestants,  on  fit  une  sévère 
perquisition  chez  loi;  mais  on  ne  trouva  rien  de  suspect  (4691).  (Reg.  du 
secret.,  0.  35.) 

La  même  année  il  fut  défendu  aux  nouveaux  catholiques  (c'est-à-dire 
à  tous  les  protestants  qui  étaient  demeurés  en  France)  de  conserver  des 
armes  chez  eux.  \Reg.  du  secret.,  0.  35.) 

Le  nommé  Courtois  fut  aussi  arrêté  en  1694,  et  envoyé  à  la  Bastille  par 
le  lieutenant  de  Compiègne.  (Reg.  du  secret.,  0.  35.) 

En  même  temps  qu'on  emprisonnait,  ou  qu'on  envoyait  aux  galères  tous 
ceux  qui  osaient  refuser  de  faire  profession  du  catholicisme,  on  confisquait 
les  biens  de  tous  ceux  qui  passaient  à  l'étranger,  et  on  achetait  par  des 
récompenses,  la  conscience  de  ceux  qui  étaient  disposés  à  se  vendre. 

Sur  la  recommandation  de  l'évéque  de  Laon,  les  enfauts  de  David  de 
Proisy,  sieur  d'Eppes,  obtinrent  les  biens  de  leur  père,  qui,  sans  doute, 
•vait  émigré.  (Reg.  du  secrét.,  0.  33. 45  février  4689.) 

La  même  année  Sa  Majesté  promet  également  aux  enfants  de  Pellé  de 
Yillers-Cotterets,  de  leur  rendre  les  biens  de  leur  père  sorti  du  royaume 
«  s'ils  font  leur  devoir  et  méritent  la  grâce  qu'ils  demandent.  •  (Reg.  du 
tecrét.,  0.  33.  •  septembre  1689.) 

Dans  sa  lettre  du  44  décembre  4690,  Pontchartrain  demande  à  l'inten- 
dant Bossuet  la  liste  des  biens  des  consistoires,  dans  la  généralité  de  Sois- 
sons,  pour  les  confisquer,  tout  naturellement.  (Reg.  du  secrét.,  0.  34.) 

Le  26  mars  4689,  Seignelay  écrivait  au  même  intendant  :  «  Le  roi  m'or- 
donne de  vous  écrire  d'examiner  si  les  nouveaux  catholiques  auxquels  Sa 
Majesté  donne  des  pensions  dans  l'étendue  de  votre  département  font  leur 
devoir  de  catholique,  et  de  m'en  donner  avis.  Vous  devez  avoir  la  liste  de 
ceux  à  qui  on  en  donne,  tant  sur  les  économats,  que  sur  les  revenus  des 
biens  des  religionnaires  fugitifs,  et  je  vous  envoie  le  mémoire  de  ceux  qui 
en  ont  sur  le  trésor  royal.  »  (Reg.  du  secrét.,  0.  33.  Voir  aussi  0.  3i,  la 
lettre  à  Bossuet  du  3  janvier  4690). 

L'évéque  de  Laon  avait  obtenu  sur  les  biens  des  fugitifs  une  somme 
annuelle  de  3,000  livres  pour  les  maîtresses  d'école  de  son  diocèse  (Reg. 
du  secrét.,  0.  33,  année  4689);  celui  de  Noyon  recevait  pour  la  maison  des 


Digitized  by  Google 


les  églises  sous  la  croix. 


523 


.Nouvelles-Catholiques  de  celte  ville,  une  somme  annuelle  de  4 ,500  livres,  de 
Sa  Majesté,  plus  une  aumôme  annuelle  de  600  livres  (Reg.  du  secrét.,  0. 35, 
année  4691). 

On  ne  lira  point  sans  intérêt  l'extrait  suivant  d'une  curieuse  pièce  qui 
se  trouve  aux  archives  de  l'Empire  (TT.  431)  et  qui  porte  la  date  :  4685 
à  1688. 

GÉNÉRALITÉ  DE  SOISSONS. 

Etat  des  biens  des  religionnaires  et  nouveaux  convertis  qui  se  sont 
absentés  du  royaume,  et  de  ceux  qui  sont  morts  relaps,  lesquels  biens 
ont  été  saisis  par  f  ordre  du  roi,  etc. 

ELECTION  DE  SOISSONS. 

Villomi  (paroisse  de  Coulonges,  près  Fère).  Veuve  de  Claude  de  Viller- 
mont,  douairière. 

ÉLECTION  DE  GLTSE. 

Guise.  Jacques  Malfuson. 

Iron.  Jacques  Malfuson  et  Pierre  Cholety. 

Lesciielle.  Veuve  Ahrah.  Mennechel  et  Cornile  Baston. 

Bohaix.  Pierre  Legrand,  Nicolas  Malfuson,  Salomon  Agombard,  Daniel 
Milot,  Isnac  Lestain,  Kl  y  Cholet,  Abrah.  Bourgeois,  Gédéon  Carpen- 
tier,  les  enfants  de  Daniel  Lieura,  le  ministre  Mettayer,  Elisabeth 
Bossu,  .Marguerite  Legrand,  femme  d'Àbrah.  Lieura;  Jean  et  Daniel 
Milot,  Judith  Legrand,  Quentin  Milot,  J^an  Cottin,  Noël  Agom- 
bard. 

Boiiain  et  Fresnoy.  Isaac,  Samuel  et  Jeanne  Vuarquin. 
Fontaine.  Samuel  Maillard. 

Buironposse.  Jcrémie  Vuibart,  Daniel  Dauchy,  veuve  Abrah.  Hennoteau, 

Jacob  et  Marie  Mennechet. 
CniGNv  et  Englancoùrt.  Pierre  Vennet,  Daniel  Amory,  Judith  Dupont,. 

Antoine  Trufet. 

Crupilly.  Abrah.  Lebeau,  Abrah.  Ducroeq,  Daniel  Amory,  Pierre  Vennet. 
Crupillt  et  Chigny.  Pierre  Vennet  le  jeune,  Daniel  Daubigny. 
Esql-éhéries.  Veuve  Jean  Jumeau,  veuve  Isaac  Gadin,  Jessé  Durand, 

Pierre  Selon,  Jacob  Leyras,  Anne  Mariage,  veuve  Abrah.  Josset,  veuve 

Abrah.  Brulart,  Abrah.  Lecru,  Abrah.  Vieillard. 
Englancourt.  Jean  Lebeau,  Jacques  Lorsignol. 

Etreux.  Jacques  Mariage,  Gaspard  Vuasselard,  Osias  Cochart,  Joachim  le 
Dem,  Isaac  et  Pierre  Painvin,  Etienne  Laloux,  Henri  Lenain. 
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Englancouut,  le  Soird,  ^ 
PfiOISY,  Marlt,  le  Brile,  ) 


j  Noël  Régna  ult,  Antoine  Trufet. 


Ha.nnape.  Abrah.  Delacourt. 

Layaqceresse.  Elisabeth  Leclerc,  Jacques  et  Marie  Housdy,  Pierre 
Vennet. 

Mézière-sur-Oise.  AdrianJPèlerin. 
Proisy.  Abraham  Tordeux,  Daniel  Dappe. 
Saint-àlgis.  Jean  Lourson. 

Villers.  Le  sieur  Du  Vez  (seigneur  de  Villers),  veuve  Hennoteau,  Jacques 

Malfuson,  Pierre  Brassart;  Georges,  ministre. 
Clanlieu  près  Puisieux.  Le  sieur  Du  Vez. 
Poisieux.  Le  sieur  Du  Vez. 
Vaux  en  Arrouaise.  Adrian  Pèlerin. 

La  Capelle.  Abrah.  Painvin,  Pierre  Gobert,  Abrab.  Barré,  Daniel  de  Mon- 
ceaux, Isaac  Delahaye,  Abrah.  Beaudier,  Jacques  et  Jean  Dupont, 
Isaac  Painvin;  Pierre  Painvin;  Georges,  ministre. 

La  Flamengrie  (4).  Jacques  Berthe,  Isaac  Cayart,  Pierre.  Vualier,  Suzanne 
et  Judicq  Lenoble. 

VÉNÉnoLLBs.  Judicq  Labarre,  Etienne  Lacour,  Abrah.  Delicq,  Philippe  Be- 

cart,  sa  sœur,  Simon  Garnier,  Guillaume  Gausois. 
Lerzy.  Abrah.,  Isaac  et  Pierre  Painvin. 
Sery-les-Méziëre.  Adrian  Pèlerin. 
La  Ferté  près  Crécy-sur-Serre.  Judicq  et  Marie  Briquet. 
La.\douzt-la-Ville.  Catherine  Balin,  Pierre  Bernard,  Daniel  Detuoit. 

Isaac  Furon,  Pierre  Guyard,  Abrah.  Gardien. 
Dhivier  (?)  Pierre  Tourniquet. 
Bay.  (Barzy  ?}.  Isaac  Boca. 


Parfondeval.  Daniel  Maireau,  Jacob  Jumelet. 
Chery.  Jacob  Bizeux. 
Pontavert.  Claude  Jamart. 
Roi  cy.  Beaufort. 

Vorges  près  Laon.  Samuel  Trupin,  Vincent. 

Chevesnes.  Daniel  Baudemont,  Charles  Daudigny,  Charles  Baudcraont. 
Jean  Bucquct. 

(1)  François  Poulain  Delabarre,  curé  de  la  Flamengrie  au  XVIe  siècle,  embrassa 
le  protestantisme,  se  retira  a  Genève  où  il  se  maria  et  publia  différents  traités 
sur  l'éducation  des  enfants.  (Melleville,  Dict.  historique). 


ÉLECTION  DE  LAON. 


/ 


Digitized  by  Google 


LES  ÉGLISES  SOUS  LA  CROIX.  525 

Gebcis.  Demoiselle  Gennart(4),  Daniel  Nezan  (Mezan?),  Pierre  Vallier. 

Lafère.  Suzanne  et  Marie  Dagneau  (2),  Jean  Deshayes,  Pierre  Boquet. 

Beautqr  près  Lapère.  Suzanne  et  Marie  Dagneau. 

Pargnier.  Suzanne  et  Marie  Dagneau. 

Travect.  Pierre  Boquet,  la  dame  de  Travecy,  Antoine  Lefèvre. 

Raineval.  Suzanne  Duez  (DuVez),  veuve  de  Daniel  de  Raineval. 

Chambry.  Suzanne  Duez,  dilo. 

Cbépt.  Suzanne  Duez,  dito. 

Condren.  Le  sieur  de  Laboulaye. 

élection  de  crkpy. 

Maredil  en  Dole.  Antoine  Lesueur. 
Hautefontaine.  Henry  Bernard. 

Nous  transcrivons  une  autre  pièce  non  moins  importante,  cotée  aux 
Archives  impériales  TT.  256  : 

Fiat  des  biens  des  consistoires  de  ceux  qui  étaient  de  la  H.P.R.  dans  (a 

généralité  d\4miens. 

«  Les  matériaux  du  temple  de  l'Haucourt  près  Saint-Quentin  ont  été 
vendus  par  adjudication,  moyennant  la  somme  de  4 ,11 0  livres.  11  y  avait  des 
réparations  à  faire  à  la  nef  de  l'église  paroissiale  dudit  l'Haucourt,  les- 
quelles furent  estimées  à  600  livres  13  sous  i  deniers,  de  laquelle  somme 
Sa  Majesté  tit  don  par  brevet  du  7  janvier  1 686 ,  à  prendre  sur  celle  de 
4,410  livres. 

«  H  a  encore  été  payé,  sur  cette  somme,  celle  de  46  francs,  pour  le  réta- 
blissement d'un  pignon  de  ladite  église...  Le  surplus  de  ladite  somme  a  été 
donné  par  Sa  Majesté,  par  arrêt  du  conseil  d'Etat,  du  27  septembre  4686, 
pour  être  employé  à  la  construction  de  l'église  de  la  paroisse  d'Es- 
serteaux. 

«  Il  y  a  encore  la  place  où  était  bâti  ledit  temple,  laquelle  contient  40  ver- 
ges, et  qui  est  affermée  6  livres  par  an  ;  cinq  setiers  de  terre  dont  jouissait 
le  consistoire  qui  sont  affermés  six  setiers  de  blé,  valant  à  présent  25  sols 
le  setier  ;  et  trois  petites  maisons  en  la  ville  de  Saint-Quentin ,  non  affer- 
mées et  qui  tombent  en  ruines. 

«  Le  cimetière  de  ceux  de  la  religion  a  été  cédé  par  Sa  Majesté  à  la  com- 
pagnie des  Arbalélriers  de  Saint-Quentin,  pour  augmenter  leur  jardin, 

(1)  Esther  do  Gcnnart,  femme  du  lieutenant  de  cavalerie  Brossy,  déjà  nommé»; 
plus  haut. 

(*)  Un  Dagneau  était  pasteur  «J'nn^  Eglise  française  de  Londres  en  4785. 
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dont  ils  ont  payé  le  prix  en  aumônes  que  le  roi  a  faites  à  des  religieuses 
duditlieu  (1). 

•  De  l'élection  de  Saint-Quentin,  il  est  sorti  32  particuliers,  dont  le  re- 
venu est  de  807  livres,  sur  lesquelles  on  a  reçu  2,230  livres. 

«  Du  nombre  de  ces  fugitifs  est  la  nommée  Meltayer,  veuve  de  Crommelin, 
qui  a  laissé,  entre  autres  choses ,  une  maison  à  Saint-Quentin  ;  laquelle  se 
retira  à  Paris  à  la  fin  de  1635  avec  ses  enfants,  lis  firent  abjuration  de  la 
R.  P.  R.  en  4686,  mais  deux  mois  après,  ils  quittèrent  le  royaume.  Entre 
les  biens  que  cette  femme  a  laissés  est  une  petite  maison  que  le  sieur 
d'Anglure  a  louée  depuis  octobre  4685  pour  le  prix  de  cent  livres. 

« ...  Le  sieur  d'Anglure  demande  ladite  maison  et  un  jardin  qui  y  est  at- 
taché et  qui  en  dépend,  pour  éviter  l'embarras  d'un  continuel  déménage- 
ment, tant  qu'il  demeurera  major  de  Saint-Quentin.  » 


L'un  des  principaux  soutiens  du  protestantisme  en  Thiérache,  et  dans  tout 
le  déparlement  de  l'Aisne  «  fut  Jacques  Bruman,  marchand,  qui  après  deux 
ans  de  prison  fut  élargi  comme  les  autres  confesseurs,  avec  commandement 
de  se  retirer  du  royaume.  On  ne  lui  donna  ni  argent,  ni  gardes,  et  cela  fut 
cause  qu'il  demeura  sur  la  frontière,  où  par  ses  visites  et  ses  exhortations, 
il  inspira  à  tout  le  monde  son  courage  et  son  zèle.  Il  se  retira  même  de 
France  pour  ramener  des  ministres,  et  en  ayant  trouvé  d'assez  hardis  pour 
se  consacrer  ù  cette  périlleuse  entreprise,  il  y  retourna  avec  eux,  et  con- 
tinua de  les  suivre  et  de  les  servir,  jusqu'à  ce  qu'il  reconnut  qu'il  ne  pou- 

■ 

(1)  De  l'élection  d'Amiens,  il  est  sorti  61  particuliers  ;  ils  ont  laissé  des  biens 
du  revenu  de  1,547  livres  18  sous.  Il  a  été  reçu  de  ta  vente  des  immeubles  et 
revenus  11,405  livres,  18  sous,  7  deniers. 

De  l'élection  de  Donlens,  il  est  sorti  26  particuliers  ;  ils  ont  laissé  des  biens  du 
revenu  de  594  livres.  Il  a  été  reçu  8,507  livres.  4  deniers. 

De  l'élection  d'Abbeville,  il  est  sorti  13  particuliers;  ils  ont  laissé  des  biens  du 
revenu  do  383  livres  15  sous.  Il  a  été  reçu  8,299  livres  17  deniers. 

DeSaint-Valery,  il  est  soni  4  particuliers,  laissant  des  biens  du  revenu  de 
1,030  livres,  17  sous.  Il  a  été  reçu  1,783  livres. 

De  l'élection  de  Héron  ne,  il  est  sorti  deux  particuliers  laissant  des  biens  du 
revenu  de  1,387  livres;  il  a  été  reçu  1,200  livres. 

Du  gouvernement  de  Calais  et  d'Ardres,  il  est  sorti  214  particuliers,  laissant 
des  biens  du  revenu  de  32,913  livres;  il  a  été  reçu  8,456  livres.  De  Boulogne  il 
est  sorti  11  particulier*  dont  le  revenu  est  de  8,573  livres;  il  a  été  reçu  2,292 
livres,  plus  3,700  livres  du  sieur  de  la  Bergerie,  arrêté  pendant  qu'il  voulait 
sortir  de  France. 

De  l'élection  de  Montdidier  il  est  sorti  12  particuliers,  laissant  un  revenu  de 
638  livres.  (TT.  256.) 

Les  biens  du  consistoire  d'Amiens  ont  été  estimés  3,500  livres;  ceux  des  con- 
sistoires d  Oisemonl  et  Poireauville,  18;»  livres;  ceux  de  Guiues,  près  Calais,  200 
livres.  (Ibid.) 

Cette  liasse  est  très  riche  en  documents  pour  l'histoire  protestante  d'Amiens  et 
du  nord  de  la  France  ;  il  m'en  a  été  communiqué  73  pièces,  qui  ne  rentraient  * 
pas  dans  mon  sujet. 


Digitized  by  Google 


LES  ÉGLISES  SOUS  LA  CROIX . 


527 


vait  plus  y  demeurer  sans  une  évidente  témérité.  Les  curés  étaient  bien 
informés  de  tout  cela,  et  remarquaient  Bien  qu'aux  jours  les  plus  solennels 
leurs  églises  étaient  plus  désertes  qu'à  l'ordinaire.  Cependant  il  n'y  eut 
point  de  lieu  du  royaume  où  l'on  fit  moins  de  violence  pour  empêcher  le 
cours  de  ces  assemblées  ;  soit  qu'on  craignit  que  cela  ne  fit  trop  d'éclat  sur 
la  frontière ,  soit  qu'on  voulût  essayer  de  ce  côté  là  si  la  dissimulation  se- 
rait plus  utile  que  la  hauteur  »  (El.  Benoit,  V,  990).  Cet  adoucissement 
de  la  persécution  dont  parle  Benoît  nous  paraît  problématique. 

L'un  des  pasteurs  ramenés  dans  nos  contrées  par  l'héroïque  Bruman  fut 
le  glorieux  martyr  Claude  Brousson.  Avocat  à  Toulouse,  Brousson  défendit 
pendant  vingt  ans  devant  les  tribunaux  la  cause  des  Eglises  persécutées. 
C'est  dans  sa  maison  que  se  réunirent  les  seize  directeurs  du  Languedoc, 
qui  décidèrent  qu'il  fallait  rouvrir  tous  les  temples  sans  armes,  et  prêcher 
sur  les  ruines  de  ceux  qui  avaient  été  démolis,  sans  se  mettre  en  peine  des 
éditsdu  roi 0  683)  (1).  Retiré  ensuite  à  Lausanne,  il  conçut  le  projet  de  por- 
ter à  ses  frères  en  la  foi  des  consolations  et  des  encouragements. 

«  Renonçant  par  un  dévouement  sublime,  à  la  vie  tranquille  et  heureuse 
qu'il  pouvait  mener,  soit  à  Lausanne,  soit  à  Amsterdam  où  son  frère  avait 
établi  une  maison  de  commerce  ;  résistant  non  sans  effort  aux  prières  de 
ses  amis,  aux  larmes  de  sa  femme  et  de  son  flls,  il  rentra  en  France  ni  par 
tordre  ni  par  le  conseil  d'aucune  puissance  étrangère,  dit-il  dans  sa  let- 
tre apologétique  à  Basville,  mais  uniquement  par  le  mouvement  de  sa  con- 
science et  de  ÏEsprit  de  Dieu.,.  Après  s'être  fait  consacrer  dans  les 
Cévennes  par  Vivens  et  Gabriel,  il  commença,  en  16S9,  ses  dangereuses 
fonctions  de  missionnaire  sous  le  pseudonyme  de  Paul  Beausocle.  Voyager 
de  nuit,  sous  le  vent,  la  pluie,  la  neige  ;  passer  au  milieu  des  soldats  ou 
parmi  les  brigands,  moins  redoutables  pour  lui  ;  dormir  dans  les  bois,  sur 
la  terre  nue,  sur  une  couche  d'herbes  et  de  feuilles  sèches,  et,  comme  di- 
sent les  complaintes  (des  martyrs),  sous  la  couverture  du  ciel  ;  habiter  des 
cavernes,  des  granges  abandonnées,  des  cabanes  de  pâtres;  se  glisser  fur- 
tivement parfois  dans  un  village  ou  une  ville,  et  recueilli  dans  une  maison 
pieuse,  ne  pouvoir  pas  même  pour  rasséréner  son  âme  désolée,  caresser  le 
çoir  près  du  feu  les  petits  enfants  de  son  hôte  généreux,  de  peuir  que  leur 
babil  innocent  ne  trahit  leur  père  et  lui-même,  en  révélant  son  asile  au 

(1)  «  Avant  de  se  séparer,  les  directeurs  rédigèrent  une  adresse  justificative  à 
Louis  XIV.  Ils  y  établissaient  d'abord  la  distinction  des  droits  de  Dieu  et  des 
droits  des  rois,  puis  la  nécessité  de  résister  aux  ordres  des  rois  contraires  aux 
ordres  de  Dieu,  oL  que,  par  conséquent,  ils  ne  pouvaient  obéir  aux  ordonnances 
du  monarque  qui  violaient  des  édils  solennels  et  les  droits  plus  imprescriptibles 
encore  de  la  conscience.  Ils  déclaraient  en  terminant  que,  si  leur  résistance  leur 
était  funeste,  ils  étaient  heureux  de  faire  le  sacrifice  de  leur  vie,  et  qu'ils  n'a- 
vaient déjà  que  trop  autorisé,  par  une  coupable  mansuétude,  tes  usurpations  du 
clergé  romain.  »  (Peyrat,  Hist.  des  pasteurs  du  désert,  I,  126.) 
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prêtre  et  au  consul  ;  être  découvert  dans  sa  retraite,  cerné  par  des  soldats; 
se  cacher  sur  les  toits,  dans  les  puits,  ou  bien  jouer  d'audace  et  de  ruse, 
en  abordant  hardiment  les  troupes,  et  les  lancer  après  un  ami  officieux  qui 
s'expose  pour  lui  donner  le  temps  de  s'esquiver;  sortir  travesti,  passer  de- 
vant les  sentinelles  en  imitant  les  manies  des  insensés  ou  la  pantomime  des 
baladins,  tel  fut,  d'après  le  tableau  fidèle  qu'en  a  tracé  M.  Peyrat,  le  genre 
de  vie  que  cet  homme  d'une  constitution  délicate,  habitué  a  une  existence 
aisée  et  studieuse,  embrassa  uniquement  par  un  principe  de  charité  et  do 
dévouement.  »  (France  prot.). 

Quand  sa  tête  fut  mise  au  prix  de  500  louis  d'or,  Brousson  rentra  à 
Lausanne  le  47  décembre  1694.  Dès  le  mois  de  septembre  1695  il  reprit  la 
route  de  France  et  y  rentra  par  les  Ardennes.  A  Sedan,  ce  bon  pasteur  qui 
venait,  comme  son  Maître,  donner  sa  vie  pour  ses  brebis,  n'eut  que  le 
temps  de  se  jeter  derrière  une  porte  entr'ouverte  quand  les  archers  en- 
trèrent dans  la  maison  pour  le  saisir.  Et  pendant  qu'on  s'emparait  de  son 
guide  Bruman,  Brousson  entendit  l'un  des  soldats  demander  ù  trois  enfants  : 
Où  donc  est  le  ministre  ?  L'un  des  enfants  indiqua  la  porte  du  doigt  sans 
rien  dire  ;  lesoldat  nevit  pas  le  geste,  et  Brousson  fut,  encore  une  fois,  sauvé. 

•  Echappé  comme  par  miracle,  il  sortit  de  la  ville  déguisé  en  palefrenier, 
et  prit  la  route  de  Normandie,  à  travers  la  Flandre  et  l'Artois ,  cherchant 
partout  les  restes  dispersés  des  Eglises  pour  leur  prodiguer  des  exhorta- 
tions et  ranimer  leurs  espérances.  Le  3  janvier  1 696,  il  écrivait  à  sa  femme  : 

«  J'ai  été  obligé  de  faire  trente-cinq  assemblées  de  communion,  de  lieu 

•  en  lieu,  deux  d'environ  quatre  cents  communiants.  » 

Après  avoir  visité  tout  le  nord  de  la  Loire,  Brousson  fut  encore  obligé  de 
rentrer  en  Suisse,  puis  11  se  remit  en  route  en  1697  pour  visiter  le  Midi. 
Finalement  arrêté  à  Pau  par  trahison,  il  déclina  son  nom  et  tendit  de  lui- 
même  les  mains  aux  fers.  Le  gouverneur  Pinon  se  prit  d'affection  pour  lui, 
et  chassa  ignominieusement  le  traître  qui  venait  réclamer  le  prix  de  son 
crime.  Pendant  qu'on  le  transportait  en  Languedoc,  Brousson  eût  pu  s'éva- 
der, les  soldats  ne  l'ayant  point  enchaîné  tant  il  leur  inspirait  de  confiance, 
mais  il  avait  donné  sa  parole  et  il  resta.  H  soupirait  après  le  martyre.  «Le 

•  sang  des  martyrs,  disait-il,  a  toujours  été  la  semence  de  l'Eglise.  Quand 
«  Dieu  permet  que  ses  ministres  meurent  pour  l'Evangile,  ils  prêchent  du 

•  fond  de  leur  tombe  plus  fortement  encore  que  durant  leur  vie.  »  Le 
féroce  Bas v i 1 1  e  lui-même  s'adoucit  devant  la  figure  douce  et  héroïque  du 
pasteur  du  désert.  Par  son  ordre  on  ne  Ut  que  présenter  Brousson  à  la 
torture  ordinaire  et  extraordinaire,  et  on  le  pendit  avant  de  le  rouer,  con- 
trairement à  l'arrêt  de  ses  juges.  Ainsi  périt  à  Montpellier,  en  1698,  Claude 
Brousson,  8gé  de  51  ans,  l'un  des  plus  admirables  serviteurs  de  Jésus- 
Christ, 
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Le  bourreau  chargé  de  l'exécution  disait  :  «J'ai  exécuté  plus  do  deux 
<  cents  condamnés,  mais  aucun  ne  m'a  fait  trembler  comme  M.  firousson. 
«  Quand  on  le  présenta  à  la  question  extraordinaire,  le  commissaire  et  les 

•  juges  étaient  plus  tremblants  que  lui,  qui  avait  les  yeux  au  ciel  en  priant 

•  Dieu.  Je  me  serais  enfui  si  je  l'avais  pu,  pour  ne  pas  mettre  à  mort  un  si 

•  honnête  homme...  Certainement  il  est  mort  comme  un  saint.  »  (N.  Peyrat, 
Hist.  des  pas/,  du  désert,  I,  254.) 

Yoici  le  récit  peu  connu  d'une  assemblée  tenue  au  désert  par  Brousson 
dans  les  environs  de  Nîmes,  et  qui  fut  surprise  par  les  soldats  : 

«  Quelque  temps  avant  que  nos  frères  des  Cévennes  eussent  levé  l'étendard 
de  la  guerre  sainte,  nous  fûmes  prévenus  que  dans  trois  jours,  le  respec- 
table Brousson  tiendrait  une  assemblée  dans  la  baume  des  Bergines,  près 
de  Vergèze.  Le  lieu  qui  portait  ce  nom  était  une  vaste  caverne,  que  la  main 
du  Tout-Puissant  avait  pratiquée  sur  le  versant  oriental  d'une  colline  cou- 
verte d'oliviers;  l'ouverture  en  était  si  étroite  qu'on  ne  pouvait  y  entrer 
qu'en  rampant;  les  oliviers ,  emblèmes  de  la  paix,  semblaient  nous  pro- 
mettre une  profonde  sécurité  en  masquant  par  leurs  épais  rameaux  le  lieu 
de  notre  retraite. 

*  Dès  le  malin  du  jour  fixé,  pour  détourner  les  soupçons  des  catholi- 
ques, les  uns  se  plaignirent  d'une  maladie  qu'ils  n'avaient  pas,  les  autres 
allèrent  ostensiblement  à  la  messe;  mais  en  même  temps  les  psautiers  fu- 
rent déterrés,  ainsi  que  les  armes  qui  avaient  échappé  aux  recherches. 
Les  femmes  tremblaient,  et  cependant  elles  ne  conseillaient  à  personne  de 
ne  pas  se  rendre  à  l'assemblée,  car  elles  voulaient  y  aller  elles-mêmes,  le 
désir  d'être  réunis  avec  des  frères  leur  faisant  affronter  le  péril.  Qu'il  nous 
parut  long  ce  jour,  qui  se  passa  tout  entier  dans  l'attente  d'une  grande 
joie  et  dans  l'appréhension  d'un  grand  danger!  Enfin  la  nuit  parut,  et  avec 
elle  une  pluie  froide  et  pénétrante  rendit  le  temps  ténébreux;  Dieu  évi- 
demment nous  favorisait;  nous  nous  esquivâmes  furtivement  de  nos 
demeures,  y  laissant  nos  vieillards  au  désespoir  de  ne  pouvoir  pas  nous 
suivre,  et  nos  mères  qui  priaient  pour  nous  avec  émotion.  Je  n'avais  pas 
atteint  ma  dix-huitième  année  ;  ma  sœur,  mon  frère,  et  mon  père  m'accom- 
pagnaient. Sur  la  route  nous  rencontrâmes  nos  sentinelles,  qui  nous  pro- 
mirent de  faire  bonne  garde. 

«  L'assemblée  était  déjà  nombreuse  quand  nous  arrivâmes  ;  de  toute  la 
Vaunage  on  était  accouru.  Quel  spectacle  déchirant!  Des  femmes,  des  filles, 
des  enfants,  dont  les  habits  trempés  laissaient  découler  l'eau  de  toutes 
parts.  Le  vent  s'engouffrant  dans  ces  hautes  tranchées,  faisait  entendre  un 
plaintif  sifflement;  il  n'y  avait  que  quelques  petites  lanternes  dont  la  faible 
clarté  ne  rendait  que  plus  horribles  les  ténèbres  de  la  grotte.  Au  milieu  de 
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l'assemblée  était  assis  le  respectabte  Brousson,  portant  un  costume  grossier 
de  paysan,  rendu  plus  ignoble  encore  par  la  boue  qui  le  souillait.  -Les 
femmes  avaient  entouré  de  leurs  tabliers  noirs  la  chaise  qui  servait  de 
chaire.  Sur  une  pierre  étaient  déposés  les  calices  et  le  pain  de  la  commu- 
nion. Le  service  commença  par  la  lecture  de  la  Bible  et  par  le  chant  des 
Psaumes.  Oh!  qu'ils  étaient  bien  appropriés  à  la  circonstance!  En  écou- 
tant le  malheureux  Fulcran  Rey  de  Nîmes,  chargé  de  cetle  partie  du  culte, 
et  qui  faisait  ainsi  son  apprentissage  du  martyre,  nous  n'avions  plus  froid; 
nous  n'entendions  plus  l'orage,  nous  ne  pensions  plus  aux  dragons. 

«  Le  prédicateur  choisit  pour  texte  les  mémorables  paroles  de  Jésus- 
Christ,  que  l'on  trouve  dans  saint  Matthieu,  X,  2i  :  «  Celui-là  seul  sera 
sauvé  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin.  »  Voulant  prouver  que  le  salut  n'est 
assuré  que  pour  ceux  qui  combattent  sans  cesse  le  combat  de  la  foi,  il  nous 
cita  l'exemple  de  tous  les  confesseurs  anciens  et  ceux  des  temps  apostoli- 
ques ;  ensuite  il  nous  peignit  le  courage  des  martyrs  de  nos  jours,  confon- 
dant leurs  juges  devant  les  tribunaux,  émouvant  leurs  bourreaux  sur  la 
roue,  et  recevant  dans  le  ciel  la  couronne  dévie  ;  et  puis  il  nous  retraça  les 
tourments  des  lâches  apostats,  réservés  au  feu  éternel,  etdévorès  dès  celte 
vie  des  angoisses  du  remords  (1).  Oh!  que  de  larmes  de  repentance  cou- 
laient en  ce  moment!  que  de  serments  d'être  fidèles  furent  prononcés!  Ce 
fut  au  milieu  de  nos  sanglots  que  le  pasteur  bénit  le  pain  et  le  vin  de  la 
communion;  alors  nous  nous  prosternâmes  tous  devant  Dieu,  lui  deman- 
dant de  nous  pardonner  et  de  nous  fortifier...  lorsque  tout  à  coup  une  voix 
retentissante  s'écria  :  •  Voici  les  dragons  ;  fuyez  I...  >  Au  même  instant  une. 
décharge  de  mousquelerie  nous  apprit  que  notre  dernière  heure  venait  de 
sonner...  Vous  dire  ce  qui  se  passa  dans  la  grotte,  je  ne  le  puis.  Les  ténè- 
bres les  plus  épaisses  nous  environnaient;  les  jurements  des  soldats  et  les 
cris  lamentables  des  mourants  se  confondaient  dans  cet  affreux  tumulte... 
Je  ne  sais  comment  je  me  sauvai  ;  j'arrivai  auprès  de  ma  mère,  égaré  et  au 
désespoir;  mes  parents  ne  s'y  étaient  pas  encore  rendus;  en  vain  nous  les 
attendîmes,  ils  ne  reparurent  plus.  Mon  père  fut  trouvé  gisant  dans  un 
précipice  où  il  s'était  fracassé  le  crâne  en  tombant  ;  mon  frère  avait  reçu 
une  balle  dans  la  poitrine  et  ma  sœur  avait  été  conduite  dans  la  tour  de 
Constance,  avec  les  femmes  qui  avaient  été  faites  prisonnières...  Quinze 
jours  après,  j'accompagnai  ma  mère  dans  une  autre  assemblée  du  désert!  » 
{Biographie  de  Brousson,  par  Borel.  Nîmes,  1852,  p.  15  etsuiv.J 

Matthieu  de  Malzac,  d'iîzès,  dit  Bastide,  sorti  de  l'académie  de  Genève 
en  1 681 ,  et  réfugié  à  Rotterdam  à  la  Révocation,  fut  un  des  premiers  à  ren- 

(1)  Voir,  note  XIII,  des  fragments  de  ce  discours. 
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(rer  en  France,  comme  Brousson.  Il  partit  de  Hollande  en  4689  avec  l'ap- 
probation du  roi  et  d'un  consistoire  secret  qui  dirigeait  ces  missions  à  La 
Dayc.  Il  ût  le  tour  de  la  France  avec  assez  de  succès  ;  mais  étant  arrivé  à 
Paris,  il  lomba  bientôt  entre  les  mains  de  M.  de  la  Reynie,  qui  l'enferma 
à  la  Bastille. 

•  Malzac,  dit  la  France  protestante ,  fut  enfermé  à  Vincennes,  le  1 1  mars 
4692,  et  déporté  le  15  mai  aux  ÎIhs  Sainte-Marguerite,  où  se  trouvaient  déjà 
trois  autres  pasteurs  :  Cardel,  Salve,  dit  Valsec,  et  Lestang.  Peu  après  y 
arrivèrent  Elisée  Géraut  ou  Giraud,  et  Gardien  Givry,  dit  Dut  besne  (1 694).  » 

Malzac  y  mourut  le  15  février  47îî>,  après  trente-trois  ans  d'indicibles 
souffrances,  n'ayant  ni  bois,  ni  chandelle,  ni  literie,  et  a  peine  de  quoi  se 
nourrir:  un  repas  par  jour  (4).  «  Le  roi,  cependant,  avait  été  Jort  aise 
dapprendre  la  capture  de  ce  ministre,  »  écrivait  le  secrétaire  d'Etat  à 
Louvois  (12  février  1692.  Heg.  du  secrét.,  0.  36.)  Huit  personnes  furent 
arrêtées  avec  Malzac,  et  on  donna  une  récompense  de  mille  livres  à  celui 
qui  l  avait  fait  prendre  ;  on  promettait  4 ,500  livres  à  ceux  qui  feraient  ar- 
rêter l'autre  ministre,  dont  le  nom  nous  est  inconnu.  (Lettres  du  24  février 
et  du  17  mars.  (Reg.  du  secret.,  Ibid.) 

Malzac  et  Brousson  (2)  tinrent  évidemment  des  assemblées  dans  le  dépar- 
tement de  l'Aisne;  mais  où?  La  tradition,  qui  a  conservé  avec  reconnais- 
sance le  souvenir  de  pasteurs  hollandais  qui  venaient  célébrer  la  Cène 
au  péril  de  leur  vie,  se  tait  sur  la  plupart  des  lieux  de  ces  réunions.  Quant  à 
Gardien  Givry,  nous  avons  sur  son  compte  des  détails  assez  circonstanciés  : 

Givry  est  cité  par  Court,  comme  un  des  plus  actifs  et  des  plus  courageux 
parmi  les  pasteurs  qui  suivirent  les  traces  de  Brousson. 

JiéàVervins,etretiré  en  Angleterre  à  la  Révocation, Givry  (3)  fut  nommé 
pasteur  de  l'Eglise  française  de  Plymoutb,  en  4  685,  et  revint  sur  le  conti- 
nent en  1 690.  Après  avoir  traversé  la  frontière  au  milieu  de  grands  dan- 
gers, il  arriva,  au  commencement  d'octobre  4691,  à  la  rue  des  Boeufs  (Lan- 
douzy),  et  fut  logé  dans  la  maison  où  venait  de  mourir  le  ministre  Masson, 
qui,  malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  avait  entrepris  de  prêcher  l'Evangile 
sous  la  croix.  Givry  demeura  trois  jours  dans  cette  maison  et  y;reçut  beau- 
coup de  visiteurs.  De  là  il  se  rendit  à  Saint-Pierre,  où  il  se  faisait  tous  les  di- 
manches des  assemblées  de  50  à  60  personnes  ;  mais  le  bruit  de  son  arrivée 
s'étant  répandu,  le  lieu  des  assemblées  fut  trop  petit  pour  la  foule  qui  accou- 
rut; il  fallut  aller  à  la  rue  de  Bobain(Lemé)  à  neuf  heures  du  soir  ;  l'assem- 
blée fut  de  300  personnes;  il  y  avait  onze  enfants  de  divers  lieux  à  baptiser. 

(1)  Buliet.  du  prpt.,  III,  594.  I 

(2)  Et  très  probablement  aussi  Paul  Cardel. 

(3)  Un  Philippe  Givry,  ancien  de  Harlem,  signait,  «n  1685,  l'approbation  pla- 
eéa  en  tote  du  volume  de  sermons  de  Brousson,  intitulée  :  la  Manne  mystique  du 
désert. 
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Givry  alla  ensuite  à  Saint-Quentin,  où  sept  villages  des  environs  lui  en- 
voyèrent quatre  députés  pour  le  prier  de  passer  chez  eux,  et  de  les  ad- 
mettre à  la  religion  protestante,  parce  qu'ils  voulaient  abandonner  le  ca- 
tholicisme dans  lequel  ils  avaient  vécu  jusqu'alors.  Le  dimanche  suivant, 
un  de  ces  députés  le  mena  dans  un  vallon  (l)  où  Givry  trouva  500  per- 
sonnes assemblées  qui  étaient  de  110  familles  catholiques.  Tous  déclarè- 
rent qu'ils  voulaient  abjurer.  •  Après  ces  déclarations,  il  prêcha  dans  cette 
assemblée  depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu'à  minuit,  à  la  lueur  des  feux  et 
des  flambeaux  ;  mais  il  ne  voulut  pas  pour  cela  recevoir  leur  abjuration, 
afin  qu'ils  n'eussent  aucun  sujet  de  dire  qu'on  les  avait  surpris.  Il  les  remit 
au  dimanche  suivant,  et  l'assemblée  s'étant  faite  au  même  endroit  et  à  la 
même  heure,  il  essaya  de  faire  comprendre  à  tous  ses  auditeurs  les  avan- 
tages de  la  R.  P.  R.,  et  en  même  temps  les  dangers  temporels  où  s'expo- 
saient ceux  qui  demandaient  à  la  suivre.  Mais  tous  ayant  répondu  qu'ils  ne 
voulaient  plus  être  de  la  commHnion  de  Rome,  il  reçut  toutes  leurs  abjura- 
tions, et  ne  voulut  point  cependant  les  admettre  à  la  Cène,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  assez  instruits.  11  n'a  pu  se  souvenir  que  du  nom  de  Templu, 
(Templeux),  qui  est  un  des  sept  villages,  ayant  oublié  les  six  autres  ;  mais 
il  dit  que  tout  le  monde  sait  à  Saint-Quentin  que  les  habitants  de  ces  sept 
villages  (2)  ont  abjuré  la  religion  catholique  dont  ils  faisaient  profession; 
il  déclare  encore  qu'il  fit  des  assemblées  à  Saint-Quentin,  qu'il  y  prêcha, 
et  fit  tous  les  exercices,  t  (Lettre  du  14  octobre  1692.  Reg.  du  secret., 
0.  36.) 

Givry  visita  également  les  Eglises  de  Laon,  Chauny,  Varennes,  Noyon, 
Jonquières,  Villeneuve  près  Chalandos,  et  d'autres  endroits  de  la  Picardie, 
et  arriva  à  Paris  après  un  voyage  de  deux  mois.  Des  marchands  de  Sedan 
l'engagèrent  à  aller  prêcher  dans  cette  ville  ;  comme  il  y  avait  demeuré  neuf 
ans  et  y  était  fort  connu,  il  refusa  d'abord  ;  mais  le  désir  de  réparer  un  scan- 
dale qu'il  y  avait  donné,  le  fit  accepter.  Chemin  faisant,  il  prêcha  partout 
on  il  y  avait  des  protestants,  à  Monneaux,  où  il  alla  deux  fois,  et  dont  la 

. 

(1)  La  tradition  rapporte  que  les  protestants  des  environs  de  Templeux  se 
réunissaient  dans  un  vallon  surnommé  la  Boite-à-Cailloux.  Nous  avons  voulu 
voir  les  lieux  avant  d'en  parler.  Ce  vallon  que  la  charrue  a  longtemps  respecté 
est  évidemment  celui  dans  lequel  prêcha  Givry  ;  il  se  trouve  à  une  demi-lieue 
de  Templeux,  à  distance  à  peu  près  égale  de  Jeancourt  et  d'Hargicourt  et  non 
loin  de  Vendelle  ;  c'est  évidemment  là  le  berceau  des  sept  Eglises  fondées  par 
Givry.  Ce  vallon  resserré,  autrefois  couronné  de  forêts  dont  il  ne  reste  plus  que 
des  débris,  semble  un  amphithéâtre  bâti  par  la  main  divine  pour  ces  assemblées 
de  proscrits,  qui  trouvaient  un  asile  au  milieu  des  bois  quand  les  dragons  ou 
la  maréchaussée  venaient  Interrompre  leur  culte. 

Le  Jeune  Chrétien  a  publié  dernièrement  une  poésie  intitulée  La  Boite-à-Cail- 
loux, due  à  la  plume  de  M.  Gontard,  instituteur  protestant  à  Hargicourt. 

(2)  Ces  sept  villages  sont  très  probablement  Montbrehain,  Nauroy,  Hargicourt. 
Templeux,  Jeancourt,  Lempire,  Vendelle,  où  nous  n'avons  pas  trouvé  qu  il  y  eût 
des  protestants  avant  la  venue-  de  Givry. 
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population  toute  protestante  et  fort  zélée,  avait  depuis  quatre  à  cinq  ans 
rétabli  une  espèce  de  culte  public  (c'est-à-dire  en  1686  ou  87),  sousja  di- 
rection de  deux  frères  nommés  Etienne.  H  y  fit  des  assemblées  de  400  per- 
sonnes dans  des  granges  et  des  pressoirs.  Le  lieutenant  général  de  Châ- 
teau-Thierry favorisait  ces  assemblées  et  voulut  s'entretenir  avec  le  ministre 
proscrit.  Il  lui  demanda  entre  autres  si  l'on  pouvait  être  sauvé  dans  le  catho- 
licisme. Ce  lieutenant  faillit  être  puni  comme  il  le  méritait,  mais  on  préféra 
ne  point  faire  de  bruit  et  le  ramener  par  la  douceur;  il  reçut  ordre  deve- 
nir à  Paris,  sans  parler  de  son  voyage  ;  Sa  Majesté  pensait  qu'en  le  traitant 
ainsi,  on  pourrait  peut-être  avoir  par  lui  de  l'influence  sur  les  protestants 
de  Monneaux  pour  les  rendre  bons  catholiques.  Villeneuve  offrit  à  Givry 
un  peuple  «  presque  aussi  heureux,  aussi  dévot  et  aussi  sage.  » 

Il  prêcha  aussi  à  Nanteuil-lès-Meaux,  où  il  y  eut  deux  assemblées,  l'une 
de  400  et  l'autre  de  700  personnes,  puis  à  Châlons,  Yitry  et  Sedan;  il  ren- 
tra de  nouveau  à  Paris  après  une  absence  de  deux  mois.  Un  nommé  Bra- 
connier l'y  fit  arrêter  et  réclama  2,000  livres  de  gratification  ;  le  secrétaire 
d'Etat  trouvait  la  somme  un  peu  forte,  bien  que,  dit-il,  on  ait  quelque/ois 
donné  ce  chiffre;  finalement,  ce  Braconnier  fut  à  son  tour  jeté  en  prison. 
Givry  fut  conduit  à  Vincennes  le  24  mai  1692  ;  il  en  sortit  le  même  jour 
pour  être  transféré  aux  îles  Sainte-Marguerite.  (Iieg.  dusecrét.,  0.  36.) 

L'évêque  de  Laon,  furieux  des  succès  obtenus  par  Givry  dans  son  dio- 
cèse, ne  rougit  pas  de  descendre  jusqu'à  calomnier  l'homme  dont  la  tète 
était  mise  à  prix,  et  qui  exposait  sa  vie  tous  les  jours  pour  annoncer 
l'Evangile.  11  écrivit  à  Pontcbartrain  cette  invention  de  sacristie  que  ■  Gi- 
vry s'était  retiré  près  d'une  dame  de  qualité,  où  il  s'était  mal  comporté 
avec  une  fille  de  chambre,  laquelle  étant  devenue  grosse,  la  dame  le  chassa, 
ensuite  de  quoi  il  se  retira  à  Paris.  »  (Lettre  du  13  déc.  1692.  Reg.  du  se- 
crét.,  0.  36.) 

Givry,  dit  la  France  protestante,  était  encore  aux  fies  Sainte-Margue- 
rite en  1700,  ainsi  que  Géraut,  Lestang  et  Valsec.  Trois  des  prisonniers 
étaient  déjà  devenus  fous  en  1693;  les  autres  finirent  par  succomber  aux 
tortures  morales  et  physiques  qu'ils  avaient  à  endurer  ;  autrement  les  puis- 
sances protestantes  n'auraient  pas  manqué  de  réclamer  leur  mise  en  li- 
berté en  1713,  comme  elles  réclamèrent  celle  de  leur  compagnon  d'infor- 
tune, Mathurin,  qui,  grâce  à  leur  intervention,  sortit  du  cachot  où  il  était 
enfermé  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  (1). 

A  la  suite  des  assemblées  tenues  par  Givry,  Lavenant  fut  mis  en  prison 
à  Laon  en  1692,  peut-être  pour  avoir  logé  ou  conduit  le  proscrit.  (Heg.du 
secréL,  0.  36.)  Le  14  octobre  de  cette  année,  Pontchartrain  écrivait  aux 


^1)  La  France  prot.  est  ici  en  désaccord  avec  le  Bulletin  du  ptvt.,  UI,  894. 
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évêques  de  Laon,  Noyon  et  Soissons,  de  gagner  les  principaux  meneurs 
des  assemblées  par  des  récompenses  et  bienfaits  de  Sa  Majesté,  pour  les 
engager  à  nommer  tous  les  autres,  sur  lesquels  on  ferait  ensuite  main 
basse. 

A  l'égard  de  Sézille,  du  bourg  de  Varennes  (1),  et  de  Colliette,  de  Cbauny, 
écrivait  le  secrétaire  d'Etat  à  l'évêque  de  Noyon,  «  il  me  paraît  très  impor- 
tant de  les  engager  de  rentrer  dans  leur  devoir,  soit  par  menaces,  soit  par 
récompenses,  -  pour  éviter  le  mal  qu'ils  font  en  maintenant  la  religion  pro- 
testante. (Lettre  du  9  oct.  4692.  Ibid.) 

Le  29  du  môme  mois,  Pontchartrain  donnait  l'ordre  d'arrêter  un  tisse- 
rand du  village  d'Ervilly,  nommé  Quentin,  qui  faisait  le  prédicant,  et  un 
autre  qui  avait  été  saisi,  mais  était  parvenu  à  s'échapper;  savoir,  le  nommé 
Vignon  de  Templeux,  qui  «  s'y  distingue  par  sa  mauvaise  conduite.  »  Il 
devait  être  bien  zélé  pour  mériter  cette  note  d'infamie. 

Dans  une  lettre  du  11  mai  de  la  même  année,  nous  avons  trouvé  qu'un 
garde  du  corps,  nommé  Vaugaillard,  avait  obtenu  les  biens  du  sieur  de 
Mazancourt,  abandonnés  depuis  plusieurs  années  au  village  de  Voulciennes 
(non  retrouvé),  près  Crépy.  (Reg.  du  secret.,  0.  36.) 

A  la  demande  de  l'évêque  de  Laon,  on  fit  arrêter,  le  16  décembre  4692, 
le  sieur  de  Dolignon,  qui  paraissait  aussi  très  dangereux.  En  effet,  la  tra- 
dition rapporte  qu'il  réunissait  chez  lui  les  fidèles  de  Parfondeval;  le  sen- 
tier qu'ils  prenaient  pour  s'y  rendre  s'appelle  encore  la  voyette  des  hu- 
guenots. Il  paraît  pourtant  que  Dolignon  promit  d'être  moins  zélé  pour 
l'Evangile  à  l'avenir,  car  Pontchartrain  écrivait  le  6  février  1693,  à  l'inten- 
dant Bossuet  :  «  M.  l'évêque  de  Laon  m'ayant  mandé  que  le  nommé  Doli- 
gnon est  à  présent  en  de  bonnes  dispositions,  et  que  le  châtiment  qu'il  a 
reçu  a  eu  son  effet,  je  vous  envoie  un  ordre  pour  le  mettre  en  liberté.  • 
(Reg.  du  secrét.,  0.  37). 

L'évêque  de  Laon  voulait  tout  réduire  par  la  violence;  il  fallut  que  Poni- 
ebartrain  le  calmât  en  lui  écrivant  :  -  Sa  Majesté  estime  que  vous  ferez  un 
plus  grand  progrès  pour  leur  conversion  sincère,  en  vous  appliquant  à  les 
faire  instruire  et  en  les  engageant  par  les  voies  de  la  douceur  et  par  l'es- 
pérance des  récompenses,  que  par  la  punition  de  leur  désobéissance.  » 
(Reg.  du  secrét.,  0.  36.) 

Sézille  de  Varennes,  Colliette  de  Cbauny  et  Potei  de  Templeux,  furent 
arrêtés  par  ordre  du  43  janvier  1693;  le  secrétaire  d'Etat  demandait  aussi 
les  noms  de  six  ou  sept  des  plus  marqués  parmi  ceux  qui  avaient  accueilli 
Givry,  pour  les  faire  également  arrêter.  {Reg.  du  secrét.,  0.  37.)  Colliette 

(1)  Un  nommé  Sézille  assistait  au  synode  deCbarenlon  en  1653,  comme  ancien 
de  Compiègna. 
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et  un  nommé  Bernardon  de  Noyon  furent  mis  en  liberté  par  ordre  du  5  juin 
delà  même  année,  ayant  promis  de  tenir  à  l'avenir  une  meilleure  conduite 
sur  le  fait  de  la  religion.  (Ibid.) 

Sézille  fut  aussi  mis  en  liberté,  mais  sans  devenir  pour  cela  meilleur  ca- 
tholique, car  le  secrétaire  d'Etat  écrivait,  le  16  avril  4698,  à  l'évéque  de 
Noyon  :  «Vous  êtes  un  prélat  incomparable;  on  tronve  en  tout  ce  que 
vous  faites  un  fonds  d'esprit  et  de  charité  qu'on  ne  peut  assez  louer  ;  vous 
aviez  pris  de  très  bonnes  mesures  pour  mettre  à  profit  vos  exhortations  et 
l'abjuration  de  Ludovic  Sézille,  si  elles  n'avaient  pas  été  rompues  par  lui  ; 
et  Sa  Majesté  juge  comme  vous  qu'il  faut  faire  un  exemple  dans  la  personne 
de  ce  dernier.  J'écris  à  M.  l'intendant  de  le  faire  arrêter  et  de  le  faire 
mettre  en  prison,  dont  il  ne  sortira  que  quand  vous  le  jugerez  à  propos.  » 
Le  crime  pour  lequel  on  emprisonnait  de  nouveau  Sézille,  était  irrémis- 
sible :  il  avait  empêché  des  protestants  de  Vareimes  de  se  soumettre  aux 
exhortations  de  l'incomparable  prélat  de  Noyon. 

Grâce  aux  sollicitations  de  Mademoiselle  de  Nanlouillet  et  des  tuteurs 
de  MM.  de  Brabançon,  dont  Sézille  était  fermier,  il  sortit  de  nouveau  de 
prison  pour  trois  mois,  afin  de  pouvoir  rendre  ses  comptes.  Mademoiselle 
de  Brabançon  avait  promis  d'en  faire  un  bon  catholique,  mais  on  ne  se  fia 
point  à  sa  parole,  et  on  ne  relâcha  le  prisonnier  (déc.  4698)  que  sur  cau- 
tion. (Regdu  secrét.,  0.  42.) 

L'obstination  de  Sézille  durait  encore  en  1800;  il  n'y  a  rien  d'obstiné 
comme  une  conscience  droite.  Le  secrétaire  d'Etat  écrivait  le  17  octobre  : 
-  Il  faut  avertir  le  nommé  Sézille...  de  se  faire  instruire  et  de  se  mettre  en 
état  de  faire  son  devoir  de  catholique,  et  lui  donner  encore  pour  cela  six 
semaines,  après  lequel  temps,  s'il  n'a  pas  fait  ce  qu'on  désire,  Sa  Majesté 
veut  qu'il  soit  remis  en  prison.  »  (0.  44.) 

Le  29  novembre,  l'évéque  de  Noyon  demandait  qu'on  prolongeàljusqu'au 
4«r  janvier  le  temps  accordé  à  Sézille  pour  se  convertir. 

Peu  reconnaissant  de  cette  faveur,  Sézille  prit  la  fuite  et  en  donna  avis 
au  curé  de  Varennes,  par  une  lettre  datée  de  Paris,  du  7  décembre.  Le  89 
de  ce  mois,  le  secrétaire  d'Etat  écrivait  à  d'Argenson  :  «  Continuez  de  faire 
des  perquisitions  du  nommé  Sézille,  sur  les  indications  qui  vous  oot  été 
données  par  M.  l'évéque  de  Noyon.  »  .  ,  > 

Colliette,  de  Chauny,  relâché  sous  promesse  de  ne  plus  vivre  à  la  hugue- 
notte,  n'avait  été  que  fort  peu  converti  par  la  prison,  témoiu  celte  lettre  du 
secrétaire  d'Etat  à  l'intendant  Sanson,  en  date  du  47  août  1698  .  «  Le  roi 
approuve  que  vous  ayez  fait  placer  dans  des  couvents  et  pensions  les  en- 
fants de  Colliette;  il  y  a  longtemps  que  cet  homme  est  connu  pour  mau- 
vais catholique.  > 

L'aînée  des  filles  Colliette  fut  relâchée  le  1 6  octobre  de  la  même  année  ; 
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quant  au  (ils,  qui  était  au  collège  des  PP.  de  l'Oratoire,  à  Soissons,  de 
même  que  quant  au  Qls  de  Lestacbe,  receveur  de  Roucy,  que  l'intendant 
proposait  d'y  mettre  également,  Sa  Majesté  déclara  qu'elle  ne  voulait  point 
qu'on  mit  au  collège,  mais  bien  chez  des  maîtres  d'école,  des  enfants  qui 
ne  sont  pas  de  qualité.  (Reg.  du  secret.,  0.  42.) 

Au  3  mars  4700,  nous  trouvons  un  ordre  pour  faire  sortir  la  nommée 
Colliette  du  couvent  des  Cordeliers  de  Cbauny,  et  la  nommée  Bernardon 
de  celui  des  Ursulines  de  Noyon.  (0.  44.) 

En  décembre  (692,  le  curé  de  Vauxaillon,  près  Anisy,  dénonçait  au  père 
Lachaise  plusieurs  nouveaux  catholiques  des  environs  vivant  dans  le  dés- 
ordre, c'est-à-dire  plusieurs  protestants  qui  refusaient  d'aller  à  la  messe, 
et  particulièrement  un  médecin  qu'on  soupçonnait  d'être  ministre,  et  que 
l'intendant  Bossuet  reçut  ordre  de  faire  arrêter.  (0.  36.) 

La  fille  du  sieur  de  Travecy,  incriminé  en  4689,  avait  été  mise  au  cou- 
vent de  Lafère  par  Bossuet,  le  20  avril  1695;  il  fut  permis  à  cette  jeune 
fille,  sur  la  proposition  de  M.  de  la  Houssaye,  successeur  de  Bossuet,  de  se 
retirer  chez  Madame  de  Renansart  ;  mais  Sa  Majesté  ordonnait  encore  qu'on 
lui  rendît  compte  de  la  conduite  qu'elle  tiendrait  sur  le  chapitre  de  la  reli- 
gion. (0.  39.) 

Les  deux  filles  de  Louis  Laumonier,  sieur  de  la  Motte,  ancien  de  Chauny, 
furent  envoyées  aux  Nouvelles-Catholiques  de  Paris,  par  ordre  du  49  mai 
4695.  (Reg.  du  secrét.,  0.  39.) 

«  Bien  des  jeunes  filles,  dans  les  maisons  religieuses  où  le  roi  les  avait 
fait  enfermer,  furent  tenues  au  séquestre  avec  tant  de  rigueur,  qu'elles  ne 
virent  plus  les  auteurs  de  leurs  jours  et  durent  renoncer  à  tout  attache- 
ment de  famille.  »  (Depping,  collection,  t.  IV,  p.  24.) 

Le  9  juillet  4700,  le  secrétaire  d'Etat  écrivait  à  l'intendant  Sanson  :  «  Les 
circonstances  de  l'opiniâtreté  que  le  feu  sieur  de  la  Motte  a  témoignée  en 
mourant  ne  permettent  pas  qu'on  les  dissimule,  et  vous  devez  donner  aux 
juges  des  lieux,  ordre  de  faire  le  procès  à  sa  mémoire  suivant  les  ordon- 
nances. »  (Reg.  du  secrét.,  0.  44.) 

Le  12  août,  une  demoiselle  de  la  Motte,  sans  doute  convertie,  obtenait 
du  roi  une  pension  de  200  livres  pour  entrer  dans  un  couvent.  (0.  44.) 

La  demoiselle  de  Brusoy,  qui  demeurait  au  château  de  Roucy,  avait  été 
enfermée  dès  le  mois  de  février  4687.  (0.  39.) 

En  novembre  4  692,  nous  avons  trouvé  qu'un  ministre  Gérard,  à  nous  In- 
connu, ramené  de  Hollande,  avait  été  arrêté  (0. 39).  En  novembre  4  695  on 
en  attendait  d'autres,  et  on  ordonnait  à  l'intendant  de  la  généralité  de 
Soissons  de  surveiller  plus  que  jamais  les  assemblées;  il  se  fit  à  celle  épo- 
que une  assemblée  à  Landouzy,  à  la  suite  de  laquelle  on  ordonna  à  M.  de 
la  Houssaye  de  faire  arrêter  tous  ceux  qui  s'y  étaient  trouvés.  (0.  39.) 
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En  conséquence,  plusieurs  protestants  de  Landouzy  furent  enfermés  ù 
la  (in  de  1695,  et  le  3  janvier  1696,  Sa  .Majesté  ordonnait  à  M.  de  la  Hous- 
saye  de  les  faire  juger  suivant  la  rigueur  des  ordonnances. 

Le  6  février,  l'intendant  reçut  ordre  d'envoyer  au  couvent  de  la  Charité, 
a  Château-Thierry,  le  nommé  Mory  qu'il  avait  fait  arrêter. 

Le  20  juin,  une  lettre  circulaire  était  adressée  à  M.  de  la  Houssaye  et  à 
plusieurs  autres  intendants,  pour  faire  arrêter  Brousson,  qui,  disait-on, 
est  un  homme  très  dangereux.  Une  lettre  de  lui,  saisie  sur  le  prèdicant 
Henri,  avait  révélé  sa  présence  en  France. 

En  juillet,  Sa  Majesté  écrivit  au  sieur  de  Saponay,  pour  lui  défendre  de 
faire  violence  a  sa  sœur,  la  demoiselle  de  Yiels-Maison,  dans  sa  terre  de 
Cus,  sans  doute  parce  qu'elle  s'était  convertie. 

Le  6  décembre,  on  demande  à  M,  de  la  Houssaye  si  les  sieurs  de  Lucè 
(Lucy?)  méritent  la  faveur  qu'ils  demandent,  savoir  de  rentrer  dans  leurs 
biens.  Une  femme  de  cette  famille  était  religieuse  au  couvent  de  Notre- 
Dame,  à  Soissous  (0.  40).  Une  autre  demoiselle  de  Lucé,  avait  été  enfer- 
mée le  31  mai  1698.  Sa  Majesté  trouva  bon  qu'elle  retournât  près  de  sa 
mère,  et  que  la  troisième  sœur  fût  mise  à  sa  place,  moyennant  une  pen- 
sion de  200  livres  payée  par  Sa  dite  Majesté  (0.  42). 

Le  15  janvier  1698,  l'intendant  de  la  Houssaye  reçut  ordre  d'empêcher 
les  nouveaux  catholiques  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  où  on  ne  pre- 
nait pas  soin  de  leur  faire  entendre  la  messe. 

Nous  transcrivons  en  partie  la  lettre  adressée  le  9  avril  de  la  même  an- 
née, au  nouvel  intendant  Sanson,  par  le  secrétaire  d'Etal  : 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  du  5  de  ce  mois,  suivant  laquelle  il  me  paraît  que 
vous  n'êtes  pas  parfaitement  instruit  des  ordonnances  sur  le  fait  des  reli- 
gion naires.  . 

■  Vous  dites  qu'il  y  a  plusieurs  nouveaux  convertis  dans  les  élections  de 
Guise  et  de  Laon  qui  sont  revenus  des  pays  étrangers  sans  faire  leur  abju- 
ration, qu'ils  viennent  â  dessein  de  vendre  leurs  biens  et  de  les  donner  à 
vil  prix,  et  que  même  ils  vendent  leurs  droits  successifs  sur  les  biens  de 
leurs  parents  qui  demeurent  dans  le  royaume  ;  qu'ils  se  fondent  sur  les 
traités  de  paix  qui  leur  permettent  d'y  revenir  et  de  rentrer  en  possession 
de  leurs  biens...  sur  quoi  je  dois  vous  faire  observer  que  nul  religionnaire 
qui  n'aurait  pas  fait  abjuration  ne  doit  être  toléré  en  France,  et  que  si  vous 
en  connaissez  quelques-uns  de  cette  espèce  vous  devez  les  faire  arrêter.  A 
l'égard  des  fugitifs  qui  pourraient  être  revenus  des  pays  étrangers,  ils  en 
ont  la  permission  par  une  déclaration  du  10  février  dernier,  qui  porte  qu'ils 
pourront  revenir  dans  le  mois,  à  la  charge  d'y  faire  exercice  de  la  religion 
catholique,  de  faire  leur  déclaration  au  gouverneur  de  la  première  place 
par  où  ils  passent,  de  réitérer  la  même  déclaration  par-devant  le  juge,  trois 
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jours  après  leur  arrivée  au  lieu  de  leur  demeure  et  de  faire  leur  abjuration 
dans  les  huit  jours  suivants.  Si  donc  il  y  en  a  quelques-uns  dans  votre 
département  qui  n'aient  pas  observé  ces  formalités,  c'est  aux  juges  à  les 
faire  arrêter  et  à  vous  à  y  tenir  la  main. 

«  Quant  aux  biens,  nul  des  fugitifs,  pas  même  ceux  qui  reviennent  en 
vertu  de  cette  déclaration,  n'a  droit  d'en  disposer,  ni  d'y  rentrer;  car,  par 
édit  du  mois  de  décembre  1 689,  leurs  légitimes  héritiers  ont  été  mis  en  pos- 
session de  leurs  biens,  et  jusqu'à  présent,  il  n'a  été  rien  ordonné  de  con- 
traire. 11  n'y  a  donc  que  les  nouveaux  catholiques  restés  dans  le  royaume 
qui  pourraient  disposer  de  leurs  biens  pour  se  retirer,  mais  vous  avez  contre 
ceux-là  une  déclaration  du  14  juillet  «682,  qui  porte  que  les  ventes  faites 
par  les  religionnaires  un  an  avant  leur  fuite  seront  nulles;  vous  devez  ce- 
pendant, sans  vous  reposer  sur  celte  déclaration,  faire  observer  ceux  qui 
se  trouveraient  dans  la  disposition  de  vendre,  à  l'intention  de  se  retirer, 
afin  de  les  prévenir  et  empêcher  l'exécution  de  leurs  desseins,  soit  par  des 
avertissements  qui  leur  feront  connaître  que  vous  en  êtes  informé,  soit  en 
les  faisant  arrêter  s'il  est  nécessaire. 

■  Je  ne  vous  dis  rien  de  celte  permission  qu'on  prétend  avoir  été  ac- 
cordée, par  les  traités  de  paix,  aux  religionnaires  de  rentrer  dans  leurs 
biens  ;  c'est  une  erreur  populaire  dont  on  a  été  désabusé  sur  la  première 
proposition  qui  en  a  été  faite  :  cette  permission  ne  regarde  que  ceux  de  l'un 
et  l'autre  parti  qui  ont  été  dépossédés  pendant  la  guerre,  par  voie  de  con- 
fiscation. » 

Le  12  mai  suivant,  le  secrétaire  d'Etat  écrivait  eucore  à  Sanson  :  .  L'en- 
fant du  nommé  Cottin  qui  est  chez  son  aïeule,  et  que  vous  dites  être  pro- 
testant, n'ayant  aucun  bien,  serait  un  sujet  propre  à  être  mis  à  l'hôpital 
du  lieu  pour  être  instruit  en  la  religion  et  apprendre  un  métier  ;  mais  si 
vous  jugez  que  cette  femme  puisse  contribuer  à  sa  subsistance,  il  faut... 
l'obliger  à  en  donner  une  partie  et  le  roi  donnera  le  surplus.  »  Ce  Cottin 
fut  placé  chez  le  curé  d'Aubenton. 

Le  17  octobre  1700,  nous  retrouvons  dans  une  autre  lettre  à  Sanson  : 
•  Il  n'y  a  rien  à  faire  sur  les  enfants  du  nommé  Cottin,  marchand  de  la  pa- 
roisse de  Bohain,  qui  n'ont  pas  fait  abjuration,  étant  en  trop  bas  âge  lors 
de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  et  il  suffit  que  leurs  père  et  mère  les 
aient  fait  élever  en  la  religion  catholique  >  (0.  44). 

Dans  la  lettre  du  12  mai,  citée  ci-dessus,  nous  voyons  que  l'intendant  a 
empêché  l'exécution  du  testament  de  la  veuve  Huotter  (capitaine  suisse), 
laquelle  avait  testé  en  faveur  de  parents  sortis  du  royaume.  On  aurait  pu 
faire  le  procès  à  sa  mémoire,  dit  le  secrétaire  d'Etat,  et  alors  ses  biens  au- 
raient été  sujets  a  confiscation. 

Le  nommé  Durlet,  de  Fontaine,  qui  avait  été  émigré  et  était  revenu  dans 
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son  village  y  fut  arrêté  en  t698;  en  même  temps  des  protestants  arrêtés  à 
Maubeuge  furent  transférés  à  Guise  (d'où  ils  étaient  probablement),  pour  y 
faire  leur  procès  ;  d'autres  arrêtés  à  Wassigny  furent  envoyés  à  Dreux  pour 
la  même  cause. 

Le  19  novembre,  le  secrétaire  d'Etat  annonce  à  l'intendant  la  mort  de 
Brousson,  sur  lequel  on  a  trouvé  des  noms  de  protestants;  «je  vous  envoie, 
ajoute-t-il,  la  liste  de  ceux  de  votre  département,  afin  que  vous  les  fassiez 
arrêter  s'ils  font  l'exercice.  » 

Par  ordre  du  2  décembre  et  sur  la  proposition  de  l'intendant,  le  jeune 
gentilhomme  nomme  Laval  (Levai?)  fut  remis  3u  sieur  de  Malaize,  aide- 
major  de  Rocroy,  qui  se  chargea  de  son  éducation. 

La  persécution  était  constante,  d'une  violence  sans  ég3le  ;  toutefois  le 
grand  roi  commençait  à  avoir  honte  de  ses  atrocités,  il  faisait  écrire  à 
Sanson  le  i  0  décembre  :  «  J'ai  rendu  compte  au  roi  de  ce  que  vous  m'avez 
écrit  concernant  la  femme  du  nommé  Rousset,  marchand  à  Laon,  qui  a  re- 
fusé les  sacrements  et  déclaré  vouloir  mourir  dans  la  R.  P.  R.,  et  Sa  Ma- 
jesté m'a  ordonné  de  vous  écrire  de  dire  aux  juges  ordinaires  de  faire  le 
procès  ù  sa  mémoire...  que  si  son  cadavre  avait  élé  conservé  et  qu'il  fût 
condamné  à  être  traîné  sur  la  claie,  vous  direz  aux  juges  de  ne  point  exé- 
cuter, à  cet  égard  seulement,  le  jugement:  Sa  Majesté  voulant  bien  pour 
cette  fois,  à  cause  du  temps  qu  il  y  a  que  la  chose  est  arrivée,  épargner 
celte  honte  à  la  famille  de  la  défunte;  mais  il  faudra  exécuter  le  jugement 
en  tous  les  autres  points.  »  [iieg.  du  secret.,  0.  42.) 

Louis  XIY  aurait-il,  par  hasard,  rencontré  sur  son  chemin  quelque  ca- 
davre mutilé,  souillé  de  sang  et  de  boue,  qui  eût  troublé  son  sommeil  ;  ou 
bien  serait-ce  là  le  dernier  cri  d'une  conscience  étouffée  par  l'orgueil  et  par 
la  voix  des  confesseurs? 

Le  corps  de  la  femme  Rousset  avait  été  conservé,  car  deux  mois  après,  le 
10  février  4699,  le  secrétaire  d'Etat  écrivait  de  nouveau  :  «  Il  faut  laisser 
tomber  la  chose  sans  en  plus  parler  (1).  » 

Une  dépêche  du  28  janvier  de  ia  même  année,  nous  apprend  que  le  com- 
mandant du  château  de  Ham  était  accusé  de  connivence  dans  l'évasion  de  la 
nommée  Prou,  sage-femme  qui  avait  fait  baptiser  des  enfants  par  des  mi- 
nistres. 

La  circulaire  adressée  le  2  juin,  par  le  secrétaire  d'Etat,  à  Sanson  et  plu- 
sieurs autres  intendants,  offre  un  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la  persécu- 
tion ;  uous  en  donnons  un  fragment  :  «  Le  roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire, 
Monsieur,  que  depuis  les  dernières  déclarations  qui  renvoient  aux  juges 

(I)  Nous  avons  donc  commis  erreur  en  écrivant,  d'après  M.  Melleville  etDe- 
visme,  à  la  page  472  ci-dessus,  que  la  mère  de  Rousset  avait  été  traînée  sur  la 
claie.  Cette  femme  s'appelait  Rachel  Gottin. 


540  LA  RÉFORME  EN  l'ICARDlK. 

ordinaires  la  connaissance  des  contraventions  que  peuvent  faire  les  nou- 
veaux catholiques,  et  leur  punition,  quelques  intendants  sont  tombés  dans 
un  grand  relâchement,  sur  la  vigilance  qui  leur  a  été  si  fortement  recom- 
mandée... Sa  Majesté  a  dit  en  plein  conseil  qu'elle  savait  les  noms  de  ceux 
qui  s'étaient  ainsi  ralentis,  et  qu'elle  voulait  bien  différer  encore  à  les  nom- 
mer pour  leur  donner  lieu  de  changer  leur  conduite  à  cet  égard;  c'est  ce 
qui  m'oblige  de  vous  dire  que  vous  ne  pouvez  rien  faire  de  plus  désa- 
gréable à  Sa  Majesté,  que  de  vous  relâcher  sur  l'exécution  des  déclara- 
rations,  et  qu'encore  que  vous  ne  soyez  pas  chargé  de  punir  les  contreve  • 
nants,  vous  ne  devez  pas  avoir  moins  d'attention  pour  les  connaître,  les 
faire  poursuivre  et  tenir  la  main  à  ce  que  les  juges  fassent  leur  devoir.  » 

A  la  demande  de  l'évêque  de  Noyon,  Madame  Fayet  d'auprès  de  Saint- 
Quentin,  fut  mise,  par  ordre  du  7  juin,  au  couvent  de  la  Sainte-Famille 
de  Noyon. 

Le  21  du  même  mois,  Sanson  reçut  l'ordre  de  faire  enfermer  à  l'hôpital 
les  enfants  de  la  veuve  Bernard  de  Crépy  et  ceux  de  Bocquet,  brasseur  à 
Lafère,  comme  il  avait  déjà  fait  pour  les  trois  enfants  du  village  de  Coin 
(Croingt,  Cohan,  Coincy);  d'arrêter  ledit  Bocquet  etRachel  Soyan  de  Plo- 
mion,  qui  avait  fait  évader  ses  trois  petits-enfants,  de  faire  le  procès  à 
celle-ci  nonobstant  son  grand  âge,  de  faire  arrêter  les  deux  marchands  et 
les  sept  ou  huit  particuliers  qui  avaient  déclaré  vouloir  vivre  à  Vancienn 
manière.  Leurs  revenus  devaient  être  saisis  au  profit  de  l'hôpital  où  leurs 
enfants  seraient  mis,  à  la  réserve  de  ceux  dont  les  revenus  sufliraient  pour 
les  entretenir  dans  des  pensions. 

Le  30  juin,  l'évêque  de  Laon  demandait,  pour  la  paroisse  de  Ribemont, 
une  rente  de  50  livres  abandonnée  par  un  ofûcier  suisse. 

A.  partir  du  10  juillet,  les  affaires  des  nouveaux  catholiques  et  tout  ce 
qui  se  passe  sur  le  fait  de  la  religion  devant  être  rapportées  au  roi 
dans  des  conseils  qu'il  donne  pour  cet  effet,  les  intendants  devront  écrire 
dans  des  lettres  séparées  tout  ce  qu'ils  auront  â  mander  sur  cette  matière. 

Le  29  juillet,  furent  mises  en  liberté  les  nommées  Cheroy  et  Rolisset  (I), 
qui  avaient  promis  à  l'évêque  de  vivre  en  bonnes  catholiques.' 

Le  5  août,  le  secrétaire  d'Etat  demandait  à  Sanson  et  autres  des  infor- 
mations sur  l'effet  de  la  déclaration  du  29  décembre  1698,  et  le  nombre  des 
personnes  sorties  de  France  malgré  les  dernières  défenses.  Le  même  jour, 
le  roi  ordonnait  qu'on  ne  traînât  plus  les  cadavres  sur  la  claie,  toutefois  il 
ne  fallait  pas  rendre  cela  trop  public,  et  continuer  les  procès  ù  la  mémoire 
des  hérétiques  endurcis. 

Le  17,  le  roi  approuvait  les  mesures  prises  par  Sanson  pour  la  sûreté 

(l)  Voir  plus  haut,  page  450. 
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des  biens  laissés  par  le  sieur  Du  Vez  et  la  nommée  Mulot,  en  ajoutant  qu'il 
n'avait  pas  encore  pris  de  résolution  sur  les  biens  de  ceux  qui  s'étaient 
absentés  depuis  peu.  C'est  donc  en  1699  que  le  sieur  Du  Yez  émigra  (4). 

Au  mois  d'août,  la  veuve  Cottin  demandait  la  permission  de  vendre  une 
maison. 

Le  2  septembre,  les  nouveaux  catholiques  arrêtés  pour  avoir  voulu  vivre 
à  l'ancienne  façon,  furent  relâchés  sur  leur  promesse  de  vivre  plus  catholi- 
quement  à  l'avenir. 

Par  ordre  du  23  du  même  mois,  le  Gis  du  nommé  Foulon  fut  enfermé  à 
l'hôpital  de  Laon  pour  avoir  tenté  de  sortir  du  royaume,  la  fille  de  Paul  Le- 
maîstre  qui  avait  été  mise  au  couvent  des  Ursulines  de  Clermont  fut  trans- 
férée aux  Nouvelles-Catholiques  de  la  même  ville. 

Par  ordre  du  15  octobre,  furent  mises  en  liberté  les  deux  filles  de  la 
veuve  Desnayes  qui  étaient  dans  un  couvent  à  Laon;  le  nommé  Bocquet, 
brasseur  a  Lafère  fut  également  relâché. 

Le  9  décembre,  les  sieurs  de  Rozoy  et  de  Vilmay  obtinrent  des  faveurs 
de  Sa  Majesté  en  qualité  de  nouveaux  catholiques  ;  le  même  jour  était  signé 
l'ordre  démettre  aux  Nouvelles-Catholiques  de  ÎNoyon  la  nommée  Bouxin. 
Deux  fjmilles  d'Acy,  près  Soissons,  avaient  pris  la  fuite  peu  auparavant.  * 

Le  19  septembre  de  la  même  année  4699,  avait  cependant  paru  une  dé- 
claration portant  condamnation  aux  galères  pour  les  hommes,  réclusion  à 
perpétuité  pour  les  femmes,  avec  confiscation  de  biens  contre  les  religion- 
naires  qui  tenteraient  de  sortir  du  royaume.  Sa  Majesté  se  plaignait  en 
même  temps  que  les  pensions  accordées  aux  nouveaux  convertis  montaient 
ù  des  sommes  considérables,  et  déclarait  n'en  vouloir  plus  donner  qu'à  des 
gens  très  dignes  par  leurs  qualités,  par  leur  mérite  et  par  un  besoin  très 
effectif. 

La  circulaire  adressée  à  Sanson,  le  13  décembre  (4  699)  n'est  pas  moins 
intéressante  :  «  L'instruction  des  enfants  qui,  comme  vous  savez,  a  été  parti- 
culièrement recommandée  dans  les  édite...  est  la  chose  que  le  roi  a  le  plus 
à  cœur,  et  comme  le  succès  de  ce  dessein  dépend  d'avoir  des  lieux  pro- 
pres pour  les  mettre...  Sa  Majesté  veut  que  vous  m'envoyiez  un  mémoire 

(1)  Le  secrétaire  d'Etat  a  l'intendant,  21  janvier  1703  :  «  Je  vous  envoie  le 
place t  du  sieur  de  Chambry,  capitaine  au  régiment  de  Saint-Pouengcs  qui  si; 
plaint  de  ne  pouvoir  jouir  du  don  que  le  roi  lui  a  ci-devant  fait.de  3,000  livres; 
que  son  père  devait  au  sieur  Du  Vez,  religionnaire  fugitif.  Comme  toute  la 
question  consiste  à  savoir  si  le  sieur  Du  Vez  s'est  absenté  avant  que  la  déclara- 
tion  du  mois  de  février  1701  fut  enregistrée,  je  vous  prie  de  prendre  la  peine  de 
me  mander  ce  que  vous  en  savez,  et  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  main-levée  que  vous 
ave*  faite  à  l'héritier  du  fugitif.  » 

Trois  ans  auparavant,  le  25  avril,  l'intendant  avait  déjà  reçu  une  semblable 
lettre-. 

Nous  savons  par  une  autre  du  25  août  1700  que  le  sieur  de  Bondv,  colonel  au 
régiment  do  Saint- Pouençes,  et  la  sieur  de  Bezannes,  parents  au  môme  degré  dq 
sieur  Du  V«,  se  disputaient  su  succession, 
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des  maisons,  collèges  ou  écoles  qui  se  trouvent  dans  l'étendue  de  votre 
département,  les  plus  propres  pour  mettre  les  enfants  des  nouveaux  ca- 
tholiques... La  lettre  du  19  septembre  dernier  vous  marque  bien  expressé- 
ment les  intentions  de  Sa  Majesté  sur  les  inspecteurs  que  vous  devez  avoir 
commis  pour  observer  si  les  juges  font  leur  devoir  dans  l'exécution  des 
édits  et  déclarations  concernant  les  nouveaux  catholiques,  et  généralement 
pour  vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  passe  parmi  eux;  mais  Sa  Ma- 
jesté appréhende  que  MM.  les  intendants  n'aient  pas  été  assez  attentifs 
pour  commettre  ces  inspecteurs,  et  elle  m'a  ordonné  de  vous  écrire  de 
m'envoyer  le  mémoire  des  lieux  où  vous  en  avez  établi,  qui  contiendra  aussi 
le  nom  et  la  qualité  de  ceux  que  vous  aurez  chargés  de  ce  soin.  »  (Reg.du 
secret.,  0.  43.  année  1699.) 

Certes  le  fanatisme  royal  était  difOcile  à  contenter,  car  l'intendant  Sanson 
ne  laissait  point  passer  de  mois,  ni  peut-être  de  semaine,  sans  se  distin- 
guer par  quelque  haut  fait  contre  les  malheureux  réformés,  et  pourtant  on 
le  gourmandait  sans  cesse.  Quel  système  d'espionnage,  et  bien  digne  du 
grand  roi!  Si  le  crime  des  protestants  avait  paru  évident  aux  juges,  n'au- 
raient-ils pas  mieux  fait  leur  devoir  P 

Le  3  mars  1 700,  le  secrétaire  d'Etat  écrivait  à  l'évêque  de  Laon  :  «  Sur 
les  assurances  que  vous  avez  données  que  le  sieur  Guyard  a  profité  de  la 
retraite  qu'il  a  faite  dans  votre  séminaire,  le  roi  a  bien  voulu  lui  permettre 
d'en  sortir,  et  je  vous  envoie  l'ordre  à  cet  effet,  duquel  vous  vous  servirez 
quand  vous  le  jugerez  à  propos.  » 

On  persécutait  les  livres  comme  les  personnes.  Le  1 1  mars,  le  secrétaire 
d'Etat  écrivait  à  M-  de  Pommereu  :  «  Le  nommé  Cousin  a  découvert  la 
route  et  les  entrepôts  dont  on  se  sert  pour  introduire  dans  le  royaume  les 
livres  défendus;  il  assure  qu'on  en  envoie  souvent  d'Amsterdam,  au  nommé 
Chevalier,  libraire  a  Luxembourg,  qui  les  envoie  à  Briquet,  de  Chàlons  ;  aux 
nommés  Godard  et  Mettayer,  de  Reims;  à  Anbry,  de  Troyes,  et  à  Anissetde 
Soissons,  et  que  de  tous  ces  endroits,  on  les  fait  conduire  par  les  voilures 
ordinaires  jusqu'aux  environs  de  Paris,  etc.  »  Il  va  sans  dire  que  l'on  or- 
donna de  nouvelles  perquisitions. 

Une  nouvelle  catholique  nommée  Peneux  s'étant  évadée  de  l'hôpital  de 
Laon,  le  secrétaire  d'Etat  ordonnait,  le  11  mars,  de  faire  punir  comme  ils  le 
méritaient,  Cochefer  et  la  veuve  Mennesson  soupçonnés  d'avoir  participé  â 
cette  évasion. 

Le  25  avril,  l'intendant  de  Soissons  recevait  l'ordre  d'établir  des  écoles 
de  filles  à  Nogenlel,  Trosly-aux-Bois,  Essommes,  Lafère,  Yervins,  Coucy, 
Bruyères,  Ribemont,  Crépy,  Rozoy,  Roucy,  Nizy,  Craonne,  Corbeny, 
Montcornet  dans  le  but  de  détruire  plus  sûrement  le  protestantisme. 

Le  10  juin,  le  secrétaire  d'Etat  demandait  des  informations  au  sujet  de 
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Marie  Milot,  veuve  de  Jaeques  Guillet  de  la  paroisse  d'Essommes,  qui  avait 
obtenu  la  permission  d  aller  voir  sa  sœur  à  Paris,  et  qui  en  proOta  sans  doute 
pour  s'évader. 

La  dépèche  du  16  juin,  adressée  à  Sanson,  s'exprime  ainsi  :  «  Voici  un 
mémoire  donné  au  roi  par  M.  l'èvéque  de  Noyon,  concernant  les  nouveaux 
catholiques  de  son  diocèse  ;  il  est  parfaitemnnt  détaillé,  et  il  y  a  quelque  ap- 
parence qu'en  faisant  enfermer  ou  assignant  aux  plus  opiniâtres  quelques 
autres  châtiments  convenables,  et  donnant  d'un  autre  côté  quelques  petites 
récompenses  ù  ceux  qui  font  bien  leur  devoir,  on  pourra  espérer  de  mettre 
les  nouveaux  réunis  de  ce  diocèse  sur  un  pied  a  donner  de  la  satisfaction 
au  roi.* 

Dès  le  16  février,  le  secrétaire  d'Etat  avait  écrit  à  Sanson  :  «  On  a  dit  Ici 
que  le  nommé  Mérigny,  prisonnier  à  llam,  y  est  tout  nu  et  manque  de  toutes 
choses...  faites-le  habiller,  etc...  »  Le  16  juin,  il  écrivait  encore  :  «  Voici 
un  nouveau  mémoire  envoyé  par  les  prisonniers  de  Ham,  contenant  plu- 
sieurs plaintes  qu'ils  font  contre  le  sieur  de  Devise...  Sa  Majesté  m'a  or- 
donné de  vous  écrire  de  vous  informer  très  soigneusement  de  tous  les 
faits  qu'il  contient,  sans  avoir  aucun  égard,  et  de  me  faire  savoir  ce  que 
vous  en  apprendrez.  . 

Dans  sa  lettre  à  Sanson  du  14  septembre,  le  secrétaire  d'Etat  dit  :  t  Le 
sieur  de  Lestang,  ci-devant  lieutenant  de  la  petite  justice  de  Roucy,  nou- 
veau catholique,  ayant  fait  présenter  au  roi  le  placet  ci-joint,  par  lequel  il 
demande  quelques  secours  pour  payer  la  pension  de  son  fils  aliéné  d'esprit, 
Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  écrire  de  vous  informer  si  cet  homme  et 
ceux  de  sa  famille  font  bien  leur  devoir  et  si.  par  rapport  à  la  conduite  et  à 
la  fortune,  il  mérite  d'être  secouru  de  quelques  grâces  de  Sa  Majesté.  » 

Le  29  du  môme  mois,  le  secrétaire  d'Etat  écrit  encore  au  même  : 
«  M.  l'èvéque  de  Noyon  m'a  envoyé  le  mémoire  ci-joint,  par  lequel  il 
paraît  que  la  veuve  Benoît,  de  Traveey,  a  empêché  sa  fille  d'écouter  les  in- 
structions et  l'a  laissée  mourir  dans  la  R.  P.  R.  ;  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de 
vous  écrire,  de  vous  informer  si  ce  fait  est  véritable,  et  dans  ce  cas  de  la 
faire  arrêter.  » 

Marthe  Lemaistre  sortit  des  Nouvelles-Catholiques  de  Noyon,  étant  bien 
instruite,  par  ordre  du  17  octobre.  Le  même  jour,  Pontchartrain  écrivait  à 
Sanson  :  «  Lorsque  Sa  Majesté  disposera  des  biens  des  religionnaires  fu- 
gitifs qui  ont  été  saisis,  elle  aura  égard  à  ce  que  vous  demandez  200  livres 
par  an  pour  le  nommé  Digault,  de  la  paroisse  de  Chauny.  »  Par  ordre  du 
12  novembre,  la  fille  de  Digault,  qui  était  à  l'Hotel-Dieu  de  Noyon,  fut  re- 
mise A  ses  parents  qui  faisaient  leur  devoir. 

Le  29  décembre,  Ponteh-irtrain  écrivait  à  Sanson  :  «  J'ai  rendu  compte  au 
roi  de  ce  que  vous  m'avez  écrit,  au  sujet  de  trois  nouveaux  convertis  de  la 
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paroisse  d'Essomraes,  qui  avaient  fait  évader  leurs  enfants  ;  puisqu'ils  les 
ont  représentés,  Sa  Majesté  veut  bien  leur  pardonner  leur  faute ,  et  vous 
pouvez  faire  mettre  en  liberlé  celui  qui  est  en  prison;  mais  elle  vous  re- 
commande d'avoir  beaucoup  d'attention  à  leur  conduite.  ■  (Rég.  du  secrét., 
année  1700,  0.  44.) 

Nous  donnons  en  entier  une  pièce  manuscrite  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (Supptém.  franc.,  4026.  3);  elle  n'est  malheureusement  qu'un  abrégé 
d'une  autre  plus  complète. 

Mémoire  de  l'état  des  nouveaux  convertis  du  diocèse  de  Noyon,  pour 
être  présenté  et  rapporté  au  roi,  par  M.  le  comte  de  Pontchartrain,  se- 
crétaire d'Etat,  en  l'année  4700  : 

«  La  prudence  du  roi  ayant  jugé  à  propos  d'exécuter  le  pieux  et  généreux 
dessein  que  Sa  Majesté  avait  formé  depuis  longtemps,  de  révoquer  l'Edit 
de  Nantes,  Monseigneur  l'évêque  de  Noyon,  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  missionnaires,  alla  faire  des  visites  dans  tous  les  lieux  de  son  diocèse, 
qui  étaient  infectés  du  poison  de  l'hérésie  ;  la  miséricorde  de  Dieu  répandit 
tant  de  bénédictions  sur  ses  travaux,  ses  charités,  ses  prédications  et  ses 
conférences,  que  les  hérétiques  firent  abjuration  de  leurs  erreurs  entre  ses 
mains,  et  continuèrent  de  remplir  leur  devoir  quelque  temps.  La  guerre 
étant  survenue,  les  plus  malintentionnés  prirent  ce  prétexte  pour  cesser 
tous  les  exercices  de  la  religion  catholique;  mais  depuis  que  Sa  Majesté  a 
donné  la  paix  à  toute  l'Europe,  etc..  (Sic.) 

«  Madelaine  Sézille  (I),  1111e  de  Marie  Coltiu,  ci-dessus  marquée,  âgée  d'en- 
viron quarante-cinq  ans,  veuve  de  David  Bernardon;  elle  a  fait  abjuration 
avec  sa  mère,  en  1685;  elle  a  toujours  eu  la  même  conduite,  et  elle  est 
plus  instruite;  elle  a  aussi  fait  une  nouvelle  profession  de  foi  avec  sa  mère, 
le  45  de  mai  1700.  Elle  a  quatre  cnlants,  dont  l'aînée,  nommée  Bernardon, 
s'est  mariée  à  Paris,  en  4G96  ou  1697»  avec  le  nommé  Cottin,  son  parent, 
de  la  ville  de  Laon,  de  la  U.  P.  R.,  etc.  {Sic.) 

«  Paroisse  de  Farennes.  11  y  a  huit  familles  dans  le  village  de  Varenncs 
qui  ne  font  aucun  exercice  de  la  religion  catholique;  ils  sont  tons  nés  de 
parents  hérétiques  ;  ils  firent  abjuration  il  y  a  quatorze  ans,  et  depuis  ee 
temps,  ils  sont  fort  opiniâtres  ;  ceux  même  qui  ont  des  enfants  ne  les  en- 
voient ni  à  l'église,  ni  au  catéchisme,  ni  à  l'école;  au  contraire,  ils  les  mal- 
traitent pour  les  en  détourner  et  empêcher. 

.  Ludovic  Sezille,  âgé  de  soixante-deux  ans,  ci-devant  receveur  de  la  terre 
de  Yarennes,  et  présentement  sans  emploi,  est  un  homme  fort  riche  cl  fort 

(i)  Yoir  plus  haut,  page  535, 
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opiniâtre;  il  a  été  plusieurs  fois  arrêté  par  ordre  du  roi  sur  ce  sujet;  la 
dernière  fois,  il  fut  mis,  au  mois  de  mai  4693,  par  ordre  du  roi,  dans  les 
prisons  de  la  ville  de  Noyon,  dont  il  n'est  sorti  que  sur  les  promesses  qu'il 
se  rendrait  à  son  devoir,  et  qu'il  se  ferait  instruire,  sur  le  prétexte  qu'il 
avait  à  rendre  compte  à  MM.  de  Brabançon,  seigneurs  de  Varennes...  (Sic.) 

m  Paroisse  d'Annois.  Les  nouveaux  convertis  du  village  d'Annois  firent 
abjuration  le  9  décembre  1685,  entre  les  mains  du  sieur  de  la  Manière, 
curé  de  cette  paroisse;  depuis  ce  temps,  ils  n'ont  fait  presque  aucun  exer- 
cice de  la  religion  catholique,  quelques  soins  que  M.  l'évêquc  de  Noyon 
ait  pris  pour  eux,  lesquels  il  a  même  redoublés  depuis  deux  ans,  en  substi- 
tuant un  curé  capable  et  zélé  en  la  place  de  celui  qui  ne  l'était  pas  tant... 

*  Le  sieur  Isaac  de  Cobreville,  sieur  de  la  Motte,  fils  du  sieur  d'Annois, 
âgé  de  vingt-huit  ans,  lieutenant  de  cavalerie  au  régiment  de  Courlandon, 
est  aussi  opiniâtre  que  son  père,  et  ne  fait  aucun  exercice  de  la  religion 
catholique;  il  refusa  même,  ce  31  juillet  1699,  au  substitut  de  M.  le  pro- 
cureur général  au  bailliage  de  Chauny,  et  le  41  de  novembre  suivant,  à 
M.  l'évêque  de  Noyon,  de  donner  une  déclaration  par  écrit,  que  son  des- 
sein était  de  la  profession  de  la  foi  catholique  qu'il  ne  fait  nullement  ;  il  ne 
laisse  pas  de  jouir  de  la  terre  de  Jonquières,  près  la  ville  de  Compiègne, 
comme  plus  proche  parent  du  sieur  Dompierre,  son  oncle,  qui  est  passé 
dans  les  pays  étrangers,  depuis  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 

•  11  est  vrai  qu'il  fut  inquiété  sur  ce  sujet  l'année  dernière,  pour  la  jouis- 
sance de  cette  terre,  et  qu'au  moyen  d'un  certificat  qu'il  représenta  du 
sieur  llaran,  curé  d'Annois,  portant  qu'il  l'avait  vu  quelquefois  assister 
à  la  messe  et  aux  prônes  les  dimanches;  mais  il  faut  remarquer  que  ce  té- 
moignage est  mendié,  surpris  et  extorqué  par  un  seigneur  de  village,  d'un 
curé  qui  ne  l'était  que  depuis  cinq  ou  six  semaines  de  cette  paroisse,  et 
que  depuis  ce  temps,  il  n'a  point  assisté  à  l'église,  ni  lait  aucun  exercice  de 
catholicisme,  etc..  {Sic.) 

«  Jean  Vilain,  âgé  d'environ  soixante  ans,  manouvrier  et  petit  marchand 
de  lin,  peu  accommodé,  dogmatise  dans  ce  village;  il  n'est  pas  tout  à  fait 
ignorant,  il  instruit  les  autres  chez  eux,  et  dans  sa  maison,  où  ils  se  vont 
trouver  en  secret  :  il  a  beaucoup  contribué  à  les  pervertir;  il  empêche  pré- 
sentement leur  conversion,  et  il  sera  difficile  d'y  travailler  utilement,  tandis 
que  ce  prédicant  opiniâtre  sera  dans  ce  village,  etc..  (Sic.) 

«  Charlotte  Foucard,  Agée  de  trente-trois  ans,  mariée  depuis  environ 
deux  ans  et  demi  à  un  homme  de  la  secte,  qui  ne  demeure  point  â  Annois, 
qui  y  vient  de  temps  en  temps,  dont  on  ne  sait  aucune  chose,  ni  le  nom, 
ni  l'âge,  ni  la  vocation,  ni  la  demeure,  ni  les  facultés,  etc..  (Sic.) 

f  Cottin,  .  .  ,  et  Madelainc  Ha^ombar,  sa  femme,  du  même 
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âge,  tous  deux  nés  de  parents  hérétiques;  depuis  leur  abjuration,  ils  n'ont 
reçu  aucun  sacrement  de  l'Eglise  ;  ils  n'envoient  point  leurs  enfants  ni  aux 
offices  divins,  ni  au  catéchisme,  ni  ù  l'école;  ils  en  ont  quatre,  dont  aucun 
n'a  fait  abjuration,  savoir  :  Daniel  Cottin,  âgé  de  vingt-deux  ans,  Jean  Cot- 
tin,  âgé  de  vingt  ans,  Pierre  Cottin,  âgé  de  quinze  ans,  Jacques  Cottin,  âgé 
de  onze  ans.  Ces  deux  derniers  ont  été  bien  instruits  à  Guise,  où  ils  ont 
été  mis  par  ordre  de  M.  l'intendant,  et  ont  fait  leur  devoir  pascal  en  1700. 

«  Isaac  Alaurine  (Alavoine?),  âgé  d'environ  soixante  ans,  marchand  fort 
riche;  Madelaine  Pagot,  sa  femme,  âgée  d'environ  cinquante-cinq  ans,  tous 
deux  nés  de  parents  hérétiques;  depuis  leur  abjuration,  en  1685,  ils  n'ont 
reçu  aucun  sacrement.  Ils  ont  six  enfants  qui  ne  vont  point  à  l'église,  ni 
au  catéchisme,  ni  à  l'école,  et  n'ont  jamais  fait  abjuration,  savoir  :  Jacob 
Alaurine,  âgé  de  vingt-trois  ans;  Aimée  Alaurine,  âgée  de  vingt-deux  ans; 
Suzanne,  âgée  de  vingt  ans;  Judith,  âgée  de  dix-huit  ans;  Marie-Anne,  âgée 
de  seize  ans;  François,  âgé  de  quatorze  ans,  a  fait  sa  communion  pascale, 
après  avoir  été  instruit  à  Guise,  où  il  avait  été  mis  par  ordre  de  M.  l'inten- 
dant. 

«  Philippe  Lyeura,  fort  riche  marchand,  âgé  d'environ  trente-deux  ans,  fit 
abjuration  le  29  septembe  1699,  entre  les  mains  du  sieur  Nocque,  curé  de 
Saint-Remi,  de  Saint-Quentin  ;  il  ne  l'avait  jamais  faite.  Madelaine  Cottin, 
sa  prétendue  femme,  âgée  d'environ  vingt-quatre  ans,  n'a  jamais  fuit  abju- 
ration ;  ils  sont  nés  de  parents  hérétiques;  ils  ne  sont  point  mariés  suivant 
les  règles  de  l'Eglise,  et  l'on  ne  sait  pas  même  le  lieu  où  ils  prétendent 
l'avoir  été,  etc..  (Sic.) 

«  Louis  Dauchel,  veuf,  âgé  d'environ  soixante-six  ans,  né  de  parents  hé- 
rétiques, du  pays  d'Artois,  pauvre  manouvrier,  fit  abjuration  en  1685;  il  n'a 
reçu  aucun  sacrement,  et  ne  fait  aucun  exercice  de  la  religion  catholique. 

«  Il  y  a  une  fille  âgée  de  dix-neuf  ans,  nommée  Marie  Dauchel,  qui  n'a 
point  fait  abjuration,  ni  aucun  acte  de  la  religion  catholique. 

«  Suzanne  Le  Grand,  âgée  de  soixante  ans,  veuve  de  Denicourt,  fort 
pauvre,  n'a  jamais  fait  abjuration;  elle  est  née  de  parents  hérétiques;  elle 
a  un  enfant  nommé  Jacques  Denicourt,  âgé  de  seize  ans,  qui  n'a  point 
fait  abjuration. 

«  Suzanne  Légère,  veuve  de  ...  Cottin,  âgée  de  soixante-seize  ans,  née 
de  parents  hérétiques,  sans  emploi,  peu  accommodée;  depuis  son  abjura- 
tion, en  1685,  n'a  point  participé  à  aucun  sacrement. 

«  Suzanne  Cottin,  fille  de  Suzanne  Légère,  âgée  de  trente-six  ans,  femme 
de  Daniel  Lisbot,  sorti  du  royaume,  n'a  jamais  fait  abjuration  et  demeure 
chez  sa  mère. 

«  Marie  Parsie,  fille,  orpheline,  âgée  d'environ  vingt-cinq  ans,  pauvre, 
née  de  parents  hérétiques,  n'a  point  fait  abjuration. 
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•  Marie-Madelaine  Linget,  pauvre  fllle,  orpheline,  âgée  de  vingt-quatre 
ans,  née  de  parents  hérétiques. 

«  Louis  Linget,  son  frère,  garçon,  âgé  de  vingt-deux  ans,  valet  de  char- 
rue; ils  n'ont  point  fait  abjuration. 

•  Paroisse  de  f'illers  Saint-Christophe.  Les  dames  de  ce  village  sont 
deux  demoiselles  nommées  Anne  et  Elisabeth  de  Sains,  dont  l'aînée  est 
âgée  de  soixante  ans,  l'autre  de  cinquante,  nées  de  parents  hérétiques; 
elles  firent  abjuration  le  «7  février  1686,  dans  l'église  de  Villers;  elles  ne 
font  aucun  exercice  de  la  religion  catholique.  Elles  ont  un  frère  qui  est 
dans  les  même*  sentimenls,  et  demeure  à  Guillemont,  paroisse  de  Guiscay, 
près  la  ville  de  Péronne.  Ces  demoiselles  retirent  chez  elles  la  nommée 
Jeanne  Le  Grand,  veuve,  âgée  de  soixante  ans,  avec  son  fils,  nommé  Daniel 
Darnonval,  tourneur,  qui  demeuraient  autrefois  au  faubourg  de  Saint-Sul- 
pice  de  Ham,  et  qui  sortirent  du  royaume  en  1685,  pour  ne  point  faire 
abjuration;  Us  sont  revenus  de  Hollande  depuis  la  paix,  et  sont  toujours 
hérétiques/etc...  (Sic.) 

«  Paroisse  de  Jeancourt.  La  paroisse  de  Jeancourt  est  composée  de 
360  personnes,  dont  il  n'y  a  presque  que  la  moitié  de  véritables  catholiques, 
quoiqu'ils  soient  tous  de  parents  catholiques  (1);  les  autres  sont  libertins 
scandaleux;  plusieurs  assistent  assez  souvent  à  la  sainte  messe  et  se  rail- 
lent des  cérémonies  de  l'Eglise  ;  ils  se  rangent  tout  au  bout  de  l'église,  où 
ils  font  des  postures  indécentes,  quelques-uns  se  trouvent  en  des  assem- 
blées qui  se  tiennent  la  nuit,  ou  on  Ut  des  lettres  qu'ils  reçoivent  de  Hol- 
lande, de  la  part  de  quelques  ministres,  en  forme  d'exhortation,  etc..  (Sic.) 


«  Cette  Suzanne  Mary  étant  morte  relapse,  Abraham  Goguet  est  retourné 
â  l'Eglise,  et  a  fait  son  devoir  durant  une  année  pour  se  marier  en  secondes 
noces  avec  Suzanne  Harlay,  dont  il  a  un  enfant  ;  ils  ont  tous  deux  trompé 
l'Eglise,  car  depuis  ce  temps  ils  n'ont  fait  aucun  devoir  de  catholique. 

«  Paroisse  de  Saint-Jacques  (à  Saint-Quentin).  Le  nommé  Longuet,  gar- 
çon, âgé  d'environ  quarante-cinq  ans,  marchand  mercier,  tient  à  son  ser- 
vice un  garçon  de  Guise  et  deux  servantes  de  boutique;  le  matire  et  les 
domestiques  sont  très  opiniâtres,  n'assistant  point  aux  instructions  ni  au 
servin  divin  ;  le  premier  a  fait  abjuration,  les  autres  refusent  d'en  faire  voir 
les  actes  et  preuves. 

«  Le  nommé  Cleriau  de  Pontarlin,de  Loudin,  marchand  de  toiles,  établi 

(i)  Voir  plus  haut,  Givry,  page  532. 
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depuis  quelques  années  h  Saint-Quentin,  et  sa  prétendue  femme  de  la  ville 
de  Laon,  ne  font  aucun  exercice  de  la  religion  catholique;  il  y  a  procès  au 
sujet  de  leur  prétendu  mariage  fait  à  Laon. 

<  Le  nommé  Dumoutier,  marchand  de  toiles ,  cousin  germain  du  sieur 
Pontartin,  aussi  de  Loudin,  et  sa  prétendue  femme  qui  est  aussi  de  la  ville 
de  Laon,  prétendus  mariés  dans  le  pays  de  Liège,  établis  à  Saint-Quentin 
depuis  quelques  années,  n'y  font  aucun  exercice  de  la  religion  catholique. 

<  Jean  Descarrières  (l),  âgé  d'environ  cinquante  ans,  courtier  de  toiles, 
et  Elisabeth  Harlé,  prétendus  mariés  dans  la  paroisse  de  Saint-Eustache, 
sont  très  dangereux  ;  ont  plusieurs  fois  voulu  tromper  l'Eglise  ;  ont  souvent 
changé  de  paroisse  et  témoignent  encore  vouloir  se  convertir;  ils  ont  eu 
des  enfants  ensemble  et  ils  doivent  se  séparer  pour  se  disposer  à  rentrer 
dans  leur  devoir  et  à  réhabiliter  leur  mariage... 

«  Jacob  Crommelin,  à^é  d'environ  soixante  ans,  riche  marchand  de  toiles, 
était  allé  reprendre  à  Paris  une  fille  de  vingt-deux  ans,  qui  s'y  était  retirée. 
Elisabeth  Testart,  sa  femme,  âgée  de  cinquante  ans,  a  été  longtemps  en 
Hollande,  dont  elle  est  revenue  depuis  deux  ans  à  Saint-Quentin,  n'a  ja- 
mais fait  abjuration;  ils  ont  plusieurs  enfants  en  Hollande,  et  ont  toujours 
été  très  opiniâtres  ;  mais  depuis  peu  cette  femme  a  demandé  d'être  instruite 
avec  sa  fille,  par  le  père  de  Flandre,  gardien  des  Cordeliers,  ce  que  M.  de 
Noyon  lui  a  permis,  sauf  à  les  examiner  par  le  curé.  L'un  des  enfants  de 
ce  Jacob  Crommelin  est  revenu  depuis  peu  de  Hollande ,  il  n'a  point  fait 
abjuration  (2). 

«  Marie  Boitet,  âgée  d'environ  soixante  ans,  veuve  d'Abraham  Crommelin, 
marchande  de  toiles,  est  fort  opiniâtre  dans  ses  sentiments,  etc..  (Sic.) 

«  Ils  ont  pour  facteur  le  nommé  Cottin,  âgé  de  vingt-deux  ans,  qui  n'a 
jamais  fait  abjuration. 

«  Paroisse  de  Hautcourt.  Jean  Clément,  valet  de  meunier,  Ûgé  de  cin- 
quante-cinq ans,  natif  de  Brancourt,  et  Madelaine  Tofin,  sa  femme,  native 
de  Hautcourt,  anciens  catholiques,  ne  vont  point  à  l'église,  et  sont  perver- 
tis; ils  ont  trois  enfants,  dont  l'aînée  est  une  fille  âgée  de  sept  ans. 

«  Le  nommé  Jean,...  valet  de  charrue,  Daniel  Target,  lieutenant  du  village, 
répandent  partout  des  discours  contre  la  religion. 

«  M.  le  marquis  de  Le  Hautcourt  demeure  ordinairement  à  Villers-Haute- 
reau,  diocèse  de  Cambrai  ;  il  est  toujours  hérétique  et  très  opiniâtre  » 


Le  9  février  1703,  Pontehartrain  écrivait  à  l'intendant  Sanson  :  «  Le  roi 

(1)  Voir  plus  li.uit,  p;igo  '.27.  (S)  Voir  ri-dessus  pape  463. 
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approuve  que  vous  ayez  fait  sortir  de  l'hôpital  les  trois  filles  nouvelles 
converties  pour  les  marier  avec  d'anciens  catholiques.  C'est  ce  qui  se  peut 
faire  de  mieux  pour  leur  véritable  conversion,  et  il  serait  à  désirer  qu'on 
eût,  dans  les  autres  provinces,  le  même  soin  que  vous  et  l'évêque  de  Noyon 
avez  à  cet  égard. 

«  11  n'y  a  pas  de  meilleure  voie  pour  obliger  le  nommé  Bocquet  (de  La- 
fère)  (4)  â  donner  1,000  livres  à  sa  ûlle  pour  sa  dot  dans  un  couvent,  que  de 
l'arrêter  comme  mauvais  catholique  qui  fait  mal  son  devoir.  Je  vous  envoie 
l'ordre  pour  le  faire  mettre  dans  telle  prison  que  vous  jugerez  ù  propos. 
Sa  déleution  lui  donnera  lieu  de  se  défaire  de  ses  entêtements,  et  le  rendra 
plus  docile  pour  obtenir  de  lui  le  secours  que  vous  demandez  pour  sa  fille. 

«  Sa  Majesté  veut  que  vous  fassiez  le  procès  aux  nommés  Blondin  et  autres 
de  la  paroisse  de  Voulpaix,  qui  ont  fait  rébellion  à  celui  qui  était  porteur  de 
l'ordre  de  Sa  Majesté  pour  arrêter  les  nommés  Bastrées,  nouveaux  conver- 
tis de  la  paroisse  de  Lemé,  et  je  vous  enverrai,  au  premier  jour,  une  com- 
mission à  cet  effet.  »  (Depping,  CoUect.  de  doc um.  inédits.) 

En  4713,  il  y  avait  encore  deux  demoiselles  Crommelin  et  quatre  demoi- 
selles Foissin,  leurs  parentes,  enfermées  aux  Nouvelles-Catholiques. 

H  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  personnes  d'une  instruction  assez 
étendue,  qui  croient  que  les  persécutions  contre  les  réformés  cessèrent  à 
la  mort  de  Louis  XIV.  Pour  les  détromper,  nous  donnons  un  abrégé  de  la 
déclaration  de  4724,  promulguée  au  nom  de  Louis  XV,  roi  de  qua- 
torze ans  (2). 

L'arrêt  de  4724  défend  d'assister  aux  assemblées,  sous  peine  de  galères 
perpétuelles  pour  les  hommes,  et  de  réclusion  à  perpétuité  dans  des  cou- 
vents pour  les  femmes.  Les  biens  des  délinquants  seront  confisqués.  Nul 
ne  pourra  exercer  aucune  fonction  publique,  ni  prendre  la  licence  dans  les 
académies,  sans  présenter  un  certificat  de  catholicité.  Les  prédicants  et 
pasteurs  seront  punis  de  mort.  Ceux  qui  auront  négligé  de  les  dénoncer 
seront  envoyés  aux  galères  ou  dans  des  couvents  à  perpétuité.  Tous  les 
enfants  seront  baptisés,  par  les  curés,  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  sui- 
vront leur  naissance.  Quand  un  malade  aura  déclaré  vouloir  mourir  dans 
la  R.  P.  R.,  il  sera  banni  à  perpétuité,  avec  confiscation  de  biens,  s'il  re- 
vient à  la  santé  ;  s'il  meurt,  le  procès  sera  fait  à  sa  mémoire  et  son  cadavre 
'  traîné  sur  la  claie.  Les  médecins  préviendront  les  prêtres  de  la  maladie 
(quand  elle  sera  grave)  de  ceux  de  la  R.  P.  R.,  sous  peine  d'interdiction. 

(1)  Voir  plus  haut,  page  540. 

(2)  «Louis  XV  ne  voulait  point  entendre  parler  de  tolérance  dans  ses  Etats,  et 
certains  prélats  de  l'Egli?c  romaine  réclamaient  incessamment  l'application  im- 
pitoyable do  l'édit  de  17J4...  Nous  le  répétons,  ce  prince  avait  eu  aversion  la  re- 
ligion réformée.  »  {France  prot.>  art.  P.  Rabaut.) 
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La  moitié  des  biens  confisqués  sur  les  fugitifs  est  destinée  à  secourir  (!) 
ceux  qui  feront  leur  devoir  de  bon  catholique.  Les  enfants  issus  de  ma- 
riages non  bénits  par  l'Eglise  catholique,  sont  déclarés  bâtards  et  inhabiles 
à  hériter.  Ils  ne  pourront  passer  à  l'étranger,  sous  peine,  pour  les  parents, 
d'encourir  une  amende  d'au  moins  6,000  livres.  Tous  les  enfants  iront  à 
la  messe  tous  les  jours,  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  ceux  qui  ont  déjà 
dépassé  cet  âge,  jusqu'à  vingt  ans. 

Cette  horrible  loi  produisit,  dans  le  département  de  l'Aisne,  comme  par- 
tout, une  nouvelle  et  considérable  émigration.  On  en  jugera  par  les  lignes 
suivantes,  extraites  d'une  délibération  du  Synode  de  Leuwaerde,  du  mois 
d'août  1725  :  «  On  a  fait  lecture  d'une  lettre  de  Tournay,  adressée  au 
Synode,  par  laquelle  elle  nous  marque  que  depuis  la  dernière  déclaration 
du  roi  de  France  contre  ses  sujets  réformés,  il  sort  tous  les  jours  de  Picar- 
die et  des  frontières  de  cette  province,  des  familles  entières  qui  se  retirent 
dans  les  états  protestants,  sans  compter  celles  de  la  dépendance  de  Saint- 
Àmand,  qui  sont  vivement  persécutées,  et  que  la  plupart  de  ces  familles 
passant  par  Tournay  et  se  trouvant  dénuées  de  tout,  les  charités  qu'elle  est 
obligée  de  faire  l'ont  tellement  épuisée,  qu'elle  sera  bientôt  hors  d'état  de 
les  continuer,  si  nous  ne  lui  aidons  à  soutenir  ce  fardeau.  —  La  Compa- 
gnie, sensiblement  touchée  de  l'état  calamileux  de  ses  frères,  et  édifiée  en 
même  temps  de  leur  fermeté  qui  les  porte  à  tout  sacrifier  pour  le  maintien 
de  leur  religion,  se  sent  entièrement  disposée  à  les  secourir  de  tout  son 
pouvoir.  Elle  exhorte  donc  toutes  les  Eglises  de  notre  corps  d'envoyer  leurs 
charités  à  l'Eglise  de  Tournay,  afin  qu'elle  soit  en  état  de  recevoir  ces  fidèles 
et  de  leur  fournir  de  quoi  se  transporter  avec  leurs  familles  dans  les  pays 
protestants.  »  (Bullet.  du  prot.y  IV,  226.) 

Jusqu'à  la  date  de  1766,  nous  n'avons  plus  aucun  renseignement  sur  les 
Eglises  de  l'Aisne;  il  y  a  là  une  cinquantaine  d'années  de  souffrances  que 
l'histoire  est  forcée  de  passer  entièrement  sous  silence.  Il  ne  faudrait  sans 
doute  que  du  temps,  de  la  patience  et  aussi  de  l'argent,  pour  combler  cette 
lacune;  malheureusement  les  travaux  historiques,  ceux  surtout  qui  n'ont 
qu'un  intérêt  local,  sont  si  peu  encouragés ,  qu'il  se  passera  encore  bien 
des  années  avant  que  la  lumière  dissipe  les  ténèbres  qui  couvrent  ce  demi- 
siècle. 

Il  n'y  a  pas  deux  mois  que  nous  écrivions  ces  lignes,  et  déjà  une  pièce 
importante  que  nous  avons  trouvée  aux  Archives  de  l'empire,  jette  un 
rayon  de  lumière  sur  cette  obscure  époque  de  notre  histoire.  Voici  ce  do- 
cument transcrit  en  entier  (1)  : 

(1)  La  liasse  TT.  235,  où  nous  l'avons  rencontré,  renferme  une  liste  consi- 
dérable des  biens  saisis  sur  les  religion naires  fugitifs  de  Calais,  Boulogne  etc.,  et 
une  autre  liste  de  nombreux  fidèles  enfermés  dans  les  prisons,  couvents  et 
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•  Etat  de  ceux  qui  font  profession  de  la  H.  P.  R.  en  l'élection  de  Pé- 
ronne, et  qui  vont  ait  proche  à  Tournay,  par  la  route  de  Cambray, 
f  icogne  et  Saint- Amand,  année  MM. 

«  Templeux-le-Guérard  :  FJubert  Flamand,  Julien  Dumay,  Médard  Cbe- 
vry  (Chevrain  ?),  le  jeune;  Thérèse  Dassonville,  sa  femme;  Laurent  Charles, 
le  jeune;  Simon  Charles,  son  frère;  Pierre  Anselme,  Adrien  Dron,  François 
de  Douen,  Joseph  Benoist,  Jean  Savary.  Martin  Dumay,  Pierre  de  Ran- 
court  (Drancourt?). 

•  lionsoy  :  Hubert  Eusèbe,  Louis  Morel. 

«  Mémoire  de  tous  les  religionnaires  de  la  paroisse  de  Saint- Pierre 
d'Hargicourt,  noms,  surnoms  et  qualités,  tant  de  ceux  qui  ont  été 
mariés  à  Tournay  (1),  que  ceux  qui  ont  apostasie  après  avoir  été 
mariés  dans  la  véritable  Eglise. 

«  Mariés  à  Tournay  :  Pasquier  Bocquet ,  batteur  en  grange,  environ  33 
ans;  Marguerite  Durant,  30  ans,  avec  trois  petits  enfants. 

«  Robert  Drugbert,  mulquignier,  25  ans,  et  Marie-Anne  Douay,  24  ans, 
qui  ont  un  petit  enfant. 

«  Nicolas,  le  père,  mulquignier,  42  ans,  et  Marie-Barbe  Capart,  30  ans, 
avec  trois  enfants  tout  jeunes. 

«  François  Trocqmé,  mulquignier  et  laboureur,  40  ans,  et  Louise  Gam- 
bier,  36  ans,  six  enfants,  grands  et  petits. 

■  Jacques  Baudelot,  manouvrier,  32  ans,  et  Barbe  Moiret,  30  ans,  trois 
petits  enfants. 

«  Simon  Charlet,  mulquignier,  34  ans,  et  Marie  Marié,  38  ans,  trois  en- 
fants. 

«  Abraham  Caron,  marchand  drapier,  40  ans,  et  Michèle  Troquet,  44  ans, 
cinq  enfants. 

-  Jean  Chatton,  32  ans,  et  Marie  Babotte,  30  ans,  deux  enfants. 

châteaux  d'Amiens,  Montdidier,  Péronne,  Saint-Quentin,  Abbtrrille,  Montreuil, 
Boulogne,  qu'on  fut  obligé  de  conduire  à  la  frontière,  parce  que  la  prison  ne 
pouvait  les  lorcer  d'abjurer. 

(1)  Voici  un  certificat  de  mariage  célébré  à  Tournay  : 

«  Nous  soussignez,  certifions  conformément  à  tout  ce  gui  se  trouve  écrit  dans  nos 
regitres,  que  le  10  de  septembre  1763,  Nicolas  Feniiiel  do  Templeux-le-Guérard, 
et  Marie-Marguerite  Israël  de  Ronssois,  tons  deux  élection  de  Péronne  et  géné- 
ralité d'Amiens,  ont  été  mariez  dans  notre  Eglise. 

«  Fait  à  Tournay  en  consistoire,  le  10  de  septembre  1763, 

«  Les  conducteurs  do  l'Eglise  wallonne  de  la  garnison  de  ladite  ville 
et  pour  tous,         Du  Ligson,  pastevr.      G.-J.-L.  De  C*oix,  diacre. 
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«  Louis  Drancourl,  mulquignier,  31  ans,  ci  Marie  le  Père,  28  ans,  deux 
enfants. 

«  Jean  Loye,  mulquignier,  48  ans,  et  Anne  Moiret,  39  ans,  deux  en- 
fants. 

«  Louise  Garabier,  34  ans,  a  un  enfant,  et  son  mari  l'a  quittée,  par  rap- 
port à  la  nullité  du  mariage  clandestin. 

«  Charles  Marie,  mulquignier,  35  ans,  et  Catherine  Drugbert,  39  ans, 
quatre  enfants. 

«  Jean  Gambier,  manouvrier,  26  ans,  et  Cécile  Gambier,  sa  concubine  (?), 
22  ans.  H  est  à  remarquer  qu'ils  sont  cousins  germains. 

t  Noms,  surnoms  et  qualités  de  ceux  gui  ont  été  mariés  dans  l'Eglise 
catholique y  apostolique  et  romaine,  et  qui  ont  apostasie. 

«  Pierre  Dupuis,  mulquignier,  48  ans,  et  Anne  Fouré,  44  ans.  cinq  en- 
fants. 

•  Michel  Loire,  manouvrier,  42  ans,  et  Marie  Fouré,  40  ans,  quatre  en- 
fants. 

«  Antoine  Puisai  t,  mulquignier,  49  ans,  et  Anne  Caron,  50  ans,  catho 
lique,  cinq  enfants  professant  la  religion  ealvinienne  comme  leur  père. 

•  Pierre  Baudelot,  cabaretier,  43  ans,  et  Isabelle  Trocqmé,  40  ans,  sept 
enfants. 

«  Nicolas  Leroy,  laboureur,  50  ans,  et  Anne  Le  Père,  40  ans,  sept  en- 
fants. 

«  Marguerite  de  Villers,  veuve,  60  ans,  a  un  fils  âgé  de  49  ans,  et  deux 
petites-filles,  dont  l'une  est  âgée  de  22  ans  et  l'autre  de  10. 

«  Anne  Trocqmé,  femme  de  Claude  Marié,  qui  n'est  pas  religionnaire, 
âgée  de  50  ans,  a  deux  enfants  religionnaircs. 

«  Madelaine  Trocqmé,  40  ans,  a  deux  garçons  aussi  protestants. 

«  Matthieu  Trocqmé,  laboureur,  50 ans,  et  Marie  Malezieux,  44  ans,  ont... 
enfants  religiounaires.  ' 

«  Pierre  Trocqmé,  impotent,  âgé  de  45  ans,  et  Anne  Gambier,  40  ans, 
six  enfants  religionnaires. 

•  Jean  Gambier,  mulquignier,  58  ans,  et  Marie  Fournier,  52  ans,  trois 
enfants. 

■  Michel  Trocqmé,  mulquignier,  48  ans,  et  Barbe  Baudelot,  43  ans,  six 
enfants. 

«  Paquette  Gelé,  fille,  couturière,  âgée  de  48  ans. 
«  Jean  Douay,  garçon,  cordonnier,  35  ans. 
«  Jean  Marotte,  garçon,  32  ans. 

«  Charles  Moiret,  maréchal  ferrant,  veuf,  50  ans,  cinq  enfants. 
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«  Nicaize  Le  Père,  mulquignier,  60  ans,  trois  garçons  et  un  neveu,  reli- 
gionnaires. 
«  Philippe  Blin,  laboureur,  garçon,  42  ans. 

.  Laurent  Trocqmé,  laboureur,  51  ans,  et  Marie  Trocqmé,  50  ans,  six 
enfants. 

.  Jean-Louis  Trocqmé,  manouvrier,  24  ans,  et  Marguerite  Trocqmé,  sa 
sœur,  20  ans. 

«  Jacques  Dupuis,  mulquignier,  47  ans,  a  un  garçon  et  deux  filles,  reli- 
gionnaires. 

•  Nicolas  Loyer,  mulquignier,  26  ans,  garçon. 

«  Charles  Dupuis,  manouvrier,  42  ans,  et  Marie  Blin,  46  ans,  trois  en- 
fants. 

.  François  Blin ,  mulquignier,  47  ans,  et  Antoinette  Dupuis,  49  ans,  quatre 
enfants. 

•  Claude  Blin,  impotent,  50  ans,  et  Marie  Trocqmé,  49  ans,  cinq  enfants. 
«  Marguerite  Matton,  fille,  37  ans. 

«  Pierre  Matton,  garçon,  26  ans. 

•  Jean  de  Lattre,  garçon,  32  ans. 

•  Pierre  Fouré,  tisserand,  53  ans. 

t  Noms  de  ceux  qui  vont  à  Tournât/  aux  fêtes  de  la  Pentecôte.  Leur 
route  est  par  Cambray  et  Saint- Arnaud. 

■  Abraham  Caron,  drapier  et  sa  femme. 
.  Jean  Moiret,  manouvrier. 
«  Jean  Douay,  cordonnier. 

•  Charles  Moiret,  maréchal  ferrant. 

«  Anne-Marguerite,  Julie,  Catherine  Moiret. 
.  Charles  Le  Père,  fils  de  Nicaize. 
«  Le  Père,  mulquignier. 

•  Paquette  Gelé. 

•  Angélique  Gambier,  fille  de  Jean  Gambier. 

.  Thérèse  Trocqmé,  fille  de  Matthieu  Trocqmé. 
.  Jean-Louis  Trocqmé,  fils  de  Laurent  Trocqmé. 
«  Marguerite  Trocqmé. 

«  Nicolas  Le  Père  et  beaucoup  d'autres  dont  les  noms  sont  contenus  dans 
l'état  ci-dessus.  » 


Dans  l'appendice  qui  se  trouve  à  la  fin  de  ce  travail,  on  verra  que  les 
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assemblées  ont  continué  pendant  le  XVIIIe  siècle,  au  désert,  dans  les  envi- 
rons de  Templeux,  dans  la  BoUe-à-Cailloux. 

«  Aux  confins  de  la  Picardie  et  de  l'Artois,  un  religionnairede  Grouesse, 
Louis  Duminil,  faisait  des  instructions  religieuses  au  milieu  de  ses  frères, 
sans  secours  pastoral  d'aucun  genre.  Les  ecclésiastiques  picards  (prêtres) 
résolurent  d'étouffer  ce  modeste  enseignement.  Duminil  fut  conlraiat  de 
s'enfuir  à  Naours,  d'où  il  fut  bientôt  enlevé  par  lettre  de  cachet,  et  enfermé 
aux  prisons  de  Bieétre  près  Paris.  Ces  faits  sont  les  premiers  que  nous 
aient  offerts  nos  pièces  sur  l'existence  des  Eglises  dans  les  provinces  de 
l'extrémité  nord  de  la  France  ;  nous  possédons  le  certificat  original  qui  les 
atteste,  en  date  du  1er  octobre  4766,  signé  de  plusieurs  personnes 
professant  la  religion  réformée,  des  environs  d'Amiens  et  de  Doullens, 
parmi  lesquelles  se  volent  les  noms  des  Née, des  Devismes,des  Délassas,  des 
Nourlier.  »  (Ch.  Coquerel,  Hist.  des  Egl.  du  désert,  II,  389.)  (I) 

«  Profilant  def  adoucissement  des  mesures  pénales,  et  surtout,  de  l'appui 
que  leur  faisait  espérer  le  voisinage  de  Paris,  plusieurs  provinces  des  en- 
virons de  la  capitale  montrèrent  aussi  que  de  longues  persécutions  n'y 
avaient  pas  éteint  le  zèle.  Les  Eglises  du  Languedoc  apprirent  avec  joie  que 
de  la  Picardie,  province  où  l'on  n'avait  rien  vu  de  pareil  depuis  longtemps, 
il  arriva  la  demande  d'une  place  dans  le  séminaire  de  Lausanne,  pour  un 
proposant,  au  nom  de  cinquante-six  chefs  de  famille  qui  le  désiraient  pour 
ministre.  »  (lbid.%  II,  513») 

En  H74,  il  n'y  avait  encore  que  deux  assemblées  de  nuit  par  an,  dans  la 
Haute-Picardie,  dit  Ch.  Coquerel.  Ceux  qui  avaient  horreur  de  l'hypocrisie, 
même  forcée,  et  osaient  refuser  d'être  mariés  par  les  prêtres,  allaient  à 
Tournay  demander  la  bénédiction  nuptiale. 

C'est  là  tout  ce  qu'on  savait  jusqu'ici  sur  les  Eglises  de  l'Aisne  de  cette 
époque,  sauf  la  tradition  plus  récente  de  Jeanne  Favry,  de  l'Eglise  de 
Lemé  (2),  et  quelques  autres  du  même  genre. 

Grâce  à  Dieu,  nous  en  savons  maintenant  davantage  ;  c'est  avec  une  indi- 
cible joie  que  nous  avons  feuilleté  les  registres  et  les  actes  ecclésiastiques 
faits  au  désert,  de  l'Eglise  de  Lemé  et  autres,  trouvés  par  M.  le  pasteur 
Petit  dans  un  four  dudit  lieu. 

Avant  d'en  donner  l'analyse,  nous  transcrivons  encore  la  lettre  ministé- 
rielle adressée  à  M.  Le  Pelletier,  intendant  de  Soissons,  et  publiée  parle 
Bulletin  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français ,  VII,  44. 

(1)  Voir  à  la  fin,  note  IX. 

(î)  Jeanne  Favry,  enfermée  à  Laon  pour  avoir  prêté  sa  grange  à  une  assem- 
blée, chantait  des  psaumes  dans  sa  prison. 
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«  Du  4  avril  1768. 

«  M.  l'abbé  de  Ris,  vicaire  général  du  diocèse  de  Laon,  m'a  envoyé  une 
lettre  du  sieur  curé  de  Martigny  en  Thiérache,  qui  lui  marque  qu'un  nommé 
Pierre  de  Mer}',  qu'il  croit  apostat  et  octogénaire ,  professait  depuis  cin- 
quante ans  le  calvinisme  dans  sa  paroisse,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
famille;  qu'étant  mort  depuis  peu,  un  calviniste  du  voisinage,  nommé 
Darrest,  est  venu  avec  l'appareil  d'un  ministre,  faire,  le  jour  et  avec  éclat, 
l'inhumation  de  ce  défunt,  a  présidé  au  transport  du  corps,  et,  arrivé  au 
lieu  de  la  sépulture,  a  récité  les  psaumes  et  prêché  à  trois  diverses 
reprises. 

•  M.  le  grand-vicaire  ajoute  que  des  catholiques  ont  assisté  en  habits  de 
deuil  à  cet  enterrement,  et  que  la  plupart  des  calvinistes  refusent  d'envoyer 
baptiser  leurs  enfants  à  Céglise. 

«  Je  vous  prie  de  vous  informer  exactement  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'oc- 
casion du  décès  du  sieur  de  Mery,  et  s'il  est  vrai  que  le  nommé  Darrest  y 
ait  fait  aussi  publiquement  les  fonctions  de  ministre,  auquel  cas  il  mérite 
d'être  puni.  Vous  voudrez  bien  me  mander  sa  demeure. 

«  A  l'égard  de  ceux  qui  refusent  d'envoyer  baptiser  leurs  enfants  à 
l'église,  il  faudrait  pareillement  s'en  informer,  afin  de  les  y  obliger.  * 

Ainsi  c'est  toujours  le  prêtre  qui  fait  le  métier  de  dénonciateur  et  qui 
excite  l'autorité  trop  lente  à  frapper.  Les  curés  de  Nanteuil,  C  régi  s,  Fu- 
blaines ,  tiennent  la  même  conduite  à  l'égard  des  protestants  de  la  Brie, 
qui  se  réunissent  en  nombre  considérable  dès  1766,  et  continuent  à  le  faire 
malgré  l'emprisonnement  de  plusieurs  d'entre  eux.  Mais  déjà  on  rougit  de 
persécuter,  on  ne  le  fait  que  quand  on  y  est  forcé;  on  ne  punira  Darrest 
que  s'il  a  fait  aussi  publiquement  les  fonction»  de  ministre. 

Nous  copions  sur  l'original  l'acte  suivant  du  5  décembre  4773  : 

•  Antoine  Lagasse,  avocat  au  parlement  et  avocat  général  et  fiscal  du 
duché-pairie  de  Guise,  permet  à  Claude  Dbirson,  mulquignier  de  Crupilly, 
et  Lorsignol ,  marchand  demeurant  à  Guise,  de  faire  inhumer  en  terre  pro- 
fane la  femme  de  Pierre  Derbecq  (Marie  Lorsignol)  de  Crupilly,  parce 
qu'elle  est  de  la  R.  P.  R.,  dont  les  membres  n'ont  point  droit  à  la  sépul- 
ture ecclésiastique ,  et  en  se  conformant  aux  arrêts  et  édits  rendus  sur 
ce  sujet.  ■ 
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VIII.  Restauration  des  Eft/liMR  (i960). 

Arrivons  à  la  première  restauration  du  protestantisme  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne. 
Nous  citons  textuellement  une  page  écrite  au  désert  : 

* 

«  Actes  et  règlements  du  Consistoire  de  C  Eglise  d'Elmé  (Lemé),  rétablie 
par  François  Charmuzy,  ministre  du  saint  Evangile  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ. 

«  AU  DÉSERT. 

«  Le  42  mars  4769,  ont  été  nommés  et  confirmés  pour  anciens  en  la  sus- 
dite Eglise  : 

«  Jean  Lorsignol,  demeurant  en  la  ville  de  Guise, 

«  Quentin  Loy,        •       à  la  rue  de  Bohain,  terre  d'Elmé, 

•  Isaac  Voreaux,  »  id.  id. 
«  Isaac  Very,           •  id.  id. 

•  Abraham  Gardien,  demeurant  aux  Préaux,  susdite  terre  d'Elmé, 
«  Jessé  Fourdrain,         •  id.  id. 

«  Lesquels  ont  promis  de  s'acquitter  dûment  et  fidèlement  de  leur  charge, 
ainsi  que  cela  leur  est  enjoint  par  la  Parole  de  Dieu  et  la  discipline  du  ' 
royaume  de  France. 

•  Pareillement  ont  été  reçus  et  confirmés  pour  diacres  en  la  susdite 
Eglise  : 

«  Pierre  Fourdrain,  demeurant  à  la  rue  de  Bohain,  terre  d'Elmé, 
t  André-Théodore  Drucbert,  id.  id. 

•  Jean-Louis  Drucbert,  id.  id. 

«  Pierre  Voreaux,  demeurant  aux  Bouleaux,  susdite  terre  de  Lemé; 

«  Lesquels  ont  promis  de  s'acquitter  dûment  et  fidèlement  de  leur  charge, 
ainsi  que  cela  leur  est  enjoint  par  la  Parole  de  Dieu  et  la  discipline  du 
royaume  de  France. 

•  Fait  a  Lemé,  en  Consistoire,  le  16  mars  4769. 

•  Signé  : 

•  Jessé  Fourdrain,  ancien.  •  A. -T.  Drucbert,  diacre. 
«  Quentin  Loy,        •  «  J.-L.  Drucbert,  » 

•  A b rah.  Gardien,     •  ■  Pierre  Voreaux, 

•  Isaac  Voreaux,       »  •  Pierre  Fourdrain,  » 

•  Isaac  Very, 

«  Charmuzy,  ministre  du  saint  Evangile.  • 
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Charmuzy  semble  avoir  Joué  dans  la  Picardie  et  l'Ile-de-France  le  même 
rôle  qu'Antoine  Court  et  Paul  Rabaut  dans  le  Midi,  et  cependant  il  n'est 
pas  connu  comme  le  sont  d'autres  pasteurs  qui  travaillaient  à  faire  sortir 
le  protestantisme  de  ses  ruines. 

Yoici  une  lettre  inédite  qu'il  écrivait,  le  8  mars  4766,  à  Louis  Martin 
de  Fublaines  (Seine-et-Marne),  qui  fut  mis  en  prison  pour  avoir  tenu  des 
assemblées,  dans  le  courant  de  la  même  année  : 

«  Monsieur,  je  ne  saurais  différer  plus  longtemps  à  vous  écrire ,  sans 
trahir  les  sentiments  d'amour  et  de  tendresse  que  j'ai  pour  vous.  Le  zèle 
dont  vous  et  vos  chers  compatriotes  paraissez  animés  est  certainement  très 
louable.  Je  ne  saurais  me  dispenser  d'approuver  votre  conduite,  sans 
blesser  votre  piété  et  l'ardent  désir  qui  vous  porte  à  rendre  à  Dieu  vos 
hommages  en  public.  J'ai  été  fort  affligé,  il  est  vrai,  de  voir  les  épreuves  que 
vous  avez  eues  à  soutenir  pour  une  cause  si  juste  ;  mais  je  me  suis  en  même 
temps  réjoui  d'apprendre  que  vous  les  aviez  supportées  avec  patience  et 
résignation.  Néanmoins,  comme  il  convient  de  garder  un  juste  milieu  en  tout, 
je  vous  donnerai  seulement  un  avis  à  ce  sujet,  espérant  que  dans  peu  je 
vous  dirai  de  bouche  ce  que  j'aurais  à  vous  dire  par  écrit.  Je  me  borne 
donc  à  présent  à  vous  recommander  d'agir  avec  beaucoup  de  prudence,  et 
de  ne  pas  trop  vous  exposer.  Il  faut  aller  tout  doucement  dans  les  commen- 
cements et  ne  pas  trop  se  précipiter  si  l'on  veut  réussir.  Je  crois  que  vous 
feriez  fort  bien  à  présent  de  ne  pas  vous  assembler  régulièrement,  mais  seu- 
lement de  temps  en  temps;  car  je  crois  que  vos  ennemis  sont  en  grand 
nombre  et  qu'ils  épient  de  près  vos  démarches.  Vous  comprenez  sans  doute 
que  si  vous  ne  vous  assemblez  pas  régulièrement,  ceux  qui  cherchent  ù  vous 
nuire  ne  le  pourront  pas  si  facilement;  vous  pourriez  même  vous  contenter 
dans  vos  pieux  exercices  de  lire  les  psaumes,  de  crainte  que  vous  ne  soyez 
découverts  en  les  chantant.  Au  reste ,  mon  cher  frère ,  ce  que  je  vous  dis 
n'est  pas  pour  ralentir  votre  zèle,  mais  seulement  un  conseil  de  prudence. 
Vous  pouvez  vous  dispenser  d'aller  à  Paris  à  Pâques,  parce  que  je  ne  tar- 
derai pas  à  vous  aller  voir,  et  à  satisfaire  au  besoin  de  vos  âmes.  En  atten- 
dant, vivez  toujours  en  paix,  et  croyez-moi  votre,  etc. 

«  François  Charmuzt.  •  (4) 

m 

L'Eglise  d'Hargicourt  fut  relevée  vers  la  même  époque  que  celle  de 

f  1  )  L'original  de  cette  lettre  se  trouve  dans  ta  collection  de  M.  Ath.  Coquerel 
flls  à  Paris,  de  même  qu'une  liste  nombreuse  des  personnes  de  Nanteuil  que 
Charmuiy  a  suspendues  de  la  communion  pour  avoir  dansé,  et  qu'il  n'y  ad- 
mettra de  nouveau  que  quand  elles  auront  donné  des  marques  publiques  de  leur 
repentance  ;  cette  pièce  renferme  31  noms  de  famille,  entre  autres,  les  Martin, 
les  Btot,  les  Gattet,  les  Aubrv  et  les  Mercier. 
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Lemé,  car  nous  lisons  dans  une  note  communiquée  à  Rabatt  le  jeune  par  le 
secrétaire  général  du  greffe  de  Saint-Quentin, en  4 806, qu'il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans  que  le  culte  se  célèbre  à  Hargicourt,  malgré  les  efforts  d'un  prèire 
fanatique  qui  s'y  est  constamment  opposé.  Ce  renseignement  est  corro- 
boré par  l'affirmation  du  ministre  Fontbonne-Duvernet,  qui  écrivait  à 
Rabaut-Dupuis  en  l'an  XIV  :  •  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  cette  Eglise 
subsiste  »  (4). 

La  résurrection  de  l'Eglise  de  Monneaux  date  sans  doute  aussi  de  la 
même  époque,  car  il  s'y  tenait  des  assemblées  dès  4774. 

Charmuzy  fut  arrêté  en  chaire  â  Nanteuil-lès-Meaux,  le  jour  de  Piques 
1770,  et  jeté  dans  les  prisons  de  M  eaux ,  où  il  mourut  au  bout  de  neuf 
jours. 

Briatte  lui  succéda  dans  les  fonctions  périlleuses  de  prédicateur  du 
désert,  et  parcourut  tout  le  nord  de  la  France.  Dès  1771  nous  trouvons  des 
actes  signés  de  lui  dans  les  papiers  de  l'Eglise  de  Lemé. 

Ce  n'est  qu'en  4776  que  Briatte  fut  appelé  comme  pasteur  a  Sedan, où 
l'Eglise  essayait  aussi  de  se  relever  après  avoir  été  privée  de  culte  pendant 
près  de  cent  ans.  Le  gouvernement  ordonna  d'arrêter  Paul  Barthélémy,  qui 
faisait  les  fonctions  de  lecteur,  dans  un  bâtiment  isolé  hors  de  la  ville;  mais 
le  commandant  de  la  place  prit  sur  lui  de  ne  pas  exécuter  cet  ordre.  Averti 
du  danger,  Briatte  se  relira  à  Maëslricbt  où  il  exerça  le  ministère  jusqu'à 
sa  mort. 

Delabroue ,  chapelain  de  l'ambassade  de  Hollande  à  Paris,  écrivait  le 
27  juillet  4773  à  Paul  Ha  haut,  au  sujet  de  Briatte.  Après  avoir  dil  que  ce 
pasteur,  invité  par  les  protestants  de  l'Orléanais  à  se  rendre  au  milieu 
d'eux,  avait  refusé  de  le  faire,  à  cause  de  l'emprisonnement  de  Broca,  il 
ajoute  :  •  Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  deviendra  (Briatte)  ;  marié  depuis  plus 
d'un  an,  ayant  un  enfant,  il  s'est  choisi  Paris  pour  sa  demeure  ;  on  lui  a 

(!)  Bien  que  l'Eglise  de  Walincourt  n'appartienne  pas  à  notre  département, 
nous  croyons  devoir  donner  un  extrait  delà  notice  inédite  adressée,  sur  l'Eglise 
de  ce  lieu,  à  Ru  haut  par  l'ancien  Jean-Baptiste  Rôtissiez  en  l'an  XIV. 

m  D'après  l'épltre  dédicatoire  que  Léger  a  mise  en  tète  de  son  Histoire  des  Eglises 
vaudoises,  il  paraît  que  la  doctrine  apostolique*  a  été  répandue  dans  ce*  contrées 
par  la  dispersion  des  habitants  des  vallées  de  Piémont  et  d'Angrogne.  (On  tro-ive 
en  effet  qu'à  la  lin  dn  XV*  siècle,  un  homonyme  de  l'ancien  de  Walincourt, 
Hypolyte  Roussiez,  monta  sur  le  bûcher  à  Turin;  Mnnastier.  Hist.  des  Egl. 
vaud.  1,  175).  Toutefois  nous  ne  connaissons  aucune  Eglise  dressée  dans  le 
Cambrésis,  avant  celles  qui  turent  établies  è  Quiévy  et  Walincourt,  il  y  a  environ 
quarante  ans  (1766  à  1769).  (On  en  connaît  de  bien  pins  anciennes  aujourd'hui, 
grâce  à  Tinléressante  brochure  de  M.  Frossard  :  La  Réforme  dans  le  Cambrésis 
au  XVI*  siècle).  Il  parait  pourtant  qu'il  y  a  eu  de  temps  immémorial  des  ré- 
formés dans  le  pays,  car  on  rencontre  dans  nombre  de  villages  de  vieux  livres 
protestants,  entre  les  mains  des  catholiques  môme;  une  tradition  certaine,  c'est 
que  du  temptde  M.  Fénelon,  il  v  avait  dans  la  plupart  de*  communes  voisines 
des  réformés  protégés  par  le  digne  prélat,  lesquels  passèrent  à  l'étranger  après 
sa  mort  (1715).  Il  y  a  environ  vingt  ans  que  notre  temple  est  construit  (1787).  » 
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procuré  deux  jeunes  enfants  pour  pensionnaires.  Je  crois  qu'avec  la  meil- 
leure volonté  que  j'aie  de  lui  être  ulile,  je  ne  le  serai  pas  autant  qu'il  ie 
désirerait,  ou  qu'il  le  faudrait  pour  son  avantage.  11  a  été  autrefois  dans  le 
Vivarais  ainsi  qu'à  Lyon  »  (\). 

De  1771  à  1773,  Briatte  (2)  ne  cessa  de  parcourir  les  départements 
du  nord  de  la  France;  c'est  lui  qui  présida  le  consistoire  tenu,  le  30  sep- 
tembre 1772,  à  Lemé,  pour  formuler  les  règlements  de  cette  Eglise.  Nous 
donnons  les  principaux  des  28  articles  de  ce  règlement  :         .    , ', . 

••  i  * 

1  «  Nous  déclarons  reconnaître  pour  notre  vrai  et  légitime  pasteur 
M;  le  ministre  Briatte  (3),  que  nous  prions  très  instamment  de  ne  point 
nous  abandonner,  de  servir  notre  chère  Eglise,  ainsi  que  les  autres  de  ce 
canton  avec  lesquelles  nous  faisons  corps;  nous  lui  promettons  que  tant 
qu'il  pourra  nous  servir,  nous  n'en  reconnaîtrons  point  d'autre  que  lui 
pour  pasteur,  nous  engageant  de  ne  recevoir  parmi  nous  aucun  pasteur  ou 
ministre  qu'il  ne  nous  soit  recommandé  de  sa  part.  » 

II.  «  Par  affection  et  par  attachement  pour  les  fidèles  en  général,  et  en 
particulier  pour  les  anciens,  M.  le  ministre  Briatte  s'engage  avec  plaisir 
de  servir  nos  Eglises  et  les  autres  de  ce  canton,  de  les  visiter  deux  fois  par 
année ,  jusqu'à  ce  que  le  temps  devenant  plus  favorable. nous  permette  de 
prendre  des  arrangements  plus  conformes  à  nos  désirs.  Il  promet  de  plus 
de  ne  point  nous  abandonner  tant  que  Dieu  lui  donnera  les  moyens  de  nous 
être  utile;  de  nous  faire,  présent  et  absent,  tout  le  bien  qui  sera  en  son 
pouvoir.  Et  dans  le  cas  que  sa  santé  ou  sa  situation  ne  lui  permettraient 
point  de  nous  visiter,  il  promet  de  nous  envoyer  M.  Broca  (4),  son  collègue, 

(1)  Papiers  Ch.  Coqqerel,  dans  la  collection  de  son  neveu,  M.  Ath.  Coquerel  fils. 

(2)  T.e  22  vendémiaire  an  XIII,  un  Briatte  signait  le  procès-verbal  de  la  recon- 
stitution des  Eglises  de  Quiévy  et  Walincourt. 

(3)  L'engagement  de  l'Eglise  vis-à-vis  de  son  successeur  Bellanger  est  entière- 
ment semblable.  Ch.  CoquercI  s'est  très  probablement  trompé  lorsqu'il  écrivit  t 
«  il  p;irait  que  deux  pasteurs  non  soumis  à  la  discipline  générale,  parcouraient  à 
cette  époque  les  provinces  que  nous  venons  de  citer  (celles  du  Nord).  C'étnient 
les  minisires  Briatte  et  Bellanger.  Leur  présence  excitait  quelque  émotion» 
(tlist.  des  Egl.  du  désert,  II,  î>28).  C'est  la  présence  de  Loreille  qui  excita  de 
l'émotion. 

(4)  Broca,  né  à  Pujol  près  Gensac,  le  5  décembre  1750,  consacré  lô  5  mars 
1772,  fut  arrêté  à  Lagny  en  1773  et  conduit  dans  les  prisons  du  M  eaux:  mais  il 
fut  mis  en  liberté  an  mois  de  septembre  de  la  même  année. 

Parmi  les  pasteurs  qui  ont  desservi  les  Eglises  de  la  Brie  depuis  la  Révoca- 
tion, I  on  a  conservé  la  mémoire  «le  MM.  Cliarmuzy,  Briatte,  Broca,  Bellanger, 
Hervieux  et  Mauru.  (Répertoire  de  Habaut  le  jeune.) 

Sorti  de  prison,  Broca  se  dirigea  vers  Lausanne,  Où  11  arriva  le  15  mai  1774; 
de  là  il  se  rendit  a  Londres,  puis  en  Hollande,  et  ionctionna  comme  prédicateur 
à  Amsterdam  jusqu'en  avril  1778.  Cité  devant  lus  pasteurs  de  celte  ville  pour 
un  sermon  malàonnant,  il  alla  se  cacher  quelque  temps  en  Espagne  et  rentra 
en  France'duns  le  plus  complet  dénûmen t.  En  1780,  il  rencontra  les-deux  hères 
de  Couinck,  négociants  de  Copenhague,  qui  l'engagèrent  comme  sufl'ragant  du 
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ou  de  faire  tous  ses  efforts  pour  nous  procurer  un  pasteur  selon  nos 
souhaits.  • 

III.  Le  consistoire  casse  de  leurs  fonctions  d'ancien  :  Lorsignol  de 
Guise; 

IV.  Abraham  Gardien  des  Préaux  ; 

V.  Jessé  Fourdrain. 

VI.  Il  éiit  en  remplacement  :  Isaac  Foucard  de  ia  Vallée  aux  Bleds,  qui, 
s'il  n'y  a  opposition,  sera  confirmé  à  la  prochaine  visite  de  M.  le  ministre 
Briatte. 

VII.  Les  frères  de  Richaumont  présenteront  un  ancien  et  un  diacre. 
(Le  43  avril  4773  furent  nommés  Louis  Lequeux,  ancien,  et  François  Dus- 
saussois,  diacre.) 

VIII.  Le  consistoire  adhère  à  la  profession  de  foi  et  à  la  discipline  des 

IX.  Le  consistoire  désire  l'union  des  diverses  Eglises,  et  réclame  le  droit 
de  séance  au  synode,  «  si  la  Providence  permet  que  nos  frères  tiennent 

X.  Le  consistoire  s'engage  à  suivre  les  lois  divines  et  les  lois  ecclésias- 

XI.  Devoirs  des  anciens. 

XII.  Ils  censureront  les  fidèles. 

XIII.  Ils  informeront  le  pasteur  de  la  conduite  de  ses  ouailles. 

XIV.  Dans  toutes  les  visites  pastorales  il  sera  tenu  un  consistoire. 
XXI.  Dans  chaque  assemblée  consistoriale  il  sera  tenu  un  grabo  ou 

censure  fraternelle ,  exhortation  adressée  aux  membres  du  consistoire  sur 
les  devoirs  de  leur  charge. 

XXIV.  «  Vu  les  inconvénients  des  mariages  bénits  à  Tournay,  jusque-là 
que  M.  Dulignon,  par  un  étrange  abus  de  son  ministère  et  au  mépris  de 
l'ordre,  admet  à  cet  élat  des  personnes  de  religion  contraire,  et  même  des 
protestants  qui  méritent  les  plus  sévères  censures,  les  fidèles  seront  exhor- 
tés à  faire  bénir  leurs  mariages  par  le  pasteur  de  ces  Eglises.  Nous  ne 
délivrerons  de  certificats  que  pour  des  cas  indispensables;  défendons  a  tout 

pasteur  Eyraud,  auquel  il  succéda  en  1783,  après  avoir  épousé  sa  fille.  Broca 
mourut  le  18  mai  1798...  (Bullet.  du  prot\,  VII,  86.) 

Pendant  sa  détention  à  Meaux,  Broca  avait  été  libre  dans  la  prison,  pouvant 
recevoir  la  visite  même  des  protestants.  Cependant  on  craignait  qu'il  ne  fût 
condamné  selon  la  rigueur  des  édits;  une  joie  immense  s'empara  de  tous  les 
cœurs  quand  on  apprit  sa  délivrance,  a  Broca  est  sorti  de  prison  samedi,  écrivait 
Delabroue  à  Paul  Rabaut.  Le  dimanche,  j'annonçai  en  chaire  (à  l'ambassade  de 
Hollande  à  Paris)  cette  bonne  nouvelle;  tous  mes  auditeurs  pleurèrent  de  joie.» 
Broca,  qui  demeurait  à  Meaux,  rentra  quelques  instants  cbex  lui;  plus  de  deux 
cents  de  ses  paroissiens  y  accoururent  et  le  comblèrent  de  témoignages  d'affec- 
tion et  de  regret.  —  Broca  «Hait  relâché,  mais  on  l'avait  renvoyé  en  Guyenne 
dans  sou  pays,  en  ajoutant  qu'il  n'y  aurait  plus  de  grâce  pour  la  récidive. 


Digitized  by  Google 


RESTAURATION  DBS  BGL1SIS 


S61 


pirticnlier  d'en  donner  pour  quelque  raison  et  sous  quelque  prétexte  que 

ce  soit,  sous  peine  (pour)  ceux  qui  les  auront  pris,  d'être  vivement 
censurés  et  même  suspendus  de  la  communauté.  • 

XXVII.  •  Un  homme  portant  le  nom  de  Loreille,  qui  se  dit  ministre,  s'étant 
introduit  dans  cette  province  contre  la  bienséance  et  le  bon  ordre,  et  qui 
cberche  à  former  un  parti,  ce  qui  est  contraire  à  la  Parole  de  Dieu  et  à  la 
discipline  de  nos  Eglises;  d'ailleurs  cet  homme  nous  paraissant  être  un 
imprudent  qui  s'ingère  dans  le  troupeau  du  Seigneur  sans  vocation  et  au 
mépris  de  toute  règle,  qui  ne  nous  est  connu  que  par  des  endroits 
peu  rccommandables ,  et  qui  a  été  sous  nos  yeux  donner  la  communion 
à  des  personnes  d'une  conduite  scandaleuse,  et  qui  cherchent  à  nous 
troubler  par  les  sectes  qu'ils  font  dans  la  vue  de  mépriser  nos  Eglises 
et  d'en  rompre  l'union;  voulant,  avec  l'aide  de  Dieu,  prévenir  les  maux 
et  les  persécutions  que  les  démarches  d'un  tel  sujet  pourraient  attirer 
sur  nous  ; 

«  Nous  déclarons  qu'il  ne  sera  Jamais  reçu  parmi  nous,  et  que  ceux  qui 
le  recevront  ou  le  favoriseront  se  déclarent  ennemis  de  notre  tranquillité 
et  de  notre  paix,  arrêtons  que  nous  ne  souffrirons  point  dans  nos  assem- 
blées ceux  qui  auront  communié  de  sa  main,  qu'ils  n'aient  renoncé  à  son 
parti; 

•  Arrêtons  de  plus,  que  nous  ferons  tous  nos  efforts,  conjointement  avec 
nos  frères  d'Esquéhêries,  pour  engager  les  fidèles  de  la  Picardie  et  du 
Cambrésis  à  ne  point  le  recevoir  »  (1). 

XXVIU.  «  Déclarons  que  nous  voulons  nous  conformer  aux  lois  du 
royaume  dans  lequel  nous  vivons  et  aux  édits  du  roi  notre  souverain,  en 
tant  qu'ils  ne  blessent  point  notre  conscience  (2);  c'est  pourquoi  nous  ne 
souffrirons  pas  qu'au  mépris  de  ces  lois  et  édits,  et  pour  donner  du  scan- 
dale à  nos  frères  de  l'Eglise  romaine,  les  fidèles  de  notre  Société  affectent 
de  travailler  les  jours  de  fête,  ni  fassent  des  choses  qui  pourraient  indis- 
poser le  gouvernement  contre  nous,  et  nous  ravir  la  tolérance  et  le  support 
dont  nous  jouissons. 

•  Tous  les  fidèles  seront  fortement  exhortés  à  se  comporter  avec  circon- 

(t)  Il  paraît  cependant  que  Loreille  fût  reçu  dans  le  Cambrésis,  car  Jean- 
Baptiste  Roussies,  ancien  de  Wal  incourt,  le  cite  comme  prédécesseur  de  M.  De* 
vismes,  dans  la  notice  qu'il  fit  pour  le  répertoire  de  Rabaut.  Voici  les  noms  des 
pasteurs  qui,  d'après  lui,  ont  tenu  des  assemblées  à  Walîncourt  :  Moisi,  Pelissier, 
Loreille,  Bellanger,  Née,  d'Olivat,  Fontbonne-Duvernet,  Lassagne,  Devismes. 

(2)  L'absolutisme  royal  est  détruit  en  principe,  quand  des  paysans  savent 
parler  ainsi.  Toutes  les  plus  grandes  conquêtes  du  monde  moderne  viennent  de 
la  foi.  Ce  n'est  point  à  Voltaire  que  nous  devons  le  principe  de  la  liberté  des 
cultes,  mais  è  ces  courageux  huguenots  du  désert  qui,  à  force  do  constance,  de 
souffrances,  de  larmes  et  de  sang  répandu  (leur  propre  sang),  ont  fait  passer  ce 
principe  dans  les  mœurs,  d'abord  par  la  pitié,  puis  par  la  raison,  et  c'est  la  que 
Voltaire  leur  fut  un  utile  et  puissant  auxiliaire, 
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spectton,  avec  respect,  et  seront  vivement  censurés  lorsqu'ils  violeront  les 
arrêts  de  notre  souverain  en  des  choses  qui  n'intéressent  point  ia  conscience 
et  ne  sont  point  opposées  à  la  religion.  » 

.  Signé: 

«  Quentin  Loy,  ancien.  «  Pierre  Voreaux,  diacre. 

«  Isaac  V  or  eaux,    »  t  A. -T.  Bruche  rt,  • 

«  Isaac  Very,       »  •  J.-L.  Drucbert,  • 

«  Isaac  Foucart,    •  «  Pierre  Fourdrain,  • 

«  Briatte,  ministre.  * 

I)  ne  faudrait  pas  croire  que  les  persécutions  avaient  cessé  en  4773  ;  elles 
durèrent  jusqu'à  la  révolution. 

Le  3  mai  1763,  le  curé  DuÛot  d'Hargicourt  baptisait  encore  un  enfant  né 
de  parents  protestants,  selon  la  formule  consacrée  pour  les  bâtards  :  Ce 
jour,  je,  etc.,  ai  baptisé  Joseph,  né  d'Elisabeth  Malfusoo,  et  déclaré  pro- 
venir des  œuvres  de  Pierre  Caron(lj. 

En  4776,  Pierre  Lemue,  tourneur,  d'Esquéhéries,  était  condamné  par  la 
justice  de  Guise  à  payer  à  Pailly,  curé  de  sa  paroisse,  une  somme  de  trois 
livres,  par  suite  de  l'enterrement  de  sa  mère,  Marie-Elisabeth  Copeau,  in- 
humée en  terre  profane. 

Grâce  aux  démarches  de  Court  de  Gébelin,  l'infatigable  défenseur  des 
protestants,  l'arrêt  fut  cassé  par  le  parlement,  le  44  octobre  de  la  même 
année,  et  le  curé  obligé  de  restituer  à  Lemue  la  somme  qu'il  avait  indû- 
ment exigée  comme  droit  de  sépulture  (2). 

L'année  suivante  (4 777),  Gébelin  adressait  au  roi  le  mémoire  suivant,  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  les  soins  de  M.  Frossard,  pasteur  à  Lille  : 

* 

.. 

«  Depuis  longtemps  les  sujets  du  roi  qui,  dans  les  provinces  du  Cambré- 
sis,  professent  la  religion  réformée,  se  voient  menacés,  inquiétés,  pour- 
suivis; l'un  d'eux  vient  même  d'être  arrêté  comme  un  malfaiteur,  et  ils 
craignent  qu'on  n'en  demeure  pas  là  à  leur  égard. 

«  Deux  missionnaires,  les  PP.  Corignon  et  Alexandre,  qui  vinrent 
fonctionner  cette  année  au  lieu  de  Caudry  en  Cambrésis,  bien  loin  de  prê- 
cher la  paix  et  le  support,  comme  ministres  d'un  Dieu  de  paix,  y  apportè- 
rent la  haine  et  la  discorde;  ils  soulevèrent,  par  leur  prédication  et  parla 
confession,  les  catholiques  contre  les  protestants,  comme  ils  auraient  pu 
faire  contre  des  bêtes  féroces. 

«  Non  contents  d'animer  les  catholiques  par  leurs  discours  contre  les 

(1)  Notice  de  M.  Frossard,  dans  le  Rapport  de  (a  Société  du  Nord,  quinzième 
anniversaire,  p.  43. 

(4)  Notice  de  M.  Frossard.  Ibid. 
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protestants,  ils  voulnrent  prêcher  d'exemple  :  à  ta  tête  d'environ  deux  ou 
trois  cents  personnes,  ils  furent  chez  le  nommé  Joseph  Carpenlier  pour  le 
forcer  à  se  rendre  catholique.  Trouvant  les  portes  fermées,  Us  enfoncé- 
rent  les  fenêtres  et  la  porte  de  l'écurie,  afin  de  pouvoir  pénétrer  jusqu'à 
lui  ;  et  pendant  plus  de  trois  mois,  les  protestants  n'ont  pu  se  montrer 
dans  les  rues  sans  être  insultés,  battus,  même  tratnés  dans  la  boue. 

«  Charles  Leduc,  dinchy-Beauraont,  étant  alié  avec  sa  femme  a  Trois- 
ville,  pour  ses  affaires,  et  étant  entré  chez  un  tailleur,  le  seigneur  du  lieu, 
M.  Tafin .  s'y  transporta  pour  les  maltraiter  ;  il  donna  des  coups  de  pied  à 
sa  femme,  et  les  fit  chasser  tous  deux  de  sa  seigneurie,  en  les  menaçant 
de  traiter  de  même  et  de  renfermer  dans  les  cachots  tout  protestant  qui  y 
viendrait. 

•  Pendant  cinq  à  six  mois  de  suite,  les  cavaliers  de  la  maréchaussée  se 
sont  transportés,  l'épée  nue  à  la  main,  dans  les  sociétés  protestantes,  â 
Templeux-le-Guérard,  Vendeuil,  Hargicourt,  Nauroy,  Jeancourt,  etc.,  pour 
les  en  chasser. 

•  Ils  ont  fait  aussi  l'impossible  pour  arrêter  dans  les  bois,  dans  les  che- 
mins, dans  les  maisons,  une  personne  soupçonnée  d'être  le  ministre  des 
protestants  du  Cambrésis  (1).  Cependant,  que  deviendraientriis ,  s'ils 
n'avaient  personne  qui  les  instruisît,  qui  les  consolât,  qui  leur  fît  con- 
naître leurs  devoirs  envers  Sa  Majesté,  envers  leur  prochain  et  envers  Dieu? 

•  Ils  se  sont  toujours  flattés  que  Sa  Majesté  ne  permettrait  pas  qu'ils  fus- 
sent inquiétés  sans  cause,  ni  qu'on  leur  rendît  leur  patrie  odieuse.  Ils  osent 
espérer  qu'elle  daignera  mettre  fin  à  leurs  maux,  lis  se  flattent  que  ses 
sages  ministres  daigneront  y  faire  attention,  etc.  • 

Ce  mémoire,  continue  M.  Frossard,  loin  d'être  exagéré  est  incomplet  ; 
car  tandis  que  C.  de  Gébelin  écrivait,  de  nouveaux  faits  montraient  la  vio- 
lence du  clergé  et  la  constance  des  protestants. 

Le  25  novembre  1777,  Jean-Baptiste  Cattelain,  fabricant  de  linon  à  Wa- 
lincourt,  était  arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  de  Landrecies,  où  il  était 
encore  le  4  4  février  de  l'année  suivante. 

A  la  même  époque,  Court  de  Gébelin  dressait  aussi  une  requête  en  fa- 
veur des  protestants  de  Nauroy,  et  un  mémoire  sur  les  enfants  de  la  Pi- 
cardie et  du  Cambrésis,  baptisés  comme  illégitimes. 

La  famille  Lebas  demeurait  en  prisqn,  quoique  ayant  obtenu  sa  déli- 
vrance, parce  qu'elle  ne  pouvait  payer  les  frais  du  procès. 

Un  nommé  Dausin  (Daussy?)  était  en  prison  en  1778  pour  avoir  refusé 
son  enfant  mort  à  la  justice  ecclésiastique  de  Lemé,  qui  voulait  sans  doute 

(1)  C'était  alors  Bellanger. 
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le  traîner  sur  la  claie;  et  Michel  Tel  lier,  également  de  la  Thtérache,  avait 
été  condamné  par  contumace,  sur  la  plainte  de  son  curé,  pour  avoir,  comme 
Dausin,  fait  baptiser  son  enfant  par  un  pasteur. 

C'est  sans  doute  à  la  même  époque  (4)  qu'une  femme  Loulon,  d'Esqué- 
béries,  qui  avait  été  enterrée  dans  sa  grange,  fut  exhumée  par  le  curé, 
attachée  sur  la  claie,  et  emportée  par  un  cheval  fougueux.  Les  protestants 
de  Parfondeval  se  réunissaient  alors  la  nuit,  au  hameau  de  Froidmont,  dans 
une  grange  qui  existe  encore  ;  on  plaçait  une  sentinelle  à  la  porte  pendant 
le  service.  Une  fois,  entre  autres,  l'assemblée  ayant  été  dénoncée,  la  ma- 
réchaussée accourut  pour  faire  main  basse  sur  les  fidèles,  mais  elle  arriva 
trop  tard.  Les  enterrements  ne  se  faisaient  guère  sans  insultes;  des  filles 
même  jetaient  des  cailloux  aux  cercueils  et  à  ceux  qui  les  accompagnaient. 
Malgré  tout  cela,  plusieurs  familles  de  Parfondeval  embrassèrent  le  protes- 
tantisme, de  4760  à  4770,  ce  qui  irrita  singulièrement  leur  curé  Cataire, 
qui,  au  lieu  de  réfuter  les  arguments,  tirés  de  l'Evangile  par  une  femme 
chez  laquelle  il  était  entré,  saisit  le  livre  et  le  mit  en  pièces.  Après  l'édit 
de  tolérance,  les  fidèles  de  Parfondeval  passèrent  de  la  grange  dans  un 
fournil,  où  se  tinrent  les  réunions  Jusqu'en  4806,  époque  à  laquelle  fut 
construit  le  temple  actuel. 

Au  milieu  de  toutes  ces  persécutions  dont  quelques  détails  seulement  sont 
venus  jusqu'à  nous,  on  ne  peut  trop  admirer  la  fidélité  des  pasteurs  et  des 
anciens  qui  se  réunirent  en  synode,  du  Si  novembre  au  6  décembre  4779, 
probablement  à  Bohain  (S).  Nous  donnons  des  extraits  des  délibérations  de 
ce  synode,  dans  lesquelles  respire  la  piété  la  plus  vive  et  la  plus  austère. 

AD  NOM  DE  DIEU.  AMEN. 

Synode  des  provinces  de  Thiérache,  Picardie,  Cambrésis,  Orléanais 

et  Berry. 

Assistants  pour  la  Thiérache  : 
Bellanger,  ministre.  Louis  Gosset,  député. 

Quentin  Loy,    député.  Pierre  Abrah.-Alavoine,  » 

J.-L.  Drucbert,      •  Pierre  Lalin, 

Jean  Lagasse,        •  Pierre  Derbecq,  • 

Assistants  pour  la  Picardie  : 
Dolivat,  ministre.  Louis  Drancourt,  député. 

Jacob  Troquemé,  dépttté.  Abrah.  Caron,  • 

Matthieu  Troquemé,   •  Jacq.-Franç.  Le  nain,  • 

Jean  Charlet,  • 

(t)  Renseignements  communiqués  par  II.  le  pasteur  Cbarlier,  de  Landouxy. 

(S)  M.  le  pasteur  Vernes  vient  d'avoir  la  bonté  de  nous  écrire  que  la  copie 
qu  il  possède  des  actes  de  ce  svnode  porte  qu'il  fut  tenu  réellement  à  Bohain,  et 
ouvert  le  «6  novembre. 
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Assistants  pour  le  Catnbrésis  : 


Fontbonne-Duvernet,  ministre.       Toussaint  Proy,  député. 


Pour  l'Orléanais  et  le  Berry  : 

Racine,  ministre. 

Modérateur  :  Racine.      Secrétaire  :  Fontbonne-Duvernet. 

. 

I.  «  La  corruption  des  hommes  ayant  lieu  de  nous  faire  redouter  le  juste 
jugement  de  Dieu,  la  Compagnie  a  arrêté  que,  pour  nous  le  rendre  favo- 
rable, il  sera  célébré  un  jour  de  jeûne  et  d'humiliation  extraordinaire,  le  di- 
manche avant  la  Pentecôte.  » 

II.  «  Comme  notre  sainte  religion  nous  engage  à  adresser  sans  cesse  a 
Dieu  des  prières  continuelles  pour  nos  augustfs  souverains,  l'assemblée 
suppose  que  chaque  fidèle  en  est  suffisamment  convaincu  ;  mais  ordonne 
que  pour  certains  cas,  comme  la  maladie  de  leur  personne  sacrée,  de  guerre 
ou  de  délivrance  sur  nos  ennemis,  il  sera  fait  des  prières  ou  des  actions 
de  grâces  extraordinaires  dans  toutes  les  Eglises,  et  les  pasteurs  sont  char- 
gés de  veiller  à  ce  que  cet  article  soit  religieusement  observé.  » 

VIII.  «  D'autant  qu'on  a  remarqué  que  plusieurs  anciens  négligent  de 
rapporter  aux  consistoires  et  d'informer  les  pasteurs  des  vices  régnants  et 
des  scandales  qui  surviennent,  la  Compagnie  a  arrêté  que,  pour  prévenir 
de  tels  désordres,  les  anciens  seront  exhortés,  et  sommés  au  nom  de  Dieu, 
de  mieux  remplir  leurs  devoirs  à  cet  égard,  sous  peine  d'être  poursuivis  par 
toutes  les  censures  ecclésiastiques  jusqu'à  la  suspension  de  leur  charge.  • 

XI.  «  Une  personne  sera  nommée  dans  chaque  Eglise  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse.  » 

XIX.  •  Comme  il  serait  très  funeste  aux  progrès  de  la  religion  de  rece- 
voir dans  les  provinces  membres  de  ce  synode,  des  ministres  coureurs, 
vagabonds  et  dénués  de  vocation,  et  qu'il  n'est  guère  possible  de  prévenir 
ces  désordres,  auxquelles  certaines  Eglises  n'ont  déjà  que  trop  de  penchant; 
que  pour  l'intérêt  même  desdites  Eglises,  rassemblée  synodale  ne  voulant 
point  fixer  les  appointements  des  pasteurs  reçus  actuellement  dans  les  pro- 
vinces de  Picardie,  Thiérache,  Cambrésis,  Orléanais  et  Berry,  de  peur  de 
faire  soupçonner  leur  désintéressement  qui  est  assez  connu,  a  cependant 
arrêté  que,  pour  ceux  qui  pourront  se  présenter  dans  la  suite,  11  ne  sera 
permis  à  nulle  Eglise  de  les  recevoir  pour  les  desservir,  ni  même  de  les  de- 
mander au  synode  provincial,  qu'elles  ne  soient  en  état  de  leur  fournir 
pour  honoraires  une  somme  annuelle  de  1,500  livres,  de  peur  que  quelques 


Pierre-Anl.  Vaxin,  député. 
Pierre-Joseph  Carpenlier,  • 
Jean-Philippe  Le  Verd,  • 


Michel  Degremont, 
Jean  Darret, 
Cbarles-L.  Froment, 


566 


LA   KBFuHMK   EN  PICARDIE. 


coureurs  se  cou  Lu  tant  de  moins,  ue  puissent  subsister  honnêtement  et  sans 
avilir  le  ministère  aux  yeux  de  nos  ennemis.  Le  synode  n'ayant  formé  cet 
arrêté,  qui  pourrait  être  préjudiciable  aux  pasteurs  qui  ont  des  appointe- 
ments plus  considérables,  que  parce  qu'il  suppose  que  chaque  membre  de 
l'Eglise  est  assez  convaincu  que  les  ministres  qui  restent  dans  les  villes, 
qui  sont  obligés  de  faire  de  grands  dépens  pour  voyages,  pour  former 
un  assemblage  de  livres  nécessaires  à  leur  vocation,  ou  autres  frais  indis- 
pensables, ne  pourraient  pas  subsister  avec  ladite  somme.  » 
XXI.  On  s'efforcera  d'envoyer  des  pasteurs  aux  frères  d'Artois. 

XXIV.  «  Les  raisons  qu'a  produites  la  rue  des  Bœufs  (Landouzy)  et  ses 
dépendances  pour  autoriser  son  infidélité  envers  son  légitime  pasteur  (Bel- 
langer),  ayant  été  jugées  insuffisantes,  contraires  au  bien  de  la  religion, 
aux  préceptes  exprès  de  l'Evangile;  en  conséquence,  elle  a  été  grièvement 
censurée,  condamnée  à  lui  fournir  Jes  deniers  du  ministère  de  Tannée  «777, 
et  de  satisfaire  aux  frais  qui  ont  été  occasionnés  pour  les  persécutions  sur- 
venues, comme  en  a  ordonné  le  colloque.  »  (Quel  colloque,  quelles  persé- 
cutions?) 

XXV.  .  La  Compagnie  a  jugé  réprébenslble  le  ministre  qui  a  fonctionné 
dans  la  rue  des  Bœufs,  sans  un  consentement  exprès  de  son  pasteur  légi- 
time, ainsi  que  ceux  qui  y  ont  consenti.  •  (Ne  serait-ce  pas  encore  Loreille, 
dont  il  a  été  question  plus  haut  ?) 

XXVI.  Le  ministre  Dolivat  desservira  : 
Hargicourt,  Jeancourt, 

Templeux,  Brancourt,  et  leurs  annexes. 

Le  ministre  Bellanger  desservira  : 

Lemé,  Esquéhéries, 
'    Landouzy,  Flavy-le-Martel, 

Fargriî,  Vaux-en-Arrouaise,  et  leurs  annexes. 

Le  ministre  Fontbonne-Duvernet  desservira  : 

Sedan,  Caudry, 

Metz,  Walincourt, 

Quiévy,  Elincourt,  et  leurs  annexes. 

Le  ministre  Racine  desservira  : 

Sancerre,  Mer, 

Asnières,  Orléans,  et  leurs  annexes. 

Chûtillon, 

XXIX.  <  Pour  empêcher  que  nos  sacrés  mystères  ne  soient  profanés,  on 
rétablira  l'ancien  usage  touchant  les  marques  (méreaux)  pour  approcher 
de  la  sainte  Cène,  sur  lesquelles  sera  empreinte  la  première  lettre  de  l'Eglise 
du  lieu  ;  elles  seront  distribuées  à  l'entrée  de  l'église,  et  cet  usage  sera 
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établi  insensiblement  et  par  degrés  dans  toutes  les  sociétés,  avant  la  tenue 
du  prochain  synode,  sous  peine  de  censure.  > 

XXXIV.  <  Les  colloques  procéderont  avec  prudence  contre  ceux  qui  re- 
fusent de  contribuer  aux  frais  survenus  pour  persécutions,  ou  pour  l'Eglise 
en  général,  et  en  cas  de  discorde,  ils  prendront  pour  juge  un  colloque 
voisin.  » 

XXXVI.  Les  Eglises  de  la  Brie  sont  censurées  pour  ne  s'être  pas  fait 
représenter  au  synode. 

XXXIX.  Une  correspondance  sera  établie  avec  la  Normandie,  la  Guyenne, 
le  Vivarais,  le  Daupliiné  et  le  Languedoc. 

XL.  Un  synode  provincial  se  réunira  tous  les  trois  ans.  (Où  sont  les 
actes  de  ces  synodes?) 

Nous  sommes  en  mesure  de  donner  les  noms  des  pasteurs  qui  ont  exercé 
le  ministère  dans  l'Eglise  de  Lemé,  jusqu'à  la  révolution  : 

Charmuzy,  4769  (restaurateur). 
Briatle,  4774-4774  (deux  fois  par  an). 

Bellanger,  4775-4780  (d'abord  aussi  deux  fois  par  an).  En  4776,  il  fat 
arrêté  à  Saint-Denis-lès-Rebais,  et  relâché  au  bout  de  quelques  jours. 
Rangdesadreit,  4784-4782  (pasteur  a  la  Rochelle,  en  4807). 
Gential  dit  Lasagne,  4782-4788. 

Briatte  célébra  ....  5  mariages  et  S  baptêmes. 

Bellanger  célébra ...  35     —     et  5  — 

Rangdesadreit  célébra   4     —  »  — 

Lasagne  célébra.  ...  46     —     et  9  — 



■ 

Total.  ...  90  mariages  et  49  baptêmes  en  dix- 
huit  ans,  dans  les  lieux  de  : 

i 

•  é 

Lemé.  Romery. 

Richaumont.  Nauroy. 

Neuvemaison.  Chery. 

Chevesnes.  Trosîy-aux-Bois. 

La  Vallée -aux-Bleds.  Neuville. 

Flavy-le-Martel.  Esquéhéries. 

Boué.  Etreux. 

Meaux.  Englancourt. 

Wassigny.  Marly. 

Templeux.  Landouzy. 
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La  Cailleuse.  Voulpaix. 
Lafère.  Parfondeval. 
Hargicourt.  Crupilly(4). 

Le  petit  nombre  de  baptêmes  insérés  dans  la  liste  précédente  montre  que 
les  protestants  étaient  encore  forcés  de  faire  baptiser  leurs  enfants  par 
les  curés. 

L'Eglise  de  Leraé,  réorganisée  en  4769,  tint  ses  assemblées  au  désert 
jusqu'au  milieu  de  l'année  4783,  c'est-à-dire  pendant  quatorze  ans  (*).  En 
septembre  4783,  un  mariage  fut  célébré  en  présence  de  quelques  fidèles 
de  la  rue  des  Bœufs  ;  en  4784,  plusieurs  mariages  furent  célébrés  en  face 
de  l Eglise  protestante  de  Lemé  (3)  ;  enfin  en  4785,  le  progrès  était  tel 
que  Lasagne  fut  sommé  par  un  huissier  royal  de  bénir  un  mariage.  A 
partir  de  là,  la  formule  :  Au  désert,  disparaît  des  registres. 

Dès  4783,  l'Eglise  de  Lemé  se  réunit  dans  la  grange  d'André-Théodore 
Drucbert  achetée  pour  cet  usage  en  4780.  Cette  grange  fut  le  Heu  de  réu- 
nion jusqu'en  4789.  Peu  après,  les  ministres  de  tous  les  cultes  furent  dis- 
persés par  la  Terreur. 

En  4784,  les  anciens  de  cette  Eglise  étaient  :  Isaac  Very,  Jean  Lagasse, 
Jacques  François  Charlier  et  Abraham  Fourdrain. 

Lasagne  Jean-Pierre,  fils  du  pasteur  du  désert  Lasagne,  d'Anduze,  était 
né  à  Montbezat,  paroisse  d'Araules,  juridiction  du  Puy  en  Vivarais.  t  On  ne 
connaît  aucune  particularité  de  sa  vie,  dit  la  France  protestante.  Nous 
avons  entre  les  mains  des  mémoires  adressés  par  lui  et  par  son  collègue 
Pomaret,  au  gouvernement  de  Louis  XV,  sous  le  titre  de  :  Réflexions  d'un 
patriote  des  Cévennes,  et  dans  le  but  de  lui  faire  sentir  les  avantages  de 
la  tolérance.  • 

Son  acte  de  mariage  se  trouve  dans  les  registres  de  Lemé.  Lasagne 
épousa  en  1783  une  demoiselle  Gosset  de  Voulpaix;  la  bénédiction  nuptiale 
fut  donnée  aux  époux  par  le  pasteur  Née  d'Hargicourt. 

Dès  4777,  le  culte  public  était  toléré  à  Saint-Quentin  et  Hargicourt, 

(1)  On  remarquera  que  dans  cette  liste,  pas  plus  que  dans  la  liste  des  Eglises 
à  desservir,  il  n'est  fait  mention  de  tous  les  lieux  où  il  y  avait  des  protestants 
avant  la  Révocation,  dans  les  environs  de  Laon.  Tout  y  fut  détroit. 

(I)  En  1783,  Louis  XVI  faisait  encore  donner  à  l'êvêque  de  Luçon  a  400 
livres  pour  aider  à  la  subsistance  des  missionnaires  du  Bas-Poitou  qui  travail- 
laient à  la  conversion  des  protestants.  »  (Bull et.  du  prot.t  II,  368.) 

(3)  Entre  autres  :  ceux  de  Jean  Vaillé,  Pierre-Jean  Daussi;  celui  de  Jacob 
Douen,  fils  de  Jacob  Douen  et  de  Marguerite  Charlet,  de  Templeux,  avec  Marie- 
Marguerite  Drancourt,  tille  de  Jean  Drancourt  et  Marguerite  Flamand,  de  Proisy, 
le  26  octobre  1784.  Un  Claude  Douen,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Laon,  publia 
eu  1617  une  histoire  de  Notre-Dame  de  Liesse. 

Parmi  les  baptêmes  faits  au  désert,  nous  indiquons  celui  de  M.  Isaac  Dussaussois 
du  30  mai  1783,  ancien  de  l'église  de  Sains  actuellement,  et  celui  de  M-  Jean- 
Baptiste  Hervieux,  né  à  Uichaumont,  encore  pasteur  honoraire  à  Monneaux. 
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mais  non  sans  des  retours  de  persécution,  car  l'arrestation  elle  bannisse- 
ment de  Dolivat  sont  postérieurs  à  cette  date.  Le  temple  d'Hargicourt  fut 
élevé  en  4791  en  pleine  révolution.  Plusieurs  des  membres  de  cette  Eglise 
avaient  passé  antérieurement  en  Angleter  re,  et  en  Allemagne  où  Ton  trouve 
encore  des  villages  picards,  dit  le  secrétaire  du  greffe  de  Saint-Quentin, 
dans  une  note  adressée  en  4806,  à  Rabaut-Dupuis. 

La  même  note  nous  apprend  que  parmi  les  pasteurs  qui  résidèrent  à 
Hargicourt,  un  seul,  Dolivat,  fut  emprisonné,  puis  élargi  à  condition  de 
ne  plus  prêcher  en  France.  Il  se  retira  en  Hollande,  où  il  vivait  encore  en 
1806.  Plusieurs  autres  personnes  d'Hargicourt  furent  également  décrétées, 
et  s'expatrièrent  pour  éviter  l'emprisonnement  ;  plus  tard  on  obtint  pour 
elles  la  permission  de  rentrer  en  France.  Malgré  les  persécutions,  dit  le 
greffier,  on  était  obligé  d'avoir  recours  aux  protestants  pour  exercer  les 
fonctions  de  maire,  parce  qu'aucun  catholique  n'était  assez  instruit  pour 
cela. 

En  vertu  de  l'édit  de  tolérance  (1787),  qui  n'accorde  aux  protestants  que 
l'état  civil,  c'est-à-dire  «  ce  que  le  droit  naturel  ne  permet  pas  de  leur  re- 
fuser, »  tous  les  mariages  protestants  faits  depuis  40  ans  (les  enfants  qui 
en  étaient  issus  étaient  jusque-là  bâtards  devant  la  loi)  furent  réhabilités  à 
Saint-Quentin  le  23  mars  1788.  Tous  les  protestants  des  villages  voisins 
s'empressèrent  d'accourir  pour  participer  à  ce  bienfait  d'une  demi-liberté 
religieuse. 

Nous  avons  trouvé,  dans  les  papiers  Rabaut,  les  adresses  suivantes,  qui 
complètent  notre  liste  de  pasteurs.  Ces  adresses  sont  de  4788  : 

Née,  pasteur  (4)  à  Saint-Quentin,  ou  à  fiohain  chez  M.  Delassus. 

Devismes,  pasteur,  chez  M.  Delassus,  à  Bohaiu. 

Lasagne,  pasteur  à  la  rue  de  Bohain,  près  Guise. 

Malfuson,  pasteur,  chez  M.  Delassus,  à  Bohain. 

Hervïeux,  pasteur  à  la  Ferté-sous-Jouarre. 

Moru,  pasteur,  chez  M.  Moru  frère,  à  Loisy,  près  Vertus. 

Dans  sa  notice  adressée  à  Rabaut-Dupuis  en  4806,  M.  Devismes,  pasteur 
à  Walincourt,  raconte  que  depuis  soixante  ans,  les  Eglises  des  départe- 
ments de  l'Aisne  et  du  Nord  ont  souffert  plus  de  persécutions  que  toutes 
les  autres.  «  Jusqu'à  l'édit  de  4787,  dit-il,  menaces,  amendes,  arrestations, 
emprisonnement,  infamies  même  envers  la  personne  des  morts,  tout  fut 
employé  pour  dissoudre  ces  Eglises  s'il  eût  été  possible  qu'elles  le  fussent.  » 
Arrivé  à  Quiévy  en  4788,  M.  Devismes  fut  emprisonné,  l'année  suivante 
ù  Mons  pendant  quarante-huit  jours.  Ensuite  un  maire  fanatique,  celui 

(l)  Née,  pasteur  à  Dieppe  en  1805. 

vin.  —  37 


570  LA  REFORME  EN  PICARDIE. 

d'Elouges,  lança  sur  lui,  en  plein  jour,  trente  à  quarante  mauvais  sujets,  qui 
la  maltraitèrent,  dans  une  vente  publique.  En  janvier  4804,  il  fui  encore 
enfermé  quarante-deux  heures  dans  la  prison  criminelle  de  Mon  s,  et  avec 
lui  neuf  personnes  de  Préfcuïllez,  accusées  d'avoir  lu  la  Bible.  Malgré  ces 
persécutions,  après  dix-sept  ans  de  ministère,  M.  Devismes  avait  vu  aug- 
menter le  nombre  de  ses  ouailles  de  près  de  moitié. 

A  partir  de  4788  jusqu'au  X1X«  siècle,  il  y  a  encore  une  lacune  dans 
notre  histoire. 

La  constitution  de  l'an  111  consacra  la  liberté  des  cultes,  et  la  loi  du 
7  vendémiaire  an  IV  en  organisa  l'établissement.  Mais  la  grande  majorité  des 
Eglises  réformées  ne  put  se  procurer  d'édifice  convenable,  et  continua  à 
célébrer  le  service  divin  au  désert,  jusqu'à  la  promulgation  de  la  loi  du 
4  8  germinal  an  X,  en  vertu  de  laquelle  les  pasteurs  furent  confirmés  et  sala- 
riés par  le  gouvernement,  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  jusqu'alors. 

Le  siècle  qui  sépare  la  Révolution  de  la  Révocation  est  marqué  par  une 
persécution  continuelle,  mais  non  par  la  destruction  de  la  foi  protestante  ; 
c'est  le  plus  riche  en  grands  exemples  de  foi,  d'héroïsme  et  de  dévouement. 
Nous  comptons  une  vingtaine  de  galériens  protestants  dans  notre  dépar- 
tement, dont  six  de  Landouzy.  Les  nobles,  cette  fois  encore,  semblèrent 
prendre  à  tâche  de  montrer  plus  de  fidélité  que  personne  :  les  de  Levai,  du 
Nouvion,  deTravecy,  d'Aulnois,  de  Sainte-Maison,  de  Brusy  et  les  Laumo- 
nier,  etc.  Puis  viennent  les  pasteurs  martyrs  :  les  de  Malzac,  les  Givry,  les 
Cottin  (4),  les  Brousson,  les  Cardel  et  leurs  glorieux,  conducteurs  •'  les  La- 
motte  et  lesBruraan  (2);  cinquante  ans  plus  tard,  les  Charmuzy,  u  s  Briatle, 
les  Broca,  les  Bellanger,  les  Moisy,  les  Pelissier,  les  Loreille  même,  lès 
Fontbonne-Duvernet,  les  Rangdesadreit,  les  Lasagne,  tes  Née,  les  Do- 
livat,  les  Hervieux,  victime  de  la  proscription  de  M,  les  Mauru,  les  .Mal- 
fuson,  les  Devismes.  Ils  ne  s'exposaient  plus  à  la  mort,  c'est  possible,  mais 
à  une  longue  et  cruelle  détention.  Rappelons  en  même  temps  les  laïques 
plus  inconnus  encore  que  les  pasteurs,  comme  les  Dumlnil,  les  Dartet,  les 
Martin,  les  deux  Etienne,  qui  présidaient  les  assemblées  en  l'absence  des 
pasteurs.  Il  valait  certes  la  peine  d'arracher  au  naufrage  ces  lambeaux  glo- 
rieux de  notre  histoire. 

(1)  Cottin  partit  de  Hollande  avec  Cardel  en  168$.  U»  Bruiner  est  cité  par 
Bausset,  comme  ministre  dans  te  Cambrésis  pendant  l'épiscopat  de  Fénelou 
(1694-1715).  Le  prélat  aurait  dit  à  Brunier:  €  Donnez-rnoi  les  noms  de  cen? 
qui  ont  abjuré  par  crainte  et  qui  veulent  émigrer,  et  je  vous  donne  ma  parole 
qu'avant  six  mois  je  leur  ferai  avoir  des  passe-ports.  » 

Ce  trait  serait  fort  honorable  pour  Fénelou,  mais  la  sincérité  du  cardinal  de 
Bausset  qui  le  rapporte,  est  fort  Fiispecte,  depuis  que  nous  savons  quelle  rtcon~ 
naissance  nous  devons  à  Bosstiet,  qui,  selon  le  cardinal,  aurait  été  plein  de  cha- 
rité pour  les  protestants.  Bossuet  fut  persécuteur  et  probablement  aussi  Fénelou. 
[Hist.  de  Fénelon,  par  Bausset,  II,  365  et  366). 

(2)  Bruraan  subit  sans  doute  le  martyre  à  Sedan, 
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IX.  Réorganisation  des  Eglises  en  l'an  X  (1802). 

Noire  intention  n'est  pas  de  raconter  l'histoire  intérieure  des  Eglises  de 
l'Aisne  pendant  la  première  moitié  du  XIXe  siècle  ;  nous  ne  parlerons  ni 
du  réveil,  ni  de  ses  fruits,  ni  des  luttes  consistoriales  qui  s'y  rattachent,  ni 
des  irvingiens,  ni  des  baptistes.  Ce  n'est  pas  que  cette  partie  de  notre 
histoire  soit  sans  enseignement  pour  le  chrétien  attentif  aux  signes  des 
temps,  au  contraire  ;  et  nous  souhaiterions  fort  que  quelqu'un  de  ceux  qui 
ont  traversé  cette  époque  sans  y  laisser  toute  leur  vigueur  d'esprit  et  de 
cœur,  eût  le  courage  de  nous  en  dire  toute  sa  pensée,  le  bien  comme  le 
mal.  Dans  cinquante  ans,  il  sera  impossible  de  retrouver  les  faits  de  cette 
histoire  religieuse,  qui  est  peut-être  dès  aujourd'hui  vouée  à  un  éternel 
oubli.  Quant  à  nous,  il  ne  nous  appartient  pas  de  décerner  l'éloge  ou  le 
blâme  à  des  ainés  dont  la  plupart  sont  encore  vivants  et  dont  quelques- 
uns  viennent  de. descendre  dans  la  tombe;  et  comme  il  nous  faudrait, 
pour  traiter  ces  graves  questions ,  quitter  le  terrain  paisible  de  l'histoire 
et  descendre  dans  l'arène  dogmatique,  nous  préférons  nous  borner  à  une 
*  simple  statistique  aussi  complète,  aussi  exacte  que  possible.  Elle  montrera 
du  reste  clairement  que  si  le  zèle  des  protestants  de  l'Aisne  n'est  pas  tel 
qu'il  devrait  être,  la  première  moitié  du  siècle  a  cependant  été  bien  em- 
ployée par  nos  Eglises,  et  qu'elle  a  été,  sous  la  bénédiction  de  Dieu,  une 
période  de  reconstruction  et  de  progrès  marqués. 

La  loi  du  18  germinal  an  X  (1802)  ne  renferme  que  les  articles  organi- 
ques des  cultes  protestants  et  ne  s'occupe  point  de  la  réunion  des  paroisses 
en  Eglises  consistoriales. 

C'est  un  décret  du  1«t  vendémiaire  an  XII  (24  novembre  4803),  qui  fixa 
l'étendue  des  circonscriptions  consistoriales. 

En  vertu  de  ce  décret,  toutes  les  Eglises  de  l'Aisne  et  de  Seine-et-Marne 
formèrent  une  consistoriale  divisée  en  trois  arrondissements,  dont  le  chef- 
lieu  fut  Monneaux  et  le  premier  président  Mauru,  pasteur  à  Meaux. 

■ 

Premier  arrondissement. 

Meaux,  410  protestants;  culte  célébré  dans  l'ancienne  église  catholique  de 
Saint-Thiébaut,  appartenant  à  Madame  Mauru,  du  chef  du  pasteur  Her- 
vieux,  son  premier  mari. 

Nanteuily  980  protestants;  l'église  catholique  servant  aux  deux  cultes. 
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Mareuil  et  (Juinaj,  435  protestants  ;  l'église  catholique  servant  aux  deux 
cultes. 

Fublaine,  430  protestants;  l'église  catholique  servant  aux  deux  cultes. 
La  Ferlé,  70  protestants. 
Saaci,  94  protestants. 

Villeneuve,  445  protestants  ;  le  culte  se  célébrait  dans  une  grange. 

Crégy. 

Lizy. 

Trilport. 

Coutevroust,  78  protestants  ;  sans  temple. 
Coulommiers  et  Saint- Denis-lès-Rebais,  380  protestants. 
HeilmaurUy  82  protestants. 
Loisy,  94  protestants. 

Monneaux,  688  protestants;  temple  élevé  depuis  la  révolution. 

Trosly-aux-Bois,  22  protestants. 

Chauny. 

Deuxième  arrondissement. 

f/argicourt,  504  prolestants  ;  temple  construit  en  1791 . 
fendelle,  420  protestants  ;  sans  temple. 
Serain,  404  protestants,  culte  célébré  dans  une  maison. 
Flavy-le-Martel,  239  protestants;  sans  temple. 
Jeancourt,  298  protestants;  sans  temple. 
Lempire,  70  protestants;  sans  temple. 
Montbrehain,  480  protestants  ;  sans  temple. 
Nauroy,  469  protestants;  sans  temple. 
Saint-Quentin,  78  protestants  ;  sans  assemblées. 

Troisième  arrondissement. 

Leméy  778  protestants;  temple  d'ancienne  date. 
Landouzy,  307  protestants  ;  sans  temple. 
Esquéhéries,  307  protestants  ;  sans  temple. 
Parfondeoal,  202  protestants,  sans  temple. 
Haunape,  159  protestants  sans  temple. 

On  comptait  donc  approximativement  4,250  protestants  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne,  au  commencement  du  siècle,  et  environ  2,700  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne  ;  il  n'y  avait  alors  que  trois  temples  dans  les 
deux  départements,  tandis  qu'il  y  en  a  aujourd'hui  un  nombre  consi- 
dérable. 


Digitized  by  Google 


REORGANISATION  DES  EGLISES  FN  |/aN  X. 


573 


En  4804,  le  président  de  la  consistoriale,  Mauru,  installa  au  chef-lieu, 
Monneaux,  les  anciens  dont  les  noms  suivent  : 

Jean-Baptiste  Leroy,  d'Hargicourt. 

Louis  Caron,  de  Vendelle. 

Magloire  Decaux,  de  Serain. 

Jean-Jacques  Leqaeux,  de  la  rue  de  Bohain  (Lemé). 

Noël  Le  noble ,  de  la  rue  des  Bœufs  (Landonzy). 

Pierre  Derbecq,  de  Neuville-lès-Dorengt. 

Jean-François  Martin,  de  Meaux. 

Jean-Jacques  Benoit,  de  Fublaine. 

Jean-Louis  Martin,  de  Fublaine. 

Jean-François  De.lorme,  de  Quincy. 

Jean  Jolly,  de  Saint-Denis-lès-Rebals. 

Pierre  Dubois,  de  Monneaux,  secrétaire. 

Dans  les  séances  consisloriales  des  8  et  9  prairial  an  XII,  il  avait  été 
décidé  que  les  réunions  générales  auraient  lieu  alternativement  à  Mon- 
neaux, Lemé  et  llargicourt,  et  que  les  frais  de  voyage  des  pasteurs  et  an- 
ciens seraient  supportés  par  leurs  Eglises  respectives.  On  avait  décidé 
également  de  placer  un  pasteur  â  la  rue  de  Bohain,  un  antre  à  Monneaux 
et  un  troisième  à  Saint-Denis-lès-Rebais,  aussitôt  qu'on  pourrait  les  ob- 
tenir ;  en  attendant  on  devait  inviter  le  pasteur  Lasagne  à  desservir  l'Eglise 
de  Monneaux  et  quelques  autres. 

Le  9  frimaire  an  XIV,  une  assemblée  consistoriale  fut  tenue  à  Vaux  (sans 
doute  Monneaux),  sous  la  présidence  du  pasteur  Matile  d'Hargicourt,  né  à 
Dalbem,  près  Maastricht  en  4756,  et  l'on  y  décida  d'adresser  vocation  à 
Pradel  et  Mazauric,  étudiants  en  théologie  à  Lausanne  parce  que  la  mort 
de  Mauru,  arrivée  en  4805,  laissait  les  Eglises  de  Lemé  et  Meaux  sans  pas- 
teur; celle  de  Monneaux  en  était  également  privée. 

Le  2  juin  4806,  une  autre  séance  eut  lieu  à  Lemé  ;  Jean-Baptiste  Leroy, 
d'Hargicourt,  y  fut  nommé  secrétaire  en  remplacement  de  Pierre  Dubois, 
de  Monneaux,  trop  éloigné  du  président  pour  agir  de  concert  avec  lui. 
Une  somme  de  400  francs  fut  votée  pour  les  frais  du  secrétariat,  et  une 
somme  de  200  francs  en  faveur  de  Babaut  le  législateur,  agent  général  des 
Eglises  réformées  à  Paris.  En  même  temps,  les  circonscriptions  pastorales 
furent  délimitées  comme  suit  : 

I  Monneaux  :  Villeneuve,  Saaci,  La  Ferté. 

II  llargicourt  :  Lempire,  Jeancourt,  Vendelle,  Monlbrehain,  Serain,  Nau- 

roy,  Flavy-le-Martel,  Trosly. 

III  Lemé:  Landouzy,  Parfondeval,  Esquébéries,  Hannape. 

IV  Meavx  ;  Nanteuil,  Quincy,  Mareuil,  Fublaine,  Coutevroust,, 
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L'âge  fixé  pour  l'admission  au  catéchuraénat  fui  onze  ans,  et  celui  de  la 
première  communion,  15  ans. 

Depuis  le  commencement  du  siècle  il  n'y  avait  eu  que  deux  pasteurs  dans 
la  consistoriale,  Mauru  et  Malile,  pasteur  d'Hargicourt,  résidant  â  Saint- 
Quentin.  Par  la  mort  du  premier,  Matile  était  le  seul  pasteur  de  deux  dé- 
partements en  4  806  ;  Pradel  arrivant  à  Meaux  allait  venir  au  secours  de  son 
collègue.  Mais  auparavant,  il  fut  emprisonné  à  Paris,  pour  n'avoir  pas 
rempli  toutes  les  formalités  nécessaires  à  l'exonération  du  service  mili- 
taire. Il  fut  relâché  parles  soins  de  Rabaut-Dupuis  et  installé  à  Meaux  par 
Matile  en  juin  4  806.  Il  devait  desservir  en  même  temps  l'Eglise  de  Lemé, 
qui  lui  vota,  comme  celle  de  Meaux,  un  supplément  annuel  de  mille  francs. 

Ferdinand  Pradel  était  le  fils  cadet  de  Pradel  Vésenobre,  de  Bédarieux, 
pasteur  du  désert,  élevé  avec  Paul  Rabaut  par  Antoine  Court.  Paul  Rabaut, 
qui  a  mérité,  avec  Court,  le  titre  de  Restaurateur  du  protestantisme  fran- 
çais, travailla  cinquante  ans  à  relever  les  Eglises  du  Midi,  au  milieu  de  la 
plus  violente  persécution.  Son  ami,  Jean  Pradel,  marcha  dignement  sur  ses 
traces;  c'est  à  Marsillargues  qu'il  cessa  d'exercer  ses  périlleuses  fonctions. 
Son  fils  aîné  fut  pasteur  h  Toulouse  et  à  Mauvesin  et  mourut  en  \  823, 
doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Montauban. 

En  juillet  4806,  Pradel  écrivait  à  Rabaut  que  le  curé  de  Nanteuil  voulait 
chasser  les  protestants  de  l'église  catholique  commune  aux  deux  cultes,  et 
il  se  plaignait  fort  de  ce  que  cette  commun*,  la  plus  considérable  était 
aussi  lu  moins  zélée.  Les  protestants  de  Nanteuil  faisaient  alors  des  dé- 
marches auprès  du  ministre  des  cultes,  afin  d'obtenir  un  terrain  pour  y 
construire  un  temple. 

L'Eglise  de  la  Ferté  demandait  également  l'autorisation  d'élever  un  temple 
dans  l'ancien  cimetière  protestant. 

L'ami  de  Pradel,  Louis  Maïauric,  né  à  la  Salle  (Gard),  arriva  à  Lemé  en 
juillet  4806,  mais  n'y  resta  guère,  car  le  40  mai  4  807,  on  appelait  pour  lui 
succéder  Jean-Louis  Biîe,  pasteur,  âgé  de  quarante  ans. 

Le  45  décembre  1806,  l'Eglise  de  Monneaux  appela  comme  pasteur 
Claude-Antoine  Brlié,  ex-prêtre,  marié  et  homme  de  loi,  domicilié  â 
Saint-Quentin,  mais  le  ministre  des  cultes  refusa  de  le  confirmer,  sous  pré- 
texte qu'il  était  toujours  prêtre,  quoique  marié,  et  qu'il  touchait  encore 
un p  pension  en  qualité  de  prêtre. 

En  4808,  les  protestants  de  Meaux  demandèrent  la  permission  d'acheter  â 
la  veuve  Mauru  l'ancienne  église  de  Saint-Thiébaut,  dans  laquelle  ils  célé- 
braient le  culte.  Ils  l'acquirent  au  prix  de  3,500  francs  par  décret  impérial 
du  30  mars  4808. 

Le  6  novembre  4808,  Paul  Laval,  né  à  Aulas  (Gard)  et  pasteur  à  Mostre- 
don  (Tarn),  fut  appelé  comme  pasteur  â  Monneaux.  /• 
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Le  17  septembre  1809,  il  fut  nommé  a  la  place  de  Meaux,  vacante  depuis 
le  28  mai  par  la  démission  de  Pradel  qui  venait  de  se  marier  dans  le  dépar- 
tement du  Gers  où  il  Voulait  résider. 

Laval  ne  resta  à  Meaux  que  jusqu'au  4  avril  4  31 3,  époque  à  laquelle  il  per- 
muta avec  Jean-Paul  Bétrine,  de  Condé-sur-Noireau,  où  il  finit  par  abjurer. 

En  1809,  l'oratoire  de  Waliticourt  fut  rattaché  a  la  consistorfale  deMon- 
neaux,  et  nomma  pour  ancien,  le  18  juin,  le  nommé  Catelain  dudit  lieu.  Dans 
la  même  séance  consistoriale  il  fut  arrêté  que  chaque  Eglise  nommerait  un 
catéchiste. 

Le  21  janvier  1810,  le  consistoire  accepta  la  démission  de  Bize,  pasteur 
à  Lemé  et  lui  donna  son  exeat. 

Le  19  août,  Jean-Pierre  Courlat,  né  à  Lausanne  le  27  avril  1755,  fut  ap- 
pelé comme  pasteur  à  Walincourt. 

La  démission  de  Bize  réduisait  alors  à  deux  (Matile  et  Laval)  les  pasteurs 
de  la  consistoriale,  qui  auraient  dû  être  au  nombre  de  cinq.  Les  protestants 
d'inchy  demandaient  l'autorisation  d'acheter  a  leurs  frais  un  bâtiment  ap- 
partenant à  Noël  Basquin,  pour  y  célébrer  le  culte. 

La  même  année  (1810)  le  maire  de  Cambray  empêcha  le  pasteur  Courlat 
de  célébrer  le  culte  dans  cette  ville.  Courlat  fut  déposé  le  42  septembre 
4811  pour  avoir  fait  des  changements  à  la  liturgie,  et  surtout  pour  avoir 
porté  devant  le  ministre  une  plainte  calomnieuse  contre  Jean-Baptiste 
Roussiez,  son  paroissien. 

Le  5  avril  481 1  eut  lieu  la  dédicace  du  temple  de  Saint-Denis-Iès-Rebais; 
le  curé  du  village  dîna  avec  les  pasteurs  et  le  sous-préfet  de  Coulommiers, 
qui  avait  assisté  à  la  cérémonie. 

Le  21  juillet,  M.  Louis-Nicolas-Esprit  Hervieux  (1),  fils  du  pasteur  de 
Meaux  qui  périt  sur  l'échafaud,  fut  appelé  comme  pasteur  à  la  place  de  Mon- 
neaux,  vacante  depuis  le  mois  de  septembre  1808  ;  il  y  fut  installé  le  8  oc- 
tobre; il  est  actuellement  président  honoraire  du  consistoire  de  Meaux. 

Le  29  décembre  1811,  Antoine  Colany  Née,  né  le  7  mai  1783,  a  Campo- 
vasto  (Grisons),  fut  appelé  à  Lemé,  dont  l'Eglise  était  sarts  pasteur  depuis 
près  de  deux  ans  ;  il  y  mourut  en  1 844. 

Le  49  avril  4812,  le  consistoire  demanda  pour  les  protestants  de  Quincy 
l'autorisation  de  bâtir  un  temple. 

Le  4"  août  1813,  Pierre-Elie  Larchevêque,  né  à  Luneray  le 6  avril  4788, 
consacré  le  8  mai  1812,  fut  appelé  ù  la  place  de  pasteur  à  Walincourt,  va- 
cante depuis  septembre  4  811. 

De  1814  a  1848,  les  réunions  consistoriales  furent  interrompues  par  les 
événements  politiques. 

(1)  Ce  ne  sont  pas  ces  prénoms  que  nons  avons  cités  plus  haut,  d'après  lus 
registres  de  Lemé;  mais  cela  n'a  rien  détonnant,  car  nous  tenons  de  M.  Hervieux 
lui-même  qu'il  fut  baptisé  deux  lois. 
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Toutefois  le  secrétaire  Leroy  élant  mort  en  4  81 6  ,  il  fut  remplacé  par 
Marc-Jacob  Troquemé  père,  d'Ilargicourt. 

En  4816,  suivant  les  registres  du  consistoire,  la  population  protestante 
s'élevait  au  chiffre  de  8,048  personnes,  réparties  comme  suit  : 

•  • 

4**  section  :  Monneaux    1 ,099. 


2»  —  Hargicourl  2,245. 

3«  —  Lemé  4,593. 

4e  —  Meaux  2,044. 

p  —  Walincourt  4,400. 


En  1817,  les  anciens  étaient  : 

1" section: Pierre  Dubois,  de  Monneaux;  Jean-Louis  Ducorbier,  de 
Villeneuve. 

2"  —  Pierre-Etienne  Bas,  deNauroy  ;  Joseph  Caron,de  Vcndelle  ; 
Marc-Jacob  Troquemé,  d'Hargicourt. 

3e  — -  Louis-Joseph  Maton,  d'Esquéhéries  ;  Claude  Lesur,  du 
Chêne  Bourdon  (Landouzy). 

4e  —  Jean-Eloi  Martin,  de  Meaux  ;  Chcvalot,  de  Nanteuil  ;  Jean- 
Augustin  Bezon,  de  Quincy. 

5«     —     Ambroise  Basquin,  de  Ilenneehies. 

La  même  année  (1817)  les  protestants  de  Landouzy  demandèrent  l'auto- 
risation d'élever  un  temple. 

Dans  le  registre  consistorial  de  4  818,  nous  trouvons  que  la  consisloriale 
faisait  une  subvention  annuelle  de  cinq  cents  francs  à  la  faculté  de  théologie 
de  Montauban,  et  contribuai!  pécuniairement  pour  l'affaire  de  Paul  Roman, 
deLourmarin,  condamné,  comme  aux  beaux  jours  de  Louis  XIV,  pour 
n'avoir  pas  tendu  sa  maison  pour  le  passage  d'uni1  procession.  M.  Odilon 
Barrot  prêta  l'appui  de  son  éloquence  à  la  cause  réformée. 

En  même  temps,  et  c'est  ce  que  l'on  voit  le  plus  souvent  dans  l'histoire 
des  synodes,  les  Eglises  refusaient  de  pay  er  les  fiais  de  voyage  des  pasteurs 
et  des  anciens. 

En  4819,  les  pasteurs  durent  faire,  du  haut  de  la  chaire,  lecture  du  testa- 
ment de  Louis  XVI;  de  même  ils  reçurent,  en  1820,  l'ordre  de  célébrer  un 
service  pour  la  triste  fin  du  duc  de  Berry,  assassiné  en  sortant  de  l'Opéra. 

Le  30  juillet  1819,  le  consistoire  demandait  au  minisire  des  cultes  une 
subvention  pour  la  réparation  du  temple  de  Lemé.  La  réparation  fut,  sans 
doute,  une  reconstruction,  car  le  registre  de  Lemé  porte,  qu'en  1820,  le 
sons-préfet  de  Venins,  Uabard,  assisté  du  lieutenant  de  gendarmerie  et 
du  pasteur  Colany,  posa  la  première  pierre  du  temple.  Le  gouvernement 


Digitized  by  Google 


RÉORGANISATION  DES  ÉGLISES  EN  i/AN  X.  577 

avait  accordé  une  somme  de  4,500  francs  pour  cet  objet  dès  le  30  sep- 
tembre de  la  môme  année. 

Le  29  août  de  l'année  18*  9,  le  consistoire  demandait  aussi  un  secours 
pour  la  construction  du  temple  de  Montbrebain  (4).  Le  30  septembre,  le 
ministre  accorda  une  somme  de  4,300  francs  comme  pour  Lemé. 

Le  26  novembre,  le  consistoire  demandait  l'érection  de  trois  nouveaux 
temples  à  Flavy-le-Martel,  Esquébéries  et  Hannape.  Le  gouvernement  ac- 
corda 4 ,300  fr.  pour  le  temple  d'Hannape. 

En  4820,  on  demandait  encore  une  subvenlion  pour  la  réparation  du 
temple  d'Hargicourt  ,  et  en  4824  une  pour  le  temple  de  Templeux  et  une 
pour  celui  de  Walincourt. 

En  4824,  les  anciens  étaient:  Pierre  Dubois,  de  Monneaux;  Jean-Louis 
Bonnefoi,  de  Villeneuve;  Pierre  Barry,  d'Essommes;  Benjamin  Drancourt, 
de  Templeux;  Jacob  Troquemè,  d'Hargicourt;  Albert  Duproye,  de  Nau- 
roy;  Voreau-Dusse  et  Auguste  Wadebot,  de  Lemé;  De  Semery,  de  l'Ange- 
Gardien  (Landouzy);  Eloi  Martin,  de  Meaux  ;  Cnevalot,  de  Nanteuil; 
Jacques  Bezon,  de  Quincy. 

Le  troisième  registre  consistorial,  comprenant  les  années  4822  à  4827, 
manque  aux  archives  de  Saint-Quentin. 

Le  7  mars  4828,  on  demandait  que  de  la  consistoriale  de  Monneaux,  il 
en  fût  formé  deux  dont  Tune  aurait  pour  cbef-lieu  Saint-Quentin  et  l'autre 
Meaux  ;  plus,  la  création  d'une  place  de  pasteur  à  Saint-Denis-lès-Rebais, 
et  la  création  de  deux  autres  places  dans  la  section  de  Lemé. 

En  même  temps,  on  appelaitM.  Guillaume  Monod  comme  pasteur  à  Saint- 
Quentin. 

Le  8  mai  4828,  le  consistoire  demandait  un  secours  pour  la  construction 
du  temple  de  Contay. 

Le  baron  Cuvier  excitait  les  Eglises  à  créeer  partout  des  écoles;  il  n'y 
en  avait  encore  qu'un  très  petit  nombre  dans  la  consistoriale,  et  elles  vé- 
gétaient, faute  d'argent  :  celles  de  Lemé,  du  Frémond,  du  Chêne-Bourdon, 
celle  de  Monneaux,  fondée  en  4822  ;  celle  d'Hargicourt,  établie  en  4827; 
celles  de  Meaux  et  de  Nanteuil. 

Voici  le  nombre  des  temples  existant  en  4828,  d'après  la  statistique  de 
Soulier  : 

4™  section  :  Monneaux,  temple  bâti  aux  frais  des  réformés. 

—     Saint- Denis-lèS'Rebais,  temple  bâti  aux  frais  des  réformés, 
aidés  d'un  secours  de  la  commune. 

(1)  Le  temps  ne  m'a  pas  permis  de  dresser,  d'après  les  registres  consistoriaax 
une  liste  des  temples  construits  depuis  1800,  avec  la  date  de  leur  fondaiiQp. 
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—  Saaci,  une  chambre  particulière  louée  aux  frais  de  la  com- 

mune. 

— > ■      Loisy-près-Vertu,  FleUtz-le-Maurupt.  Dans  ces  deux  com- 
munes, un  local  prêté  par  des  particuliers. 
2#  section  :  ffatgicourt,  Navroy,  Jeancourt,  fendelle,  Lempire.  Cha- 
cune de  ces  localités  a  un  temple  bâti  aux  frais  des  ré- 
formés. ! 

—  Montbrehain,  Flavy-le* Martel,  Tèmplwx.  Pour  ces  trois 

derniers  temples,  le  gouvernement  est  venu  au  secours 
des  réformés*. 

—  Serain.  Une  maison  louée  par  les  réformés. 

3»  motion  :  Lemé,  Esquékériês,  Hannape.  Un  temple  dans  chacune  de 
-  ces  communes,  bâti  aux  frais  des  réformés,  aides  d'un 
secours  du  gouvernement. 

—  Fontenêlle,  Vaux-en-Arrouaise,  Dans  chacun  de  ces  en- 
.    .  droits,  une  grange.  » 

4* section  :  Meaux.  Une  ancienne  église  achetée  par  les  réformés. 

—  Nanteuil.  Un  temple  construit  aux  frais  des  réformés, 

aidés  d'un  secours  du  département. 
>    Fvblaine.  Un  . petit  temple  construit  aux  frais  des  réformés, 
aidés  d'un  secours  du  département.  •• 

—  Quincyi  Un  temple  en  construction  ;  en  attendant,  une  mai- 

son entière  louée  par  la  commune. 
Coutevroust.  Une  petite  chapelle  achetée  par  les  réformés, 
l'entretien  à  la  charge  de  la  commune. 

Il  y  avait  alors  des  sociétés  bibliques  à  Lemé,  Meaux,  Monneanx,  Quincy, 
Saint-Denis-lès-Rebais,  et  des  sociétés  des  missions  évangéliques  a  Lemé, 
Nauroy  et  Saint-Quentin.  .  « 

Lè  21  mars  1829,  on  demandait  un  instituteur  protestant  pourTempleux, 
et  un  secours  pour  la  réparation  du  Temple  de  JeancdurL 

Une  ordonnance  royale  du  26  août  de  la  même  année  créa  une  Eglise 
consistoriale  à  Saint-Quentin,  comprenant  tout  le  département  dé  l'Aisne, 
sauf  l'Eglise  de  Monneaux  annexée  à  l'Eglise  consistoriale  de  Meaux,  créée 
le  même  jour. 

Le  8  août  4832,  M.  Sabonadière,  pasteur  à  Meaux,  fut  appelé  à  Saint- 
Quentin,  et  quitta  Meaux  le  20  mars  1833. 

Le  7  octobre  1833,  M.  Lucien  Fiaissières  fut  nommé  à  la  place  de  Lan- 
douzy,  nouvellement  créée. 

Le  3  mai  1838,  M.  Guillaume-Gustave  Daugars  fui  nommé  à  la  place  de 
Nauroy,  nouvellement  créée. 
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Le  S  novembre  de  la  même  année,  M.  Bastie,  pasteur  à  Saint-Dents-lès- 
Rebais,  fut  appelé  à  Saint-Quentin,  et  M.  Flalssières  a  Hargicourt.  Une  dé- 
libération du  même  jour  demanda  la  création  d'une  place  de  pasteur  à 

Templeux. 

Le  t8  mars  4839,  M.  Mercat  fut  nommé  pasteur  à  Landouay,  en  rem- 
placement de  M.  Flaissières. 

Le  30  juillet  1840,  M.  Cabanis  fut  appelé  à  Nauroy  pour  succéder  à 
M.  Daugars;  il  donna  sa  démission  le  28  janvier  4 844 . 

Le  46  juin  4841 T  M.  Louis  Veraes  fut  nommé  à  Nauroy.  pour  remplacer 
M.  Cabanis.  ,  t 

Le  19  mai  1842,  demande  de  secours  pour  l'érection  du  temple  de  Sains. 

Le  14  juillet»  même  demande  pour  la  construction  du  temple  de  Serai n. 

Le 26  du  même  mois,  démission  de  M.  Mercat,  comme  pasteur  à  Landooty. 

Le  10  février  48*3,  demande  de  secours  pour  l'érection  du  temple  de 
Leuze.  /••  .  •  :v 

La  même  année  fut  créée  la  place  de  Templeux. 

Le  7  décembre,  M.  OlTmann  fut  appelé  comme  pasteur  à  Landouzy,  pour 
succéder  à  M.  Mercat. 

Le  25  mai  1844,  M.  Augustin  Bost  fut  nommé  pasteur  à  Templeux. 

Cette  même  année  mourut  à  Lemé  le  pasteur  Colany,  après  un  ministère 
de  33  ans  (1). 

Le  5  novembre  1844,  nomination  de  M.  Pédétert,  à  Hargicourt. 

Le  1er  Juillet  4  845,  nomination  de  M.  Puzier  à  Lemé,  demande  d'une 
école  communale  prolestante  pour  Parfondeval. 

Le  2  juillet  1 846,  le  consistoire  demande  la  création  d'une  place  de  pas- 
teur à  Esquéhéries. 

Le  7  juillet  4  847,  nomination  de  M.  Boissonnas  à  Hargicourt. 

Le  24  novembre,  de  la  même  année,  nomination  de  M.  Charller  à  Lan- 
douzy. 

Le  30  mai  1849,  nomination  de  M.  Caillatte  à  Lemé. 

Le  20  septembre,  susdite  année,  nomination  de  M.  Berlhe  à  Esquéhéries. 

Le  14  novembre,  même  année,  nominations  de  M.  Guiral  à  Saint-Quentin, 
et  de  M.  Goulard  à  Contay. 

Le  7  mai  4850,  le  consistoire  demande  la  création  d'une  place  de  pasteur 
pour  les  Eglises  de  Jeancottrt  et  Vendelle. 

(1)  Il  est  regrettable  que  l'on  n'ait  pas  publié. la  biographie  du  pasteur  GoUny, 
et  sans-doute  elle  ne  le  sera  jamais.  Nous  nous  bornons  à  dire  qu'il  ûesservil  tout 
a  la  fois  Lemé,  Esquéhéries,  Hannape,  Landouzy,  ParfoAdeval,  FloyoU,  qui  t'ont 
aujourd'hui  trois  Eglises,  avec  un  zèle  que  la  maladie  seule  put  ralentir.  Quinze 
ans  se  sont  écoulés  depuis  sa  mort,  et  1  on  ne  peut  parler  de  lùi  en  chaire  sans 
que  les  larmes  coulent  aussi  bien  des  yeux  des  catholiques  que  dô  ceux  des 
protestants.  Le  père  Colany  et  sôu  cheval  blaoc  vivront  longtemps  encore  dans 
le<  souvenirs. 
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Le  28  août,  même  année,  nomination  de  M.  Fosse  à  Templeux. 

Le  recensement  protestant  de  1850  donnait  les  chiffres  suivants  : 

Hargicourt,  1,194;  Lemè,  96S  ;  Saint-Quentin,  781  ;  Nauroy,  534;  Lan- 
douzy,  559  ;  Esquébéries,  376.  —  Total,  4,409  protestants. 

Le  18  juin  1851,  nomination  de  M.  La  relier  à  Hargicourt,  et  demande  de 
secours  pour  bâtir  un  temple  à  Neuve-Maison. 

Le  21  janvier  1852 ,  nomination  de  M.  Gaubert  à  Esquéhéries  ;  il  refuse 
d'accepter. 

Le  18  mai,  nomination  de  M.  Widemann  au  même  lieu. 

Le  4  septembre,  nomination  de  M.  Robin  comme  pasteur  auxiliaire  à 
Fresnoy,  et  de  M.  Blin  comme  pasteur  à  Nauroy. 

Le  9  février  1853,  nomination  de  M.  Roussiez,  pasteur  auxiliaire  à  Sains. 

Nos  renseignements  statistiques  s'arrêtent  ici  parce  que  nous  n'avons  pas 
cru  devoir,  par  discrétion,  demander  communication  du  registre  des  déli- 
bérations consistoriales  qui  va  jusqu'en  1859. 


Pasteurs  de  l'Eglise  consistoriale  de  Monneaux, 

Créée  le  i"  vendémiaire  an  XII  (29  novembre  1803) . 


MUAI  S. 

HABGICOUHT. 

1801. 

Ma  uni. 

Matile. 

1802. 

Mauru. 

Matile. 

1803. 

Mauru. 

Matile. 

1804. 

Hauru. 

Matile. 

1805. 

Mauru. 

Matile. 

1806. 

Pradel. 

Matile. 

1807. 

Pradel. 

Matile. 

1808. 

Pradel. 

Matile. 

1809. 

Laval. 

Matile. 

1810. 

Laval. 

Matile. 

1811. 

Laval. 

Matile. 

1812. 

Laval. 

Matile. 

1813. 

Bétrine. 

Matile. 

1814. 

Bétrine. 

Matile. 

1815. 

Bétrine. 

Matile. 

1816. 

Bétrine. 

Matile. 

1817. 

Bétrine. 

Matile. 

1818. 

Bétrine. 

Matile. 

181t. 

Bétrine. 

Matile. 

1820. 

Bétrine. 

Matile. 

1111. 

Bétrine. 

Matile. 

1822. 

Bétrine. 

Matile. 

1823. 

Bétrine. 

Matile. 

1824. 

Bétrine. 

Matile. 

1825. 

Bétrine. 

Matile. 

1826. 

Bétrine. 

Matile. 

1817. 
1828. 

Sabonadière. 
Sabonadière. 

Matile. 
Matile. 

LKMK. 


Mazauric. 
Bize. 
Bize. 
Bize. 
Bize. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
1  Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 
Colany. 

(1)  Walincourt  entra  dans  la  consistoriale  de  Lille,  créée  le  24  avril  1824;  les 
oratoires  de  Sedan,  organisé  le  12  frimaire  an  XI  (3  décembre  1802)  et  d'Amiens, 
organisé  le  7  fructidor  an  XII  (25  septembre  1804),  furent  annexés  à  l'Eglise 
consistoriale  de  Monneaux,  par  décret  du  10  brumairo  an  XIV  (l«  novembre 
1805). 


MONNEAUX. 


Laval. 


Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 
Hervieux. 


WÀUHCOORT  (1). 


Courlat 
Courlat 


Larchevêque. 
Larchevêque. 
Larchevêque. 
Larchevêque. 
Larchevêque. 
Larchevêque. 
Larchevêque. 
Larchevêque. 
Larchevêque. 
Larchevêque. 
Larchevêque. 
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Le  département  de  l'Aisne  renferme  en  1859  dix  pasteurs  (dont  deux 
pour  Saint-Quentin)  qui  desservent  les  lieux  de  culte  suivants  : 

Saint-Quentin,  Flavy-le-Martel,  Lafère,  Trosly-Loire. 
Fresnoy-le-Grand,  Fieulaine,  Fonsommc,  Montigny,  Fontaine-Notre- 
Dame. 

Grougies,  Bohain,  Mennevret,  Aisonville. 
.  Umè%  Sains. 
Hargicourt,  Jeancourt,  Vendelle. 
Landouzy.  Parfoncleval,  Neuve-Maison,  Leuze. 
Nauroy,  Serain,  Montbrehain,  Levergies,  Brancourt. 
Esquêhéries,  Floyon,  Hannape. 
Monneaux. 

Bien  que  ce  département  ait  vu  augmenter  de  trois  le  nombre  de  ses 
pasteurs,  depuis  peu  d'années,  leur  nombre  est  encore  inférieur  de  deux 
à  celui  des  pasteurs  de  4685. 

18  pasteurs  en  4685  :  40  pasteurs  en  1859  : 

Arrondissement  de  Vervtns. 

Un  à  Villers.  Un  à  Lemé. 

Un  à  fieras.  Un  à  Landouzy. 

Un  à  Fontaine.  Un  à  Esquêhéries. 

Un  à  Grougis. 

Arrondissement  de  Saint-Quentin. 

Deux  à  Saint-Quentin. 
Un  à  Fresooy. 
Un  à  Nauroy. 
Un  à  Hargicourt. 

Arrondissement  de  Laon. 

Un  à  Crépy. 
Un  à  Eppes. 
Un  à  Chauny. 
Un  à  Coucy. 
Un  à  Chery. 
Un  à  Roucy. 


Un  à  Lehautcourt. 


Krrondissement  de  Soissoas. 


Un  a  Morsain. 
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Arrondissement  de  Château-Thierry. 
On  à  Château -Thierry.  |  Un  à  Monneaux. 

Bien  que  le  nombre  des  lieux  de  culte  se  soit  augmenté  de  neuf,  depuis 
quelques  années,  on  Terra,  par  le  tableau  suivant,  notre  infériorité  vis- 
à-vis  du  protestantisme  au  XVIIe  siècle  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous 
connaissons  tous  les  lieux  de  culte  actuels,  et  que  nous  sommes  fort  loin 
de  pouvoir  en  dire  autant  des  lieux  de  culte  d'autrefois. 

- 

*         -  • 

49  lieux  de  culte  av.  la  Révocation  :  |      30  lieux  de  culte  en  4859  ; 

Arrondissement  de  Vervins. 


Landouzy. 

Landouzy. 

Gercis. 

Neuvemaison. 

Venins. 

Leuze. 

Fontaine. 

Lemé. 

Lemé. 

Sains. 

Levai  (Villers). 

Grougies. 

La  11  rie. 

Mennevret. 

Tupigny. 

Aisonville. 

Esquéhéries. 

Hannape. 

Arrondissement  de  Saint-Quentin. 

Prémont. 

Bohain. 

Brancourt. 

Brancourt. 

Lehautcourt. 

Serain. 

Villers-Saint-Christophe. 

Montbrehain. 

Annois. 

Levergies. 

Benay. 

Fieulaine. 

Moy. 

Fonsomme. 

Ribemont. 

Montigny. 

Fontaine-Notre-Dame. 

Saint-Quentin. 

Flavy-le-Martel. 

Hargicourt. 

Jeancourt. 

Vendelle. 

Nauroy. 

• 
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Morgny. 

Chery. 

Montcornel. 


Parfondeval. 

Lafère. 

Trosly-Loire. 


Marchais. 

Moulins. 

Paissy. 

Rouoy. 

Laon. 

Eppes. 

Aulnois. 

Lafère. 

Travecy. 

Vouel. 

Coucy. 

Trosly. 

Leuiily. 

Folembray. 


Morsaiu. 

Soissons. 

Cœuvres. 

Saint-Pierre- Aigle. 

Grand-Rozoy. 

Belleu. 


Arrondissement  de  Château-Thierry. 


Saponay. 

La  Ferlé-Milon. 

Château-Thierry. 

Monneaux. 

Bézu. 

Baulne. 

Nogentel. 

Vendière. 

Villorai,  paroisse  de  Coulonges. 
Si  nous  ajoutons  à  ces  quarante-neuf  lieux  de  culte,  les  sept  villages  des 


Arrondissement  de  Soissons. 


Fère-en-Tardenois. 


Monneaux. 
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environs  de  Saint-Quentin ,  qui  abjurèrent  entre  les  mains  de  Givry  et 
dans  quelques-uns  desquels  le  culte  fut  certainement  célébré,  et  en  tenant 
compte  des  omissions  que  nous  n'avons  pu  éviter,  on  peut  dire  qu'à  la  fin 
du  XVII»  siècle,  il  y  avait  soixante  lieux  de  culte  dans  notre  département, 
c'est-à-dire  deux  fois  ce  qui  existe  en  4859. 

Relativement  à  la  population,  ma  conviction  est  que  la  Tbiéracbe  à 
elle  seule,  c'est-à-dire  l'arrondissement  de  Vervins,  renfermait  autant 
de  protestants,  avant  la  Révocation,  que  le  département  tout  entier  en 
compte  de  nos  jours.  D'après  le  rencensement  de  4850,  en  y  comprenant 
Monneaux ,  on  arrive  à  près  de  cinq  mille  ;  avant  4685 ,  la  Tbiéracbe  renfer- 
mait plus  de  mille  familles,  ce  qui  donne  aussi  une  population  d'environ 
cinq  mille  personnes. 

L'arrondissement  de  Laon  renfermait  autrefois  plus  de  protestants  que 
celui  de  Vervins  ;  il  ne  s'y  en  trouve  plus  aujourd'hui  que  quelques  cen- 
taines. 

L'arrondissement  de  Soissons  n'en  a  sans  doute  plus  un  seul.  Celui  de 
Château-  Thierry  a  également  beaucoup  perdu,  et  je  ne  suis  point  convaincu» 
malgré  les  apparences,  que  l'arrondissement  de  Saint-Quentin  ait  gagné 
quoi  que  ce  soit. 

Bien  qu'il  soit  difficile  de  se  former  une  opinion  sans  documents  posi- 
tifs, je  crois  jusqu'à  preuve  du  contraire,  et  plût  à  Dieu  qu'on  pût  me 
fournir  cette  preuve  demain,  je  crois  qu'à  la  Révocation  les  protestants 
de  l'Aisne  étaient  au  moins  trois  fois  plus  nombreux  qu'ils  ne  sont  aujour- 
d'hui, malgré  les  nouvelles  conquêtes  de  l'Evangile  dans  les  arrondisse- 
ments du  Nord.  Louis  XIV  sans  doute  n'a  pas  tué  la  foi ,  parce  qu'elle  est 
invincible  de  sa  nature,  mais  il  a  M  à  la  Réforme  au  XVIIe  siècle,  une 
blessure  que  le  zèle  de  notre  époque  est  loin  encore  d'avoir  pu  guérir. 

Le  département  de  l'Aisne  a  produit,  depuis  le  commencement  du  siècle 
jusqu'en  4859,  trois  missionnaires  envoyés  au  sud  de  l'Afrique  : 

Lemé%  M.  BisseuX. 

Esquéhéties,  M.  Lemue. 

Montbrehain,  M.  Cochet. 
Plus  treize  pasteurs  : 

Sains,  MM.  David,  Mauroy,  Mamelle,  Y  nivaux. 

Lemé,  MM.  Colani  (rédacteur  de  la  Revue  de  théologie),  Douen , 
Lequeux  (aumônier  à  l'armée  d'Italie). 

Montbrehain,  MM.  Delbarre,  Cochet. 

Esquéhéries,  M.  Charlier. 

Parfondeval,  M.  Bisseux. 

Hargicourt,  M.  Blln. 

Saint-Quentin,  M.  Trocqmé. 

vin.  —  38 
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CJ«  litre  du  Désert  (Boîtc-ù-Cailloux). 

tue  main  amie  m'a  fait  passer  l'un  des  monuments  les  plus  vénérables 
des  souffrances  et  de  la  fidélité  de  nos  péres,  un  volume  de  sermons  et  de 
prières  qui  a  servi  à  l'édification  des  assemblées  du  désert,  comme  l'attes- 
tent son  étnt  de  vétusté  et  les  traces  qu'y  a  bissées  la  pluie  en  beaucoup 
d'endroits.  C'est  une  copie  à  la  main,  datée  de  Templeux,  de  1719  à  4725, 
de  quelques  sermons  de  Brousson  (I).  Ce  n'est  pas  fans  émotion  que  j'ai 
trouvé  sur  plusieurs  pages  les  noms,  devenus  presque  illisibles,  de  De- 
marque  etdeC.hartct,  qui  témoignent  que  ce  livre  a  appartenu  à  des  mem- 
bres de  ma  famille  (2). 

Sept  Sermons  lus,  voili  toute  la  nourriture  spirituelle  dont  se  contentait 
la  piété  de  nos  ancêtres  !  l'n  tel  répertoire  semblerait  aujourd'hui  bien  mes- 
quin :  on  veut  toujours  du  nouveau  dont  on  profite  fort  peu.  Il  n'en  fa'lut 
cependant  pas  davantage  pour  créer  et  développer  une  piété  forte,  vaillante, 
capable  de  résister  à  ions  les  assauts  de  la  persécution. 

Ydici  la  table  des  sermons,  pour  la  plupart  fort  bien  adaptés  a  l'état  des 
ames  dans  ces  temps  malheureux.  Brousson  en  a  bon  nombre,  qui  sont  tout 
Templis  d'une  controverse  violente;  le  copiste  a  senti  qu'il  y  avait  quelque 
chose  de  meilleur  pour  les  Mues  que  des  injures  contre  l'Antichrist,  et  il  a 

éliminé  les  discours  où  domine  la  controverse  : 

:    '  .    *  -.  .  .•   t     '  •  •  :  .-      .•  ..- -i  R-  ■  '■   '•   •  •  5 

I.  Dieu  déchirant  son  peuple,  sermon  6e  sur  «es  paroles  dthée,  Ch.  V, 
v.  4  4  et  4  5  :  «  Je  suis  comme  un  liou  ù  Ephraïm  cl  comme  un  lionceau  à  la 
maison  de.  Juda;  c'esi  moi  qui  déchirerai  et  je  m'en  rirai;  j'emporterai 
et  il  n'y  aura  personne  qui  m'ôte  la  proie;  je  m'en  irai,  et  je  retournerai 
à  mon  lieu,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  reconnaissent  coupables  et  qu'ils  cherchent 
ma  face.  • 

II.  Les  brebis  mystiques  discernant  les  vrais  pasfevrs  d'avec  les  loups 
ravissan/s,  sermon  3e  sur  ces  paroles  de  Saint  Jean,  ch.  X,  v.  4  :  «  Les 
brebis  le  suivent,  car  elles  connaissent  sa  voix,  niais  ne  suivront  point  un 
étranger  ;  au  contraire,  elles  fuiront  loin  de  lui,  car  elles  ne  connaissent 
point  la  voix  des  étrangers.  » 

(t)  Le  cop'stc  a  omis  le  nom  do  Brousson.  . 

(i)  Deimis  que  ces  lignes  sont  écrites,  le  propriétaire 'du  volume,  ttna  de  mes 
tantes,  s  en  est  dessaisi  en  ma  laveur. 
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III.  Jésv s -Chrigt,  le  pain  de  vie:  sermon  17e,  pour  la  communion,  sur 
ces  paroles  de  saint  Jean,  ch.  VI,  v.  32  (35)  :  «  Je  suis  le  pain  de  vie,  celui 
qui  vieot  à  moi  n'aura  point  de  faim,  et  celui  qui  croit  en  moi  n'aura 
jamais  soif.  » 

IV.  Le  souper  mystique  de  Jésus-Christ  avec  les  fidèles,  sermon  20«, 
pour  la  communion,  sur  ces  paroles  de  l'Apocalypse,  ch.  III,  v.  26  :  •  Voici, 
je  me  tiens  a  la  porte  et  je  frâppe  ;  si  quelqu'un  oit  ma  voix  et  m'ouvre  la 
porte,  j'entrerai  vers  lui  ét  je  souperai  avec  lui  et  lu»  avec  moi.  • 

V.  L'endurcissement  et  la  ruine  des  profanes ,  sermon  9e,  sur  ces 
paroles  d'Esaïe,  ch.  I,  v.  5,  6  et  7  :  •  À  quel  propos  seriez-vous  encore 
battus?  Vous  ajouterez  la  révolte  :  Toute  la  tête  est  en  douleur  et  tout  le 
cœur  est  languissant.  Depuis  la  plante  du  pied,  même  jusqu'à  la  tôle,  il  n'y  a 
rien  d'entier  en  lui  ,  mais  blessures,  meurtrissures  et  plaies  pourries,  qui 
n'ont  pas  été  nettoyées  ni  bandées,  et  dont  aucune  n'a  été  adoucie  avec  de 
l'huile.  Votre  pays  n'est  que  désolation  et  vos  villes  sont  en  feu.  Les  étran- 
gers dévorent  votre  terre  en  votre  présence,  et  cette  désolation  est  comme 
un  renversement  fait  par  les  étrangers. 

VI.  Le  salut  pour  les  fidèles  persécutés  (t  j,  sermon  1 4e,  sur  ces  paroles 
de  saint  Matthieu,  ch.  XXIV,  v.  13  :  «  Qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  On  sera 

sauve'  " 

VII.  La  réjection  des  tièdes,  sermon  10%  sur  les  paroles  de  l'Apoca- 
lypse, ch.  I II,  v.  15  et  16  :  «  le  connais  tes  œuvres,  c'est  que  lu  n'es  ni 
froid  ni  bouillant;  à  la  mienne  volqnté  que  lu  fusses  froid  ou  bouillant J 
C'est  pourquoi,  parce  que  tu  es  tiède  et  que  lu  n'es  ni  froid  ni  bouillant, 
je  le  vomirai  bors  de  ma  bouche.  • 

La  péroraison  de  ce  dernier  discours  est  remarquable  par  son  énergie  : 

«  Nous  avons  remarqué,  dit  l'orateur,  que  dans  l'Evangile,  Jésus  nous 
dit  que  depuis  les  jours.de  Jean-Baptiste  le  royaume  des  cieux  est  forcé, 
et  que  ce  sont  les  violents  qui  le  ravissent.  Mais,  hélas î  que  le  nombre  de 
ces  violents  qui  se  mettent  en  élat  de  ravir  le  royaume  des  c  ieux  est  main- 
tenant petit.  Maintenant  il  est  fort  difficile  de  se  sauver  :  nous  n'avons  pas 
glorifié  Dieu  dans  la  prospérité;  c'est  pourquoi  il  veut  que  nous  le  glori- 
fiions dans  l'adversité  ou  que  nous  périssions.  Nous  n'avons  pas  marché 
dans  la  voie  du  ciel,  lorsque  nous  avions  la  liberté  de  le  faire:  c'est  pour- 
quoi Dieu  y  a  mis  de  grandes  difficultés,  afin  que  nous  réveillions  notre  zèle, 
si  nous  voulons  nous  sauver  ;  et  que  ceux  qui  n'auront  point  de  zèle  péris- 
sent d'une  perdition  éternelle. 

»"  '•***.         î      ■  •  i  '  . 

i  i  ii  *       '    .  ••  •  ■    _  •  .i 

(1)  Il  y  a  dans  le  lexte  imprimé  :  persévérants.  Voir  note  Xin. 
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«  Cependant  on  ne  voit  que  tiédeur,  que  lâcheté  et  que  timidité,  quand 
il  s'agit  du  service  et  de  la  gloire  de  ce  grand  Dieu.  La  moindre  chose  suffit 
ponr  empêcher  la  plupart  des  gens  de  se  trouver  dans  les  saintes  assem- 
blées. Ils  voudraient  que  Dieu  leur  fît  prêcher  son  Evangile  selon  leur 
commodité  ;  autrement  ils  ne  daignent  pas  sortir  de  leurs  maisons  pour 
ouïr  sa  Parole  et  pour  lui  rendre  le  service  qui  lui  est  dû.  La  moindre 
menace  qu'on  leur  fait  de  les  mettre  en  prison  ou  de  Leur  envoyer  quelques 
soldats,  pour  leur  faire  manger  une  partie  de  leur  pain  et  boire  une  partie 
de  leur  vin ,  est  capable  de  leur  faire  renier  de  nouveau  leur  Sauveur. 

«  Lâches  et  infidèles  chrétiens ,  qu'eussiez-vous  fait  au  commencement 
du  christianisme,  lorsqu'on  faisait  dévorer  les  fidèles  par  les  bêtes  féroces, 
ou  qu'on  déchirait  leurs  corps  avec  des  griffes  de  fer,  ou  qu'on  leur  faisait 
souffrir  tous  les  autres  tourments  que  l'enfer  pouvait  inventer?  Qu'eussiez- 
vous  fait  au  commencement  de  la  Information ,  lorsqu'on  brûlait  tout  vifs 
ceux  qui  professaient  la  vérité?  Vous  n'auriez  pas  voulu  vous  sauver  à  ce 
prix-là  :  et  maintenant  vous  vous  feriez  mahométans,  et  pis  encore,  pour 
éviter  de  pareils  martyres.  Lâches  et  infidèles  chrétiens,  vous  ne  voulez 
donc  pas  suivre  les  traces  de  ces  généreux  fidèles  qui,  au  commencement 
du  christianisme  et  dans  le  siècle  passé,  souffrirent  de  si  grands  maux 
pour  douner  gloire  à  Dieu,  pour  acquérir  ou  conserver  la  précieuse  libel  lé 
de  le  servir  et  de  chanter  ses  saintes  louanges  ?  Ah  !  ne  vous  glorifiez 
point  d'être  le  peuple  de  Dieu,  puisque  vous  n'avez  pas  à  coeur  les  intérêts 
de  sa  gloire  et  de  son  service.  Ne  vous  vantez  point  d'être  la  postérité 
des  saints,  puisque  vous  n'êtes  pas  les  héritiers  de  leur  foi,  de  leur  zèle 
«t  de  leur  constance.  Vous  êtes  des  enfants  bâtards ,  vous  avez  dégénéré 
de  la  piété  des  anciens  fidèles.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
Dieu  vous  ait  chassés  de  sa  maison ,  et  qu'il  ait  transporté  son  chandelier. 

■  Vous  ne  laissez  pourtant  pas  de  vous  flatter,  sous  prétexte  que  vous 
n'êtes  pas  entièrement  froids  et  que  vous  sentez  encore  dans  vos  cœurs 

quelque  amour  pour  la  vérité  et  quelque  désir  de  vous  sauver.  Mais  , 

dès  que  l'oppression  ou  la  persécution  est  arrivée  pour  la  Parole ,  n'avez  - 
vous  pas  été  scandalisés  de  la  croix  de  votre  Sauveur?  N'avez-vous  pas 
abjuré  sa  sainte  doctrine?  Et  dès  qu'on  vous  fait  la  moindre  menace,  n'étes- 
vous  pas  tout  prêts,  pour  la  plupart,  d'y  renoncer  de  nouveau,  de  dire  que 
vous  ne  connaissez  pas  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  que  vous  ne  faites  pas 
profession  de  la  vérité,  que  vous  êtes  des  enfants  de  Babylone,  que  vous 
êtes  du  parti  du  Diable  et  de  l'Antéchrist,  son  grand  ministre  P... 

«  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  ou  froids  ou  bouillants;  mais  parce  que 
vous  êtes  tièdes,  Jésus-Christ  proteste  qu'il  vous  vomira  hors  de  sa  bouche. 
Il  vaudrait  bien  mieux  pour  vous  que  vous  n'eussiez  jamais  connu  la  voie 
de  la  justice,  qu'après  l'avoir  connue  vous  retirer  comme  vous  faîtes, 
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arrière  du  saint  commandement  qui  vous  avait  été  baillé,  comme  dit  saint 
Pierre  dans  le  deuxième  chapitre  de  la  deuxième  épUre  catholique  :  car  le 
serviteur  qui  aura  su  la  volonté  du  Maître  et  qui  ne  l'aura  pas  faite,  sera 
puni  plus  sévèrement  que  celui  qui  ne  l'aura  point  connue  et  qui  ne  l'aura 
pas  faite  non  plus... 

.«  Ah!  si  vous  ne  vous  repentez,  et  si  vous  ne  reprenez  du  zèle,  le 
royaume  vous  sera  oté  et  sera  donné  à  un  autre  peuple  qui  craindra  mieux 
Dieu  que  vous  ne  faites,  et  qui  aura  plus  de  zèle  pour  son  service  et  pour 
sa  gloire.  Pourquoi  pensez-vous  que  Jésus-Christ  ait  vomi  hors  de  sa 
bouche  les  Juifs  et  les  antlcbrétiens,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  s'étaient  cor- 
rompus comme  vous,  et  qu'ils  s'étaient  relâchés  comme  vous  dans  la 
piété.  C'est  pourquoi,  si  vous  ne  vous  convertissez,  il  vous  exclura  de  son 
alliance. 

«  11  y  a  longtemps  que  Dieu  étend  ses  mains  vers  vous  ;  mais  vous  êtes 
toujours  un  peuple  rebelle  et  contredisant.  Vous  persévérez  toujours  dans 
vos  péchés  et  la  plupart  de  vous  dans  votre  infidélité.  C'est  pour  cela  que 
ce  grand  Dieu  se  hâte  de  se  choisir  un  autre  peuple,  qui  lui  sera  plus  fidèle 
et  plus  agréable.  Nous  apprenons  qu'il  fait  déjà  de  grandes  conversions 
parmi  les  sauvages  de  l'Amérique  et  parmi  les  peuples  barbares  des  Indes 
orientales,  et  nous  verrons  bientôt  la  conversion  des  autres  peuples  qui 
sont  encore  dans  les  ténèbres.  Alors  tous  les  fidèles  seront  dans  la  joie  et 
dans  le  triomphe.  Mais  il  est  bien  a  craindre  qu'en  môme  temps  Dieu  ne 
rejette  et  ne  fasse  périr  tant  de  faux  chrétiens  qui  connaissent  la  vérité 
mais  qui  ne  la  confessent  point,  ou  qui  déshonorent  Dieu  parleur  malheu- 
reuse conduite ,  comme  il  rejeta  et  fit  périr  les  Juifs  corrompus,  lorsqu'il 
appela  les  Gentils  à  la  connaissance  de  l'Evangile. 

«  Ayez  donc  pitié  de  vous-mêmes,  mes  chers  frères  ;  retournez  à  votre 
Dieu,  rendez-vous  agréables  à  ses  yeux,  rallumez  votre  zèle  ;  donnez-lui 
gloire  ;  confessez  la  vérité,  afin  qu'il  yous  regarde  en  ses  grandes  misé- 
ricordes  

«  Retournons  donc  à  notre  Dieu,  car  nous  nous  sommes  tous  éloignés  de 
ses  saintes  voies,  les  uns  d'une  manière,  les  autres  d'une  autre.  Renonçons 
à  tous  les  péchés  qui  ont  irrité  les  yeux  de  sa  gloire  ;  ayons  toujours  sa 
crainte  devant  les  yeux;  obéissons  à  ses  saints  commandements;  détachons 
nos  cœurs  des  biens  du  monde,  qui  ont  fait  périr  tant  de  personnes  ;  met- 
tons-nous en  état  de  tout  sacrifier  pour  le  service  de  notre  Dieu  ;  confessons 
hautement  son  saint  nom,  afin  que  ce  grand  Dieu  ait  pitié  de  nous,  qu'il 
nous  maintienne  dans  son  alliance ,  qu'il  nous  tire  de  toutes  nos  détresses; 
qu'il  nous  donne  des  jours  de  repos  et  de  consolation  au  prix  des  jours 
auxquels  nous  avons  senti  tant  de  maux  ;  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  voir 
bientôt  le  rétablissement  de  ses  Eglises  désolées,  qu'il  nous  donne  la  liberté 
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de  le  servir  sans  aucune  crainte  de  nos  ennemis,  et  qu'un  jour  il  nous  élève 
tous  dans  le  palais  de  sa  gloire,  où  nous  célébrerons  éternellement  son  saint 
nom.  Ainsi  soit-il.  » 

À  la  tète  du  volume  se  trouve  une  lettre  adressée  au  roi  de  France  par 
Brousson,  qui  depuis  dix  ans,  dit-il,  n'a  cessé  de  faire  parvenir  des  avis  à 
Sa  Majesté  pour  arrêter  la  persécution.  Les  ouvrages  de  Brousson  sont 
rares  ;  cette  lettre,  en  particulier,  n'est  pas  mentionnée  par  la  France  pro* 
testante.  Elle  est  si  pleine  d'éloquence  et  de  hardiesse  qu'on  nous  saura 
gré  d'en  donner  quelques  fragments  qui  peignent  avec  une  vérité  saisis- 
sante les  douleurs  et  la  foi  des  reformés  à  la  On  da  dix-septième  siècle.  Ce 
document  est  de  4  692,  année  de  la  bataille  de  la  Hogue. 

.  •  «.  ' . 

AU  ROI  DE  FRAÎÎCE. 

•  Sire, 

-  Claude  Brousson,  par  la  grâce  du  Seigneur,  ministre  du  saint  Evan-  ' 
gile,  votre  très  humble  sujet,  a  recours  encore,  aveff.uae  humilité  pro- 
fonde, tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  ses  frères,  a  la  clémence,  à  l'équité 
et  à  la  piété  de  Votre  Majesté.  Le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  que  nous 
servons  avec  pureté  selon  son  commandement,  a  couvert  Votre  Majesté  de 
vertus  héroïques,  et  Ta  élevée  à  un  si  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance, 
qu'elle  est  devenue  l'objet  de  l'étonnemeni  et  de  l'admiration  de  tout  le 
monde;  mais  ce  grand  Dieu,  qui  est  le  roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  sei- 
gneurs, et  de  la  bouche  de  qui  Votre  Majesté  a  reçu  toute  cette  gloire  et 
celte  puissance,  veut,  Sire,  que  vous  ayez  pitié  de  £eux  qui  le  craignent 
et  qui  le  servent;  il  veut  que  vous  gouverniez  son  peuple  avec  douceur  et 
avec  équité. 

«  Permettez-nous,  Sire,  de  représenter  avec  un  profond  respect  à  Votre 
.  Majesté,  que  selon  les  lois  de  votre  royaume,  lorsque  Votre  Majesté  croit 
que  quelqu'un  de  ses  sujets  mérite  la  mort,  elle  le  fait  accuser  par  son 
procureur  général,  qu'elle  fait  prouver  le  crime  et  qu'elle  fait  juger  la  de- 
mande en  excès,  comme  on  parle,  par  des  juges  modérés,  non  suspects  et 
établis  pour  la  défense  des  innocents.  Lorsque  Votre  Majesté  prétend  aussi 
que  les  biens,  dont  quelqu'un  de  ses  sujets  jouit,  lui  appartiennent,  elle 
fait  établir  sa  demande  de  preuves  authentiques,  et  elle  la  fait  aussi  juger 
par  des  juges  équitables  et  non  suspects;  elle  pourrait  le  faire  autrement, 
comme  ayant  la  force  en  main  ;  mais  elle  ne  le  fait  point  parce  que  ce  serait 
une  violence  (toute)  contraire  à  la  raison  et  à  la  (justice). 

«  Cependant,  Sire,  nous  avons  la  douleur  de  voir  que  sous  le  règne 
de  Votre  Majesté,  nous  sommes  abandonnés  à  des  juges  suspects  et  pas- 
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sionnés  et  a  des  troupes  violentes  et  cruelles...  On  nous  pille,  on  nous  en- 
lève nos  enfants,  on  nous  accable  de  maux,  on  nous  disperse  par  toute  !a 
terre,  el  on  confisque  tous  nos  biens  comme  si  nous  élions  chargés  de 
crimes;  el  lorsque  nous  voulons  rendre  à  Dieu  les  hommages  religieux  qui 
lui  sont  dus,  on  nous  condamne  aux  galères,  on  nous  fait  pendre,  on  nous 
massacre  inhumainement. 

«  Dieu  nous  ordonne  de  nous  assembler  au  nom  de  son  Fiîs  Jésus -Christ, 
pour  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité,  pour  invoquer  unanimement  son  saint 
nom,  pour  célébrer  sa  gloire  par  le  chant  de  ses  louanges  immortelles, 
pour  méditer  sa  Parole  et  pour  participer  aux  sacrements  de  son  alliance, 
qui  sont  le  g:ige  de  son  amour  el  le  sceau  de  noire  salut;  la  Parole  de 
Dieu  est  expresse  sur  ce  sujet  et  en  un  très  grand  nombre  d'endroits  que 
nous  marquons  à  la  marge,  et  cependant  Votre  Majesté  nous  le  défend  » 
Dieu  le  veut,  et  Votre  Majesté  ne  le  veut  point.  A  qui  devons  nous  plu- 
tôt obéir?  Que  Votre  Majesté,  s'il  lui  plait,  le  juge  elle-même.  Dieu 
n'esl-il  pas  jaloux  de  sa  gloire  P  Ne  nous  ordonne-t-il  pas  de  lui  obéir  plu- 
tôt qu'aux  hommes  P....  Nous  souhaiterions  bien,  Sire,  de  ne  pas  dé- 
plaire à  Votre  Majesté,  niais  nous  ne  pouvons  pas  révoquer  les  lois  de 
Dieu,  qui  est  le  souverain  maître  du  monde,  el  qui  nous  commande  de 
lui  rendre  dans  nos  saintes  assemblées  les  services  religieux  que  nous  lui 
devons. 

«  Votre  Majesté  peut  nous  affliger  et  nous  faire  souffrir  de  grands  maux 
comme  elle  a  fait  jusqu'à  celte  heure;  pour  ce,  nous  n'avons  pu  nous  dis- 
penser d'obéir  à  ce  grand  Dieu  ;  mais  ce  grand  Dieu  écoule  nos  crise!  nos 
gémissements,  notre  voix  monte  jusqu'à  lui,  notre  sang  crie  devant  son 
trône  comme  celui  d'Aboi;  il  connaît  notre  douleur,  il  \oit  du  palais  de  sa 
gloire  la  dure  servitude  dans  laquelle  nous  gémissons  jour  el  nuit  dans 
votre  royaume  ;  c'est  pour  ce/a,  Sire,  que  sa  colère  est  embrasée  contre 
vos  Etats,  et  qu'il  consume  continuellement  votre  peuple. 

«  On  est  toujours  fort  animé  contre  le  très  humble  serviteur  de  Yotre  Ma- 
jesté, qui,  avec  un  très  profond  respect,  lui  présente  maintenant  cette  re- 
quête., et  on  met  tout  en  œuvre  pour  le  faire  périr-,  mais  plut  à  Dieu  qu'on 
eût  voulu  faire  quelque  aUention  aux  fldèles  avis  qu'il  a  pris  la  liberté  de 
donner,  depuis  plus  de  dix  ans,  à  Votre  Majesté,  soit  pour  la  détourner 
du  dessein  qu'elle  avait  formé  d  abolir  des  édils  de  pacification,  qui  avaient 
rétabli  Je  calme  dans  sou  royaume,  el  qui  le  faisaient  fleurir  depuis  long- 
temps; soit  pour  la  porter  ensuite  à  réparer  la  brèche  que  l'abolition  de 
ces  sacrés  édils  avait  déjà  faite  en  la  France,  el  à  prévenir  les  calamités  dont 
elle  était  encore  menacée.  , 

«  J'ai  aussi  travaillé  avec  soin  à  faire  connaître  à  Votre  Majesté  que  la 
religion  que  nous  professons  est  le  pur  Evangile  de  Jésus-Christ,  que  nous 
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sommes  le  peuple  de  Dieu,  et  qu'il  importe  pour  le  salut  étemel  de  Votre 
Majesté,  pour  sa  propre  gloire,  pour  soo  propre  intérêt,  et  pour  le  salut 
et  le  bien  de  tous  ses  sujets,  qu'elle  achève  le  grand  ouvrage  de  la  Infor- 
mai ion  qui  a  été  commencé  dans  votre  royaume  ;  cependant,  parce  que 
Pieu  daigne  m'appeler  à  instruire  et  à  consoler  son  peuple,  on  fait  con- 
tinuellement de  nouveaux  efforts  pour  me  perdre;  mais  mon  Dieu  que  je 
réclame  sans  cesse  ne  m'a  point  abandonné  jusqu'à  cette  heure,  et  j'espère 
qu'il  ne  m'abandonnera  pas  non  plus  à  l'avenir;  il  m'a  conduit  jusqu'à  cette 
heure  au  milieu  des  flammes,  comme  autrefois  il  conserva  ses  trois  fidèles 
Hébreux  dans  la  fournaise;  il  m'a  délivré  de  la  gueule  du  lion  comme  au- 
trefois il  en  délivra  Daniel.  Je  puis  bien  dire  maintenant  avec  le  Psalraiste, 
dans  le  psaume  LXVI,  verset  48  :  «  Si  j'eusse  pensé  à  quelque  mauvaise 

•  chose  dans  mon  cœur,  le  Seigneur  ne  m'aurait  point  écouté,  mais  cer- 

•  tainement  Dieu  m'a  écouté,  il  a  été  attentif  à  la  voix  de  ma  prière  ;  béni 

•  soit  Dieu  qui  n'a  pas  rejeté  mon  oraison,  ni  retiré  de  moi  sa  bonté.  » 

«  Quand  même  on  me  ferait  mourir,  Dieu  ne  serait  pas  en  peine  de  sus- 
citer par  son  Esprit  d'autres  personnes  pour  l'avancement  de  son  règne  et 
pour  le  salut  de  ses  élus;  si  je  venais  à  me  taire,  les  pierres  mêmes  crie- 
raient ;  cependant  Dieu  ne  manquerait  pas  de  venger  mon  sang  d'une  ma- 
nière terrible,  comme  il  venge  déjà  celui  de  mes  frères  qui  travaillaient 
aussi  à  l'instruction  et  à  la  consolation  de  son  peuple  :  •  Ne  touchez  point 

■  à  mes  oints,  dit  ce  grand  Dieu  dans  le  psaume  CV,  verset  45,  et  ne  faites 

■  point  de  mal  à  mes  prophètes.  •  En  effet,  dans  le  même  psaume,  verset  4  4, 
il  est  dit  qu'il  a  même  puni  des  rois  pour  l'amour  d'eux. 

«  Permettez-nous,  Sire,  dans  l'excès  de  notre  douleur,  de  remettre  de- 
vant les  yeux  de  Votre  Majesté  le  funeste  accident  qui  lui  arriva  sur  la  mer 
dans  le  mois  de  mai  de  tannée  que  nous  finissons  ;  après  toutes  les  choses 
que  Dieu  nous  avait  fait  la  grâce  de  représenter  à  Votre  Majesté,  nous 
avions  quelque  lieu  de  croire  qu'elle  aurait  pitié  de  nos  misères,  et  qu'elle 
nous  donnerait  la  liberté  de  rendre  à  Dieu  le  service  que  nous  lui  devons  ; 
cependant  la  persécution  fut  terrible  durant  tout  l'hiver  passé..: 

«  Toutes  ces  choses,  Sire,  nous  accablèrent  de  douleurs,  elles  nous  por- 
tèrent à  redoubler  nos  cris  vers  le  ciel,  et  Dieu  oit  notre  voix  du  palais 
de  sa  sainteté;  alors  ce  grand  Dieu  fit  éclater  sa  colère  d'une  manière 
effroyable  ;  le  plus  important  de  tous  les  desseins  de  Votre  Majesté  échoua, 
et  la  plus  puissante  armée  navale  qu'un  roi  de  France  eût  jamais  eue,  fut 
dissipée  et  périt,  du  moins  en  partie. 

•  Il  y  a  longtemps,  Sire,  que  Dieu  m'a  mis  au  cœur  de  travailler  à  faire 
connaître  la  vérité  à  Votre  Majesté;  c'est  pourquoi  je  ne  fais  pas  difficulté 
de  lui  mettre  devant  les  yeux  les  vérités  les  plus  importantes  et  lès  mystères 
les  plus  sublimes,  parce  que  j'espère  qu'enfin,  avec  la  grâce  du  Seigneur, 
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Votre  Majesté  reconnaîtra  que  les  choses  que  je  lui  ai  dites  sont  véritables, 
et  que  les  maux  que  nous  souffrons  dans  voire  royaume  ne  peuvent  qu'y 
attirer  de  grands  maux. 

«Le  prophète  Esaïe,  dans  sa  révélation  au  chapitre  XLUI,  verset  U, 
avait  prédit  que  te  cri  des  Caldéens  serait  dans  les  navires.  Les  Caldécns 
étaient  les  enfants  de  Babylone,  leur  nom  signifiait  destructeur,  et  en  effet 
ils  désolèrent  autrefois  beaucoup  de  pays,  mais  surtout  ils  détruisirent  Jé- 
rusalem, ils  ruinèrent  le  temple  de  l'Eternel,  ils  abolirent  son  saint  service, 
ils  firent  servir  une  grande  partie  de  son  peuple,  ils  en  dispersèrent  une 
autre  partie  par  toute  la  terre ,  et  ils  tinrent  longtemps  le  reste  dans  une 
dure  captivité.  Cette  prophétie,  dans  son  sens  typique  et  mystérieux ,  se 
rapportait  aux  Caldéens  mystiques  qui  sont  les  enfants  de  la  nouvelle  Ba- 
bylone, qui  désolent  beaucoup  de  pays,  qui  détruisent  la  Jérusalem  mys- 
tique, qui  ruinent  le  sanctuaire  du  Dieu  vivaut,  qui  interdisent  son  saint 
service,  qui  font  pérfr  une  grande  partie  de  son  peuple,  qui  en  dispersent 
une  autre  partie  par  toute  la  terre,  et  qui  tiennent  l'autre  dans  une  dure 
captivité.  Dans  les  siècles  passés,  les  Espagnols  qui  étaient  alors  fort  puis- 
sants, étaient  les  principaux  instruments  dont  la  nouvelle  Babylone  se  ser- 
vait pour  affliger  le  peuple  de  Dieu  ;  mais  lorsqu'ils  voulurent  achever  de  le 
détruire,  et  que,  dans  ce  dessein,  ils  eurent  équipé  une  armée  navale  for- 
midable (4),  Dieu  fil  périr  cette  grande  flotte  qu'ils  appelaient  l  invincible  ; 
alors  le  cri  des  Caldéens  fut  dans  les  navires. 

<  Dans  ce  siècle,  permettez-nous,  Sire,  de  dire  à  Votre  Majesté  ces  vé- 
rités sur  lesquelles  il  importe  qu'il  lui  plaise  de  faire  de  sérieuses  réflexions  ; 
dans  ce  siècle,  votre  royaume  est  devenu  d'une  façon  particulière  la  nou- 
velle Caldée;  il  a  désolé  plusieurs  pays,  mais  surtout  il  a  ruiné  la  Jérusa- 
lem du  Dieu  vivant,  il  a  démoli  ses  sanctuaires,  il  a  aboli  son  saint  service, 
il  a  fait  périr  une  grande  partie  de  son  peuple,  il  en  a  dispersé  une  autre 
par  toute  la  terre,  et  depuis  longtemps  il  fait  gémir  tout  le  reste  dans  une 
dure  captivité;  c'est  pourquoi  lorsque  Votre  Majesté  a  formé  des  desseins 
pareils  à  ceux  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  que  pour  cet  effet  elle  a  équipé 
une  puissante  armée  navale,  Dieu  a  aussi  dissipé  cette  belle  flotte  ;  alors  le 
cri  des  Caldéens  a  de  nouveau  été  dans  les  navires,  les  Caldéens  ont  de  nou- 
veau été  engloutis  par  la  mer  teinte  de  leur  sang,  comme  autrefois  l'armée 
des  Egyptiens,  qui  avaient  aussi  opprimé  le  peuple  de  Dieu,  fut  engloutie 
par  la  mer  Rouge.  » 

Comme  on  le  verra  par  la  citation  suivante,  cette  lettre  fut  envoyée  au  roi 
avec  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  Brousson,  intitulé  :  Remarques  sur 

(1)  L'invincible  Armada,  qui  devait  conquérir  l'Angleterre  pour  y  établir  lo 
catholicisme. 
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le  Nouveau  Testament,  du  P.  Amelotle,  Delft,  1 697,  în-12.  n  y  a  une  édi- 
tion antérieure  à  <697,  puisque  la  lettre  est  de  4692. 

«  Il  y  a  quelque  temps,  Sire,  que  dans  une  de  mes  épîtres  à  Votre  Ma- 
jesté, sur  mes  Lettres  aux  catholiques  romains,  je  marquais  ù  Voire  Ma- 
jesté que  j'espérais  que  Dieu  me  ferait  la  grâce  de  faire  voir  que  dans  cette 
traduction  du  Nouveau  Testament,  faite  par  l'ordre  du  clergé  de^  votre 
royaume,  on  a  falsifié  plus  de  deux  cents  passages  importants. 

«  C'est  ce  que  je  me  propose  maintenant  de  faire  voir  à  Votre  Majesté, 
avec  l'assistance  du  Seigneur;  en  même  temps  j'espère  de  mettre  la  vérité 
dans  une  si  grande  évidence,  que  les  pciits  enfants  même  en  pourraient 
juger.  Agréez  donc.  Sire,  que  je  prenne  encore  la  liberté  d'envoyer  à  Votre 
Majesté,  la  première  section  du  traité  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  faire 
sur  cette  matière  importante;  j'enverrai  séparément  les  autres  sections,  si 
le  Seigneur  me  le  permet,  afin  qu'on  puisse  mieux  peser  les  choses  qu'elles 
contiennent;  Votre  Majesté  a  de  grandes  occupations,  mais  elle  n'a  rien  de 
plus  important  que  les...  de  faire  examiner  et  d'examiner  elle...  (le  reste 
manque).  » 

Sans  doute  on  s'attendait  peu  à  une  si  maie  éloquence  de  la  part  du  doux 
Brousson,  l'auteur  de  la  Manne  mystique.  C'est  la  naïveté  des  grandes 
ames  qui  l'inspire  toujours,  bien  que  depuis  plus  de  dix  ans  ses  suppliques 
et  ses  avertissements  au  roi  soient  demeurés  sans  résultat.  C'est  bien  le 
prophète  Nathan  disant  au  monarque  souillé  d'un  crime  :  «  Tu  es  cet  homme- 
là,  0  roi!  »  Toutefois  il  y  a  ici  plus  que  Nathan  :  cYst  Nathan  dont  la  tête 
est  mise  à  prix,  dont  les  intendants  de  toutes  les  provinces  ont  le  signa- 
lement, avec  ordre  de  l'arrêter  comme  un  homme  fort  dangereux  ;  c'est 
Nathan  grandi  de  toute  la  hauteur  de  la  foi  persécutée  ;  Nathan  s'adressant 
non  a  David  repentant,  mais  à  Louis  XIV  toujours  persécuteur  !  . 

Qui  pourrait  remarquer  que  la  période  de  Brousson  n'est  pas  celle  de 
Bossuet,  que  le  style  traîne  et  languit  parfois,  qu'il  y  a  des  répétitions! 
Après  cette  lettre  au  roi,  relisez  V Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé,  et 
le  prince  de  l'éloquence  ne  vous  paraîtra  plus  qu'un  rhéteur.  Bossuet  avait 
son  pavillon  de  Meaux  (toujours  debout)  pour  agencer  ses  inimitables  pé- 
riodes, Brousson  n'a  que  les  cavernes  et  les  rochers,  le  fond  des  puits 
pour  composer  ses  discours,  et  malgré  cela,  Brousson  eut  fait  trembler  sur 
son  trône  le  plus  fler  des  potentats,  si  ses  lettres,  aussi  louchantes  que  vé- 
hémentes, avaient  pu  franchir  les  grilles  de  Versailles,  ou  si  elles  n'étaient 
arrivées  au  roi,  conspuées  et  damnées  par  la  bouche  des  confesseurs,  et 
qui  sailP  peut-être  par  la  bouche  de  Bossuet-lui-même. 

Bossuet,  dans  le  sérail  du  roi  très  chrétien,  ne  savait  qu'exalter  jusqu'au 
ciel  la  piété  de  Louis  ;  le  proscrit  seul  a  une  conscience  et  un  cœur  d'homme. 
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Brousson  seul  est  homme  et  chrétien  :  les  éclairs  de  liberté  qui  jaillissent 
de  son  ame  sont  des  éclairs  d'éloquence  qui  font  pâlir  celle  de  Bossuet. 

Quelle  histoire  que  celle  de  ce  petit  volume  usé,  taché,  ignoble,  que 
nous  avons  en  main.  Ecrit  au  désert  par  un  futur  martyr  rentré  en  France 
pour  prêcher  l'Evangile;  imprimé  a  l'étranger,  rapporté  dans  le  royaume 
par  quelqu'un  qui  risquait  les  galères  et  peut-être  la  potence;  copié  pen- 
dant de  longues  veilles,  dans  un  lieu  retiré,  par  quelque  autre  qui  risquait 
aussi  sa  vie;  soigneusement  caché,  enterré  pendant  les  perquisitions,  sorti 
de  terre  seulement  quand  il  fallait  nourrir  les  Ames  au  désert  ;  qui  pour- 
rait le  feuilleter  sans  émotion,  sans  admirer  le  dévouement  que  la  foi  seule 
inspire,  sans  payer  un  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance  à  nos  glo- 
rieux pères?  Que  Dieu  nous  donne  un  peu  de  cette  foi,  un  peu  de  cette  ar- 
deur, et  l'Eglise  triomphera  de  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  encore  à 
son  développement. 

Mais  il  y  a  du  fanatisme  dans  ce  zèle!  —  Où  donc?  —  Ces  menaces  au 
grand  roi,  ces  punitions  qu'on  lui  dénonce  comme  un  résultat  de  la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes!  —  Ecoulez  un  auteur  peu  suspect  de  fanatisme, 
et  qui  n'écrivait  pas  comme  Brousson  sous  la  hache  des  bourreaux  ;  le  <Uc- 

tionnairede  Douillet,  Bouillet  lui-même  qui  depuis  alors  il  ne  songeait 

pas  à  vendre  sa  nomenclature  dans  les  collèges  des  jésuites,  s'exprime  ainsi  : 
La  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  vint  interrompre  te  cours  de  tant  ete 
prospérités.  Lisez  ensuite  Bonnechose  et  tous  les  historiens,  tous  tiennent 
le  même  langage,  tous  rapprochent,  les  malheurs  de  Louis  XIV,  les  dé- 
faites et  les  deuils  qui  désolèrent  sa  vieillesse,  de  la  Révocation  qui  en  fut 
la  principale  cause.  «  La  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  el  la  persécution  des 
protestants,  dit  M.  Charpentier  (t),  furent  en  même  temps  l'une  des  plus 
grandes  fautes  et  l'un  des  plus  grands  crimes  dont  l'histoire  moderne*  fasse 
mention.  ...  ,  .  .  , 

m  Elles  ont  été  la  première  source  de  tous  les  malheurs  de  la  France. 
C'est  le  point  noir  d'où  sont  sortis  tous  les  orages  qui  l'opt  assaillie 
depuis.  » 

Brousson,  avec  sa  conscience  et  sa  foi,  parlait  donc  d'avance  le  angage» 
de  l'histoire  ;  les  fanatiques,  ce  sont  ceux  (et  c'est  presque  toute  la  France), 
qui  ont  acclamé  triomphalement  la  Révocation  :  la  conscience  chrétienne 
devance  les  siècles. 

Entre  plusieurs  prières  et  Complaintes  de  VEglise  affligée  qui  se 
trouvent  dans  le  volume  dont  nous  venons  de  parler,  nous  avons  choisi  la 
suivante,  qui  porte  pour  titre  :  Prières  et  méditations  pour  le  temps,] 
présent.  '  ?  '     "/  '„     '  ■  ,  ;| 

(I)  Prospectas  de  l'Histoire  desréfugiés,  par  M.  Ch.  Weiss. 
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•  0  Pieu  tout-puissant,  Père  miséricordieux ,  consolateur  des  affligés, 
source  inépuisable  de  bonté ,  fortifie  notre  foi  dans  ce  temps  d'épreuve  et 
d'affliction,  affermis  nos  espérances  et  nous  fais  la  grâce  de  souffrir  patiem- 
ment et  chrétiennement  tous  les  maux  dont  on  nous  accable  a  cause  de  la 
profession  de  ta  vérité.  Si  tu  juges,  grand  Dieu,  qu'il  soit  nécessaire  de 
disperser  tes  troupeaux  pour  quelque  temps,  et  d'en  frapper  les  pasteurs, 
ne  laisse  pourtant  pas  de  les  prendre  én  ta  garde  ;  n'éloigne  pas  les  bergers 
de  telle  manière  qu'ils  ne  puissent  dans  peu  de  temps  rassembler  les  bre- 
bis de  ta  bergerie  et  leur  distribuer  la  pâture  céleste  dont  elles  ont  be- 
soin. Ne  permets  pas  que  la  mémoire  de  ton  nom  soit  abolie  sur  la  terre, 
ni  que  tes  sanctuaires  soient  entièrement  démolis;  laisse-nous  quelque  lieu 
où  nous  puissions  t'invoquer  et  nous  mettre  à  l'abri  contre  l'ardeur  de  la 
colère.  Réveille  ta  jalousie,  ô  Eternel,  écoute  les  enfants  d'Edom  qui  crient 
ù  plein  gosier  qu'il  faut  détruire  notre  Jérusalem,  et  renverser  ses  fonde- 
ments qui  ont  été  cimentés  du  sang  de  ton  Fils  Jésus-Christ  et  arrosés  de 
celui  de  nos  pères. 

m  Aie  pitié  de  tes  pauvres  enfants,  sois  leur  bouclier  et  leur  retraite  contre 
la  fureur  des  peuples  qui  sont  animés  d'un  zèle  indiscret  et  sans  connais- 
sance. Puisqu'on  ne  veut  plus  nous  souffrir  dans  notre  pays  natal,  et  que 
cependant  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  retirer  ailleurs,  pour  y  faire 
notre  profession  de  la  pureté  de  ta  sainte  religion,  ouvre-nous  la  fente  de 
la  roche  et  le  perluis  de  la  montagne,  montre-nous  le  chemin  du  désert  et 
des  fourrés,  afin  que  nous  puissions  nous  y  assembler  pour  invoquer  ton 
saint  nom,  l'adresser  nos  supplications  et  répandre  nos  âmes  en  ta  présence 
avec  la  douleur  que  nous  ressentons  de  t'avolr  offensé,  et  d'avoir  attiré 
sur  nous  les  plus  terribles  effets  de  ton  courroux  ;  car,  bêlas!  nous  n'avons 
plus  de  pasteurs,  nous  sommes  sans  nourriture  spirituelle,  et  nous  n'avons 
pas  la  liberté  de  nous  trouver  ensemble  dans  nos  maisons,  on  ne  nous  per- 
met pas  de  chanter  le  cantique  de  Sion,  on  prétend  nous  entretenir  dans 
une  affreuse  ignorance  et  en  nous  remplissant  les  oreilles  d'un  langage  que 
nous  n'entendons  point,  qui,  bien  loin  de  servir  à  produire  et  à  nourrir  la 
foi  dans  nos  cœurs,  n'est  propre  qu'à  engendrer  la  défiance  et  répandre  le 
venin  d'une  religion  fausse  et  corrompue  ;  on  veut,  Seigneur,  nous  priver 
de  la  lecture  de  ta  Parole,  et  on  nous  ôte  tous  les  moyens  par  lesquels  nous 
pouvons  acquérir  une  parfaite  connaissance  du  mystère  que  tu  nous  as  ré- 
vélé pour  notre  salut;  on  veut  que  nous  nous  prosternions  devant  les  ima- 
ges, devant  les  représentations  de  prétendus  saints  qui  n'ont  jamais  été 
dans  le  monde,  que  nous  vénérions  d'un  culte  religieux  des  peintures,  que 
nous  servions  des  statues  de  bois  et  de  pierre,  des  marmousets  d'or  et 
d'argent,  en  les  parant  d'ornements  magnifiques,  allumant  des  lampes  et 
des  cierges  devant  eux,  et  en  leur  prodiguant  l'encens  qui  est  le  signe  le 
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plus  essentiel  du  culte  qu'on  doit  rendre  à  la  seule  majesté  du  Créateur  ;  on 
veut  que  nous  ayons  des  médiateurs  associés  avec  le  seul  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  à  savoir  :  Jésus-Christ,  notre  Seigneur,  dont  on  cor- 
rompt la  religion  par  le  mélange  de  fausses  doctrines  et  par  une  Inti- 
nité  de  superstitions  et  de  cérémonies  empruntées  des  Juifs  et  des  païens; 
on  lance  sur  nous  des  anathèmes  lorsque  nous  soutenons  qu'on  doit  exac- 
tement pratiquer  ce  que  notre  Seigneur  a  ordonné  dans  la  célébration  de 
l'Eucharistie ,  et  lorsque  nous  disons  qu'il  ne  faut  pas  retrancher  un  des 
symboles  du  plus  précieux  gage  de  ton  amour,  puisqu'il  nous  représente 
vivement  le  sang  qu'il  a  répandu  pour  le  prix  de  notre  rédemption  ;  on  veut 
nous  assujettir  à  invoquer  des  créatures,  que  nous  chantions  des  hymnes 
et  adressions  des  prières  à  leur  louange,  dont  les  termes  et  les  expressions 
marquent  le  culte  le*  plus  saint,  le  plus  ardent  et  le  plus  sublime,  qu'on 
puisse  rendre  à  la  souveraine  majesté  du  Créateur.  On  a  même  osé  leur 
consacrer  les  psaumes  que  le  prophète  royal  a  composés  dans  la  plus  grande 
ferveur  de  son  zèle,  à  l'honneur  et  à  la  louange  unique  de  son  Seigneur  et 
de  son  Dieu  ;  on  veut  nous  faire  croire  que  de  misérables  pécheurs,  en 
vertu  de  cinq  paroles  bien  ou  mal  proférées,  peuvent  créer  leur  Créateur, 
et  tenir  en  leurs  mains  Celui  qui  soutient  tout  l'univers;  on  veut  nous 
obliger  à  fléchir  le  genou  devant  du  pain,  et  adorer  des  dieux  que  l'on 
promène  en  les  portant  dans  les  rues  en  procession,  dans  des  jours  de  féte 
solennelle,  dont  les  plus  zélés  persécuteurs  du  siècle  passé  ont  eu  tant  de 
honte  qu'ils  en  ont  demandé  l'abolition  avec  instance  (4);  on  veut  violenter 
nos  esprits  et  nous  forcer  à  croire  à  l'absurdité  de  la  transsubstantiation, 
un  prétendu  feu  de  purgatoire  et  le  sacrifice  de  la  messe  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace  en  l'Ecriture  sainte,  ni  dans  la  plus  pure  antiquité  ;  on  veut 
que  nos  bonnes  œuvres,  notre  justice ,  qui,  selon  le  style  du  prophète, 
sont  comme  des  drapeaux  souillés,  puissent  mériter  la  gloire  du  paradis  et 
la  vie  étemelle  et  bienheureuse;  on  nous  persécute  pour  ne  pas  croire 
l'infaillibité  de  l'évèque  de  Rome,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  faire 
confession  de  nos  péchés  en  détail  et  en  débiter  toutes  les  circonstances  à 
l'oreille  d'un  prêtre,  pour  ne  pas  approuver  le  célibat  des  ecclésiastiques 
et  l'abstinence  des  viandes,  que  les  apôtres  ont  appelée  doctrine  du  diable, 
puisque  la  couche  sans  tache  est  honorable  entre  tous,  et  que  Dieu  a  créé 
toutes  choses  pour  en  user  avec  actions  de  grâce  ;  on  veut  enfin  que  nous 
embrassions  une  religion  toute  remplie  d'inventions  humaines,  qui  n'est 
qu'une  pure  politique  mondaine,  et  dont  la  plus  grande  partie  ne  consiste 
qu'en  des  commandements  d'homme,  que  le  Seigneur  déclare  en  termes 
formels  ne  lui  être  point  agréable  ;  et  parce  qu'une  bonne  conscience  est 

(1)  Sans  doute  allusion  au  colloque  de  Poissy. 
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selon  Dieu,  nous  protestons  qu'il  nous  est  impossible  d'être  persuadé  de  la 
vérité  et  de  la  sainteté  de  tous  ces  dogmes  que  la  Parole  de  Dieu  condamne 
formellement. 

«  On  nous  charge  d'opprobre  et  d'outrage;  on  met  en  œuvre  contre  nous 
la  violence,  la  fraude,  le  déguisement,  la  tromperie  et  la  mauvaise  foi,  le 
mensonge,  la  calomnie;  on  opprime  notre  innocence  par  de  faux  témoi- 
gnages, on  reçoit  même  contre  nous  ceux  de  nos  plus  cruels  ennemis,  on 
anéantit  les  promesses  les  plus  saintes  ,  les  serments  les  plus  sacrés,  les 
édils  les  plus  solennels  et  irrévocables  ;  on  nous  pille,  on  nous  ôte  tous  les 
moyens  de  pouvoir  subsister  sur  la  terre  ;  on  nous  impose  le  joug  de  quan- 
*  tité  (de  choses  contraires  au)  bon  sens,  a  la  raison  et  l'équité,  contraires 
au  droit  des  gens,  aux  préceptes  de  l'Evangile,  à  l'ordre  de  la  Providence 
*t  aux  lois  que  Dieu  a  établies  dans  le  monde  :  on  rompt  les  liens  les  plus 
sacrés  de  la  nature  ot  de  la  société  ;  on  arrache  les  enfants  du  sein  de  leurs 
père  et  mère,  et  on  sépare  les  femmes  d'avec  leurs  maris  ;  ceux  qui  ont 
donné  gloire  à  Dieu  sont  chargés  de  fers  et  de  chaînes,  condamnés  aux -ga- 
lères à  perpétuité  comme  des  voleurs  et  des  brigands,  les  autres  périssent 
par  faim  et  par  la  langueur,  dans  les  cachots  et  les  prisons  ;  on  nous  per- 
sécute même  après  celle  vie,  puisqu'on  nous  refuse  la  sépulture,  qu'on 
nous  a  ù\è  nos  cimetières;  et  lorsque  à  la  faveur  de  la  nuit  on  tâche  d'in- 
humer nos  morts,  souvent  (surviennent)  les  peuples  avec  leurs  directeurs, 
semblables  et  comme  la  troupe  des  corbeaux  croassant  après  le  pauvre  corps 
qui  ne  demande  que  la  terre. 

■  Comment  entrer  en  communion  avec  des  chrétiens  qui  autorisent  et  pra 
tiquent  de  telles  violences  ?  Morts  ou  vivants,  Seigneur,  uous  sommes  l'ob- 
jet de  la  haine  de  nos  compatriotes,  exposés  a  la  fureur  des  ennemis  de  la 
pureté  de  tou  Evangile  ;  et  pour  comble  de  malheur  l'un  et  l'autre  sexe  sont 
livrés  à  l'insolence  du  soldat  impitoyable,  nous  sommes  devenus  la  proie 
des  dragons,  pour  l'amour  de  Loi,, ô  Eternel!  Pour  l'amour  de  toi  nous 
sommes  tous  les  jours  livrés  à  la  mort,  et  estimés  comme  des  brebis  de  la 
boucherie;  nous  n'avons  plus  d'asile,  la  fuite  nous  est  interdite;  si  nous 
nous  plaignons  on  nous  traite  d'hérétiques,  d'opiniâtres,  de  mutins  et  de 
rebelles,  quoique  nous  ayons  fait  voir  une  ûdélité  constante,  et  que  nous 
sachions  craindre  Dieu  et  bouorer  le  roi,  ne  reconnaissant  point  d'autre 
vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  ,  ni  personne  qui  puisse  usurper  l'autorité  du 
Toul- Puissant,  était  le  droit  de  s'attribuer  une  domination  sur  la  con- 
science des  hommes*  •  ,    .  , 

«  Ceux  de  nos  adversaires  qui  se  vantent  d'être  les  successeurs  des  apô- 
tres, les  dépositaires  de  la  paix  que  notre  Seigneur  donna  à  ses  disciples  en 
quittant  la  terre,  et  les  ecclésiastiques,  dis-je,  qui  sont  spécialement  ap- 
pelés à  vivre  en  paix  et  à  la  procurer,  montrent  assez  que  c'est  a  faux  titre 
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qu'ils  prennent  ces  qualités,  puisque  dépourvus  de  charité  et  prévenait  les 
jugements  de  Dieu,  ils  nous  damnent  sans  miséricorde,  qu'ils  allument  le 
feu,  fomentent  la  haine  dans  l'esprit  de  leur  peuple,  montrant  par  leurs 
actions  de  quel  esprit  ils  sont  animés,  et  qu'ils  sont  les  enfants  de  cette 
superbe  princesse  qui  s'enivre  du  sang  des  martyrs,  et  qui  dit  en  son 
cœur  ;  Je  siède  (suis  assise)  reine,  et  je  ne  verrai  point  de  deuil  :  le  moyen, 
grand  Dieu!  de  subsister  au  milieu  de  celte  génération  perverse,  le  moyen 
de  vivre  dans  une  telle  situation  ?  Qui  est-ce  qui  est  sulusanl  pour  résister 
à  ces  épreuves? 

•  Oh  !  que  c'est  chose  terrible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  ( 
Eternel ,  ne  nous  reprends  point  en  ta  colère ,  et  ne  nous  châtie  point  en 
ton  courroux;  si  lu  as  résolu  de  nous  perdre,  relire  ton  soaffle  et  nous  ne 
serons  plus;  si  Lu  veux,  nous  détruire,  que  ce  soit  par  les  coups  de  ton 
bras,  et  que  ta  main  nous  réduise  en  poussière,  sans  nous  abandonner* 
la  rage  des  ennemis  capitaux  de  ta  vérité-;  ne  permets  pas  qu'ils  exécutent 
leurs  desseins,  et  que  leurs  complots  prévalent  contre  un  petit  nombre  de 
pauvres  innocents  qui  ne  leur  font  aucun  niai.  Délivre-nous  des  serres  de 
ces  vautours  et  . des  gritfes  de  ces  lions  qui  rugissent  sans  cesse  pour  nous 
engloutir!  Ta  gloire  y  est  intéressée,  car,  pourquoi  diraient  les  nations: 
Où  est  votre  Dieu?  Etemel,  relire  plutôt  notre  âme,  puisque  nous  ne  som- 
mes pas  meilleurs;  mais,  ô  Père  de  miséricorde,  retourne  à  lies  compas- 
sions, afiu  qu'on  ne  dise  pas:  L'Eternel  a  oublié  (lavoir  pitié.  Nous  ne 
demandons  pas,  Seigneur,  que  tu  ôles  l'affliction  de  dessus  nous,  car  elle 
est  bonne;  nous  confessons  que  nous  l'avons  méritée,  et  nous  savons  que 
c'est  par  croix  et  tribulations  qu'il  faut  entrer  en  ton  royaume»  mais  nous 
te  supplions  de  considérer  que  nous  sommes  des  miséiablcs  détrempés  de 
sens  et  de  poussière,  d'avoir  égard  â  nos  faiblesses  et  à  nos  infirmités,  et 
de  ne  pas  nous  punir  selon  l'ènormité  de  nos  crimes;  et,  selon  l'étendue 
de  ta  grâce ,  suspends  les  coups  de  ton  bras ,  et  modère  la  rigueur  de  Mi 
justice. 

,  «  Châtie-nous  de  verges  d'homme,  et  comme  un  père  fait  à  ses  enfanta, 
frappe,  Seigneur,  pourvu  que  ce  soit  en  la  grâce;  n'épargne  point,  pourvu 
que  ce  soit  en  ta  miséricorde ,  fais-nous  passer  au  travers  d'une  mer  de 
sang,  abreuve-nous  des  eaux  deMara  ;  envoie-nous  la  famine  et  la  disette, 
expose-nous  aux  morsures  des  serpents,  que  le  soleil  nous  brûle  pendant 
le  jour,  et  que  la  gelée  nous  consume  pendant  la  nuit;  fais-nous  marcher 
toute  notre  vie  par  un  grand  et  affreux  désert,  livre-nous  entre  les  mains 
d'Amali  k,  et  nous  souffrirons  tout  avec  joie,  pourvu  que  tu  nous  soutiennes 
par  ta  gracieuse  présence  ;  que  la  nuée  nous  serve  de  guide  pendant  le 
jour,  et  que  ta  colonne  de  feu  nous  éclaire  pendant  la  uuil  ;  nous  passerons 
sans  crainte  par  la  vallée  d'ombre  de  mort,  pourvu  que  ta  houlette  nous 
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rassure,  qu'on  ne  nous  ôte  point  le  flambeau  de  ta  Parole,  et  que  le  Con- 
solateur nous  accompagne  en  soulageant  de  la  part  nos  faiblesses.  Sei- 
gneur, demeure  avec  nous,  car  la  nuit  est  venue;  sauve-nous,  car  nous 
périssons  ;  donne  secours,  car  il  en  est  temps  ;  à  toi  se  remet  le  troupeau 
désolé,  et  puisque  c'est  toi,  grand  Dieu,  qui  nous  envoie  cette  affliction, 
nous  mettons  désormais  le  doigt  sur  la  bouche,  comme  ton  serviteur  Job  ; 
nous  nous  humilions  sous  ta  main  et  nous  ne  parlerons  plus  ;  mais  nos 
larmes,  nos  soupirs,  nos  gémissements,  nos  infirmités,  nos  douleurs,  notre 
sang  et  notre  misère  se  présenteront  continuellement  devant  tes  yeux  pour 
l'émouvoir  à  compassion  ;  nous  recevrons  sans  murmurer  tous  les  coups 
de  ta  main,  nous  nous  disposerons  à  souffrir  les  tourments  les  plus  cruels, 
et  nous  regarderons  la  mort  avec  intrépidité  pour  montrer  que ,  bien  loin 
d'avoir  honte  de  l'opprobre  de  notre  Sauveur,  nous  nous  faisons  gloire 
de  marcher  sous  les  étendards  de  sa  croix,  et  nous  ferons  voir  à  tout  le 
monde  que,  quand  bien  même  tu  nous  tuerais,  nous  ne  laisserons  pas 
d'espérer  en  ta  bonté  par  le  mérite  de  notre  Sauveur  et  Rédempteur. 

*  Enfin,  ô  noire  grand  Dieu,  nous  osons  encore  te  prier  pour  ceux  qui  ont 
abandonné  ta  vérité ,  soit  pour  ne  l'avoir  suffisamment  connue ,  ou  pour 
l'avoir  négligée,  soit  par  faiblesse  et  par  infirmité.  Seigneur,  lu  es  la  lu- 
mière du  monde,  tu  fais  remonter  du  sépulcre  et  tu  vivifies  les  morts 
quand  il  te  plaît ,  déploie  maintenant  ta  puissance  et  la  vertu ,  redresse 
ceux  qui  se  sont  malheureusement  égarés,  ouvre  leurs  yeux,  fais  en  couler 
les  larmes  en  abondance ,  brise  leurs  cœurs ,  fais  que  leur  douleur  soit  si . 
grande  qu'elle  engloutisse  la  crainte  de  tes  justes  jugements,  et  qu'elle  ne 
cesse  jamais  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  le  pardon  de  leurs  péchés. 

•  Aie  pitié  de  plusieurs  pauvres  petits  innocents  que  l'on  arrache  tous 
les  jours  du  sein  de  ton  épouse,  de  ceux  même  qui  les  empêchent  d'aller  à 
toi,  et  leur  apprends  que  tu  n'autorises  point  la  violence,  puisque  tu  es  le 
Dieu  de  paix;  pardonne  à  ceux  qui  nous  persécutent,  et  ne  leur  impute 
point  leurs  péchés;  donne  secours  à  ton  Evangile,  avance  le  règne  de  ton 
Fils  par  toute  la  terre,  et  détruis  toutes  les  puissances  qui  s'élèvent  contre 
la  pure  connaissance  de  ton  Christ;  affermis  ceux  qui  chancellent,  console 
les  affligés,  sois  le  mari  des  veuves  et  le  père  des  orphelins,  le  médecin  des 
malades,  le  guide  des  voyageurs,  et  nous  fais  la  grâce  de  comprendre  com- 
bien celte  vie  est  de  peu  de  durée ,  afin  que  nous  en  ayons  un  cœur  de 
sapience,  et  qu'après  l'avoir  ici- bas  employée  à  le  bénir,  nous  puissions 
un  jour  te  glorifier  dans  le  ciel  avec  tous  les  saints  bienheureux  qui  te 
louent  incessamment.  Amen.  » 
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Nous  sommes  réduit  à  ajouter  ici  quelques  pages  contenant  des  faits 
«qui  ne  sont  venus  à  notre  connaissance  que  pendant  l'impression  de  notre 
travail,  et  qui  méritent  cependant  de  ne  pas  être  laissés  dans  l'oubli.  On 
^erra  que  nous  avons  puisé  abondamment  dans  le  dernier  volume  de  la 
France  protestante,  heureusement  achevée. 

I.  -(Voir  page  396.) 

Lâchent  de  Normandie,  né  à  Noyon,  docteur  en  droit,  maître  des  re- 
quêtes et  lieutenant  du  roi  dans  sa  ville  natale,  s'enfuit,  pour  cause  de  reli- 
gion, à  Genève;  il  fut  reçu  bourgeois  de  cette  ville,  le  8  septembre  1551, 
et  entra  dans  le  conseil  des  CC  en  1559.  Le  7  septembre  de  l'année  1552, 
le  parlement  de  Paris  le  condamna,  par  contumace,  à  être  traîné  sur  la 
claie  et  brûlé  sur  la  place  du  marché  de  Noyon,  ainsi  que  Christophe  Le- 
fèvre,  iMncelot  de  Montigny,  Jacques  Bernardy,  Corneille  de  fillette, 
Nicolas  Neret,  Pierre  Labbé,  dit  le  Balafré ,  Nicolas  Picot  et  Claude 
Dupré ,  sans  doute  coupables  comme  Normandie ,  d'avoir  préféré  leur  foi 
à  leurs  biens  et  à  leur  patrie.  (France  prot.) 

Laurent  de  Normandie  était  ami  de  Théodore  de  Bèze  avant  sa  conver- 
sion ;  c'est  devant  lui  et  devant  Crespin  que  le  futur  réformateur  prit  l'en- 
gagement de  faire  légitimer  le  plus  tôt  possible  le  mariage  de  conscience 
qu'il  avait  contracté  avec  Claudine  Denosse.  (Puaux,  Ilist.  de  la  Réf./r., 
f,  324.) 

II.  —  (Yoir  page  411.) 

Loois  db  Vaudray  (1),  sieur  de  Moy,  puîné  de  la  maison  de  Saint-Phal, 
fut  un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps  et  un  des  principaux  chefs  du 
parti  huguenot.  Il  prit  les  armes  dans  la  première  guerre  civile,  et  suivit 
Condé  à  Orléans  ;  il  prit  part  au  combat  de  Chàteaudun  (à  côté  de  Coligny), 
â  la  bataille  de  Dreux,  etc.,  etc.,  fut  nommé,  par  Coligny,  commandant  de 
la  Rochelle,  en  remplacement  de  la  Noue,  fait  prisonnier  à  Jarnac.  •  Après 
la  perte  de  la  bataille  de  Moncontour,  il  fut  chargé  de  défendre  Niort.  Il  y 
trouva  Maurevel,  qui,  après  avoir  servi  dans  sa  compagnie  pendant  la  se- 
conde guerre,  avait  passé  sous  le  drapeau  catholique,  et  était,  depuis  peu, 
rentré  dans  les  rangs  huguenots,  avec  le  projet  d'assassiner  l'amiral,  dont  la 
tête  avait  été  mise  à  prix.  Loin  de  se  méfier  de  ce  traître,  de  Moy  l'accueillit 
■comme  un  ancien  compagnon  d'armes,  et  partagea  avec  lui  sa  bourse,  sa 

(I)  Le  Dictionn.  histor.  de  M.  MelleviUe  le  nomme  Antoine. 
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table  et  même  son  lit.  Quelques  jours  après,  l'avant-garde  ennemie  parut 
sous  les  murs  de  Niort.  Le  vaillant  capitaine  Ht  une  sortie  et  la  repoussa. 
Comme  il  revenait  de  la  poursuite,  le  lâche  Maurevel,  qui  le  suivait,  lui 
lâcha  un  coup  de  pistolet  par  derrière,  et  sautant  sur  un  cheval  que  sa  vic- 
time lui  avait  douné,  il  s'enfuit...  Pour  récompenser  ce  vil  scélérat  «  du 
«  signallé  service  qu'il  lui  avoit  faict,  »  Charles  IX  lui  donna  le  collier  de 
son  ordre.  • 

De  Moy  fut  transporté  à  la  Rochelle,  où  il  expira  presque  en  arrivant.  La 
seconde  femme  qu'il  avait  épousée,  Marie  de  Juré,  dame  du  Plessis-aux- 
Tournelles,  devenue  veuve,  épousa  Lanoue  Bras-de-Fer. 

Son  fils  Arthur  tua  l'assassin  Maurevel,  en  1583,  dans  la  rue  Saint-Ho- 
noré,  et  fut  tué  lui  même  par  un  des  gardes  qui  accompagnaient  sans  cesse 

le  Tueur  du  roi.  (France prot.) 

■ 

III.  — (Voir  page  413.) 

De  Vendy,  gentilhomme  picard,  fut  laissé  par  Genlis  pour  commander 
Soissons,  après  la  surprise  de  celte  ville,  en  1567.  Les  historiens  catho- 
liques reconnaissent  que  pendant  les  six  mois  qu'il  occupa  Soissons,  il  ne  lit 
tuer  personne,  que  ses  soldats  étaient  bonnes  gens  et  humains  en  leur  bu- 
guenoterie,  et  qu'il  faisait  droit  aux  plaintes  des  catholiques.  Seulement 
on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  su  empêcher  ses  soldats  de  dévaster  les  cou- 
vents et  les  églises.  «  Les  catholiques  n'étaient  pas  persécutés  pour  leur 
religion,  »  dit  M.  Ilenri  Martin  dans  son  Histoire  de  Soissons.  Beaucoup 
d'entre  eux  allaient  volontairement  au  prêche  entendre  les  ministres  «  qui 
chantaient  fort  bien  et  mélodieusement  les  psalmes  de  David  en  français,  et 
faisaient  émouvoir  a  larmes  et  pitié  plusieurs  assistants,  en  faisant  leurs 
prières;  car  ils  pleuraient  eux-mêmes.  »  Parmi  les  plus  éloquents  ministres, 
Dormay  cite  Vassoris  et  Uélim;  il  y  en  avait  donc  encore  d'autres.  (France 
prot.) 

IV.  —  (Voir  page  458.) 

Hugues  Suekau  du  Rosier,  né  à  Rozoy  sur-Serre,  fut  correcteur  d'im- 
primerie avant  de  se  vouer  au  saint  ministère.  C'était  un  homme  instruit, 
mais  faible,  irrésolu,  d'un  esprit  contredisant  et  amateur  de  nouveauté. 
Il  fut  quelque  temps  pasteur  à  Orléans,  où  il  écrivit  divers  ouvrages  de 
controverse.  Ses  liaisons  avec  des  gens  d'une  orthodoxie  suspecte,  firent 
craindre  a  ses  collègues  qu'il  ne  provoquât  un  schisme,  et  on  crut  prudent 
de  le  placer  dans  les  environs  de  Paris  pour  le  mieux  surveiller.  Sureau  fut 
arrêté  et  jeté  à  la  Bastille,  en  1566,  comme  auteur  supposé  du  fameux 
pamphlet  anlimonarchiquc  :  Défense  civile  et  militaire  des  innocents  et 
de  l'Eglise  de  Christ,  qui  avait  paru  en  1563.  «  On  arrêta,  dit  Charles 
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Labitle,  un  ministre  nommé  Sureau,  qui  enseignait  que  le  meurtre  de 
Charles  IX  et  de  sa  mère  était  permis,  du  jour  où  ils  refusaient  d'admettre 
l'Evangile  calvinien;  mais  il  fut  relâché.  »  (Démocratie...  de  la  Ligue, 
Introd.,  U.) 

Le  minisire,  en  effet,  eut  peu  de  peine  à  prouver  qu'il  était  étranger  à 
la  composition  du  libelle  incriminé;  ce  qui,  sansdout»,  avait  fait  peser  le 
soupçon  sur  lui,  c'est  qu'il  s'était  distingué  parmi  les  plus  fougueux  de  ses 
confrères,  en  faisant  l'apologie  de  Pollrot,  l'assassin  du  duc  de  Guise.  Mis 
en  liberté,  du  Rozier  assista  Jean  de  L'Espine  (4)  dans  une  dispute  publique 
contre  des  théologiens  catholiques,  en  présence  de  Robert  de  la  Mark,  puis 
retourna  dans  son  Eglise.  A  la  Saiul-Barthélemy ,  il  essaya  de  s'enfuir  et 
fut  arrêté;  la  prison  le  convertit  :  il  déclara  au  juge  sa  résolution  d'embras- 
ser le  catholicisme,  et  alla  abjurer  a  Paris,  en  présence  de  Charles  IX.  Il 
devint  dès  lors  convertisseur,  tentateur  de  ses  frères,  et  tant  que  dura  la 
surexcitation  produite  en  lui  par  la  terreur,  il  fut  infatigable. 

Charles  IX  le  conduisit  chez  le  roi  de  Navarre  et  chez  le  prince  de  Condé. 
A  la  menace  du  roi  :  Messe,  mort  ou  Bastille!  Condé  avait  fièrement  ré- 
pondu :  «  Les  deux  derniers  à  votre  choix.  »  Sureau,  qui  était  versé  dans 
les  matières  de  controverse,  discuta  avec  beaucoup  d'éloquence,  et  affirma 
que  Rome  était  la  véritable  Eglise. 

Les  deux  princes  parurent  frappés  du  raisonnement  de  l'apostat  et  décla- 
rèrent, à  la  grande  joie  de  Charles  IX,  qu'ils  détestaient  leurs  anciennes 
erreurs  et  revenaient  à  la  religion  de  leurs  ancêtres. 

Le  prince  de  Condé  ne  s'était  cependant  rendu  qu'à  demi;  il  prit  Sureau 
en  particulier  :  «  Ce  que  vous  avez  déclaré  publiquement,  lui  dit-il,  est-il 
vrai  ?  N'est-ce  pas  la  crainte  qui  vous  a  fait  tenir  un  tel  langage?  »  Sureau 
l'assura  que  non  ;  et  revenant  sur  les  sujets  déjà  discutés,  •  il  renchérit, 
dit  de  Thou,  sur  tout  ce  qu'il  avait  déjà  dit.  > 

Le  prince  crut  le  ministre,  ou  mieux  encore,  il  eut  peur  du  logement 
qu'on  lui  préparait  à  la  Bastille.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  fit  sonner  bien  haut 
le  succès  de  Sureau.  Le  jésuite  Matdonat  le  Ot  prêcher  dans  les  principales 
églises  de  Paris,  et  ceux  d'entre  les  protestants  qui  avaient  échappé  au 
massacre  et  qui  manquaient  d'uue  foi  vivante,  se  laissèrent  persuader  par 
le  ministre  apostat. 

11  semble  que  le  succès  aurait  dû  encourager  Du  Rosier  ;  ce  fut  tout  le 
contraire  qui  arriva.  Peut-être  que  la  résistance  de  Condé  réveilla  sa  con- 
science ;  car  son  ardeur  fébrile  se  calma  bientôt  considérablement.  Envoyé 
à  Sedan,  pour  travailler  à  la  conversion  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bouil- 
lon, il  laissa  son  collègue  Maldonat  s'acquitter  seul  de  cette  tâche  ingrate. 

« 

(i)  Voir  page  415. 


Digitized  by  Google 


ftGft.  LA  REFORME  BW  PICARDIE. 

A  Mfett,  où  il  fut  envoyé  ensuite  dans  le  même  but,  il  se  contenta  de  pré- 
riber  on©  seule  fois  sur  la  succession  épiscopale,  et  dès  qu'il  sul  que  sa 
femme  el  ses  enfants  étaient  en  sûreté  à  l'étranger,  il  sortit  secrètement 
de  la  ville,  gagna  Strasbourg,  puis  Heidelbergj  où  il  fit  reconnaissance  pu- 
blique de  sa  faute.  Cette  rétractation  ne  rendit  pas  à  Sureau  l'estime  de  ses 
frères;  il  eut  le  sort  des  traîtres.  Depuis  ce  temps,  dit  La  Popelinfère,  «  H 
vesqult  en  grande  angoisse  d'esprit.  •  Il  se  retira  bientôt  après  à  Franc- 
fort, où  il  entra  comme  correcteur  dans  une  imprimerie;  il  y  mourut  de  h 
peste  avec  toute  sa  famille,  vers  4575.  (France  prot.;  Puaux,  Hisi.  de  la 
réf.,  II,  354;  Labitte,  Démocratie...  de  la  Ligue.) 

■ 

V. 

Sûr  le  rôle  des  pensions  payées,  en  46*75,  à  des  ministres  apostats,  nous 
avons  trouvé  J.  Ledcc,  du  diocèse  de  Noyon,  mentionné  comme  recevant 
une  somme  annuelle  de  400  livres.  (France  prot.,  IX,  6.) 

VI.  —  (Voir  pages  439  et  469.) 

Nous  avons  dit  <juc  Du  Yez,  seigneur  de  Villers-lès-Guise,  quitta  la  France 
à  la  Révocation,  et  que  sa  fille  Suzanne  émigra  aussi  après  la  mort  de  son 
mari  Daniel  de  Raineval  ;  il  faut  ajouter  qu'auparavant  elle  avait  abjuré  à 
Arras,  le  10  février  4686,  en  même  temps  que  la  fille  du  ministre  Saquier. 
On  avait  enlevé  la  fille  de  Suzanne,  qui  fut  mise  dans  un  couvent  dUr- 
sulines, 

La  femme  de  Du  Vez,  dont  nous  ignorons  le  nom  de  famille,  fut  moins 
heureuse  que  son  mari.  •  Arrêtée  sur  la  demande  de  l'évêque  de  Noyon, 
eUe  fut  enfermée  dans  un  couvent,  en  4686,  avec  Mesdames  d'Horlie  (lier- 
liesP)  et  de  Fayet  (Arch.,  E.,  3372).  Cette  dernière  succomba  et  fut  grati- 
fiée d'une  pension  de  900  livres,  tandis  que  Madame  de  ViUers,  restée  iné- 
branlable, fut  transférée,  en  4687,  aux  Ursulines  de  Noyon  (Jbid.,  £., 
3373).  »  (France  prot.) 

Vn.— (Voir  page  547). 

La  mère  d'Anne  et  Elisabeth  de  Sains,  Madame  de  Villers-Saint-Chris- 
lophe,  fut  enfermée  en  4687  dans  le  couvent  des  Ursulines  de  Noyon, 
à  l'âge  de  87  ans.  (Arch.,  M.,  665).  Elle  avait  cinq  enfants.  (Fr.  prot.) 

VIII.  — (Voir  page  551.) 

Jacques  de  Saint-Léger,  de  Flavy,  fut  exilé,  en  4744 ,  à  20  lieues  de  sou 
domicile,  parce  qu'il  était  allé  se  marier  à  Tournay,  avec  Marguerite 
Dûmes. 
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Pi  erre- Abraham  Alavoinb,  de  Bohain,  subit  la  même  peine,  pour  avoir 
épousé,  également  devant  le  pasteur  de  Tournay,  Anne  Villettb  {Arch.,  E., 
3502.)  {France  prot.) 

IX.  —  (Voir  page  554.) 

Pierre- François  Tingry,  né  à  Soissons,  en  1743,  alla  Rétablir  comme 
pharmacien  à  Genève,  où  il  fut  reçu  bourgeois,  le  *0  septembre  1773;  il 
fut  ensuite  nommé  démonstrateur  pour  ta  chimie  et  l'histoire  naturelle;  ce 
fut  sans  doute  pour  cause  de  religion  qu'il  quitta  la  France. 

«  Les  persécutions  avaient,  en  effet,  repris  une  nouvelle  activité  en  Picar- 
die, à  partir  de  l'année  4766,  que  Saint-Florentin  enjoignit  à  l'intendant 
Sauvigny  de  faire  arrêter  les  deux  frères  Martin  de  Fublaines,  qui  avaient 
assisté  à  des  assemblées  religieuses,  tenues  dans  la  grange  de  la  veuve  Be- 
noit {Arch.,  E.,  3598).  En  1770,  nouvel  ordre  du  secrétaire  d'Etat  à  l'inten- 
dant Le  Pelletier  de  faire  raser  la  maison  où  se  réunissaient,  pour  célébrer 
leur  culte,  les  protestants  de  Flavy-le-Martel,  afin  de  mettre  un  frein  à 
leur  licence,  l'incarcération  du  nommé  Buis  n'ayant  pas  suffi  pour  les  inti- 
mider {IbidL,  E.,  3602).  Saint-Florentin  recommandait  aussi,  au  nom  du 
roi,...  d'arrêter,  si  faire  se  pouvait,  les  ministres  qui  prêchaient  dans  les 
environs  de  Saint-Quentin,  et  deux  ans  plus  lard,  il  écrivait  encore  à  Sau- 
vigny de  surveiller  les  assemblées  protestantes  a  Meaux,  en  ajoutant  :  «  11 
-  serait  fort  intéressant  de  pouvoir  découvrir  le  ministre  et  de  le  faire  ar- 
«  rêter.  »  {France  prot.)  L'arrestation  de  Broca  fut  le  fruit  de  cette  recom- 
mandation. 

X.  —  (Voir  page  454-> 

Il  faut  ajouter  à  notre  liste  de  pasteurs  le  nom  de  Matthieu  Wattel, 
ministre  de  Guise,  réfugié  à  Montbéliard,  en  1562,  et  celui  de  Pierrb 
Trouillard,  né  à  Sedan,  où  il  soutint  sa  thèse,  en  1639,  sous  Du  Moulin. 

Après  avoir  desservi  plusieurs  Eglises  de  Champagne  :  La  Ferté-au-Vi- 
dame,  Ai',  etc.,  Trouillard  fut  appelé  à  Roucy,  après  1 669,  et  enfin  à  Calais. 
A  la  Révocation,  II  se  retira  en  Hollande,  puis  en  Angleterre,  où  il  devint 
ministre  de  l'Eglise  française  de  Cantorbéry.  {France  prot.) 


H  faut  ajouter  Saint-Werre  et  Vonlpalx  â  la  liste  des  lieux  où  l'on  trouve 
des  protestants,  dans  l'arrondissement  de  Vervins;  —  pois,  Condren,  dans 
l'arrondissement  de  Laon,  et  retrancher  Bertancourt  dans  l'arrondissement 
de  Saint- 0  u  en  lin. 
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xn. 

M.  Marville  fils,  de  Trosly-Loire,  a  bien  voulu  nous  faire  part  des  tra- 
ditions protestantes  conservées  dans  sa  famille;  nous  les  consignons  ici  : 

Une  dame  Henneret,  de  Trosly,  séquestra  ses  enfants  pendant  plusieurs 
mois,  à  la  Révocation,  pour  ne  pas  les  livrer  aux  convertisseurs. 

Plusieurs  membres  de  la  famille  Bergeron,  de  Trosly,  et  de  la  famille 
Millet,  de  Varennes  (Oise),  alliée  aux  Bergeron,  émigrèrent  les  uns  en 
Angleterre,  les  autres  en  Allemagne,  à  la  môme  époque. 

Une  Bergeron  réfugiée  fui,  nous  dit-on,  gouvernante  des  enfants  des 
demoiselles  de  Saxe-Evrik,  dont  descendait  feu  la  duchesse  d'Orléans. 

Un  Millet,  exempt  aux  gardes,  fit,  en  celle  qualité,  les  campagnes  de 
Prague  et  de  Fontenoy  (1745).  Rentré  chez  lui,  il  alla  se  marier  à  Tournay, 
avec  une  demoiselle  Henneret,  de  Trosly.  Pour  éviter  l'infamie  de  la  claie 
à  la  dépouille  mortelle  du  vieux  soldat,  les  siens  l'enterrèrent  secrètement, 
sous  un  if,  dans  son  jardin.  «  Ainsi,  dit  notre  correspondant,  pour  les  pro- 
testants, il  y  avait  bien  place,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  dans  les  rangs  des 
défenseurs  de  la  patrie,  mais  non  dans  le  cimetière  du  village.  » 

Les  Henneret  possédèrent  jusqu'à  la  Révolution  le  fief  Bergeron. 

XIII.  —  (Voir  page  530.) 

Le  discours  prononcé  dans  la  caverne  de  Vergèze,  sans  doute  en  1693, 
fut  aussi  lu  dans  la  Boite-à-Cailloux  près  deTempleux,  et  c'est  ce  qui  nous 
engage  à  en  citer  quelques  fragments.  C'est  le  quatorzième  de  la  Manne 
mystique  du  désert,  ou  Sermons  prononcés  en  France  dans  les  déserts  et 
dans  les  cavernes  durant  les  ténèbres  de  la  nuit  et  de  l'affliction  les  années 
4689-1693,  par  Claude  Brousson,  autrefois  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse, et  maintenant  par  la  grâce  du  Seigneur  ministre  du  saint  Evangile; 
avec  cette  épigraphe  :  Si  ceux-ci  se  taisent,  les  piètres  même  crieront 
(Luc  XIX,  40).  Amsterdam,  chez  Henry  Desbordes,  1695. 

Il  a  pour  texte  ces  paroles  :  Qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin,  celui-là 
sera  sauvé  (Matth.  XXIV,  4  3). 

■ ...  II  faut  donc,  dit  le  prédicateur  proscrit,  que  ceux  qui  en  ce  temps 
de  détresse  et  de  désolation  veulent  sauver  leur  âme,  se  mettent  en  étal 
d'abandonner  plutôt  leurs  maisons,  pour  se  retirer  sur  les  montagnes, 
dans  les  bois,  dans  les  cavernes,  ou  dans  les  pays  étrangers,  que  d'être 
infidèles  à  leur  Dieu...  Il  faut  donc  que  vous  renonciez  à  ces  malheureux 
biens,  qui  font  damner  tant  de  personnes,  et  que  vous  vous  contentiez 
d'avoir  votre  âme  pour  butin  :  car  aussi  que  vous  servirait-il  de  conserver 
ces  misérables  biens,  et  de  gagner  môme  tout  le  monde,  si  vous  faisiez 
perte  de  votre  âme?  Maintenant  ceux  qui  par  leur  infidélité  voudront  sauver 
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leur  vie,  seront  ceux  qui  la  perdront  :  car  Dieu  les  fera  périr  par  les  fléaux 
épouvantables,  qu'il  va  envoyer  sur  ce  malheureux  royaume,  et  qu'il  com- 
mence déjà  d'y  envoyer.  Et  au  contraire  ceux  qui  se  mettront  en  état  de 
perdre  leur  vie  pour  donner  gloire  à  Dieu,  seront  ceux  que  Dieu  conser- 
vera au  milieu  de  tant  de  troubles  et  de  calamités  

■  Nous  avons  vu,  mes  chers  frères,  que  le  salut  n'est  que  pour  ceux  qui 
persévèrent  dans  la  foi  et  dans  l'obéissance  aux  commandements  de  Dieu. 
Mais,  hélas  !  qu'il  y  a  peu  de  personnes  en  ce  dernier  et  malheureux  temps, 
qui  fassent  paraître  cette  sainte  persévérancel  Au  contraire,  on  ne  voit 
ue  des  malheureux,  qui  persévèrent  toujours  dans  leurs  péchés,  c'est  à 
ire.  ou  dans  leurs  jeux,  dans  leurs  débauches  et  leurs  ivrogneries,  ou  dans 
leurs  impudicités  abominables,  ou  dans  leur  luxe  scandaleux  et  païen,  ou 
dans  un  horrible  attachement  au  monde,  qui  est  leur  idole,  ou  dans  leurs 
fraudes,  ou  dans  leurs  injustices,  ou  dans  leurs  divisions,  ou  dans  la  dam- 
nable  coutume  de  profaner  le  jour  du  Seigneur,  qui  ne  doit  être  employé 
qu'aux  exercices  de  la  piété,  ou  dans  celle  de  proférer  des  paroles  sales 
et  infâmes,  ou  de  chanter  des  chansons  impudiques  ou  profanes,  ou  de 
renier  et  de  blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu,  à  l'ouïe  duquel  toute  créa- 
ture doit  trembler  

«  On  voit  aussi  un  grand  nombre  d'âmes  déloyales,  qui  persévèrent 
toujours  dans  leur  révolte,  comme  les  démons.  C'est  une  chose  humaine 
que  de  faillir  ;  mais  c'est  une  chose  diabolique  que  de  persévérer  dans 
sa  faute,  et  surtout  dans  un  crime  aussi  abominable  que  l'apostasie  et  l'in- 
fidélité. 

«  Tous  ces  divers  pécheurs  ne  laissent  pourtant  pas  de  se  flatter,  et  d'es- 
pérer que  Dieu  leur  fera  miséricorde  et  qu'il  les  délivrera.  Mais,  comme 
dit  Ksaïe  dans  le  cinquante-septième  chapitre  de  ses  Révélations,  il  n'y  a 

f joint  de  paix  pour  les  méchants,  a  dit  mon  Dieu.  Ce  grand  Dieu  dé- 
ivrera  bien  ceux  qui  lui  sont  fidèles  et  qui  souffrent  pour  son  saint  nom; 
mais  par  les  fléaux  de  sa  vengeance  il  fera  périr  tous  les  pécheurs  en- 
durcis. 

•  Si  vous  vous  flattez  dans  vos  péchés,  nous  ne  devons  pas  vous  flatter 
de  même ,  de  peur  que  nous  ne  fussions  coupables  de  votre  sang  devant 
Dieu.  Nous  serions  des  prévaricateurs  et  des  ministres  de  mensonge,  si 
nous  disions  :  Paix,  paix!  quand  il  n'jr  a  point  de  paix  pour  ceux  qui  per- 
sévèrent dans  leurs  vices  ou  dans  leur  infidélité.  Vous,  entre  les  autres,  qui 
vous  souillez  toujours  dans  l'idolâtrie,  vous  avez  plusieurs  fois  ouï  la  voix 
qui  crie  du  ciel  :  Sortez  de  Babylone,  mon  peuple...  Mais  jusqu'ici  vous 
n'avez  pas  ajouté  foi  à  la  Parole  de  Dieu  ;  vous  avez  méprisé  ses  exhorta- 
tions et  ses  menaces  ;  vous  avez  rejeté  sa  voix  ;  c'est  pourquoi  comme  vous 
participez  aux  péchés  de  Babylone ,  vous  serez  aussi  consumés  par  les 
divers  fléaux  de  la  justice  divine... 

«  Ha!  que  vous  êtes  malheureux ,  vous  principalement  qui ,  étant  sortis 
de  Babylone,  y  retournez  pour  éviter  la  persécution!  Votre  dernière  con- 
dition sera  pire  que  la  première.  Vous  voulez  conserver  des  biens  péris- 
sables, et  vous  perdez  les  biens  éternels...  Vous  voulez  conserver  une  vie 
passagère  et  méprisable,  et  vous  vous  exposez  à  être  accablés  en  ce  monde 
par  les  jugements  de  Dieu,  et  en  l'autre,  à  être  privés  pour  jamais  de  la 
gloire  et  de  la  félicité  du  ciel,  et  à  être  condamnés  aux  flammes  éternelles  de 
renfer. 

•  Hélas!  est-ce  donc  en  vain  que  nous  vous  avons  fait  tant  d'exhorta- 
tions au  nom  du  Seigneur,  et  que  nous  nous  sommes  exposés  à  tant  de 
misères,  à  tant  de  fatigues  et  à  tant  de  dangers  pour  vous  ramener  de 
votre  égarement  ?  Est-ce  en  vain  que  vous  avez  pris  vous  mêmes  tant  de 
peine  durant  la  nuit,  pour  vous  trouver  dans  les  saintes  assemblées,  etqué 
vous  vous  êtes  aussi  exposés  à  tant  de  dangers  pour  ouïr  la  Parole  de 
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Dieu?  Vous  l'avex  écoutée  avec  plaisir,  lorsqu'elle  vous  a  été  précbèe,  mais 

vous  ne  l'avez  pas  mise  en  effet  

«  Souvenez- vous  que  la  gloire  et  la  félicité  du  ciel  n'est  pas  pour  les 
âmes  lâches  et  infidèles,  qai  se  laissent  abattre  au  moindre  vent  de  persé- 
cution. U  royaume  des  deux  est  forcé,  et  te  sont  tes  violents  gui  le 
ravissent  

«  Les  fidèles  ont  toujours  a  combattre  contre  la  chair,  contre  le  monde, 
contre  le  diable,  contre  la  misère,  contre  l'opprobre  et  contre  la  fureur  des 
ennemis  de  la  vérité.  Mais  la  couronne  de  vie ,  la  gloire  et  la  félicité  du 
ciel  n'est  que  pour  ceux  qui  auront  vaincu.  Il  est  vrai  que  dans  ce  combat 
eontinuel  les  fidèles  sont  quelquefois  abattus,  mais  ils  se  relèvent  bientôt. 
Saint  Pierre  fut  trois  fois  renversé  par  terre  dans  une  seule  nuit,  maïs  il 
se  releva  incontinent ,  il  pleura  amèrement  son  péché,  et  H  alla  confesser 
son  Sauveur  par  tout  le  monde. 

«  Si  vous  voulez  donc  être  sauvés  comme  lui,  il  faut  que,  comme  lui, 
vous  arrachiez  à  vos  ennemis  la  victoire  que  vous  leur  avez  laissé  remporter 
avec  tant  de  facilité.  Il  faut  que  vous  vous  releviez  pour  une  bonne  fois,  que 
vous  vous  armiez  de  zèle  et  de  courage,  que  vons  combattiez  le  bon  combat, 
que  vous  gardiez  la  foi,  et  que  vous  acheviez  heureusement  votre  course, 
afin  que  vous  obteniez  la  couronne  de  justice  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui 
auront  vaincu  et  persévéré  jusqu'à  la  On  • 

\ 

XIV. 

Rémi  Oudin  (Casimir),  savant  critique  et  historien,  né  â  Méziêres  eu 
4638  et  mort  à  Leyde,  non,  comme  nous  l'avons  dit,  en  1688,  mais  en  4747. 

Elevé  au  collège  des  jésuites  de  Charleville,  il  entra  dans  l'ordre  de  Pré- 
montré, en  4655,  et  prit  alors  le  nom  de  Casimir.  Il  fit  sa  théologie  dans 
l'abbaye  deBucilly,  fut  nommé  professeur  a  l'abbaye  de  Mureau,  en  1669, 
devint  grand-prieur  de  ce  monastère,  obtint  la  cure  d'Epinay,  sous  G»- 
mâches,  en  1675,  et  rentra  au  couvent  de  Bucilly,  en  1678,  pour  s'y  livrer 
tout  entier  à  l'étude.  En  l'absence  de  l'abbé  et  du  prieur  il  dut  compli- 
menter Louis  XIV,  qui  visita  le  couvent  en  1680  ;  Oudin  s'acquitta  de  cette 
tâche  «  avec  toute  l'habileté  du  plus  fin  courtisan.  Ses  flatteries  charmèrent 
le  grand  roi,  qui  daigna  témoigner  son  étonuement  de  ce  qu'un  homme  de 
ce  mérite  restait  confiné  dans  un  désert  ;  malheureusement  pour  sa  fortune, 
Oudin  laissa  percer  dans  la  suite  de  la  conversation  son  dégoût  de  la  vie 
monastique,  et  cette  maladresse  le  perdit  dans  l'esprit  du  bigot  Louis  XIV, 
qui  lui  ordonna  de  se  retirer.  » 

Peu  après,  l'abbé  de  Prémontré,  Michel  Colbert,  le  chargea  d'extraire  des 
archives  de  Tordre  les  pièces  qui  pourraient  servir  à  une  histoire  littéraire 
dont  il  s'occupait.  Au  retour  du  voyage  qu'il  avait  fait  dans  ce  but,  Oudïo 
fut  uommé,  en  468i,  sous-prieur  de  l'abbaye  de  Cuissy.  En  1683  il  alla 
habiter  Paris  et  se  mit  en  relation  avec  les  bénédictins  de  Saint-Maur,  et 
avec  le  savant  ministre  Jurieu.  Cette  dernière  liaison  le  fit  reléguer  à  l'ab- 
baye de  Ressons,  où  il  fut  traité  avec  une  grande  sévérité. 

Evadé  de  ce  couvent,  il  passa  en  Hollande  en  1690,  abjura  publiquement 
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à  Leyde  et  fat  nommé  sous-bibliothécaire  de  l'Université ,  place  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort.  Il  rendit  compte  des  motifs  de  sa  conversion  dans  un 
ouvrage  publié,  en  4692,  sous  ce  titre  :  le  Prémontré  dé/roqué,  et  fit  pa- 
raître plusieurs  ouvrages  importants  sur  les  auteurs  ecclésiastiques.  (France 
prot.) 

À  la  Révolution,  il  y  avait  encore  à  Bucilly  dix-neuf  religieux  prémontres, 
jouissant  de  65,000  livres  de  révenu.  (Melleville,  Dict.  hist.) 


ERRATA.  —  Une  faute  d'impression  nous  a  fait  dire,  page  412,  que 
1,200  nobles  furent  massacrés  au  Louvre  à  la  Saint-Barthélémy  ;  c'est 
deux  cents  qu'il  faut  lire.  Le  chiffre  1,200  se  rapporte  aux  gentilshommes 
massacrés  dans  Paris.  En  outre,  Renel  et  Larochefoucauld  ne  furenl  pas 
tués  au  Louvre;  le  dernier  fut  massacré  dans  sa  maison  ;  le  premier  s'était 
Jeté,  en  chemise,  dans  un  bateau,  pour  traverser  la  Seine,  et  allait  s'échap- 
per, quand  son  propre  cousin,  Bussy  d'Araboise,  le  tua  d'un  coup  de  pisto- 
let. (Voyez  La  Saint-Barthélémy,  par  Ath.  Coquerel  fils,  Paris,  4859, 
in-8°,  p.  50.) 

C'est  à  tort  que  nous  avons  dit,  page  424,  que  le  Dictionnaire  historique 
de  M.  Mellevile  ne  parle  pas  de  Levai.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  •  Val  (le),  hameau 
dépendant  de  Leschelle.  C'était  jadis  un  fief.  4383,  Gérard  de  Vivat,  sire 
de  Levai.  » 

À  la  page  387,  au  lieu  de  :  synode  de  4770,  lisez  1779. 
Les  guillemets  de  la  note  page  452  doivent  être  supprimés. 
Page  466,  au  lieu  de  :  Marthe  de  Foy,  lisez  Du  Fay. 
Page  458,  au  lieu  de  Bertancourt-Epourdon,  lisez  Bertaucourt. 
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—  (Jacob),  baron  d'Aigaliers,  agent  Neucbâtel. 

du  gouvernement  auprès  des  —   (Charles-Emmanuel),  juriscons. 

Camisards.  —  (Claude),  ministre  à  Nîmes. 

—  (N.j ,  ministre  àAnduze.  Rosset  (Charles  de),  partisan  des  Cami- 

—  (Josué),  ministre  au  Vigan.  sards. 

—  (Théophile),  ministre  apostat.  —  (François  de),  littérateur. 
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Rotan  (Jean -Baptiste),  célèbre  ministre 

protestant. 
Ho  toi  p,  famille  noble  du  Castrais. 

—  (Abel),  sieur  de  La  Devèze,  pas- 

teur à  La  Haye. 
Rou  (Jean),  secrét.-interp.  des  Etats* 

généraux  et  ses  descendants. 
Rouault  (Nicolas),  sieur  de  Gamacbes, 

capitaine  hugenot. 
Roubilliac  (Louis-Franç.),  habile  sculpt. 
Rouquet  (Si.),  peintre  en  émail. 
Rouspeau  (Yves),  pasteur  à  Pons. 
Rousseau,  famille  parisienne  réfugiée  à 

Genève. 

—  (Jacques),  joaillier  du  Schah. 

—  (Jean- Jacques),  un  des  plus  illus- 

tres philos,  du  XVIIIe  siècle. 

—  (Jacques),  excellent  peintre  de 

paysage. 

—  (Pierre  de),  prêtre  converti  au 

protestantisme  et  martyr. 

—  (Samuel),  orientaliste. 
Roussel  (Alexandre),  pasteur  du  désert 

et  martyr. 

—  (Gérard),  uudes  premiers  propa- 

J^at.  de  la  Réforme  en  France. 
e-Missy  (Jean),  publiciste  et 
historien. 
Ronssier  (Abraham),  grammairien. 
Roussillon  (Etienne),  min.  à  Pignan. 

—  (Jacques),  minisire  à  Lunel. 
Rouveau  (Jacques),  pasteur  à  Gien. 
Rouvillasc,  famille  dauphinoise  réfugiée 

en  Prusse. 
Rouvray  (N.),  capitaine  huguenot. 
Roux  (Antoine),  notaire  du  Vivarais. 

—  (Claude),  sieur  de  Marsilly,  en- 

nemi fanatique  de  Louis  XIV. 

—  (François),  professeur  de  langue 

française  à  léna. 

—  (Jean),  pasteur  du  désert. 

—  (Louis),  ministre  à  New-Yorck. 
Roy  (Philibert),  réfugié  à  Genève. 

—  (Albert),  professeur  de  théologie 

à  Lausanne. 
Royère  (N.),  ministre  en  Hollande. 
Rozel,  famille  noble  du  Languedoc. 

—  -de  La  Clotte. 

—  -de  Valobscure. 

—  -de  Lhom. 

—  -de  Saint-Sébastien. 

—  -de  Nîmes. 

—  -de  Causse. 

Rozen  (ReinholJ  de)  commandant  en 
chef  de  toute  l'Alsace. 

—  (Jean  de),  gouverneur  de  Thann. 

—  (Conrad  de),  maréchal  de  camp, 

apostat. 
Rozier  (Claude),  martyr. 
Buiavel  (Antoine),  ministre  apostat. 
Ruhl  (Philippe-Jaeq.),  conventionnel. 
Rulman  (Anne),  principal  du  collège  de 

Ni  mes. 

—  (Anne),  avocat  à  Nîmes  et  anti- 

quaire. 


Ruzé  (David),  habile  jardinier  réfugié 

à  Berlin. 
Sabattier  (Antoine),  martyr. 

—  (François),  confesseur. 

—  (Salomon),  prophète  camisard. 
Sachse  (Jean-Melchior),  professeur  de 

droit  à  Strasbourg. 
Sacrelaire  (Isaac),  médecin  et  homme 
de  lettres. 

Sage  (Abraham),  régent  au  collège  de 
Genève. 

Saillens  (Pierre),  médec.  de  Montpellier. 

Sains,  famille  noble  de  Picardie. 

Saint-Aignan  (Hercule),  dit  le  capitaine 
Des  Marais,  victime  de  la  réac- 
tion catholique. 

Saint-André  (Jean  de),  sieur  de  Saint- 
Romain,  archev.  d'Aix,  con- 
verti au  protestatitisme. 

Saint-Délys  (Robert  de),  gouverneur 
d'Abbeville,  victime  du  fana- 
tisme, et  ses  descendants. 

Saint-Geniès  (N.  de),  victime  du  fana- 
tisme catholique. 

Saint- Georges,  famille  prot.  du  Poitou. 

—  -Vérac. 

—  -Sceaulx. 

—  (Louis  de),  sieur  de  Marsay,  hu- 

guenot zélé. 

—  (Armand-Louis),  comte  de  Mar- 

say, ministre  du  roi  d'Angle- 
terre en  Suisse. 

—  (Gabriel-Louis),  maréchal  de  la 

cour  de  Guillaume  V. 

—  (Gabriel-Henri),  chambellan  du 

roi  de  Hollande  et  6es  descend. 

—  (Charles-Hector),  écriv.  mystique. 
Saini-Glain  (N.  de),  homme  de  lettres. 
Saint-Hilaire  (Philippe  de),  ministre  à 

Nantes. 

Saint-Hyacinthe,  nom  de  fantaisie  pris 

par    Hyacinthe  Cordonnier, 

écrivain  célèbre. 
Saint-Léger  (N.  de),  sieur  de  Boisrond, 

capitaine  huguenot. 
Saint-Martin  (Armand  de),  conseiller  au 

parlement,  de  Paris  et  ses  desc. 

—  (N.  de),  lieutenant  de  Crussol, 

dans  le  Vivarais. 
Saint-Maltiiicu,  capitaine  huguenot. 
Saint-Michel,  capitaine  huguenot. 
Saint-Ours  (Jean-Pierre  de),  peintre 

d'histoire. 
Saint-Paul  (François  de),  ministre  prot. 
Saint-Paul  (Thomas  de),  martyr. 
Saint-Quentin  (Claude  de),  baron  de 

Blet,  président  de  l'assemblée 

politique  de  Grenohle. 

—  (Daniel  de),  victime  des  missions 

bottées. 

Saint-Sébastien  (N.  de),  défenseur  de 
Sainl-Antonin  en  1622. 

Saint-Simon  (N.  de),  sieur  de  Chante- 
lonp,  capitaine  huguenot. 

—  (Jean- Antoine  de),  marquis  de 
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Courtomer,  président  de  Tat- 
semblée  politique  de  La  Ro- 
chelle à  plusieurs  reprises. 

—  (Cyrus- AnUdne)  ,mestre  de  camp. 

—  (Léonor-Antoine).  commis,  pour 

l'exécnticn  d-?  Nit,  et  sesdesc. 

Saint- Vertunien  (François  de),  médecin 
de  Poitiets. 

Sainte-Hermine  (Joachim  de),  sieur  Du 
Fa,  capit.  huguenot  et  ses  dcsc. 

Sainte-Marie  (Jacques  do),  capitaine  hu- 
guenot et  ses  fils. 

Sainte-Marthe  (Charles  de),  lieutenant 
criminel  à  Alençon,  poète. 

Sainte-Maure  (François  de],  baron  de 
Mont  ausier,  et  ses  descendants 

Saladin  (Jean-Louis),  hab.  négociateur. 

Salendre  (N.),  martyr. 

Salettes  (Arnaud  de),  ministre  protest. 

—  (Jean  de),  apostat. 

Salignac  (Jean  de),  professeur  d'hébreu, 
partisan  de  la  Réforme. 

Sallé  (Claude),  peintre. 

Sallenave  (Henri  dp),  jurisconsulte. 

Salles  (Jean-Bernard  de),  gouverneur  de 
Navarreins  en  1620. 

Salmon  (Charles),  précepteur  de  Cathe- 
rine de  Bourbon,  victime  de 
la  Saint-Barthélemy. 

Salomon  (Jean-Georges),  peintre  du  roi. 

Saltzmann  (Jean-Rodolphe],  médecin  et 
professeur  à  Strasbourg. 

—  (B  ilthasar-Frédéric),  pasteur  à 

Strasbourg. 

—  (Jean),  habite  chirurgien. 

—  (Jean-Koio!phf),  pasteur  à  Sainte- 

Marie-aux-Miues. 

Salusses-de-NLolans  (Jacques  de),  capi- 
taine huguenot. 

6aluste  (Guillaume  de),  sieur  du  Bartas, 
poète  célèbre. 

Salvart  (François),  pasteur  à  Castres. 

Salvay  (S.  de),  pasteur  à  Annonay. 

Salve  (Pierre  de),  pasteur  sous  la  croix. 

Salvert  (Henri  de),  premier  pasteur  de 
l'église  du  Mans. 

Samson  (Pierre-Auguste),  traducteur. 

Sandres  (Simon  de),  gouverneur  de  Lu- 
nel  et  ses  descendants. 

Santerre  (Pierre),  musicien. 

Saporta  (Antoine  de),  chancelier  de  l'u- 
niversité de  Montpellier. 

Sarrabat,  fam  lie  d'artistes. 

—  (lsaac),  graveur* 
Sarrasin,  famille  réfugiée  à  Genève. 

—  (Philibert),  médecin  de  l'Hôtel- 

Dieu  de  Lyon. 

—  (Jean),  docteur  en  droit,  publi- 

ciste  et  négociateur. 

—  (Jean),  ministre  à  Lyon,  puis  à 

Genève. 

—  (Jean- An  toi  ne),  médecin  du  roi 

de  France,  etc. 
Sarrau  (Jean),  conseiller  seerôt.  du  roi. 


—  (Claude),  conseiller  au  parlement 

de  Paris  et  philologue  érudit. 

—  (lsaac) ,  min.  à  Bordeaux,  apostat. 
Sarret,  famille  protest,  du  Languedoc. 
Satur  (Thomas),  pasteur  à  Montaubao. 

—  (Jérôme1',  pasteur  à  Morsain. 
Saulas  (Gilles),  min.  a  Valence,  martyr. 
Saumaise  (Claude),  savant  universel, 

surtout  céi.  comme  critique. 
Saunier  (Antoine),  compagnon  d'oeuvre 
de  Farel. 

—  (Henri),  pasteur  à  Berlin. 

Saur  (Jean-Jacques) ,  directeur  des  mines 
de  la  Lorraine. 

—  (Jean-Daniel),  correspondant  de 

l'Académie  des  sciences. 
Saurin  (Elie),  pasteur  d'Embrun,  réfugié 
en  Hollande. 

—  (Joseph),  ministre  apostat. 

—  (Jean),gouvcrneurdeSommières. 

—  (Jean),  avocat,  secrétaire  de  l'A- 

cadémie de  Nimes. 

—  (Jacques),  le  plus  célèbre  orateur 

de  la  chaire  parmi  les  protes- 
tants français. 

—  (Louis),  doyen  de  Saint-Patrick 

en  Irlande. 

—  (William), attorney-général  pour 

l'Irlande. 

—  (James),  évèque  de  Dromore. 
Saussure  (Antoine  de), grand  fauconnier 

du  duc  de  Lorraine,  réfugié  en 
Suisse,  et  ses  descendants. 

—  (Nicolas  de),  agronome. 

—  (Horace-Bénédict),  géologue  et 

physicien  célèbre. 

—  (Nicolas-Théodore),  prof,  dethéol. 

à  l'Académie  de  Genève. 
Sauvage  (Charles),  moine  converti  au 
prote:>tantisme. 

—  (Daniel),  past.  à  Southampton. 

—  (François'',  pasteur  à  Florac. 

—  (Jean),  ministre  à  Bergerac. 

—  (N.),  capitaine  huguenot. 
Sauvain  (Louis  de),  sieur  du  Chailard, 

capit.  huguenot  et  ses  descend. 

Saux  (N.),  chef  des  huguenots  de  Tou- 
louse en  1561. 

Savigny  (Frédéric-Charles  de),  un  des 
plus  savants  jurisconsultes  en 
Allemagne. 

Savion  (Louis),  réfugié  a  Genève  et  ses 
descendants. 

Savoie  (Claude  de),  comte  de  Tende, 
chef  des  huguen.  en  Provence. 

—  (René  de),  sieur  de  Cipières,  capi- 

taine huguenot. 
Savois  (Pierre),  pasteur  à  Castres. 
Savonière  (N  ),  z*'lé  huguenot  de  Mon- 

tauban. 

Savoye  (Daniel),  peintre  et  graveur. 
Saxe  (Armi  ni  us-Maurice  de),  maréchal 

de  France. 
Say  (Samuel),  poète  anglais. 

—  (Thomas),  naturaliste  américain 
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—  (Jean-Baptiste),  économiste. 
Scalberge  (Pierre),  peintre. 

Scbad  (Daniel),  pasteur  à  Oberkirch. 

—  (Elie),  prof,  d'héb.  à  Strasbourg. 
Scheffer  (Jean),  savant  philologue  et 

antiquaire,  professeur  à  Upsal. 

—  (Henri -Théophile),  chimiste. 
Schatz  (Jean -Jacques),  gymnasiarqueet 

bibliothécaire  â  Strasbourg. 
Scheidt  (Balthasar),  savant  hébraisant. 

—  (Jean-Valenlin), professeur  de  pa- 

thologie à  Strasbourg. 
Schôrer  (Jean-Frédéric),  prof,  des  lan- 
gues orientales  à  Strasbourg. 

—  (Jean-Benoit) ,  hist.  et  publiciste. 
Scherz  (Jean-George),  prof,  de  droit  et 

philologue  à  Strasbourg. 

Schilling  (André),  professeur  de  méde- 
cine à  Strasbourg. 

Schmid  (Jean),  professeur  de  théologie 
à  Strasbourg. 

—  (Jean-Frédéric),  avocat-général  à 

Strasbourg. 

—  (Sébastien),  professeur  de  théo- 

logie à  Strasbourg. 
Sehmied  (Jean),  propagateur  de  la  Ré- 
forme chez  les  Grisons. 

—  (Jean-Georges),  poète  burlesque. 
Schneller  (David-André),  ingén.  milit. 
Schnewyl  (Jean),  prêtre  cath.  converti. 
Schœpflin  (Jean-Daniel),  historiographe 

du  roi  de  France,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 
Schoraberg  (Frédéric-Armand  de),  ma- 
réchal de  France  et  ses  desc. 

—  (Frédéric  de),  maréchal  de  camp. 

—  (Meinhardt  de), duc  de  Leinster, 

brigadier  de  l'armée  anglaise. 
Schrage  (Jean-Adam),  avocat  à  Stras- 
bourg. 

•—  (Frédéric),  professeur  de  droit. 
Schuch  (Wolfgang),  curé  conT.  et  mart. 
Schuler  (Gervais),  pasteur  à  Bisch vriller. 

—  (Jean),  curé  de  Colmar,  partisan 

de  la  Réforme. 
Schultheiss  (Nicolas),  statmeister  de 
Colmar. 

Sctweighaeuser  (Jean), célèb.  helléniste. 

Scoflier  (Jean  de),  historien. 

Scot  (Guillaume),  conseiller  au  parle- 
ment  de  Rouen. 

Sebish  (Melchior),  professeur  de  méde- 
cine à  Strasbourg. 

—  (Jean -Albert),  prof,  de  médecine. 
Secondât  (Jean  de),  sienr  de  Montes- 
quieu, cons.  du  roi  de  Navarre. 

Séguier  (Nicolas),  ministre  à  Payerne. 

—  (Pierre),  prophète  camisard. 
Séguiran  (André),  ministre  à  Dieppe. 

—  (Henri),  capitaine  huguenot. 
5<?gur  (Bérard  de),  baron  de  Pardaillan 

et  ses  descendants. 

—  (Jacques  de),  ambassadeur  du  roi 

de  Navarre,  etc. 


Seigneron  (N.),  lieutenant-général  de 

Caeleljaloox. 
Seignette  (Pierre),  médecin  apostat. 
Semé  (Anne),  jeune  fille  de  Saint-Jean 

d'Angle. 

Sémide  (N.  de),  capitaine  huguenot. 
Str.ebier  (Claude), du  Danphiaé,  réfogié 
à  Genève  et  ses  descendants. 

—  (Jean),  natural.  et  bibliographe. 
Senneterre  (Madelaine  de),  l'héroïne  du 

XVI»  siècle. 
Sepays,  juge  de  Négrppelisse. 
Sergent  (Louis),  confesseur. 
Serre  (Pierre),  prêtre  conv.  et  martyr. 

—  (Pierre),  pasteur  réfug.  en  Suisse. 
Serres,  famille  languedocienne. 

—  -Fromental. 

—  -Du  Pradel. 

—  (Olivier  de),  le  père  de  l'agricnlt. 

—  (Jean  de),  théologien, philosophe» 

historien  et  poète. 

—  (Etienne),  confesseur. 

Serval  (Jean),  gantier  rélugié  à  Berlin. 

Servet  (Michel),  théologien  et  médecin, 
vietimedu  fanatisme  calvioiste. 

Servin  (Louis),  avocat  général  au  par- 
lement de  Paris. 

Sevin  (Jean) ,  pasteur  à  Damiatte. 

Sibert,  famille  protestante  d'Orange. 

Sibiville  (Pierre  de),  frère  mineur, 
tateur  de  la  Réforme. 

Sigournay  (N.),  littérateur. 

Silbermann  (André»,  facteur  d'orgues, 
et  ses  descendants. 

Silberrad  (Jean-Martin),  professeur  de 
droit  à  Strasbourg. 

—  (Elie),  professeur  de  théologie. 
Simiane  (Jean -Baptiste  de),  évèque  de 

Vence,  converti  au  protestant. 
Simon,  famille  d'arlistes. 

—  (Jean),  dessinateur  et  graveur. 

—  (N.),  confesseur. 

Si  mon d  (Pierre),  past.  de  Drackensloin, 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Simonde-de-Sismondi  (Jean -Charles- 
Léonard),  historien  etéconom. 

Simson  (Alexandre), min. à Cbâteaudun. 

Sirven  (Pierre- Paul),  victime  du  fana- 
tisme catholique. 

Sœll  (Christophe),  diacre  de  l'église  de 
Sainte-Aurélie  à  Strasbourg. 

Soléry  (Pierre),  médecin  d'Aurillac 

Solomeaii  (Pierre),  ministre  à  Vendôme. 

Sonis  (Bernard),  profess.  à  Montauban. 

Sorbière  (Samuel),  médecin  et  littéra- 
teur apostat. 

Sore  (Jacques),  amiral  huguenot. 

Sorel  (Jacques),  min.  àTroyes,  martyr. 

Sorret  (Jean),  martvr. 

Soubeyran  (Pierre),  dessinateur  et  grav. 

Soubiran,  famille  noble  du  Castrais. 

Souchon  (Jean-Louis),  galérien  pour 
cause  de  religion. 

Souligne  (N.),  écrivain. 

Souverain  (Matthieu),  ministre  de  Mou- 
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champs,  déposé  oonome  armi- 
nien. 

Sovisse  (Georges),  ministre  apostat. 

Spacti  (Israël),  professeur  de  médecine  à 
Strasbourg. 

Spangenberg  (Wolfrath),  helléniste. 

Specklm  (Daniel),  architecte  et  chroniq. 

Spener  (Philippe-Jacob),  célèbre  théolo- 
gien luthérien,  cher  de  la  secte 
des  pié  listes. 

—  (Christian-Mari  milien),  médecin 

de  la  cour  de  Prusse  et  profes- 
seur à  Berlin. 

—  (Jacques-Charles),  doct.  en  droit 

et  professeur  à  Wittenberg. 

—  (Jean-Charles),  libraire  à  Berlin. 
Spielmann  (Jacques-Reinhold),  un  des 

prem.  chimistes  de  son  temps. 

Spifame  (Jacques-Paul),  évêque  de  Ne- 
vers,  converti  au  protestant. 

Spon  (Charles),  médecin  à  Lyon. 

—  (Jacques),  médecin  et  archéol. 
Sponde  (Inigo  de),  conseiller  secrétaire 

de  la  reine  de  Navarre. 

—  (Jean  de),  apostat. 

—  (Henri  de) ,  avocat  apostat,  depuis 

évêque  de  Pamiers. 
Stator  (Pierre),  rect.  du  coll.  dePinczow. 

—  (Pierre),  pasteur  socinien  en  Po- 

logne. 

Stepban  (Erhard),corecteur  du  gymnase 
deBouxwiller. 

Stœber  (Elie),  professeur  de  théologie  à 
Strsbourg. 

Stuart  (Robert),  capitaine  huguenot. 

Sturin  (Jean),  premier  recteur  du  gym- 
nase de  Strasbourg,  pédagogue 
et  philologue  célèbre. 

Sturm  de  Sturmeck  (Jacques),  premier 
magistrat  de  Strasbourg,  né- 
gociateur habile. 

Suau  (Pierre), dit  le  capit.  Bouillargues. 

Suc  (A bel  de),  conseiller  en  la  chambre 
de  l  Edit,  et  ses  descendants. 

Super  ville  (Daniel  de),  pasteur  à  Rot- 
terdam. 

—  (Daniel  de),  chancelier  de  l'uni- 

versité de  Baireuth. 
Sureau  (Hugues),  dit  du  Rosier,  ministre 
apostat. 

Surgères,  illustre  famille  du  Poitou. 

—  -Monfernier. 

—  -Beauvals. 

—  -Du  Plessis-Montfernier. 

—  -La  Gord. 

—  -Des  Bigotières. 

Surleau  (Jean-Georges),  inspecteur  des 
Eglisesdu  paysdeMontbéliard. 

Sus  (N.  de),  capitaine  béarnais. 

Tabarict  (Jacques),  sculpteur  et  peintre. 

Tachard  (Martin),  pasteur  et  martyr. 

Taffignon  (Jean),  martyr. 

Tagaut  (Jean),  professeur  à  Lausanne 
et  à  Genève. 

Taillefer,  famille  protestante. 


—  -Mauriac. 

—  -Barrière. 

Taleosac  (René  de),  sienr  de  l.oudrière, 

sénéchal  d'Aunis. 
Tallemani  (Gédéon),  trésorier  général 

de  la  maison  de  Navarre. 

—  {Gédéon),  conseiller  au  parlement 

de  Paris,  apostat. 

—  (François),  apostat,  aumônier  du 

roi  et  membre  de  l'Acad.  franç. 

—  (Gédéon),  sieur  des  Réaux,  écri- 

vain célèbre. 

—  (François),  réfugié  pour  cause  de 

religion. 

Tandon  (Isaac-Etienne),  grammairien. 

—  (Barthélémy),  directeur  de  l'ob- 

servatoire de  Montpellier. 

—  (Auguste-André),   banquier  et 

poète. 

—  (Antoine),  docteur  en  médecine. 
Tanus  (Georgesde),  capitaine  huguenot. 
Tardieu  (Barthélémy  de),  et  ses  desc. 

—  (Olivier),  ministre  à  Saint-Jean 

de  Gardonenque. 
Tardif  (Th.),  auteur  ecclésiastique. 
Taron  (René),  avocat  du  roi  au  présidial 

du  Mans. 

Tascher  (Jacques  de) ,  et  ses  descendants. 

Tassel  (François),  cathouque  converti 
au  protestantisme. 

Tauriac  (Jean  de),  et  ses  descendants. 

Tavernier  (Melchior),  graveur  et  impri- 
meur du  roi. 

—  (Melchior),  graveur  du  roi. 

—  (Jean-Baptiste),  voyag.  célèbre. 
Teissière-Lange  (Josué),  pasteur  à  Am- 
sterdam. 

Teissier  (Antoine),  historiographe  du 
roi  de  Prusse. 

—  (Etienne),  dit  La  Fage,  pasteur 

da  désert  et  martyr. 

—  (François),  viguier  de  Durfort  et 

martyr. 

Téligny  (Charles),  victime  de  la  Saint- 
Barthélemy. 

Tenans  (Jean),  professeur  d'hébreu  à 
l'académie  de  Montauban. 

Terclnier  (Pierre),  réfugié  en  Suisse. 

Térond  (François),  traducteur  des  psau- 
mes en  vers. 

Terramone,  capitaine  huguenot. 

Terras  (Jean-Pierre),  chirurgien  réfugié 
à  Genève. 

Territ  (Théophile),  ou  Terrisse,  profes- 
seur de  philosophie  à  Die  et  à 
Lausanne. 

Terson  (Jacques  de) ,  confess.  et  ses  desc. 

—  (Jean),  ministre  apostat. 
Tessereau  (Abraham),  secrétaire  du  roi. 
Testard  (Paul),  pasteur  à  Blois. 

—  (Paul),  pasteur  à  Dangeau. 
Testas  (N.Lpast.  réfugié  en  Angleterre. 
Testelin,  famille  d'artistes. 

Tcxier  (François),  confesseur. 
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Thamer  (Théobald),  professeur  de  théo- 
logie à  Marbourg. 

Thaumas  (César),  sieur  de  laThaumas- 
sière,  médecin  à  Sancerre. 

Thélusson,  ta  m.  lyonnaise  réf.  à  Genève 

Théremin  (Etienne).  paste;ir  réfugié  à 
Brème  et  ses  descendants. 

—  (Louis-Frédéric- François),  pre- 

mier prédic.  du  roi  de  Prusse. 

—  (Charles-Guillaume),  consul  de 

Prusse  à  Rio-Janeiro. 

—  (Charles-Guillaume),  consul  gé- 

néral de  France  à  Leipzig. 

Thévenin  (Jean),  ministre  à  Saint-Lé- 
ger-sous-Margerie. 

Thévenot  (Léonard),  ministre  apostat. 

Theys  (Pierre  de),  ou  La  Coche,  capi- 
taine huguenot. 

Thibaat  (Antoine-Frédéric-Juste),  pro- 
fesseur de  droit  à  Heidelberg. 

—  (Bernard-Frédéric),  professeur  de 

mathématiques  à  Gœttingue. 
Thierry  (Claude),  martyr. 
Thin  (Robert  de),  gouverneur  de  Jametz. 

—  (Jean  de),  poète. 

Thomas,  famille  protestante  de  Castres. 
Thomines  (Pierre),  ou  plutôt  du  Bosc, 

célèbre  pasteur  de  Caen. 
Thompson  (George),  pasteur  à  La  Chà- 

ttigneraye. 
Thorius  (Raphaël),  médecin  et  poète. 
Thouron  (Jacques),  peintre  en  émail. 
Tiersaut  (Jean),  pasteur  protestant. 
Tigny  (Jacques  de), capitaine  huguenot. 
Tilenus  (Daniel),  professeur  à  Sedan. 
Tingry  (Pierre-François),  pharmacien 

réfugié  à  Genève. 
Tirel  (Jacques) ,  ministre  à  Saint-Waast. 

—  (Jean),  ministre  à  Chefrène,  conf. 
Titol  (Piene-Abraham),  médecin. 
Tt.llin  (Edouard),  ministre  à  Berlin. 
Touchereul,  marchand  d'Alençon. 
Touilliau  (Pierre  dr),   professeur  de 

droit  à  Groimigue. 
Toulouse   (Mathurin),  chirurgien  de 
Nem  >urs. 

Tournay  (Jean  de),  pasteur  à  Chinon, 
martyr. 

Tournemlne  (Pierre  de),  gentilhomme 
breton  converti,  et  ses  descend.  ' 

Tournes  (Jean  de),  imprimeur  célèbre 
et  ses  descendants. 

Tournier  (Etienne),  négociant  à  Orange, 
confesseur. 

Tourot  (Nicolas),  médecin  et  philosophe. 

Tourtoulon,  fam.  prot.  du  Languedoc. 

—  -Valobscure. 

—  -Banières. 

Toussaint  (Pierre),  surintendant  des 
Egl.  du  comté  de  Montbéliard. 

—  (Daniel),  pasteur  à  Orléans,  puis 

inspect.  desEgl.du  Palatinat. 

—  (Paul),  pasteur  a  Heidelberg. 

—  (Samuel),  pasteur  à  Vandoncourt. 
-—    (Jean),  pasteur  à  Loriol. 


—  (Daniel),  professeur  de  théologie 

à  Heidelberg. 

Toutin  (Jean),  dessinateur  et  graveur. 

Toulon  (Jean),  docteur  en  médecine  ré- 
fugié en  Amérique. 

Trédéhan  (Pierre),  poète. 

Treitlinger  (Jean-Christian),  professeur 
de  droit  à  Strasbourg. 

Trelcat  (Luc),  prof,  de  théol.  à  Leyde. 

Trembley.  famille  réfugiée  à  Genève. 

—  (Abraham),  savant  naturaliste. 

—  (Jacques-André),  prof,  de  philos. 

—  (Jean),  mathématicien  et  astron. 
Trémellius  (Emmanuel),  professeur  d'hé- 
breu à  Sedan. 

Trémolat,  famille  prot.  du  Languedoc. 

—  -Montpezat. 

—  -Mourmoirac. 

—  -Blanzac. 

—  -Cros. 

Trenoi  (Louis),  inspecteur  des  manufac- 
tures dans  le  Brandebourg. 

Trianon  (Jacques-Simon),  victime  de* 
persécutions. 

Tricote]  (Benjamin),  pasteur  à  Calais. 

Tridon  (Sébastien),  prêtre  catholique 
converti  au  protestanti.-me. 

Tronchin,  famille  champenoise  réfugiée 
à  Genève. 

—  (Remi),  officier  d'artillerie. 

—  (Théodore),  savant  théologien. 

—  f Théodore),  médecin  célèbre. 

—  (Louis),  professeur  de  théologie. 

—  (  Îean-Robert),  procureur  général. 

—  (Jean),  publiciste. 

Tiouillard  (Jacques),  médecin  du  roi  de 
Navarre. 

—  (Pierre),  pasteur  à  Calais,  puis  à 

Cantorbéry. 

—  (Philippe),  past.  à  Oisemont,  réf. 
Trouillas  (N.),  avocat  au  parlement  de 

Paris. 

Trouillon  (Jean),  apothicaire  à  Paris. 
Truc  (N.),  jug2  de  Klorensac. 
Tuefferd  (Pierre),  recteur  du  gymnase 

de  Montbéliard. 
Tu  fia  n  (Gabriel*,  ministre  apostat. 
Turckheim  (Jean  dr),  diplorn.  et  écriv. 
Tiirnèbe(Adrien),  pmf  au  Collège  royal. 
Uchard  (Samuel),  pasteur  à  Mâcon. 
Udcl,  famille  du  Poitou. 

—  (Jean),  intrépide  confesseur  de  la 

foi  protestante. 
Uilly  (Benjamin-Robert  d*),  vicomte  de 
Nouvion,  confesseur  traîné  sur 
la  claie. 

Ulstetter  (Jean),  recteur  de  l'école  de 

Riquewihr. 
Ussac  (N.  d'),  gouverneur  de  La  Réole, 

traître  et  apostat. 
Usson,  familiedu  Donnezan. 

—  famille  de  Suintonge. 
Ustaey,  capitaine  huguenot. 

Vaissê  (N.),  avocat,  puispist.  à  Milhnu. 
Yalada,  capitaine  huguenot. 


Digitized  by  Google 


Valancier  (Etienne) ,  poète. 
Valavoire  (Scipion  de),capit.  huguenot. 
Valeton  (Jean),  pasteur  à  Privas. 
Valette  (Marc),  capitaine  huguenot. 
Valier  (Jacob),  prêtre  catholique  conv. 
Valin  (Olivier),  pasteur  à  Metz. 
Vallade,  docteur  en  médecins. 
Valonne  (N.  rie),  moine  converti. 
Valzergues  (It.  de),  capitaine  huguenot. 
Vanier  (Charles),  vicl.  des  persécutions. 
Vanrobais  (lsaa<),  manufacturier  habile 

et  ses  descendants. 
Van  Swinden  (Je  in-IL?nri),  directeur  de 

la  République  bu  lave. 
Vaques,  capitaine  huguenot. 
Vareilles,  martyr. 

Varennes  (Olivier  de),  imprimeur  à  Pa- 
ris et  ses  descendants. 
Varigniez,  fain.  prot.  delà  Normandie. 

—  (Jean  de),  ambassadeur  en  An- 

gleterre. 

—  (Tanneguy  de),  gouverneur  de 

Lectoure. 

—  (N.),  secrétaire  de  légation. 
Varnier  (Jean),  ministre  à  Vitry. 
Vassan  (Christophe  de),  réfugié  à  Ge- 
nève à  la  Suint-Barthélemy  et 
ses  fils. 

Vassignac  (Bernard  de),  capitiine  des 
gardes  de  Turen  ne  et  sesdesc. 

—  -Creysse. 

—  -Imécourt. 

Vaudray  (Louis  de) ,  sieur  de  Mony, 
chef  de  ;  huguenots  en  Picardie. 

—  (Arihur  de), capitaine  huguenot. 

—  (Isaac  de),  maréchal  de  camp. 
Vavasseur  (Quentin),  contrôleur  du  do- 
maine a  Alençon. 

Vedel  (Jean),  camisard. 
Veil  (Charles-Marie  de),  théologien  ca- 
tholique converti. 

—  (Louis-Compiègnede),  bibliothé- 

caire du  roi  d'Angleterre. 

Veilheux  (Charles  de),  conseiller  au  par- 
lement de  Grenoble  converti. 

Veirasse  (Denis),  écrivain  remarquais 
du  XVII*  siècle. 

Vcnablo  'Jean),  apôtre  de  la  Réforme  à 
Dieppe. 

Vendosme  (François  de),  vidamc  de 
Chartres. 

Ver.dosmc  (Louis),  libraire  à  Paris,  et 

ses  deste::danis. 
Vendy  (N.  de),  gouverneur  de  Soissons 

en  1567. 

Venot  (Florent),  prêtre  cftlh.  converti. 
Verbelay  (N  ),  capitaine  huguenot. 
Vcrdeihan,  famille  du  Languedoc. 

—  -de  Merveillac. 

—  -des  Foui  nids. 

Verdier  (Claude1,  teinturier  de  Nlme?. 

—  (Matthieu),  jurisconsulte,  syndic 

d'tirlangen. 
Vergèzes  (Antoine),  sieur  de  Saint-Hip- 
polyte,  et  ses  descendants. 
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Vergnol  (Joseph},  chirurgien  réfugié  en 
Hollande. 

—  (Jean),  pasteur  à  Montflanquin, 

condamné  aux  galères. 
Vernède  (Hilaire),  maire  de  Fontenay. 

—  (N.),  baron  de  Loubéjac,  capi- 

taine huguenot. 

—  (Scipion),  pasteur  à  Amsterdam. 
Vernes  (Jacob),  pasteur  genevois,  ami 

de  Voltaire. 

—  (Jacob),  poêle. 

—  (François),  littérateur. 
Verneti  famdle  provençale  réfugiée  à 

Genève. 

—  (François),  apostat. 

—  (Jacob),  célèbre  théotogien. 
Verne uil  (Jean),  sous-bibliothécaire  à 

Oxford. 

Vcrnczobre  (Matthieu),  fabricant,  réfu- 

'    gié  à  Berlin. 

—  (Emmanuel),  professeur  de  fran- 

çais a  PAend.  noble  de  Dresde. 
Vernou  (Jean),  apôtre  de  la  Réforme 

dans  le  Poitou  et  martyr. 
Véron  (Philippe),  procureur  à  Poitiers, 

converti  par  Calvin. 
Vertueil  (Jean  de),  sieur  de  Mall-ret, 

ancien  de  l'Eglise  de  Bordeaux. 
Véry  (David),  prétendu  converti  de 

Courcelles  Chaussy. 
Vesc,  famille  dauphinoise. 

—  -d'Espeluche. 

—  -de  Comps. 

Vessaux  (Pierre),  habile  négociateur. 

—  (Jean),  confesseur. 

Vesson  (Jean),  chef  d'une  secte  fanatiq. 

Vessière-La-Croze  (Mathurin),  membre 
de  la  Société  royale  de  Berlin 
et  professeur  de  philosophie. 

Vez  (Jean  de),  gentilhomme  picard, 
zélé  prolestant. 

Vial  (A.),  ministre  «à  Ganges. 

Viala  (Michel),  pasteur  du  désert. 

Viau  (Théophile  de),  poète. 

Viçose  (Gui  de),  vict,  des  dragonnades. 

Videl  (Alexandre),  médecin  apostat. 

Vidouse  (Jacques),  ministre  apostat. 

Vienne  (Claude-Antoine  de),  baron  de 
Clervant,  capitaine  huguenot  et 
diplomate. 

Vièle  (François),  un  des  plus  grands 
mathéinat'c.  du  XVp  siècle. 

Vieu  (Pierre),  pasteur  à  Spandau. 

Viéusseux  (Gaspard),  docteur  en  mcd. 

Vigier  ^Pierre],  victime  du  fanatisme. 

Vignaux  (N.),  propagateur  de  la  Ré- 
forme en  Guyenne. 

—  (N.),  capitaine  huguenot. 
Vignes  (Alexandre),  professeur  de  phi- 
losophie à  Die. 

—  (Charles),  négociant  a  Berlin. 
Vignier  (Nicolas),  docteur  en  médecine 

et  bistoriogiaphe  de  France. 

—  (Nicolas),  pasteur  à  Blois. 
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—  (Jérôme),  bailli  de  Beaugency, 

apostat. 

Vignolles,  famille  considérable  du  Lan- 
guedoc. 

—  -de  P rades. 

—  -de  Montredon. 

—  -de  La  Salle. 

—  (Bertrand  de),  capitaine  hugue- 

not, apostat. 

—  (Fulcrand  de),cons.  à  la  chambre 

de  l'Isle,  et  ses  descendants. 
Yilettes  (François  de),  sieur  de  Montle- 

dier,  capit.  hug.,  et  ses  desc. 
Villattes,  famille  du  Poitou,  réfugiée  en 

Hollande. 

Villaume  (Pierre),  professeur  de  morale 
et  de  belles-lettres  à  Berlin. 

Ville  (Jean  de),  proc.  du  roi  à  Provins. 

Villemaudy  (Pierre  de),  prof,  à  l'Acad. 
de  Saumur.  réf.  en  Hollande. 

Villeneuve  (Eberhard-Louis), médecin  à 
Blamont. 

—  fLouis),  jeune  enfant  d'Orange. 

—  (Scipion  de),  capitaine  huguenot. 

—  (Paul  de),  ancien  de  l'Eglise  de 

Chàleaudun. 
Villette  (C.-L.  de),  paSteur  à  Dublin. 
Vimielle  (Jean),  pasteur  à  Saint- Af- 

frique,  réf.  en  Allemagne. 

—  (Pierre),  chapelain  de  l'ambas- 

sade hollandaise  à  Paris. 
Vinay  (Alexandre  de),  past.  &  Annonay, 
Vincens (Alexandre),  négociant  à  Nimes 

et  littérateur. 
Vincent  (Isabeau),  prétendue  inspirée. 


—  (Paul),  pasteur  du  désert. 

-  (Philippe),  i  ■' 
Rochelle. 


(Philippe),  célèbre  pasteur  de  La 


Vindocin  (Jérôme),  moine  Jacobin  con- 
verti et  martyr. 

Viollier,  famille  d'Auvergne,  réfugiée  à 
Genève. 

Vircl  (Matthieu),  past.  de  l'Eglise  prot. 
Viret  (Pierre),  le  plus  populaire  des 

réformateurs  français. 
Viridet  (Jean),  méd.  réfugié  en  Suisse. 
Vivans  (Geoffroi  de),  un  des  principaux 

chefs  hug.  dans  le  Périgord. 

—  (Jean  de),  capitaine  huguenot, 

gouverneur  de  Tournon. 

—  (Joseph-GeofTroi  de),  confesseur. 

—  (Jacques  de),  cons.  à  la  chambre 

de  relit  de  Guyenne. 

—  (Henri  de),  mestre  de  camp  de 

cavalerie,  apostat. 
Vivens  (François),  prédicant  fameux. 
Vives  (Antoine),  ministre  à  Béziers. 
Vivien  (Elie),  martyr. 
Vivier  (Sara) ,  victime  des  dragonnades. 
Voisin  (Lancelot),  sieur  de  La  Popeli- 

nière,  historien  célèbre. 


Voisins  (Jean-Jacques  de),  baron  d'Am- 
bres, capitaine  huguenot. 

Vois  (Paul),  prédicateur  à  Strasbourg. 

Voulat  (N.),  victime  des  persécutions. 

Voultron  (M.  de),  confesseur  chassé  de 
France. 

Vrillac  (Pierre  de),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  converti  au  protes- 
tantisme, et  ses  descendants. 

Vulson  (Pierre),  conseiller  au  parlement 
de  Grenoble. 

—  (Pierre),  médecin  à  Die. 

—  (Jean),  martyr. 

—  (Marc),  conseiller  à  la  chambre 

de  l'Edit. 

—  (Marc),  créateur  de  la  science  hé- 

raldique 

Waldner  (Frédéric- Louis  de),  juriscons. 

—  (Christian-Frédéric-Dagobertde), 

lieutenant-général. 

—  (Henriette- Louise),  baronne  d'O- 

berkirch,  auteur  de  Mémoires. 
Walther  (Jean),  chroniqueur. 
Weber  (Pierre],  pasteur  à  Mulhouse. 
Wechel,  famille  d'imprimeurs  célèbres. 
Welsch  (Jean),  pasteur  à  Jonzac. 
Wencker  (Jean),  chroniqueur. 

—  (Jacob) ,  archiviste  à  Strasbourg. 
Widmer  (Samuel),  mécanicien  et  chi- 
miste habile. 

Wieger  (Jean),  professeur  de  droit  à 
Strashourg. 

Wild  (Jean-Ulric),  surintendant  ecclé- 
siast.  dans  le  comté  de  Veldenz. 

Witter  (Jean-Jacob),  professeur  de  phi- 
losophie à  Strasbourg. 

Witz  (Jean),  poète  latin,  professeur  au 
gymnase  de  Strasbourg. 

Wolffbart  (Conrad),  ou  Licosthôncs, 
professeur  de  logique  et  de  lit- 
térature latine  à  Bâle. 

Wurm  (Mathias),  pamphlétaire. 

Wurtemberg-Montbéliard  (Maison  de). 

Wurtz  (Georges-Christophe),  docteur 
en  médecine. 

Yver  (Jean),  ministre  réfugié  à  Londres. 

—  (Pierre),  pasteur  à  Paramaribo. 
Yvon  (Paul),  apostat. 

.  —  (Pierre),  disciple  de  Labadie. 
Yze  (Jean-Antoine  d capitaine  hugue- 
not, et  ses  descendants. 

—  (Alexandred'),  professeur  de  théo- 

logie à  Die. 

Zbonski  (Mathurin),  commandant  de 
Mouvaient  ri;  Quercy  et  ses  fils. 

Zell  (Matthieu),  réformateur  de  Stras- 
bourg, et  sa  femme. 

Zentgraff  (Jean-Joachim),  professeurda 
n. orale  à  Strasbourg. 

Zieglec (Clément),  jardinier  fanatique. 

Zorn,  famille  alsacienne. 
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